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1.  /.et  Aoû,  par  Jules  Lemaitbe.  Paris,  Calmaaa  Lévy,  1893,  iD«18  de  35ti  p.,  3  fr.  50. 
—  2.  La  Via  privée  de  Michel  Teissier,  par  Edouard  Rod.  Paris,  Perrin,  1893,  iQ-12  de 
:^iO  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Ames  blanches,  par  William  Ritter.  Paris,  Lemorrc«  1893, 
in-18  do  302  p.,  3  fr.  ôO.  —  4.  Déçue,  par  Jacques  Fréhel.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1893,   in-18   de  290  p.,    3  fr.  ."iO.  —  5.  Les  Meyff'ren,  par  André  Sylvabel.  Paris, 
Savine,  1893,  in-18  do  298  p.,  3  fr.  50.  ~  6.   Cœur  de  sceptique,  par  Henri  Ardel. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,   1893,  in-18  de  296  p.,   3  fr.  50.  —  7.  Charité,  par  Pierre 
Mael.  Paris,  OllendorfT,  1893,  in-18  de  310  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Le  Mirage^  par  Louis 
ÉsiAULT.  Paris,  Hacbelte,  1893,  in-18  de  254  p.,  3  fr.  50.  —  ^.  Le  Chemin  qui  monte, 
par  Augustin  Filon.  Paris,  Hachette,  1893,  in-16  de  298  p.,  3  fr.  50.  —  10.  La  Mai- 
son du  Quai-Planti,  par  Alfred  Bonseroekt.  Paris,  Hennuyer,  1893,  in-12  de  324  p., 
3  fr.  .50.  —  11.  Trop  mondaine,  par  M"*  Jules  Samson.  Paris,  Hennuyer,  1893,  inl2 
de  368  p.,  3  fr.  50.   —  12.   Daniel  Levar,  par  Mary  Floran.  Paris,  Charpentier  et 
Fasquello,  1893,  in-12  do  272  p.,  2  fr.  50.  —  13.  La  Femme  de  mon  fils,  pnrDANiELLE 
d'Arthsz.  Paris,  Firoiin-Didot,  1893,  in-12  rie  362  p.,  2  fr.  50.  ~  14.  Alhanase  Co- 
cardenu,  Capostat^  par  J.  Rosier.  Paris,  Deihomme  et  Briguet,  1893,  in-12  de  300  p., 
3  fr.  —  15.  Vingt  ans  plus  tard,  par  Georges  du  Vallon.  Paris,  Deihomme  et  Bri- 
gue!, 1893,  in-12  do  298  p.,  3  fr.  —  10.  Cœur  d'or,  par  M"«  Chkron  de  la  Brutâre. 
Paris,  René  Haton,  1893,  in-t2  de  258  p.,  2  fr.  —  17.  Amour  de  mère,  par  M.  du 
Campfraitc.   Paris,  Henri  Gautier,  1893,  in-12  de  298  p  ,  3  fr.  —  18.  Les  Drames 
de  r Irlande,  par  Lucien  Thomin.  Paris,  T6qui,   1893,  in-16   do  260  p.,  2   fr.   — 
10.   Caslelvautour,  par  Charles  Buet,  ave<;  23  illustrations  de  H.   Grobct.  Paris, 
Delarue,  1893,  in-8  do  200  p.,  3  fr.  50.  —.20.  La  Maison  du  loup,  par  Stanley 
Weyman;   trad.  do  M""  Marie  Dronsart.   I^aris,    Colin,    1893,   in-lS    de   300    p., 
3  fr.    50.  —    21.    Les,  Cousins  de    Xormandie,  par  Charles  d'Héricault.    Paris, 
Deihomme  et  Briguet,  1893,  in-8  de  272  p.,  4  fr.  —  22.  Les  Confessions  de  Théroigne 
de  Mérienurt,  par  Ferdinand  du:  Strobl-Ravesbero.  Paris,  Westhauser,  1893,  in- 18 
do  196  p.,  3  fr.  50.  —  23.  Les  Dessous  de  l'histoire,  par  lo  marquis  A.  de  Sainte- 
Aulairb.  Paris,  Galmann  Lévy,  1893,  in-18   de    316   p.,  3  fr.  50.  —  24.  Nouvelles 
militaires,  par  Amédée  Delorme.  Paris  et  Limoges,  Gharles-Lavauzelle,  1893,  in-12  de 
268  p.,  3  fr.  50.  —  25.  A  la  pointe  de  la  plume,  par  Paul  Pionis  ;  dessins  de  L.  Trin- 
quier.  Paris,  Fischbacher,  1893,  in-32  de  152  p.,  4  fr.  —  26.  Le  Saut  du  loup,  par 
Jules  Rolland.  Paris,  Lcmerre,  1893,  in-18  de  308  p.,  3  fr.  50. 

i.  —  L*arc  littéraire  de  M.  Jules  Lemaître  possède  plusieurs  cordes. 
Cet  écrivain  rentre  dans  la  catégorie  de  ceux  que  les  anciens  appelaient 
des  «  polygraphes.  »  Critique,  théâtre,  poésie,  roman,  il  tient  à  hon- 
neur de  s*essâyer  dans  tous  ces  genres,  et  il  le  fait  souvent  non  sans 
succès.  Ce  n*est  pas  une  intelligence  originale  et  supérieure,  mais  c'est, 
quand  il  le  veut  bien,  un  styliste  plein  de  charme,  et  on  ne  saurait 
nier  son  talent.  Il  en  a,  et  beaucoup.  Seulement,  sauf  dans  les  Portraits 
contemporains,  où  il  est  bien  lui,  son  talent  est  surtout  d'assimilation 
et  de  reflet.  On  a  dit  très  justement  de  son  esprit  aiguisé  qu'il  vibrait, 
comme  une  harpe  éoliénne,  à  toutes  les  brises.  La  mode  maintenant 
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donne  vers  le  socialisme.  M.  Jules  Leiiiaîlre  a  lu  tous  les  traités,  toutes 
les  brochures,  lous  les  articles  récemmenl  parus  sur  la  question  sociale, 
elila  «  vibié  »  à  cette  «  brise,  »  qui  peut  à  la  fois,  souffler  la  justice 
et  l'iniquité,  porter  la  vie  et  la  mort,  préparer  des  germinations  mysté- 
rieuses et  de  terribles  tempêtes.  De  là  les  Rois.  Mais  si  M.  Alphonse 
Daudet  n  avait  pas  écrit  les  Rois  en  exil,  M.  Jules  Lemaître  aurait-il  eu 
ridée  de  sa  dernière  œuvre  ?  C'est  peu  probable.  Sans  les  faire  oublier, 
les  Rois  de  celui-ci  procèdent  directement  des  Rois  de  celui-là  :  ils  pro- 
cèdent aussi  du  Candide,  de  Voltaire,  avec  des  «  reflets  »  plus  ou 
moins  apparents  de  Benoit  Malon,  d'Ibsen  et  de  Dostoicwsky. 

Au  lieu  d*êlre  en  Illyrie,  nous  sommes  en  Alfanie.  Là,  règne  le  vieux 
Christian  XVI.  Il  est  octogénaire  :  le  poids  de  la  couronne  lui  pèse.  Il 
la  remet  à  son  iils  aine,  Uermann  Ces  deux  hommes  sont  fort  dissem- 
blables. Christian  croit  en  son  droit  divin  :  il  ne  comprend  la  monarchie 
que  sous  sa  forme  absolue,  et  il  n*a  jamais  transige  avec  le  principe 
d'autorité  qu'il  représente.  Hermann,  au  contraire,  est  un  prince  imbu 
des  idées  nouvelles.  Ennemi  de  tout  faste  et  de  tout  appareil,  étranger 
aux  choses  militaires,  toujours  dans  les  livres,  il  se  considère  comme 
l'égal  de  ses  sujets.  Même,  il  se  jure,  si  jamais  la  fortune  lui  en  donne 
les  moyens,  de  réaliser  en  leur  faveur  ses  utopies  démocratiques  et 
ultra-libérales.  Le  voici  maître  du  pouvoir.  Avant  son  avènement  au 
trône,  Hermann  avait  fait  la  connaissance  dune  jeune  nihiliste  russe, 
Frida  de  Thalberg,  fille  du  conspirateur  Kàriskine  (on  pourrait  lire  : 
Kropotkine),  et  disciple  d'Audolia  Latanief  (lisez  hardiment  :  Louise 
Michel).  Celle  nihiliste  a  sur  l'esprit  et  le  cœur  d'Hermanu  un  souverain 
empire.  C'est  son  Égérie  politique  :  elle  l'encourage  et  le  maintient  dans 
ses  dispositions  rénovatrices.  Sans  doute,  Hermann  a  contre  lui  la 
noblesse,  la  bourgeoisie,  ses  ministres  et  lous  les  membres  de  la  famille 
royale.  Sa  femme  Wilhelmine,  très  vieux  régime,  archiduchesse  dans 
rame,  en  conformité  de  principes  et  de  croyances  avec  le  vieux  Christian, 
répugne  essentiellement  à  toutes  les  innovations  d'Uermann  :  il  a  aussi 
pour  ennemi  juré  son  frère,  le  prince  Otto.  Qu'importe  ?  Frida  veut, 
Frida  désire,  Frida  commande.  Hermann  obéit,  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement que  les  doctrines  de  la  jeune  révolutionnaire  lui  semblent 
justes,  bienfaisantes,  vraies.  El  il  va  de  Tavant  I  II  remplace  les  anciens 
ministres  par  des  hommes  plus  populaires;  il  en  appelle  au  suffrage  uni- 
versel pour  la  nomination  d'un  parlement;  il  accorde  à  son  peuple  le 
droit  de  manifester  librement  ses  volontés  et  ses  caprices  sur  la  voie 
publique.  Au  début,  c'est  admirable.  On  acclame  le  Roi;  on  exalte  le 
monarque;  ou  s*enthousiasme  pour  l'homme.  Mais  la  Vierge  Rouge  ne 
86  contente  pas  de  si  peu.  E^Ie  écrit  à  Frida  pour  qu'elle  pousse  Hermann 
à  s*engager  résolument  sur  le  terrain  socialiste  :  son  libéralisme  ne  lui 
suffit  pas,  et  elle  estime,  comme  César,  qu'il  n  y  a  rien  de  fait,  tant 
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qu'il  reste  quelque  chose  à  faire.  Les  sociétés  secrètes  travaillent 
la  populace,  et  à  l'affeclion  des  premiers  jours  succède  bientôt  la  mé- 
fiance, puis  la  haine.  Au  fond,  c'est  au  trône  même  qu'en  veut  la  Révo- 
lution. Un  matin,  hurlante,  déchaînée,  furieuse,  la  plèbe  se  porte  devant 
le  palais,  menaçant  d'envahir  les  appartements  de  la  reine  Wilhelmine 
el  du  petit  Wilhelm,  le  futur  héritier  de  la  couronne.  S'il  ne  s'agissait 
que  de  sacrifier  sa  vie,  jHermann  n'hésiterait  pas;  mais,  en  conscience, 
doit-il,  peut-iJ  immoler  ainsi  «  le  suprême  espoir  »  de  sa  dynastie  ?  La 
mort  dans  l'âme,  Hermann  ordonne  à  la  troupe  de  disperser  les  émeu- 
tiers.  Cinq  cents  d'entre  eux  restent  sur  le  terrain.  L'utopiste  découragé 
part  pour  un  château  lointain,  où  l'attend  Frida  de  Thalberg.  La  reine 
WiJhelmine  est  au  courant  de  leur  liaison.  Elle  surprend  Hermann  aux 
ij^enoux  de  Frida,  et  le  tue  d'un  coup  de  pistolet.  La  nihiliste  se  noie 
dans  un  étang.  En  apprenant  cette  épouvantable  catastrophe,  qui  fait 
songer  à  la  catastrophe  trop  vraie  de  Meyerlingen,  le  vieux  Christian 
reprend  le  pouvoir,  anéantit  les  dangereux  décrets  rendus  par  Hermann, 
rétablit  l'ancien  état  d<î  choses,  et  meurt  en  confiant  la  régence  à  la 
princesse  Wilhelmine.  Tout  ce  qui  précède  se  passe  en  Tan  900. 

Quel  est  le  but  de  cette  œuvre  ?  M.  Jules  Lemaître  a-t-il  été  réelle- 
ment converti  aux  idées  de  Jules  Guesde  et  de  Karl  Marx  ?  On  le  croi- 
rait de  prime  abord  ;  il  sympathise  ardemment  avec  la  foule;  il  com- 
patit bruyamment  à  ses  souflrances;  il  disserte  abondamment  sur  le 
*(  bien  fondé  »  de  ses  revendications.  Mais  finalement  il  n'est  pas  très 
sur  que  la  liquidation  sociale  donne  aux  humbles,  aux  petits,  aux 
souffrants,  plus  de  bonheur.  Ce  qui  ressort  très  nettement  des  Rois, 
c'est  que  l'auteur  n'a  pas  l'esprit  monarchique.  11  ne  croit  pas  plus  aux 
rois  qu'il  ne  croit  aux  dieux.  A  l'entendre,  les  dieux  s'en  sont  allés,  et 
les  rois  sont  en  train  de  partir.  Or,  oubliant  les  services  rendus  autrefois 
par  la  Royauté,  et  ne  voulant  pas  reconnaître  que  la  Monarchie  fut  le 
signe  vivant  de  l'alliance  que  nos  pères  avaient  conclue  entre  eux, 
M.  Lemaître  fait  aux  partants  une  piètre  conduite  et  ne  leur  rend  pas 
grand  honneur.  Sa  cour  d'Alfanie  n'est  composée  que  de  personnages 
absolument  antipathiques  :  Christian  XVI  fait  l'eflet  d'une  vieille  perru- 
que contemporaine  de  Louis  XI;  la  reine  Wilhelmine,  malgré  toutes  ses 
vertus,  n'arrive  qu'à  agacer  le  lecteur  —  avec  son  insupportable  orgueil, 
son  imperturbable  complaisance  dans  le  sentiment  de  sa  naissance  et 
de  son  rang,  son  mépris  affecté  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  de  sang  royal; 
Hermann  a  plutôt  l'air  d'un  cuistre  que  d'un  roi,  et,  en  dépit  de  toutes 
ses  bonnes  intentions,  il  y  a  des  heures  où  sa  tolérance  et  sa  résignation 
touchent  à  l'imbécillité;  le  petit  Wilhelm,  un  enfant  de  cinq  ans,  n'appa- 
raît çà  et  là  que  comme  un  être  rachitique,  névropathique  et  toujours 
malade;  le  prince  Otto  est  une  brute,  féroce,  envieuse,  crapuleuse, 
perdue  de  vices,  rongée  de  débauches,  dont  le  banquier  juif  Psachar 
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s'affiche  le  pourvoyeur  servilo  et  le  Irésorier  complaisant.  Si  tous  les  re- 
présentants européens  du  principe  monarchique  ressemblaient  à  ceux 
que  M.  Jules  Lemaitre  met  en  scène,  la  démagogie  socialiste  aurait  beau 
jeu.  Mais  il  sutiit  de  lire  les  Rois  pour  se  convaincre  que  Tauteur  a 
exagéré  à  plaisir  leurs  défauts,  amplifié  leurs  misères.  De  tous  ces  por- 
traits, un  seul  est  réellement  flatté  :  c'est  celui  du  prince  Renaud,  cou- 
sin d'Hermann.  M.  Lemaître  en  fait  un  artiste,  un  poète,  un  esthète, 
dégoiité  du  monde,  recherchant  uniquement  là  société  des  symbolistes, 
des  wagnériens,  des  inventeurs  de  prosodies  inaccoutumées,  des  trou- 
veurs  de  frissons  nouveaux.  Il  s'éprend  un  jour  d'une  acrobate  sage, 
Tépouse,  file  en  Amérique,  fonde  là-bas  une  colonie  agricole,  et  philo- 
sophe tout  à  Taise,  en  élevant  son  bétail  et  surveillant  ses  plantations. 
C'est  l'histoire  de  Jean  Orth.  Une  lettre  de  lui  à  son  cousin  Hermann, 
dont  il  ignore  la  mort,  termine  les  Bois..  Il  y  désespère  de  la  vieille 
Europe,  où  «  l'injuslice  sera  toujours  maîtresse.  »  Il  y  soutient  que 
l'idéal  démocratique  ne  peut  se  réaliser  que  «  par  une  publique  et  uni- 
verselle compression  dont  pâtiront  surtout  les  êtres  d'élite.  »  S'il  ne 
fallait  sacrifier  des  millions  de  créatures  humaines,  ce  qu'il  y  aurait 
de  mieux,  selon  lui,  ce  serait  Tidéal  aristocratique,  c'est-à-dire  *<  le  dé- 
veloppement total  et  harmonieux  d'un  petit  nombre  d'êtres  supérieurs 
dans  lesquels  l'univers  prendrait  de  plus  en  plus  conscience.  »  Évidem- 
ment, le  prince  Renaud  n'est,  en  tout  ceci,  que  le  truchement  de 
M.  Jules  Lemaître,  et  on  voit  que  feu  Renan  a  passé  par  là.  Encore 
un  reflet. 

2.  —  Le  style  de  M.  Edouard  Rod  n'a  pas  la  saveur  de  celui  do 
M.  Jules  Lemaitre;  mais  l'auteur  du  Sens  de  la  vie  a  des  qualités  qui 
manquent  totalement  à  l'auteur  des  Bois,  Il  sait  créer  des  personnages 
vivants,  mettre  en  jeu  des  réalités  saisissantes,  analyser  des  caractères 
vrais,  et,  avec  M.  Paul  Bourget,  il  est  certainement  aujourd'hui  Tun 
des  maîtres  du  «  roman  psychologique.  »  Dans  sa  dernière  œuvre,  la 
Vie  privée  de  Michel  Teissier,  comme  dans  le  Sefis  de  la  vie  et  dans 
Sacrifiée,  M.  Edouard  Rod  s'attache  aux  problèmes  qui  sont  du  do- 
maine de  la  conscience.  Il  ne  les  résout  pas  toujours  ainsi  qu'il  le  fan-' 
drait  :  la  certitude  catholique  fait  défaut  à  l'écrivain.  Mais  il  apporte  à 
l'examen  et  à  la  solution  des  questions  morales  une  grande  droiture  na- 
turelle, et  ses  récits  d'imagination  ne  sont  pas  seulement  de  simples 
fantaisies.  Ce  sont  des  études  sérieuses  qui  donnent  à  réfléchir.  Voici, 
en  quelques  mots,  le  résumé  de  la  «  vie  privée  »  de  Michel  Teissier  : 

Orateur  illustre,  chef  du  parti  conservateur  français,  Michel  occupe 
une  grande  place  dans  le  monde  politique.  Député,  ministre,  il  exerce 
une  influence  considérable  sur  les  affaires  du  pays.  Il  consacre  son  élo- 
quence, ses  talents,  ses  efforts,  à  la  reconstitution  des  forces  sociales  el 
aux  triomphes  des  principes  essentiels,  sans  lesquels  aucune  société  ré- 
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galière,  quelle  que  soit  la  forme  du  gouvernement,  n'est  possible.  Les 
jacobins,  tout  en  Testimant,  haïssent  et  redoutent  Michel  Teissier  :  les 
hommes  d'ordre  comptent  absolument  sur  lui.  Hélas  !  un  ver  ronge  sa 
\îe  privée.  Marié,  Michel  a  une  excellente  femme  et  il  est  père  de  deux 
charmants  enfants.  Vous  vous  le  figurez  parfaitement  heureux  :  eh  bien  ! 
non.  II  y  a,  dans  ce  ménage,  en  apparence  très  uni,  très  harmonique, 
un  rouage  qui  grince  avec  discordance,  un  fil  tendu  qui  se  rompt  im- 
perceptiblement. Michel  Teissier  a  recueilli  chez  lui  une  orpheline. 
Blanche  Ëstève,  tille  d'un  ancien  colonel  de  ses  amis,  et  il  s'éprend 
pour  elle  d'une  passion  coupable,  longtemps  contenue,  mais  qui  finit  par 
éclater,  ardente,  troublante,  absorbante.  Il  a  commencé  par  jouer  avec 
cet  amour,  sans  trop  se  demander  où  cela  le  conduirait,  et  se  figurant 
qu'il  en  resterait  le  maître.  Vains  calculs!....  Pour  n'avoir  pas  brisé  sa 
passion  dès  le  début,  elle  commande  maintenant  en  maîtresse;  elle. est 
plus  impérieuse  que  les  affections  de  famille,  que  les  devoirs  sociaux. 
que  les  considérations  extérieures,  que  Testime  générale,  que  la  gloire  et 
que  rhonneuri  Un  cynique,  un  inconscient,  un  viveur,  un  de.  ces  gens 
enfin  que  M.  Rod  appelle,  à  tort  «  de  conscience  moyenne,  »  et  qui 
s'accommodent  des  «  lâchetés  permises ,  »  eût  secrètement  fait  de  • 
Blanche  sa  maîtresse,  et  tout  était  dit.  Chez  de  telles  gens,  «  une 
passion  est  un  incident;  »  chez  Michel,  elle  devait  être  «  une  catastro- 
phe. »  Plus  forte  que  tout,  il  oublie,  pour  la  satisfaire,  sa  femme,  so< 
enfants,  son  passé,  son  avenir,  et  les  principes  dont  il  s'était  si  énergi- 
quemènt  affirmé  le  champion.  Après  bien  des  hésitations,  des  tergiver- 
sations, des  raisonnements  plus  ou  moins  captieux,  des  révoltes  et  de^ 
angoisses  plus  ou  moins  douloureuses,  le  divorce  paraît  êlre  à  Michel  la 
seule  issue  qui  lui  reste.  Cependant,  il  n'ose  pas  s'arrêter  à  cette  solu- 
tion désespérée,  et  c'est  sa  femme  elle-même  qui  finit  par  la  lui  cpn- 
seiUer.  Du  moment  que  le  cœur  de  son  mari  ne  lui  appartient  plus,  quo 
lui  importe?  Et  l'on  assiste  à  ce  lamentable  spectacle  d'un  homme  qui. 
aux  applaudissements  de  toute  la  France  chrétienne,  tonnait  naguère 
contre  la  loi  Naquet,  et  qui,  maintenant  égaré  dans  son  propre  sophisme, 
en  est  réduit  à  invoquer  à  son  profil  celte  même  loi.  Le  divorce  de 
M.  et  M°*  Teissier  a  lieu.  Michel  épouse  Blanche,  et  c'est  un  épouvan- 
table scandale.  Les  deux  complices  parlent  pour  l'Angleterre  :  leur  dé- 
part est  comme  une  fuite  vers  le  bonheur.  Mais  déjà  Texpiation  avait 
commencé.  Dès  que  la  loi  démoralisatrice  permet  à  Michel  de  vivre 
avec  Blanche,  sans  être  légalement  adultères,  le  remords  se  fait  sentir, 
la  conscience  parle,  et  arrivent  rapides  les  amertumes  du  désenchante- 
ment. Ainsi,  leur  mariage  purement  civil  fut  des  plus  tristes  :  personne 
ne  les  accompagnait.  On  prit  quatre  témoins  parmi  les  commissionnaires 
de  la  mairie.  Une  femme  du  peuple  s'écria  :  «  Ils  n'ont  que  ce  qu'ils 
méritent.  »  Plus  triste  fut  encore  leur  départ.  Dans  leur  wagon,  deux 
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bourgeois  se  trouvèrent  qui  causaient  de  révénement  et  traitaient  Michel 
et  Blanche  de  «  misérables.  »  Michel  demande  à  sa  nouvelle  femme  si 
elle  est  heureuse.  Elle  répond  vaguement  :  oui.  Lui  dit  de  même,  et  il 
sent  qu'ils  mentent.  Entre  sa  complice  et  lui  se  dresse  la  vision  cui- 
sante des  cœurs  saignants  qu'il  a  déchirés,  des  ruines  de  son  loyer,  de 
la  trahison  de  ses  devoirs,  et,  dans  le  train  qui  les  emporte,  planent 
autour  d'eux,  comme  des  «  miasmes  qui  les  menacent,  »  le  «  mensonge 
éternel,  »  la  «  peur  d'eux-mêmes,  »  les  «  souvenirs  que  nul  oubli  ne 
chassera  jamais  »  et  qui  «  empoisonneront  toutes  leurs  joies.  »  C'était 
bien  la  peine  de  déserter  la  lutte  et  de  sortir  du  droit  chemin  ! 

M.  Edouard  Rod  se  demande  s'il  faut  plaindre  ou  blâmer  Michel 
Teissier.  Sous  couleur  d'impartialité,  le  romancier  ne  laisse  pas  que  de 
manifester  pour  son  héros  une  certaine  indulgence.  Je  ne  la  partage 
pas.  Michel  Teissier  est  à  blânaer.  Comment  trouvez-vous  ce  défenseur 
attitré  des  grands  principes,  qui  n'est  même  pas  capable  d'un  acte  de 
bon  sens,  d'énergie,  de  reprise  de  possession  de  soi-même,  d'uii  sacri- 
fice enfin,  qui  lui  eût  donné,  à  défaut  du  bonheur  matériel,  la  satisfac- 
tion d'une  bonne  conscience,  la  joie  du  devoir  accompli?  On  peut  voir 
'  là  une  singulière  inconséquence.  Il  est  vrai  que  M.  Edouard  Rod  l'ex- 
plique par  ce  lait  :  Michel  n'appréciait  dans  la  religion  que  sa  force  so- 
ciale, ne  songeant  jamais  à  Tau  delà  que  lui  voilaient  les  soucis  de  la 
terre.  S'il  l'eût  bien  voulu,  Michel  pouvait  rentrer  dans  l'ordre,  rompre 
avec  Blanche  Estève  et  revenir  loyalement  à  sa  femme.  Mais,  pour  de 
tels  rachats  d'âme,  il  faut  la  grâce  de  Dieu,  et  Michel  ne  l'implorait  pas  ; 
Michel  ne  priait  jamais.  M™®  Teissier  ne  priait  pas  davantage,  sans 
quoi,  elle  n'eût  pas  conseillé  à  son  mari  de  divorcer.  A  ce  propos,  la 
Vie  privée  de  Michel  Teissier  contient  deux  ou  trois  fausses  notes  à 
rencontre  de  la  doctrine  catholique.  M.  Edouard  Rod  fait  écrire  ceci  par 
Blanche  à  Michel  (p.  173)  :  «  J'ai  été  m'agenouiller  dans  un  confession- 
nal ;  j'ai  tout  avoué  à  un  prêtre,  sauf  votre  nom,  bien  entendu,  quoi- 
quil  me  tourmentât  pour  le  savoir.  »  Accusation  gratuite  1  Si  M.  Rod 
n'était  pas  d'origine  protestante,  il  saurait  que  jamais  un  prêtre  catho- 
lique, au  tribunal  de  la  pénitence,  ne  se  livre  à  une  pareille  transgres- 
sion. N'insistons  pas.  Il  a  été  raconté  que  l'auteur  de  la  Vie  privée  de 
Michel  Teissier  avait  emprunté  le  sujet  de  son  roman  à  l'histoire  vraie 
d'un  retentissant  divorce  qui  causa,  il  y  a  peu  d'années,  une  profonde 
surprise  dans  le  monde  religieux.  Je  ne  le  crois  pas  :  les  deux  person- 
nages ne  se  ressemblent  aucunement,  et  les  motifs  pas  davantage.  On  a 
prétendu  aussi  que  M.  Edouard  Rod  avait  eu  en  vue  le  divorce  de  Par- 
nell,  le  leader  irlandais.  Michel  Teissier  est,  il  est  vrai,  le  Parnell  fran- 
çais ;  mais  il  n'est  pas  protestant,  il  n'appartient  pas  à  un  culte  qui  au- 
torise le  divorce.  Dans  ces  conditions,  l'allusion  tombe  d'elle-même.  A 
quoi  bon  d'ailleurs  chercher  ainsi  des  explications  chimériques?  Le  ro- 
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mander,  à  notre  avis,  a  voulu  tout  simplement  mettre  en  lumière  les 
iunestes  conséquences  d'une  passion  coupable  et  la  laideur  morale  du 
divorce.  S'il  s'est  trompé  quelquefois  dans  l'expression  de  ses  idées, 
leur  véritable  intention  reste  indiscutable.  La  preuve,  c'est  qu'il  laisse 
Micbel  aux  prises  avec  sa  conscience.  C'est  elle  qui,  développant  en  lui 
le  sentiment  de  sa  déchéance,  se  chargera  de  «  changer  en  pas  doulou- 
reux le  «  bonheur  »  acquis  au  prix  d'une  injustice.  »  Dans  un  prochain 
livre,  la  Seconde  Vie  de  Michel  Teissier,  l'auteur  se  réserve  de  montrer 
de  quelles  peines  celle  injustice  a  tourmenté  Michel,  en  vertu  de  «  cette 
redoutable  logique  qui  veut  impitoyablement  que  le  mal  engendre  le 
mal.  »  En  attendant  la  réalisation  d'une  aussi  bonne  promesse,  on  peut 
tirer  encore  de  la  «  première  vie  »  de  Micbel  Teissier  cette  leçon  qu'il 
ne  suffit  pas  de  bien  parler,  et  qu'il  faut  surtout  bien  agir.  La  leçon 
s'adresse  tout  spécialement  à  ces  autorités  sociales  à  qui  semble  dévolue 
l'œuvre  du  relèvement  moral  d'un  pays,  et  qui  ne  conforment  pas  leur 
conduite  avec  leurs  principes.  C'est  par  de  «  telles  défaillances  »  que 
les  régénérations  désirées  avortent  souvent  si  misérablement. 

3.  —  Raoul  Roé,  fils  d'un  forestier  général  d'un  des  cantons  de  la 
Suisse,  est  un  grand  cœur,  que  les  banalités  de  la  vie  révoltent  et  qui 
s'est  épris  d'un  réel  enthousiasme  peur  le  Vrai,  pour  le  Beau,  pour 
ridéal.  Étudiant  à  l'Université  de  Neuchâlel,  il  contraste  singulièrement 
avec  ses  camarades,  des  freluquets  qui  ne  s'occupent  que  de  choses 
mondaines  et  dont  l'altitude  impertinente  dit  le  néant  de  leurs  âmes. 
La  plupart  ont  pour  ancêtres  des  faiseurs  de  montres  ou  desmarcbands 
de  vin,  et  ils  se  larguent  de  leur  noblesse  comme  s'ils  descendaient  des 
Croisés.  Dans  ce  milieu  frivole  se  trouve  un  vrai  noble,  Théodule  de 
Praroman.  Orphelin  de  mère,  il  avait  passé  une  enfance  solitaire  et 
sans  sourire  dans  un  vieux  château  du  pays  romand.  C'était  une  plante 
malade,  aux  tiges  trop  hâtives,  et  si  son  sang  était  du  bleu  le  plus  pur, 
il  coulait  trop  rare  dans  ses  veines.  Un  souffle  eût  renversé  ce  pâle  et 
timide  jeune  homme,  à  la  figure  émaciée.  Sa  main,  ne  pouvant  pas  por- 
ter les  armes,  jouait  du  violon,  et,  dans  cet  art,  l'enfant  virtuose  sur- 
passait Paganini.  Raoul,  au  contraire,  était  robuste  et  hardi,  «  avec  dans 
sa  force  un  peu  de  la  grâce  d'un  archange  qui  n'aurait  pas  besoin  de 
faire  d'effort  pour  manier  Tépce  flamboyante.  »  De  par  la  loi  des  con- 
trastes, le  fort  se  fit  le  protecteur  du  faible.  Raoul  fut  attiré  aussi  vers 
Théodule  par  l'innocence  du  jeune  noble.  Théodule  ignorait  le  mal,  ab- 
solument. Cela  ne  l'attacha  que  davantage  à  Raoul.  Désormais,  il  veil- 
lerait sur  lui  sans  cesse  ;  il  ne  permettrait  pas  que  la  moindre  parole 
\înt  ternir  la  limpidité  de  cette  âme.  11  résolut,  pareillement,  de  l'arra- 
cher à  la  «  bise  desséchante  des  scepticismes,  »  de  lui  insuffler  toute 
son  énergie  morale,  de  lui  inspirer  tout  son  mépris  pour  la  pouillerie 
humaine,  de  substituer  à  son  «  petit  orgueil  seigneurial  »  Y  «  impérial 


—  12  — 

orgueil  des  cultes  hautains,  notamment  celui  du  Beau,  dans  ses  deux 
manileslalions  les  plus  élevées  :  Tart  et  la  vertu.  »  Dans  sa  profonde  af- 
fection pour  Tbéodule,  transformée  en  une  sorte  d*idéale  paternité, 
Raoul,  en  un  mot,  jura  de  faire  de  son  ami  un  caractère  d'élite,  mora- 
lement trempé  pour  toutes  les  luttes,  embrasé  d'une  ardeur  sacrée  pour 
tout  ce  qui  est  grand,  regardant  toujours  plus  haut  que  la  vie.  Hélas! 
les  beaux  projets  de  Raoul  viennent  butter  et  se  briser  contre  une 
pierre  d'achoppement  qu'il  n'avait  point  prévue.  Le  fils  du  forestier  est 
fiancé  à  une  de  ses  cousines,  Irène  de  Diesse  :  il  doit  Tépouser,  dès 
qu'il  aura  passé  sa  thèse  de  docteur  es  lettres.  Raoul  présente  Irène  à 
Tliéodulo,  et  aussitôt  le  frêle  étudiant  se  prend  à  aimer  la  jeune  fille 
d'une  passion  folle.  Irène  n'aime  que  Raoul.  Sacrifiant  son  avenir,  celui- 
ci  renonce  à  elle,  espérant  qu'Irène  tournerait  ses  regards  vers  Théo- 
dule.  Il  n'en  est  rien.  Irène  meurt  de  l'abandon  de  Raoul,  et  Théodule 
meurt  à  son  tour  de  l'indifierence  d'Irène.  Raoul,  qui  a  senti  le  néant  do 
toutes  les  joies  terrestres,  entre  dans  les  ordres  et  se  consacre  tout  en- 
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tier  à  Dieu. 

L'histoire  qui  précède  a  pour  titre  :  Ames  blanches,  et  pour  auteur 
M.  William  Rilter.  C'est  une  œuvre  de  psychologie,  mystique,  hautaine, 
extraordinaire,  qui  ne  s'adresse  qu'aux  esprits  cultivés.  Seulement,  le 
psychologue,  on  le  devine  aux  premières  pages,  manque  d'expérience  ; 
ses  personnages,  créés  de  toutes  pièces,  n'appartiennent  pas  à  la  vie 
réelle  ;  f  analyse  qu'il  donne  de  leurs  passions  reste  souvent  imparfaite 
et  défectueuse.  Il  y  a  aui-si,  dans  Ames  blanches,  des  idées  parfois  un 
peu  singulières.  Ainsi  l'étudiant  Raoul  Roé,  qui  raffole  du  moyen  âge. 
qui  prépare  une  thèse  sur  YOrdre  en  politique  et  en  religion,  qui  a  une 
grande  foi  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  se  retrempe  devant  le 
crucifix  de  sa  mère  contre  toutes  les  désespérances  et  y  puise  de 
nouvelles  forces  contre  toutes  les  tentations,  n'est  pas  d'une  ortho- 
doxie parfaite.  Il  mêle,  en  effet,  à  son  catholicisme  individuel,  les  idées 
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cabalistiques  et  synarchiques  du  marquis  Saint- Yves  d'Alveydre,  l'au- 
teur de  la  Mission  des  juifs.  Mais  comme  l'œuvre  du  jeune  romancier, 
avec  ses  aspirations  généreuses  et  son  esthétique  idéaliste,  marque  un 
effort  de  plus  dans  la  réaction  littéraire  qui  s'opère  aujourd'hui  contre 
le  positivisme  d'Auguste  Comte,  le  scepticisme  de  Renan  et  le  natura- 
lisme d'Emile  Zola,  il  m'a  paru  bon,  malgré  ses  défauts  et  quelques 
pages  critiquables,  de  la  signaler  louablement.  M.  Ritter  doit  être  un  de 
ces  néo-chrétiens  que  M.  l'abbé  Félix  Klein,  dans  ses  Nouvelles  Ten- 
dances en  littéiature  et  en  religion,  recommande  de  ne  pas  décourager. 
Je  me  permettrai,  toutefois,  de  donner  à  M.  William  Ritter  le  conseil  de 
ne  pas  imiter  aussi  servilement  le  style  outrancier  de  Barbey  d'Aure- 
villy. C'est  presque  partout,  dans  Ames  blanches,  sa  phrase  empana- 
chée, grammaticalement  irrégulière,  barrée  d'incidences,  avec  l'inévi- 
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lable Irail  surgissant  à  la  fin  de  la  période  comme  un  plumet  rouge  sur 
le  feutre  d'un  grand  d'Espagne.  M.  Rilter  possède  assez  de  talent  pour 
être  lui-même  et  marcher  seul. 

i.  —  Qui  est  Jacques  Fréhel?  Une  femme  et  une  Bretonne,  évidem- 
ment; mais  une  femme  et  une  Bretonne  qui  a  Irop  lu  Chateaubriand  et 
Renan  :  le  Chateaubriand  de  René^  le  Renan  du  Prêtre  de  IVcnii  et  des 
Souvenirs  d'enfance.  Gela  se  devine  dès  les  premières  pages  de  Déçue, 
un  roman  aux  teintes  grises  et  aux  prétentions  philosophiques.  Il  s'agît 
d'une  orpheline,  Marie-Mîchèle  Dampherney,  née  à  Sainl-Malo,  en  lace 
du  Grand-Bé,  d'une  famille  de  marins,  et  à  qui  il  ne  reste  qp'une  vieille 
parente,  «  la  tante  Dubut.  »  Celle-ci  est  vraiment  sympathique.  Femme 
de  sens,*  de  logique,  de  devoir,  tranchant  dans  le  vif  de  Tàme  chrétienne 
sans  amertume  comme  sans  faiblesse,  elle  porte  en  elle  tous  les  traits 
de  clairvoyance  qui  marquent  les  êtres  à  qui  les  déceptions  de  la  vie 
n'ont  pas  été  épargnées  et  qui  cependant  sont  restés  très  bons.  La  tante 
Dubut  a  pour  domestique  une  vieille  fille  comme  elle,  Nanon  Josse,  qui 
est  le  dévouement  en  personne.  Toutes  deux  élèvent  l'orpheline  et  l'ai- 
ment également,  chacune  à  sa  façon.  Qui  croirait  que,  dans  un  tel  mi- 
lieu, Marie-Michèle  n'a  qu'à  se  laisser  vivre?  Eh  bien!  non  :  elle  est 
déjà  inquiète,  tourmentée,  raisonneuse.  Elle  lit  en  cachette  tous  les 
livres  qui  lui  tombent  sous  la  main.  Le  jour  de  sa  première  communion 
arrive  :  elle  la  fait  avec  un  «  profond  recueillement,  »  mais  «  sans  par- 
venir à  croire  à  la  présence  réelle.  »  Quelque  temps  après,  la  tante 
Dubut  meurt,  et  Marie-Michèle  quitte  Saint-Malo  pour  aller  habiter  dans 
un  château  perdu,  au  fin  fond   de  la  Bretagne,  avec  une   cousine, 
M"*  Dolbel,  qui  est  sa  dernière  parente.  Celte  dame  Dolhel  a  eu  des 
malheurs  conjugaux.  Séparée  de  son  mari,  un  colon  de  l'île  Maurice, 
elle  a  pris  l'humanité  en  hori^ur.  Enfermée  dans  son  manoir  de  N^ar- 
Sark,  elle  y  vît  seule,  ne  se  plaisant  que  dans  la  «  contemplation  »  et 
r  (I  adoration  de  la  nature.  »  Le  panthéisme  est  sa  religion,   et  elle  en 
inculque  les  principes  à  Marie-Michèle  :  ce  qui  ne  lui  coûte  pas  grand 
effort.  L'àme  de  la  jeune  fille  est  déjà  toute  prête  à  recevoir  c(*tte  mau- 
vaise semence.  Toutefois,  les  arguties  panthéistiques  de  M°**  Dolbel  ne 
sont  pas  gaies,  et  on  s*ennuie  ferme  à  Noar-Sark.  Aussi  l'orpheline 
s*amourache-t-elle  instantanément  d'un  créole,  Hugues  Presgrave,  qui 
est  venu  rendre  visite  à  la  châtelaine.  Ce  créole,  d'<1ge  mûr,  ancien  vi- 
veur, blasé,  désillusionné,  ne  manque  pas  d'honnêteté.  Il  essaie  de  dé- 
tromper Marie-Michèle  et  de  lui  donner  à  comprendre   que  la  vie 
près  de  lui  serait  une  vie  d'abaissement  et  de  désospoir.  L'orpheline  ne 
s'attache  à  lui  que  davantage  :  alors  il  fuit  sans  rien  dire,  ne  voulant 
pas  faire  une  victime.  Marie-Michèle  quitte  aussitôt  M"**  Dolbel,  et,  du 
consentement  de  celle-ci,  part  pour  Rome.  Là,  sous  Tempire  de  cer- 
taines velléités  religieuses  et  sur  les  conseils  d*un  Mgr  de  Richement,  elle 
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prend  le  voile  chez  les  «  Dames  de  la  Mère  de  Jésus,  »  qui  l'en  voient 
dans  leur  couvent  de  Paris.  Son  séjour  n'y  est  pas  de  grande  durée,  car, 
dès  qu'elle  apprend  la  mort  de  NP®  Dolbel,  la  fausse  novice  se  hâte  d'en 
sortir.  Je  ne  crois  pas  porter  un  jugement  téméraire  en  affirmant  que 
tout  ce  qu'on  vient  de  lire  n'a  été  amené  que  pour  donner  à  l'auteur  de 
Déçue  occasion  de  déblatérer  contre  la  vie  religieuse  et  contre  les  cou- 
vents. La  troisième  partie  de  son  œuvre  n'est,  en  effet,  sous  ce  rapport, 
qu'un  long  blasphème.  A  en  croire  M°**  Jacques  Fréhel,  les  jeunes  filles 
qui  entrent  dans  le  cloître  sont  des  «  martyres.  »  On  les  abuse,  au  dé- 
but, par  de  «  vaines  promesses;  «  on  en  fait  ensuite  des  «  fanatiques,  » 
des  «  stigmatisées,  »  des  «  convulsionnaires.  »  Elles  se  fanent  comme 
des  fleurs,  derrière  les  «  portes  sombres  »  de  ces  maisons  aux  «  murs 
de  forteresse;  »  elles  s'y  «  étiolent  dans  les  regrets  »  et  y  meurent 
«  dans  leur  erreur  fatale.  »  On  ne  parle  là'dedans  que  de  l'enfer;  tout 
s'y  passe  en  ^t  formules  ridicules,  »  en  «  pratiques  puériles  ;  »  on  y  ar- 
rête toute  franchise  et  tout  élan  ;  l'hypocrisie  et  la  délation  y  régnent 
en  souveraines.  Pour  couronner  son  abominable  diatribe,  l'auteur  de 
Déçue  imagine  des  scènes  qu'on  dirait  empruntées  aux  grotesques  pages 
de  la  Nonne  sanglante  et  du  Confessionnal  des  'pénitents  noirs.  Elle 
suppose  que,  lorsque  les  religieuses  de  la  Mère  de  Jésus  vont  mourir, 
on  les  sort  brutalement  de  leur  lit,  on  les  transporte  dans  un  lieu  tra- 
gique qui  s'appelle  le  «  mouroir,  »  et  on  précipite  leur  «  horrible  ago- 
nie »  en  les  effrayant  par  la  vision  de  «  châtiments  imaginaires.  » 
L'odieux  ici  le  dispute  tellement  à  la  sottise,  qu'enlisant  ces  inventions 
d'une  haine  rentrée,  surchauffée,  recuite,  le  livre  qui,  tout  d'abord, 
m'avait  plu  par  une  certaine  poésie  mélancolique,  par  les  portraits  char- 
mants de  la  tante  Dubut  et  de  Nanon  Josse,  par  des  paysages  bretons  et 
marins  d'une  véritable  saveur,  m'est  tombé  des  mains.  Cette  troisième 
partie  m'impose  le  devoir  de  n'en  conseiller  la  lecture  à  personne. 

r>.  —  Je  ne  conseille  pas  davantage  la  lecture  des  Meyffren,  par  André 
Sylvabel  ;  mais  c'est  pour  une  tout  autre  raison.  11  n'y  a  dans  ce  roman-ci 
rien  de  blasphématoire,  ni  de  déclamatoire.  Il  ne  contient  ni  digressions 
panlhéistiques  ni  diatribes  contre  les  couvents.  On  y  trouve  même  — 
la  plus  belle  page  du  livre  d'ailleurs  —  une  admirable  description  d'un 
pèlerinage  provençal.  La  messe  y  est  dite  en  plein  vent,  en  face  de  la 
mer  bleue,  au  pied  des  îles  d'or  ;  sur  l'autel  se  dresse  la  statue  colossale 
de  la  Bonne  Mère;  tout  autour,  graves,  recueillis,  solennels,  se  pressent 
des  milliers  de  paysans,  de  paysannes,  aux  costumes  variés,  aux  physio- 
nomies originales,  et  on  les  voit  tous  s'incliner  jusqu'à  terre,  alors  que 
fifres  et  tambourins,  selon  la  coutume  séculaire,  saluent  l'Hostie  con- 
sacrée qu'un  vieux  prêtre  élève  sur  la  foule  de  ses  mains  vénérables. 
Mais  il  y  a,  dans  les  Meyffren,  des  tableaux  par  trop  risqués.  Le  sujet 
lui-même  est  d'un  réalisme  trop  accentué.  L'auteur  nous  fait  comptai- 
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samment  assister  aux  débordeiuenls  d'une  Naaa  rustique,  qui  boule- 
verse et  désole  tout  un  TÎUage.  L'action  se  passe  sur  les  flancs  de  la 
chaîne  des  Maures,  dans  le  Var.  Là  est  arrivée  un  jour,  de  Toulon,  cette 
Nana,  une  Génoise  aux  mœurs  débraillées.  Elle  y  a  épousé  un  vieillard 
riche  et  presque  en  enfance  nommé  Aiguier,  dont  elle  dissipe  la  fortune 
avec  les  jeunes  gens  qu'elle  aflPole.  Parmi  eux  se  trouve  Marins  Escarel, 
r  «  amoureux  »  deCésarine  Meyffren.  Les  Escarel  sont  riches,  les  Meyf- 
fren  sont  pauvres.  Marins  voudrait  épouser  Césarine,  et  ies  Meyffren  ne 
demanderaient  pas  mieux.  Tout  le  village  croit  le  m/iriage  conclu  et 
d'avance  félicite  Marins.  On  avait  compté  sans  la  mère  Escarel,  qui, 
formellement,  refuse  d'admettre  chez  elle  Césarine  Meyffren  comme 
bru,  parce  que  celle-ci  n'a  pas  assez  de  bien.  Fou  de  douleur.  Marins 
Escarel  délaisse  Césarine  pour  la  Génoise,  qui  l'entraine  à  Toulon.  Pour 
tous,  Marins  Escarel  est  un  homme  perdu  :  il  finit  cependant  par  se 
dégager  de  l'infâme  goule,  mais  c'est  trop  tard.  Le  coupable  repentant 
n'arrive  que  pour  assister  à  l'agonie  de  Césarine,  qui  meurt  de  l'abandon 
de  Marins.  On  les  unit  m  extremis,  du  consentement  de  la  mère  Escarel. 
Sur  le  visage  de  la  mourante  un  sourire  passe,  et  son  âme  s'envole  dans 
un  rêve  de  paix  et  d'amour.  Il  eût  été  facile  à  M.  Sylvabel  (encore  un 
pseudonyme)  de  faire  de  son  œuvre  une  idylle  charmante,  tout  en  res- 
tant très  vivante.  Il  lui  suffisait  d'indiquer,  au  lieu  de  les  décrire,  les 
mœurs  libertines  de  la  Génoise.  Mais  il  est  encore  des  romanciers  qui  se 
croient  tenus  à  suivre  de  point  en  point  la  méthode  zoliste  et  qui  se 
figurent  que  le  réalisme  brutal  constitue  un  signe  de  force  et  d'origina- 
lité. C'est  précisément  le  contraire. 

6,  7,  8,  9,  iO,  11,  12  et  13.  —  Félicitons  MM.  Henri  Ardel,  Pierre 
Maël,  Louis  Énault,  Augustin  Filon,  Alfred  Bonsergent,  M™'  Jules 
Samson,  M"*'*  Mary  Floran  et  Danièle  d'Arlhez,  de  n'être  pas  tombés 
dans  un  pareil  travers.  Si  Cœur  de  sceptique.  Charité,  le  Mirage,  le 
Chemin  qui  monte,  la  Maison  du  Quai-Plante,  Trop  Mondaine,  Daniel 
Ltvar,  la  Femme  de  mon  fils,  ne  sont  pas  tous  romans  à  classer  dans 
une  bibliothèque  paroissiale,  aucun  n'a  rien  qui  éloigne  de  lui  les 
lecteurs  qui  veulent  être  respectés.  Il  faut  aussi  reconnaître  leur  valeur 
littéraire,  qui,  sans  être  supérieure,  mérite  que  l'on  en  tienne  compte. 

— J'aime  beaucoup,  par  exemple,  la  langue  sobre  et  châtiée  de  Cœur  de 
sceptique.  Pas  de  fausses  notes,  pas  de  déclamations,  pas  de  super- 
fluités  :  tout  sert  à  l'action,  d'ailleurs  très  simple,  et  tout  concourt  au 
dénouement.  L'auteur,  M.  Henri  Ardel,  a  di\  beaucoup  lire  Prosper 
Mérimée.  Son  «  sceptique  »  a  nfwi  Robert  Morris.  Il  exerce  à  Paris  la 
profession  de  romancier  psychologue.  Stendhal  est  son  maître,  et  Paul 
Bourget  son  modèle.  La  desséchante  habitude  de  tout  peser,  de  tout 
disséquer,  de  tout  analyser,  a  tué  en  lui  la  faculté  de  jouir  pleinement 
de  ce  qui  est  vrai,  beau  et  bon.  Pourtant,  ne  nous  y  fions  pas.  Ce  com- 
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pliqué,  en  ses  heures  d'abandon,  adore  la  simplicité;  ce  désillusionné, 
quand  il  rentre  en  lui-même,  éprouve  la  nostalgie  d'un  véritable  foyer, 
tout  parfumé  d'afiectueuse  tendresse,  semblable  à  celui  qu*il  a  vu  enfant' 
dans  la  maison  paternelle  et  dont  il  garde  llntime  souvenir;  ce  blasé, 
dédaigneux  deç  effusions  banales,  sent  profondément.  Un  jour,  il  part 
pour  la  Suisse,  dans  Tunique  dessein  d'y  rencontrer,  pour  iin  de. ses 
prochains  romans,  la  vraie  jeun&  fille,  une  âme  très  candide,  très  pure 
et  très  sincère,  toute  différente  de  ces  précieuses  poupées  parisiennes, 
élégantes,  jolies  à  souhait,  pomponnées  suivant  les  règles  de  la  dernière 
mode,  en  qui  tout  est  artificiel  et  qui  passent  leur  jeunesse  à  jouer  un' 
rôle  convenu,  qu'elles  s'acharnent  à  exagérer  et  à  rendre  ridicule. 
Robert  trouve  le  phénix  désiré  dans  la  personne  de  miss  Lilian  Evans. 
Mais,  d'abord  sujet  d'étude,  elle  ne  tarde  pas  à  devenir  pour  lui  objet 
d'amour.  Robert  épouse  Lilian^  malgré  les  embûches  que  lui.  tend  une 
coquette  envieuse  et  méchante.  Marié,  le  voilà  guéri  à  tout  jamais  de  son 
scepticisme. 

—  C'est  également  un  romancier  sceptique,  incrédule  et  anxieux,  que 
M.  Maël  met  en  scène  dans  Charité,  Harcelé  et  fatigué  par  le  doute,  Jean 
de  Trehmeur  est  ramené  à  de  plus  consolantes  réflexions  par  le  spec- 
tacle du  sublime  amour  du  prochain  que  lui  ofire  une  famille  de  pécheurs 
bretons.  Ce  que  n'a  pas  pu  faire  la  dialectique  serrée  du  savant  abbé 
Keriader,  la  charité  chrétienne  de  Gildas  Penhoiiet,  de  Gaïd  Le  Mouel 
et  de  la  mère  Anne  le  produit  sur  l'âme  orgueilleuse  de  M.  de  Trehmeur. 
Mais  le  sceptique  est-il  réellement,  sincèrement  converti?  Ce  n'est  pas 
très  sûr.  Les  cérémonies  de  l'Église  le  plongent  dans  le  ravissement;  il 
lit  TÉvangile  avoc  une  respectueuse  émotion  ;  il  tonne  contre  les  sophistes 
qui  inoculent  le  pessimisme  dans  l'âme  du  peuple:  Et  cependant,  on 
dirait  parfois  qu'il  revient  à  son  «  vomissement  »  et  qu'il  soufire  tou- 
jours de  ce  que  M.  Maël  appelle  indulgemment  la  «  maladie  des  esprits 
cultivés.  »  L'auteur  nous  annonce  un  nouveau  roman  qui  complétera 
Chanté  et  qui  aura  pour  titre  :  Un  Drame  de  conscience.  Ici  peut-être 
aurons-nous  le  mot  de  l'énigme. 

— Le  roman  épistolaire  est  aujourd'hui  bien  démode,  et  il  y  faut  beaucoup 
de  talent  pour  ne  pas  y  être  ennuyeux.  M.  Louis  Énault  a  voulu  cepen- 
dant employer  ce  vieux  genre,  et,  ce  qui  ne  lui  arrive  pas  toujours,  il  a 
fait,  dans  le  Mirage,  non  un  chef-d  œuvre,  mais  une  œuvre  intéressante. 
C'est  encore,  comme  dans  Cœur  de  sceptiquCy  comme  dans  Charité^ 
un  romancier  parisien  qui  est  le  héros  de  l'histoire.  Eisa  Wallis,  nature 
poétique,  éprise  de  littérature,  fort  au  courant  de  la  nôtre,  habite  Vienne, 
en  Autriche,  avec  sa  mère.  Elle  a  lu  les  œuvres  de  Robert  de  Rouvre  et 
professe  une  admiration  sans  bornes  pour  cet  écrivain  français.  Si  elle 
lui  écrivait  pour  lui  exprimer  ses  sentiments  admiratifs?  Aussitôt  dit, 
aussitôt  fait.  C'est  ainsi  que  s'établit  entre  le  romancier,  un  fat,  et  cette 
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jeune  fille,  une  ingénue,  toule  une  correspondance  qui  n'est  point  sans 
danger;  car  si  tout  d'abord  l'esprit  s'y  intéresse,  le  cœur  ne  tarde  pas  à 
se  mettre  de  la  partie.  Assurément,  le  plus  coupable  en  ce  flirt  litté- 
raire est  Robert  de  Rouvre.  Marié,  il  laisse  croire  à  Eisa  qu'il  est  céliba- 
taire et  lui  écrit  à  froid  des  lettres  entraînantes.  Romanesque,  mais  fort 
honnête,  la  jeune  Autrichienne  ne  voit  de  solution  possible  à  son  aven- 
ture que  le  mariage.  Avec  uue  amie  qui  lui  sert  de  chaperon,  elle 
débarque  un  beau  matin  à  Paris  sans  prévenir  personne,  se  rend  au 
domicile  de  son  galant  correspondant,  et  c'est  la  femme  de  ce  beau  mon- 
sieur qui  la  reçoit.  Vous  voyez  d'ici  le  tableau.  La  raison  revient  à  la 
pauvre  fille,  et  elle  retourne  à  Vienne  pour  épouser  un  de  ses  braves 
cousins.  Une  existence  heureuse  et  calme  la  dédommage  des  déceptions 
que  lui  avait  causées  un  fallacieux  a  mirage,  »  entretenu  et  grossi  par 
ses  rêves.  Règle  générale  et  morale  à  retenir  :  la  lecture  des  romans 
qui  ne  sont  pas  strictement  irréprochables  est  toujours  dangereuse  pour 
les  jeunes  filles,  à  Timaginalion  trop  sensible  et  trop  vive. 

—  Il  paraît  que,  dans  le  Chemin  quimonte^  M.  Augustin  Filon  a  voulu 
donner  un  pendant  à  Violette  Mêrian,  Mais,  à  mon  sens  du  moins,  ce 
roman-là  est  bien  inférieur  à  ce  roman-ci.  L'action  n'ofire  pas  la  même 
unité;  on  se  perd  souvent  dans  les  digressions,  et,  en  plusieurs  endroits, 
rintérèt  languit.  Le  sujet  prêtait  pourtant  à  l'émotion  et  au  pathétique  : 
il  y  est  question  d'un  enfant  naturel,  Robert  Garneret,  que  recueille 
chez  lui  un  riche  bourgeois  de  Grenoble,  M.  Lemarchand,  et  qu'il  fait 
élever  comme  ses  propres  fils,  en  lui  cachant  le  secret  de  sa  naissance. 
C'est  à  la  mort  de  celui  qu'il  a  toujours  nommé  et  cru  son  père,  que 
Robert  apprend  la  vérité.  Alors  il  s'explique  la  haine  hypocrite  et  sourde 
que  lui  portait,  sous  des  apparences  correctement  afiectueuses,  M*"^  Le- 
marchand. Fausse  verlu,  dont  tout  le  monde  t'ait  l'éloge,  extérieurement 
austère  et  prude,  cette  femme  a  une  âme  basse,  corrompue  et  dissimu- 
lée. Elle  trompe  son  mari  avec  le  précepteur  de  ses  entants,  et  cache  si 
bien  son  jeu  que  l'époux  trompé  apprend  la  honte  qui  rejaillit  sur  son 
loyer  à  l'heure  seule  où  il  ne  lui  est  plus  possible  d'en  exiger  répara- 
tion. Robert  Garneret  est  chassé  de  la  famille  Lemarchand,  comme  un 
«  bâtard  »>  et  un  intrus.  Par  son  travail,  par  sa  persévérance,  il  devient 
très  honorablement  et  peu  à  peu  l'artisan  de  sa  propre  fortune.  La  mon- 
tée est  rude,  mais  il  avance  quand  même  et  ne  se  décourage  jamais.  A 
louer  dans  ce  roman  quelques  pages  bien  venues  sur  les  mœurs  de  la 
bourgeoisie  libérale  de  province  sous  le  second  Empire.  Le  livre  de 
M.  Filon  a  paru  d'abord  dans  le  Journal  des  Débats,  et  il  a  plu,  dit-on, 
aux  lecteurs  de  cette  feuille  :  cela  s'explique  très  bien.  Le  riche  M.  Le- 
marchand, avocat,  rentier,  d'une  ancienne  famille  d'échevins,  incarne 
en  sa  personne  (très  flattée)  toutes  les  filées  politiques  et  religieuses  en 
honneur  aux  Débats,  A  signaler  aussi,  dans  le  Chemin  qui  monte. 
Juillet  1893.  T.  LXVill.  2. 
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quelques  poriraits  lestement  croqués  des  principaux  professeurs  du  lycée 
de  Grenoble,  à  Tépoque  où  le  roman  commence  :  celui  de  philosophie, 
vieillard  de  trente-cinq  ans^  qui  raisonne  comme  un  sage  et  se  conduit 
comme  un  polisson  ;  celui  de  mathématiques,  qui  est  toujours  furieux 
et. entre  dans  sa  classe  comme  un  boulel  ;  celui  de  rhétorique,  norma- 
lien de  fraîche  dale,  que  le  journalisme  réclame  et  qui  sifflote  sans 
cesse  des  retrains  de  la  Belle  Hélène  ;  celui  d'humanités,  qui  croit  réel- 
lement au  métier  et  cite  du  latin  en  dehors  des  classes.  Qui  encore  ?.... 
Mais  en  voilà  bien  assez  pour  montrer  que  les  portraits  de  M.  Filon, 
tous  vivants,  ont  dû  certainement  poser  devant  le  peintre,  qui  jadis,  on 
le  sait,  appartenait  à  TUniversité.  Ces  descriptions  et  ces  poriraits  sont 
d'ailleurs  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  Chemin  qui  monte. 

—  Les  descriptions  et  les  poriraits  font  aussi  le  charme  de  la  Maison  du 
Quai-Plantéy  de  M.  Alfred  Bonsergenl.  Plusieurs  prêtres,  l'abbé  Pendi- 
vick,  Tabbé  Le  Bihau,  l'abbé  Legall,  jouent  un  rôle  dans  ce  gracieux 
roman  :  tous  y  sont  présentés  d'une  façon  vraie,  naturelle,  sacerdotale 
et  digne.  L'action  se  passe  dans  la  pittoresque  ville  de  Lannion,  dont 
M.  Bonsergent  a  saisi  sur  le  vif  et  rendu  avec  une  science  consommée 
les  mœurs  locales,  il  est  surtout  deux  tableaux  complètement  réussis  : 
le  marché  aux  légumes,  et  le  Pardon  de  Notre-Dame  de  la  Clarté.  Quant 
au  sujet  de  l'œuvre,  je  l'aurai  défini  d'un  mot,  quand  j'aurai  dit  que 
M.  Bonsergent  accommode  à  la  mode  de  Bretagne  les  Amoureux  de 
Vérone^  du  grand  Shakespeare.  Une  thèse  s'en  dégage  aussi,  et  elle  est 
bonne  :  c'est  la  glorification  de  l'amour  maternel. 

—  Trop  mondaine,  de  M™°  Jules  Samson,  nous  introduit  dans  un  milieu 
tout  autre,  un  milieu  essentiellement  et  foncièrement  parisien,  repré- 
senté par  les  familles  Leclerc,  Simonet,  Raucourt,  de  Meyriane  et  de 
Sarras.  Les  Sarras  poussent  l'anglouianie  jusqu'au  ridicule  et  émailicnt 
leurs  conversations  de  tant  de  termes  saxons  qu'ils  finissent  par  ne  plus 
parler  français.  Les  Raucourt  sont  en  extase  devant  la  Science  (avec  un 
grand  S,  s'il  vous  plaît!),  et  leur  fille,  qui  suit  tous  les  cours  de  la  Sor- 
bonne,  du  Collège  de  France,  toutes  les  séances  de  l'Institut,  toutes  les 
leçons  philomathiques  qui  se  donnent  dans  la  Grand' Ville,  est  bien  le 
type  de  la  jeune  pédante  moderne,  orgueilleuse,  rèche,  insuppor- 
table. Les  Meyriane^  qui  appartiennent  à  l'aristocratie  pauvre  de 
province,  ont  conservé  à  Paris  leurs  vieilles  traditions  de  probité,  de 
travail,  d'honneur  et  de  loi.  Les  Simonet  forment  un  ménage 
terre-à-terre  et  parfaitemenl  insignifiant  :  c'est  le*  vulgum  pecus  de  la 
bourgeoisie.  Pour  ce  qui  est  des  Leclerc,  la  famille  la  plus  en  vue  de 
Trop  mondaine^  ce  sont  des  Benoiton,  mais  plus  honnêtes,  plus  propres 
et  plus  corrects.  Néanmoins  l'apparence,  l'élégance,  la  mode,  avec  leurs 
mille  détails  frivoles,  les  absorbent  au  point  qu'ils  fioisseut  par  oublier 
les  obligations  et  les  devoirs  les  plus  sérieux  de  la  vie.  Tout  ce  monde 
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se  fréquente  et  se  voit  :  les  Meyriane  y  détonent  par  la  simplicité  de 
leur  mise,  de  leurs  idées  et  de  leurs  goûls.  Deux  jeunes  filles,  Jeanne  et 
Gilberte  Leclerc,  occupent  constamment  la  scène  :  la  première  bril- 
lante, hardie,  coquette,  uniquement  occupée  de  chiffons,  de  plaisirs,  de 
spectacles  et  de  divertissements  ;  la  seconde,  effacée,  modeste,  timide, 
cachant  sous  des  dehors  un  peu  ingrats  une  âme  d'élite,  une  belle  intel- 
ligence, un  grand  cœur.  Gilberte  épouse  Roger  de  Meyriane,  au  déses- 
poir de  Jeanne,  qui  avait  jeté  sur  lui  son  dévolu  et  qui  eût  coiflé  sainte 
Catherine,  si  un  vieux  célibataire  n'eût  pas  eu  pitié  d'elle.  Ce  roman 
fait  honneur  à  M™*  Jules  Samson. 

—  Le  Polyùiblion  a  déjà  signalé  plusieurs  œuvres  de  M™®  Mary  Floran. 
Mais  aucune  n'avait  offert  l'intérêt  de  la  dernière  :  Daniel  Levat\ 
Ce  Daniel,  fils  orphelin  d'un  ancien  officier,  exerce  la  profession 
d'ingénieur  et,  avec  les  produits  de  son  travail,  pourvoit  aux  besoins 
de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  pauvres  et  dignes  femmes  qui  vivent 
obscurément  à  Besançon.  Il  est  envoyé  dans  l'Orléanais  pour  diriger 
les  travaux  d'une  nouvelle  ligne  de  chemin  de  fer.  Pendant  le 
voyage,  en  wagon,  il  renoue  connaissance  avec  un  ancien  camarade 
de  collège,  Robert  de  Charmieux,  qui,  très  ennuyé,  raconte  à  Daniel 
pourquoi  il  a  quitté  Paris.  Son  oncle,  le  baron  d'Armeilles,  pos- 
sesseur du  château  et  du  domaine  de  Barville,  a  jusqu'ici  payé  toutes  ses 
dettes  et  fermé  les  yeux  sur  ses  innombrables  fredaines.  Mais,  à  pré- 
sent, il  menace  de  le  déshériter  s'il  n'épouse  pas  une  des  jeunes  voi- 
sines de  campagne  du  baron,  M"^  Cyprienne  de  Bauséant.  L'entrevue 
des  fiançailles  doit  avoir  lieu  dans  la  semaine.  Robert  tempête,  proteste, 
rechigne  ;  il  traite  son  oncle  de  Géronte,  se  moque  de  son  projet,  fait 
promettre  à  Daniel  de  l'accompagner  à  Barville  pour  lui  servir  d'avocat, 
et  finit  par  railler  la  jeune  provinciale  qu'on  veut  lui  donner,  malgré 
lui,  pour  femme.  Or,  dans  un  coin  du  même  wagon,  se  trouvaient  deux 
femmes  emmitouflées  qui  se  traitaient  de  «  lady  »  et  de  «  miss,  »  que 
nos  deux  compagnons  prirent  pour  deux  Anglaises  et  qui  ne  perdaient 
pas  un  mot  des  plaisanteries  de  Robert.  A  l'arrêt  du  train,  les 
fourrures  tombent,  et  une  ravissante  figure  de  jeune  fille  apparaît  : 
c'était  Cyprienne  de  Bauséant.  Ce  qui  suit  se  devine  presque.  Robert 
devient  amoureux  de  Cyprienne  ;  mais  celle-ci  ne  veut  à  aucun  prix  du 
jeune  viveur  ;  il  s'est  montré  à  elle  sous  son  vrai  jour,  et  elle  ne  Ta  pas 
trouvé  moralement  beau.  Daniel,  au  contraire,  a  produit  sur  Cyprienne 
une  excellente  et  profonde  impression.  Elle  s'est  promis  de  l'épouser, 
et  elle  l'épouse,  après  mille  obstacles,  mille  péripéties,  tout  un  système 
de  calomnies  odieuses,  jusqu'à  une  lâche  provocation  en  duel,  qui  font 
encore  plus  ressortir  le  vilain  caractère  do  Robert  et  la  noblesse  d'âme 
de  Daniel.  C'est  un  peu,  par  certains  côtés,  le  Roman  d'un  jeune  homme 
pauvre,  d'Octave  Feuillet,  mais  sans  imitation  ni  plagiat.  L'œuvre  en 
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elle-même  a  son  originalité  propre.  Elle  esl  morale,  sans  offrir  rien  d'en- 
fantin, rien  de  puéril. 

—  J'en  dis  autant  de  la  Femme  démon  fils,  de  M*'**  Danielle  d*Arthez. 
Cette  œuvre  devrait  porter  le  sous-titre  que  voici  :  UAnc\en  et  le  nou- 
veau  Régime,  C'est,  en  effet,  tout  le  roman.  L'ancien  régime  n'a  qu'un 
représentant,  et  il  en  vaut  dix.  Saluez-le  dans  la  fière,  spirituelle  et 
vaillante  marquise  douairière  de  Carneilles  !  Elle  surgit  tout  d'une  pièce, 
intransigeante,  immuable,  invincible,  allègre,  active  et  encore  bien  por- 
tante, malgré  ses  soixante-quinze  ans.  On  la  contemple  avec  curio- 
sité comme  un  objet  antique  resté  là  des  temps  disparus.  Elle  est  pour- 
tant charmante,  la  vieille  marquise  I  Sans  doute,  elle  n'aime  pas  le 
temps  présenl  ;  elle  n  admire  pas  les  modes  nouvelles  ;  ses  souvenirs, 
ses  haines,  ses  dévouements  sont  d'un  autre  âge  ;  elle  appelle  Napoléon 
Bonaparte  «  l'usurpateur,  »>  et  tient  avec  raison  M.  de  Robespierre  pour 
un  vilain  drôle;  elle  a  horreur  du  journalisme,  du  reportage,  des  gens 
de  Bourse,  des  courses,  du  sport,  de  l'anglomanie,  de  l'éducation  phy- 
sique, des  femmes  savantes.  Mais  c'est  en  elle  que  s'incarnent  les  vrais 
sentiments,  les  bonnes  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  les  grandes  ver- 
tus. Sa  611e  Claude,  M"*"  de  Bryon,  représente  le  «  nouveau  régime,  » 
et,  franchement,  il  ne  vaut  pas  l'ancien.  Elle  est  en  tout  l'opposé  de  sa 
mère  :  positive,  sèche,  ne  pensant  qu'à  l'argent  et  s'encanaillant  sans  le 
moindre  scrupule.  Elle  a  deux  enfants  prêtes  pour  le  mariage  :  Jeanne 
et  Renée.  Sans  la  marquise,  qui  intervient  avec  un  veto  formel,  elle  ma- 
rierait l'une  à  un  financier  véreux,  le  baron  Bryce,  et  laulre  à  un  riche 
dentiste,  le  docteur  Hanckermann.  Ce  sont  des  familiers  de  son  salon. 
Jeanne  est  un  sportman  accompli:  elle  monte  à  cheval,  boxe,  bostonne, 
fait  de  l'escrime.  Il  ne  manque  à  cette  manière  d'homme  enjuponné 
qu'une  paire  de  moustache,  laquelle  viendra  peut-être.  Renée  a  d'autres 
j^oAts  :  elle  est  musicienne,  peintre,  artiste,  et  elle  se  marie  avec  un 
journaliste  de  talent,  qui  a  su  réconcilier  M"®  de  Carneilles  avec  la 
presse....  Et  le  fils  de  la  marquise  î  il  s'appelle  Olivier  et  tient  garnison 
à  Granville,  comme  officier  de  dragons.  Celui-là  s'est  «  mésallié,  »  mais 
du  moins  il  ne  s'est  pas  «  déshonoré,  »  comme  l'aurait  été  Jeanne  de 
Bryon,  si  elle  avait  épousé  le  baron  Bryce.  Lui  a  donné  sa  main  et  son 
uom  à  la  fille  orpheline  d'un  cabaretier,  Julia  Granson,  une  pauvre  petite 
femme  insignifiante  et  maladive,  qui  a  reçu  une  éducation  au-dessus  de 
son  état  civil.  Mariage  malheureux.  Julia  aimo  son  mari;  Olivier  n'aimo 
pas  sa  femme,  tout  en  lui  restant  fidèle.  Il  part  pour  le  Tonkin.  Julia  se 
meurt  à  Granville.  On  parle  d'elle  à  la  marquise,  qui  la  recueille  dans 
son  hôtel,  et  quand  Olivier  revient  de  là-bas,  il  retrouve  une  Julia  com- 
plètement transformée.  L'affection,  les  bons  soins,  comme  la  tendresse 
j)ersistanle  pour  le  cher  absent,  ont  opéré  cette  métamorphose.  La  mar- 
quise douairière  de  Carneilles,  si  elle  vil  encore,  aura   dans  quelques 
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mois  un  petit-fils.  Souhaitons  qu'il  soit  de  son  temps,  mais  avec  toutes 
les  qualités  et  sans  les  défauts  des  temps  qui  ne  sont  plus  T 

ii,  1?),  10,  17  et  18.  —  Connaissez-vous  Fougasse  ?  C'est  la  localité  la 
plus  rouge  d'un  des  pays  rouges  du  Midi.  Vers  la  fin  du  second  Empire, 
un  jeune  homme  de  cette  localité,  Athanase  Cocardeau,  son  père  et  sa 
mère  étant  morts,  vint  se  fixer  à  Paris,  où  l'appelait  un  oncle  célibataire, 
ancien  négociant,  le  riche  M.  Labadieu.  Athanase  fit  son  droit,  et, 
comme  il  était  de  famille  républicaine,  se  lia  facilement  avec  les  princi- 
paux chefs  de  Topposition  d'alors.  Il  se  fit  aussi  recevoir  franc-maçon. 
Au  Quatre  Septembre,  Athanase  se  trouvait  tout  désigné  pour  remplir 
un  rôle  politique.  On  le  nomma  secrétaire  particulier  du  ministre  de  l'in- 
térieur, avec  la  mission  spéciale  de  surveiller  les  paroles  et  les  actes  de 
ce  haut  fonctionnaire  et  d'en  rendre  compte  au  chef  suprême  de  la  ma- 
çonnerie parisienne.  Naturellement  droit,  le  jeune  secrétaire  n'accomplit 
pas  sans  répugnance  une  pareille  mission.  Mais  il  passa  outre  :  il  y  allait 
de  son  avenir.  Quelque  temps  plus  tard,  il  se  marie  avec  une  libre 
penseuse,  et  après  le  Seize  Mai,  on  l'envoie  comme  sous-préfet  dans  un 
département  de  l'Est.  Là,  lui  incombent  des  missions  encore  plus  répu- 
gnantes. Il  lui  faut  présidera  l'arrachement  des  crucifix  des  écoles  com- 
munales, à  lexpulsionde  religieux  sans  reproches,  à  la  laïcisation  d'hos- 
pices dont  les  sœurs  de  Charité  avaient  été,  de  temps  immémorial, 
l'infatigable  et  secourable  providence.  Un  vicaire  de  la  ville  où  il  réside 
est  accusé  d'attentats  aux  mœurs.  C'est  un  coup  monté,  un  ignoble  guet- 
apens  :  les  petites  calomniatrices  se  sont  coupées  devant  le  juge  d'ins- 
truction. L'une  d'elles  avoue  même  avoir  reçu  de  l'argent  pour  témoi- 
gner ainsi  contre  le  vicaire  :  il  va  être  acquitté,  et  il  faut  qu'il  soit  con- 
damné. Athanase  reçoit  ordre  d'influer  sur  l'esprit  des  juges  et  de  peser 
sur  leur  décision.  C'en  est  trop.  Athanase  avait  conservé  de  son  éduca- 
tion première  quelques  sentiments  chrétiens.  Ils  lui  reviennent,  impé- 
rieux et  salutaires.  Sa  conscience  parle  et  il  donne  sa  démissioi).  Sa  foi 
républicaine  n'est  pas  ébranlée,  mais  il  ne  veut  plus  d'une  République 
où  de  telles  ignominies  sont  possibles.  Que  faire?  M"'*^  Cocardeau  Ta 
quitté  depuis  longtemps  pour  vivre  avec  un  individu  aussi  dénué  de 
scrupules  qu'elle.  Athanase  se  résout  à  retourner  dans  son  pays,  à  Fou- 
gasse. Dès  que  la  nouvelle  en  parvient  dans  ce  bourg  pourri,  grande 
réjouissance  parmi  les  frères  et  amis.  Songez  donc!  Athanase,  le  petit 
Athanase,  un  enfant  de  «  chez  nous,  »  qui  a  coopéré  à  la  chute  de  l'Em- 
pire, qui  a  travaillé  à  la  «  glorieuse  révolution  »  de  septembre,  revenir 
se  fixer  parmi  eux.  quelle  aubaine  I  On  le  reçoit  avec  enthousiasme,  et 
on  l'invite  à  présider  un  banquet  maçonnique.  Athanase  déclare  qu'il 
n'est  plus  franc-maçon,  et  le  dimanche  suivant  on  le  voit  se  rendre  à 
l'église  pour  assister  à  la  messe  paroissiale.  Aussitôt,  changement  de  front. 
Athanase  est  insulté,  hué,  honni  :  on  organise  contre  lui  d'épouvantables 
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charivaris,  et  il  n'est  pas  de  misères  qu'on  ne  lui  fasse.  Tout  est  permis 
contre  r  «apostat.  »  Apostat!  parce  qu'il  ne  pensait  plus  comme  ces 
brutes!....  L'auteur  d'Athanase  Cocardeau^  M.  Jean  Rozîer,  a  pris  texte 
de  cette  aventure  qui  est  peut-être  vraie,  qui  est  tout  au  moins  fort  vrai- 
semblable, pour  exposer  en  détail  tous  les  crimes  commis  par  les  politi- 
ciens jacobins  du  jour  contre  la  liberté  religieuse.  A  ce  point  de  vue,  son 
roman  ne  manque  ni  d'actualité  ni  d'utilité.  C'est  un  livre  de  propagande. 
—  Athanase  Cocardeau  r  apostat  rentre  d'ailleurs  dans  la  catégorie  des 
romans  religieux  proprement  dits.  A  la  même  catégorie  appartiennent 
également  :  Vingt  ans  plus  tard,  par  M"*  Georges  du  Vallon,  récit  patrio- 
tique où  deux  jeunes  Alsaciens,  l'un  marin,  l'autre  soldat,  s'écrivent  leurs 
impressions,  et  d'où  se  détache  un  touchant  épisode,  relatif  à  l'héroïque 
dévouement  d'un  séminariste  enrégimenté,  qui,  lâchement  outragé, 
refuse  par  devoir  de  se  battre  en  duel,  mais  se  noie  le  soir  même  en 
essayant  de  sauver  son  insulteur,  entraîné  dans  les  eaux  d'une  rivière 
très  rapide  ;  —  Cœur  d'or,  par  M"*  Chéron  de  la  Bruyère,  édifiante  biogra- 
phie d'un  pauvre  élève  en  pharmacie,  Jacques  Vernon,  que  la  religion 
soutient  au  milieu  des  plus  cruelles  épreuves,  qui  se  substitue  à  son 
patron  poursuivi  pour  empoisonnement  involontaire,  ramène  ainsi  ce 
voltairien  à  la  foi  chrétienne,  le  réconcilie  avec  sa  femme  et  en  tout, 
pour  tout,  toujours  rend  le  bien  pour  le  mal;  —  Amour  de  mère,  par 
M.  du  Campfranc,  roman  très  mouvementé,  où  l'on  voit  un  enfant  pro- 
digue, Henri  de  Tréhameuc,  payer  par  de  continuelles  ingratitudes  les 
sacrifices  maternels,  jusqu'au  jour  où,  vaincu  par  tant  d'affection,  aban- 
donné de  tous  ses  faux  amis,  méprisé  des  autres  et  de  lui-même,  le  fils 
indigne  fait  sur^sa  misérable  vie  un  salutaire  retour,  s'amende,  se  cor- 
rige et  rachète  noblement  un  passé  honteux,  en  grossissant  d'une  croix 
de  plus  la  petite  armée  des  Frères  du  Sahara  ;  —  Les  Dînâmes  de  l'Irlande, 
par  M.  Lucien  Thomin,  drames  terribles,  dont  lesprincipaux  acteurs  sont: 
un  paysan  protestant  du  pays  de  Gonnaught,  Patrie Macauby;  le  landlord, 
sir  Robert  O'Gonnor,  son  fils  Edouard,  son  intendant  Wakefield;  le  te- 
nancier catholique,  Hugues  Linley,  et  sa  famille.  Sir  O'Gonnor  a  fait 
exproprier  Macauby.  Celui-ci  se  venge  en  enlevant  un  des  enfants  du 
lord,  encore  au  berceau,  le  petit  Rodoric.  Il  l'élève  dans  la  haine  et  le 
crime,  en  fait  un  bandit,  un  précurseur  do  Ravachol.  Chef  des  White- 
Boys,  Rodoric  tue  son  père  et  brûle  son  hôtel.  A  côté  de  ce  sectaire  for- 
cené apparaît  la  loyale  figure  de  Henry  Linley.  Proscrit  volontaire,  il  ren- 
contre en  Afrique  sir  Edouard,  le  fils  aîné  de  lord  O'Gonnor.  Son  père 
a  fait  mettre  le  sien  à  mort,  accusé  d'un  assassinai  perpétré  par  le  misé- 
rable Macauby.  Mais  le  jeune  Linley  est  un  vrai  chrétien,  un  bon  catho- 
lique :  il  pardonne  à  sir  Edouard,  revient  en  Irlande,  combat  ardem- 
ment les  fénians  et  conjure  les  fermiers  de  la  «  Verte  Érin  »  de  rester 
fidèles  à  la  mémoire  et  aux  principes  du  grand  O'Gonnell. 
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19,  30,  il  et  22.  —  M.  Charles  Buet  excelle  dans  le  roman  histori- 
que. On  Ta  surnommé  le  «  Waller  Scott  de  la  Savoie.  »  La  comparaison 
est  on  peu  outrée,  et  si  flatteuse  qu'elle  soit  pour  lui,  je  suis  certain 
que  M.  Buet  ne  Taccepte  pas.  Il  y  a  cependant  entre  eux  des  aflinités. 
Comme  Walter  Scott,  Tauteur  de  la  Dame  de  Moirans  aime  à  peindre 
les  admirables  sites  de  son  pays,  à  décrire  ses  mœurs,  à  dramatiser  ses 
légendes,  à  mettre  en  lumière  ses  traditions.  C'est  ainsi  que  Michelin 
des  Esserts,  le  héros  do  Castelvautour^  nouveau  roman  historique  de 
M.  Buet,  nous  raitTeffet  d'un  Quentin  Durward  savoyard. 

Quand  le  lils  des   vautours  la  hache  occis  aura, 
Que  la  fille  aux  yeux  pers  la  dernière  sera, 

Kpoulx  ne  la  prendra 
Que  celui  dont  la  main  toute  noyre  sera. 
Qui  sur  le  métal  d'or  Castelvautour  aura. 

A  cette  prophétie,  expliquée  à  Michelin  par  Termite  de  la  Gaure,  se 
rattache  le  nœud  du  roman.  Michelin,  page  de  Bérengère  de  Savoie, 
femme  de  Louis  XI,  aime  de  tout  son  cœur  la  belle  Simone  de  Castel- 
vautour, demoiselle  d'honneur  de  la  Reine.  Mais  il  ne  peut  l'épouser  si 
la  prophétie  ne  s'accomplit.  Simone,  «  la  fille  aux  yeux  pers,  »  est  à  la 
lois  très  pauvre  et  très  riche  :  très  pauvre,  puisqu'elle  ne  possède  rien  ; 
très  riche,  puisqu'un  bloc  d'or  énorme  a  été  jadis  enfoui  par  son  ancê- 
tre, HngoBérick,  au  fond  d'une  mine  dans  les  montagnes  savoisiennes. 
Ce  trésor  ne  peut  être  conquis  que  de  haute  lutte.  Il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  de  la  vie  du  nouvel  Argonaute.  Michelin  n'hésite  pas  :  il 
quitte  la  cour,  va  dans  son  pays,  se  fait  ouvrier  mineur,  sans  cesser  de 
porter  Tépée,  et  revient  mettre  aux  pieds  de  Simone,  de  ses  mains 
encore  toutes  noires,  le  fameux  bloc  d'or.  Voilà  pour  la  légende,  et  voici 
pour  l'histoire  :  Castelvautour  fait  revivre  la  mélancolique  figure  d'une 
des  moins  connues  parmi  les  reines  de  France,  cette  Charlotte  de  Sa- 
voie, bonne  mère,  épouse  fidèle,  qui  mourut  au  château  d'Amboise,  et 
dont  nos  annalistes  ne  disent  rien,  parce  qu'elle  disparaît  dans  le  rayon- 
nement du  monarque  à  qui  la  patrie  française  doit  son  unité.  Çh  et  là, 
passe  aussi  dans  Castelvautour  la  figure  du  redoutable  souverain,  et 
toujours  sous  sa  vraie  physiononne,  dans  son  étrange  et  originale  indi- 
vidualité. Pour  ces  motifs,  Castelvautour  se  recommande  à  l'attention 
de  tous  ceux  qui,  même  dans  une  œuvre  d'imagination,  tiennent  à  ce 
qu'on  respecte  la  vérité  historique.  Or,  M.  Charles  Buet,  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur  dans  l'expression,  en  a  eu  constamment  le  souci. 

— -  Un  tel  éloge  n'est  pas  dû  à  l'auteur  anglais  de  la  Maison  du  lottp, 
Stanley  Weymann.  Le  «  loup  »  en  question  a  la  forme  humaine.  C'est 
le  surnom  que  les  protestants  ont  donné  au  gouverneur  de  Cahors,  Raoul 
de  Mar,  vidame  de  Bezers,  un  reîlre  de  la  famille  du  baron  des  Adrets, 
n  a  résolu  d'épouser,  coûte  que  coûte,  Catherine  de  Caylus,  fiancée  à  un 
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jeune  gentilhomme  parisien,  Louis  de  Pavannes.  Trois  adolescents, 
Anne,  Marie  et  Sainte-Croix  de  Caylus,  appelés  dans  leur  pays  les 
«  demoiselles,  »  à  cause  de  leurs  noms  féminins  de  baptême,  ont  résolu 
de  délivrer  leur  cousine  Catherine  des  griffes  du  «  loup.  »  Ce  sont  leurs 
aventures  que  raconte  le  roman  traduit  en  français  par  M"*°  Marie  Dron- 
sart.  Le  drame  ne  manquerait  pas  d'intérêt,  si  Tesprit  sectaire  ne  s*f 
montrait  presque  à  chaque  page.  Huguenots  et  catholiques  y  bataillent 
ferme,  mais  ces  derniers  sont  fort  maltraités.  Un  coadjuteur  de  Tarche- 
vèque  de  Paris  joue  là  dedans  le  rôle  d'un  scélérat,  et  il  laut  que  le  lec- 
teur subisse,  fait  par  une  plume  que  la  partialité  guide,  l'inévitable  récit 
de  la  triste  journée  de  la  Saint-Barthélémy.  II  en  est  maintenant  de 
cette  journée  comme  de  la  bataille  de  Waterloo.  Depuis  Mérimée,  pour 
Tune,  depuis  Stendhal  pour  Tautre,  pas  un  romancier,  travaillant  sur 
les  deux  époques,  ne  nous  fait  grâce  de  ces  lieux  communs  historiques. 
Si  encore  on  les  présentait  sous  leur  véritable  jour!.... 

—  C'est  comme  pour  les  romans  qui  mettent  en  jeu  quelque  épisode  ou 
quelque  personnage  de  la  Révolulion.  Il  est  rare,  si  leurs  auteurs  ne  se 
réclament  pas  des  principes  religieux,  que  ces  romans  ne  soient  l'ex- 
cuse hypocrite  des  plus  atroces  crimes  ou  l'apologie  effrontée  des  pires 
bandits.  Peu  d'écrivains,  dans  ces  questions,  ont  l'impartial  et  honnête 
courage  de  feu  M.  Taine.  Cependant  je  n'avais  jamais  vu  laudace  du 
sophisme  poussé  plus  loin  que  dans  les  Confessions  de  Théroigne  de 
Méricourt,  publiées  et  commentées  par  M.  F.  de  Slrobl-Ravesberg.  Ce 
((  noble  »  déblatère  sans  cesse  contre  la  noblesse,  déclame  à  tout  propos 
contre  la  féodalité,  peint  les  émigrés  sous  les  plus  noires  couleurs,  letir 
attribue  des  rôles  d'espions,  d'agents  provocateurs  et  de  mouchards  au 
service  de  l'Autriche,  exalte  Mirabeau,  Sieyès,  le  duc  d'Orléans,  et  lait 
de  Théroigne  une  femme  admirable,  une  héroïne  antique,  victime  rési- 
gnée des  haines  et  des  calomnies  aristocratiques.  Ces  Confessions  tien- 
nent plutôt  du  pamphlet  que  du  roman.  Il  n'y  a  guère  de  réel  que  le 
récit  de  l'enlèvement  de  Théroigne  en  1791  près  de  Liège,  et  de  son 
incarcération  à  Konfstein,  dans  le  Tyrol.  L'auteur  affirme  l'avoir  extrait 
de  documents  officiels  déposés  aux  archives  de  Vienne.  On  peut  l'en 
croire  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  dans  ces  documents,  ce  qui  est  bien  à  lui, 
ce  sont  ses  déclamations  et  ses  diatribes.  La  seule  excuse  de  M.  de  Strobl- 
Ravesberg,  c'est  qu'il  est  étranger,  bien  qu'il  écrive  correctement  notre 
langue,  et  qu'il  n'a  sur  la  Révolution  française  que  des  données  fantai- 
sistes, source  logique  de  ses  jugements  faux,  quand  ils  ne  sont  point 
puérils.  Je  le  renvoie  à  M.  Charles  d'Héricault. 

— Il  est,  à  mon  sens,  le  seul  romancier  contemporain  qui  connaisse  notre 
Révolution  à  fond  et  qui  soit  réellement  familier  avec  l'ensemble  et  1rs 
détails  de  cette  époque  formidable,  tourmentée,  troublée^  énigmatique, 
attirante  et  repoussante.  11  la  juge  toujours  de  haut,  la  condamnant  ou 
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la  louant,  selon  le  cas,  avec  la  plus  entière  Iraiichise,  et,  comme 
seul  Tamour  passionné  de  la  vérité  le  guide,  nul  ne  sait  mieux  que 
lui  faire  comprendre  comment  «  la  nation  la  plus  douce,  la  plus  polie, 
la  plus  heureuse  de  l'Europe  devint  tout  à  coup  la  proie  d'une  bande  de 
cannibales,  »  et  comment  «  elle  conserva  cependant  en  elle  assez  de 
vertus  pour  étonner  le  monde  par  son  héroïsme.  «  La  nouvelle  édition 
des  Cousins  de  Normandie,  de  M.  d'Héricaull,  donne  de  Topportunilé  à 
ces  réflexions.  Du  roman  en  lui-même  je  ne  dirai  rien,  le  Polybiblion 
en  ayant  déjà  rendu  compte.  Il  me  suffit  d'informer  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  ne  connaîtraient  pas  cet  exposé  des  luttes  soutenues  en  1793  parles 
royalistes  normands  contre  les  séides  de  Robespierre,  que  le  volume, 
par  son  intérêt  intense,  par  son  style  mouvementé,  par  ses  incidents 
dramatiques,  par  sa  philosophie  salutaire  et  vengeresse,  mérite  de 
prendre  place  dans  leur  bibliothèque  à  côté  des  Aventures  de  deux  Pari- 
siennes pendant  la  Terreur,  de  Thermidor,  de  la  Fiancée  de  La  honte- 
nelle  et  des  Noces  d'un  jacobin,  du  même  auteur.  Quant  à  la  première 
édition  des  Cousins  de  Normandie,  elle  était  devenue  introuvable. 

23.  —  Le  compte  rendu  des  Dessous  de  ihistoire,  de  M.  le  marquis 
de  Sainte-Aulaîre,  trouve  ici,  sans  transition,  tout  naturellement  sa 
place.  C'est  un  recueil  de  nouvelles  dont  la  première,  celle  qui  donne 
son  litre  au  livre,  est  cependant  la  seule  historique.  Nous  sommes  en 
Suède,  à  la  cour  de  Gustave  IIL  Son  ministre  et  son  ami,  Ankarslroëm, 
possède  une  femme  jeune  et  charmante  :  le  Roi  lui  lait  la  cour.  Ankars- 
Iroém  les  surprend.  Il  dissimule  son  dépit  et  mûrît  sa  vengeance.  Des 
membres  de  la  noblesse  suédoise  ont  ourdi  une  conspiration  contre  Gus- 
tave III.  Ankarstroëm  demande  à  en  faire  partie  et,  poursuivant  un  autre 
but  que  ses  complices,  poignarde  en  plein  bal  ce  roi  qu'il  vénérait  tant 
et  qui  était  devenu  son  rival.  Dans  la  suite  du  volume,  M.  de  Sainle- 
Aulaire  délaisse  l'histoire  pour  la  fantaisie,  et  burine  ces  trois  récits 
pleins  d'attrait  :  Fleur  de  serre,  œuvre  de  sentiment,  concernant  la 
îîlle  d'un  sculpteur,  tout  éprise  d'art,  que  la  doctrine  lie  à  un  vulgaire 
commentant  et  qui  se  garde  des  chutes  irrémédiables,  parce  que  les 
*c  grands  cœurs  »  ne  sauraient  s'abaisser  aux  «  petites  amours  ;  »>  La  Mé- 
daille, émouvant  épisode  de  la  bataille  de  Solférino,  où  le  troupier  Larue 
fut  sauvé  de  la  mort  par  une  médaille  à  l'effigie  de  Notre-Dame  des  Vic- 
toires que  lui  avait  remise,  dans  une  halte  devant  le  couvent  des  Sœurs 
de  Saint-Thomas  de  Villeneuve,  une  bambine  de  cinq  ans;  L'Or  maudit, 
éloquente  page  à  ajouter  aux  strophes  vibrantes  du  premier  acte  de 
Faust,  mises  en  musique  par  Gounod.  C'est  le  matin  du  premier  de  Tan. 
Au  lieu  de  bonbons  et  de  jouets,  un  oncle  richissime  donne  à  sa  filleule 
une  poignée  de  louis,  en  lui  disant  :  «  Vois-tu,  petite  Margot,  ceci  est 
de  l'or,  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  noble,  de  plus  beau,  de  plus 
fort,  de  plus  estimé,  de  plus  précieux,  de  meilleur:  avec  cela,  tu  peux 
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le  passer  de  tout,  même  de  ton  père  et  de  ta  mère.  »  Mais  Taïenle  a  tout 
vil  et  tout  entendu.  Indignée,  elle  cliasse  hors  du  logis  l'empoisonneur 
de  rame  de  sa  petite-Bile,  et  elle  a  eu  raison.  Si  la  justice  n'était  pas 
aujourd'hui  un  vain  mot,  un  pareil  corrupteur,  un  aussi  misérable  per- 
vertisseur  serait  condamné  à  mort,  comme  le  pins  dangereux  et  le  plus 
malfaisant  des  individus.  11  n'y  a  pas,  en  effet,  de  crime  plus  grand  que 
la  corruption  à  froid  de  l'enfance. 

2i.  —  Les  Nouvelles  mililaires,  de  M.  Amédée  Delorme,  sont  toutes 
un  peu  tristes  et  tournent  un  peu  court.  De  ces  nouvelles,  au  nombre 
do  six.  Sergent  Legoadec  et  Cordoue  en  1808  ont  mes  préférences. 
Le  Capuchon  d'ordonnance  n'est  pas  non  plus  sans  mérite  ;  mais  il  y 
faudrait  un  mot  de  vigoureuse  flétrissure  qui  n'y  est  pas  contre  la  bar- 
bare coutume  de  ces  duels  entre  soldais  ou  entre  officiers,  où  l'innocent, 
comme  cela  arrive  cette  fois,  trouve  souvent  la  morl.  Combien  plus 
moral,  malgré  sa  note  çà  et  là  trop  sentimentale,  est  Sergent  Legoadec  f 
Ce  brave  sergent  a  été  envoyé  avec  ses  hommes  à  Modranos,  dans  les 
Pyrénées,  pour  surveiller  la  frontière  espagnole.  11  rencontre  là  une  gen- 
tille pastoure,  Florette,  à  qui  il  fait  un  brin  de  cour.  La  Chloé  monta- 
gnarde a  son  Daphnis,  Jacques,  fils  de  pauvres  chevriers.  Celui-ci  est 
pris  par  la  conscription  :  il  va  partir.  Florette  ne  s'en  console  pas. 
Legoadec  a  fini  son  temps  :  il  a  quelques  économies,  il  propose  à  Flo- 
rette de  l'épouser  et  de  s'établir  dans  le  pays.  Relus  énergique  de  la 
pastoure.  Tout  d'abord,  il  vient *au  sergent  la  mauvaise  pensée  d'  «  es- 
tourbir  »  son  rival  ;  puis,  il  se  ravise,  et  savez-vous  comment  l'idylle 
qui  a  failli  tourner  au  drame  finit?  Legoadec  part  à  la  place  de  Jacques 
et  dote  Florette.  C'est  d'une  héroïque  et  sublime  simplicité.  Cordoue  en 
1 808  nous  met  en  face  d'une  Andalouse  peu  accommodante.  Maria  del 
Pilnr,  fille  du  docteur  Gonzalez.  Les  Français  ont  pris  la  ville  :  dans  la 
bataille,  a  péri  le  fiancé  de  Maria.  Elle  fait  aux  vainqueurs  une  guerre  à 
mort.  Son  père,  le  médecin,  les  accueille  et  les  soigne  :  elle  les  hait. 
Un  de  nos  officiers  blessés,  Roger  de  Salhers,  guéri  par  le  docteur,  se 
sent  pénétré  d'amour  pour  sa  fille  et  déclare  à  celle-ci  (ju'il  serait  heu- 
reux de  donner  sa  vie  pour  elle.  Maria  le  prend  au  mot,  et  lui  dit,  en 
lui  présentant  une  coupe  :  «  Si  je  vous  affirmais  que  ce  breuvage  est 
empoisonné,  et  si  j'ajoutais  que  je  n'aurais  foi  en  vous  que  lorsque  vous 
rauriez  bu,  le  boi riez-vous  ?  »  Pour  toute  réponse,  Roger  prit  la  coupe 
et  en  avala  d'un  trait  le  contenu.  Au  même  instant,  il  tombait  foudroyé. 
L'Andalouse  avait  eu  peur  d'aimer  l'otficier  et  do  devenir  une  afrance- 
sada.  Doua  Maria  del  Pilar  Gonzalez  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
supérieure  d'un  couvent  de  Carmélites.  C'était  lagrand'tante  de  M.  Amédée 
Delorme.  L'auteur  des  Nouvelles  milUaires  nous  fait  cette  rnriense  con- 
fidence à  la  fin  de  son  récit. 

2o.  —  M.  Paul  Pionis  est  aussi  sentimental  que  M.  DeKruir  :  mais  il 
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est  moins  tragique.  Les  dix  historiettes  qui  composent  son  volume  :  A 
la  pointe  de  la  plume^  sont  écrites  à  la  bonne  franquette,  et,  en  dehors 
de  Maman  poupée,  qui  est  navrante  dans  sa  patriotique  réalité,  n'en- 
gendrent aucune  idée  noire.  S'il  me  fallait  choisir  parmi  les  fleurs  de  ce 
savoureux  bouquet,  c'est  à  la  Communianle  que  j'arrêterais  mon  choix. 
La  «  communiante  »  a  dépassé  la  soixantaine.  Elle  arrive,  elle  s'appro- 
che, et  vous  avez  devant  les  yeux  une  petite  vieille  sautillante,  trotti- 
nante, proprette,  aux  cheveux  blancs  et  de  blanc  vêtue,  qui  vous  parle 
de  lis  et  de  roses  et  qui  voit  des  papillons  en  plein  hiver.  Pauvre  ou 
peut-être  heureuse  vieille  !  Le  jour  d'avant  celui  de  sa  première  com- 
munion, une  insolation  la  frappa,  co  pendant  qu'elle  cueillait  des 
marguerites  dans  un  pré  pour  s'en  former  une  couronne.  Depuis  lors, 
elle  est  restée  enfant,  souriant  toujours,  même  quand  il  neige,  aux 
fleurs  de  mai,  aux  papillons  de  mai,  au  soleil  de  mai.  N'est-ce  pas 
exquis?  M.  Pionis  a  pour  «  petite  patrie  »  le  pays  baugeois  (entre  le 
Perche  et  l'Anjou),  et  il  en  évoque  l'âme  croyante,  les  innocentes  supers- 
titions, les  mœurs  naïves.  Le  même  écrivain  abhorre  l'école  ultra-natu- 
raliste. Il  l'accuse  d'avoir  tué  le  livre,  et  il  crie  :  haro!  sur  les  singes 
de  Zola,  sur  ces  écrivains  nauséabonds,  qui  ont  la  prétention  de  fairo 
œuvre  d'art,  alors  qu'il  ne  sort  de  leur  encrier  que  de  répugnantes  pho- 
tographies, n  n'y  a,  dit-il,  que  les  mouches  vertes  pour  «  préférer  le 
miasme  au  parfum.  »  La  mercuriale  est  évidemment  un  peu  forcée. 
Mais,  portât-elle  à  côté  sur  certains  points,  cette  généreuse  indignation 
n'est  pas  pour  nous  déplaire.  La  gangrène  littéraire  ne  fait  que  trop  de 
ravages  et  nul  n'ignore  qu'un  bon  romancier  n'a  pas  besoin  de  mots 
orduriers  pour  rester  naturel. 

26.  —  M.  Jules  Rolland,  l'auteur  du  Saut  du  loup,  en  est  l'éclatante 
preuve.  Dans  le  volume  de  nouvelles  qu'il  vient  de  publier  sous  ce 
titre,  il  a  su  rester  idéaliste  sans  jamais  cesser  d'être  naturel;  il  a  su 
être  moral  sans  être  banal.  La  <•  petite  patrie  »  de  M.  Rolland  comprend 
le  pays  albigeois,  et  il  l'aime  jusque  dans  ses  petits  travers,  qui  n'ont 
d'ailleurs  rien  de  bien  désagréable  ni  de  vilain.  Il  en  aime  aussi  le  passé, 
qu'il  connaît  comme  pas  un  et  qu'il  raconte  de  la  façon  la  plus  péné- 
trante. Il  en  admire  les  paysages,  qu'il  brosse  en  véritable  artiste.  Il  en 
a  étudié  profondément  les  caractères  et  les  types,  qu'il  burine  en  por- 
traitiste vigoureux  autant  que  délicat.  Les  nouvelles  de  M.  Jules  Rolland 
sont  d'ailleurs  aussi  variées  de  forme  que  de  fond,  tantôt  longues, 
tantôt  courtes,  humoristiques,  historiques,  philosophiques,  mais  jamais 
ennuyeuses  et  toujours  d'une  correction  littéraire  parfaite.  Dans  la  pre- 
mière :  Le  Saut  du  loup,  M.  Rolland  se  montre  analyste  sagace  et  psy- 
chologue subtil.  L'amour,  en  ces  pages  de  fine  observation,  se  fait  lo 
malin  jeu  de  dérouter  toutes  les  prévisions,  et  cela  pourrait  s'intituler  : 
A  qui  perd  gagne.  Dans  Aviow*  blanc,  la  note  diffère  :  l'ironie  et  la  ver\e 
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y  dominent,  le  comique  aussi,  car  on  ne  peut  lire  sans  rire  Tbistoire  du 
chai  Fry,  qui  «  s'oublie  n  sur  les  genoux  du  cardinal  de  Ricbelieu,  quand 
le  tout-puissant  minisire  fit  balte  au  château  de  Landortbe  après  Texécu- 
iion  de  Montmorency.  Itoses  de  Noël  est  un  drame  de  passion,  dans 
lequel  revit  toute  la  société  arislocratique  albigeoise  de  1781.  Un  curieux 
cas  d'hérédité  physiologique  se  trouve  consciencieusement  étudié  et 
miraculeusement  guéri  dans  le  Fauteuil  de  la  comtesse.  Ce  miracle, 
c'est  le  cœur  qui  Topère  :  il  en  opère  un  autre,  quoique  d'un  genre 
difierent,  dans  la  Filleule  de  Lulli.  M.  Jules  Rolland  a  un  culte  pour 
Sainte-Cécile  d'Albi,  dont  il  a  été  Tbislorien.  On  est  inilié  à  toutes  ses 
beautés  architecturales  et  picturales,  ddius  Lucrecia  Cantora^  émouvante 
légende  d  amour  myslique,  vécue  par  un  de  ces  mailres  italiens  qui,  au 
wi"^  siècle  et  à  l'appel  du  cardinal  d'Amboise,  vinrent  peindre  les  admi- 
rables fresques  de  Téglise-ciladelle.  Un  nom  gravé  sur  une  pierre  a  suffi 
à  M.  Rolland  pour  ressusciter  toute  une  époque.  Je  passe  VOmbre^  Ma- 
riages de  Rouges-Gorges  y  et  j'arrive  au  Furet,  C'est  une  perle,  comme 
on  en  trouve  parfois  dans  l'œuvre  un  peu  mêlé  du  Provençal  Paul  Arène, 
ot  elle  tient,  mais  si  artistement  !  sur  une  pointe  d*aiguille.  Il  s'agit 
d'un  brave  curé  de  campagne  qui  a  la  passion  de  la  chasse,  à  qui  cette 
passion  joue  les  plus  vilains  tours,  et  que  le  conteur  renconlre,  dix  ans 
plus  tard,  dans  un  couvent.  Seulement,  au  lieu  de  tuer  des  lièvres  et  des 
perdrix,  il  y  élève  des  lapins  domestiques,  u  Si,  conclut  philosophique- 
ment l'auteur  du  Saut  du  loup,  il  est  préférable  pour  la  religion  que 
Tabbé  Fresquel  ait  rompu  avec  des  habitudes  contraires  à  la  dignité  et 
à  la  décence  ecclésiastiques,  au  fond  ceux  qui  ont  le  plus  gagné  à  sa 
conversion,  ce  ne  sont  pas  ses  anciens  paroissiens,  mais  bien  plutôt  les 
lapins  sauvages  de  Cantalauze.  »  Cette  boutade  peint  d'un  trait  le  curé- 
chasseur.  Une  brillante  préface  de  M.  François  Coppée  présente  le  Saut 
du  loup  au  lecteur.  M.  Jules  Rolland  a  le  droit  d'en  être  fier. 

FlRMlN  BOISSLN. 
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1.  Précis  d'économie  politique  et  morale,  par  G.  de  Molinari.  l'aris,  Guillaumin,  1893, 
in- 12  de  278  p..  3  fr.  50.  —  2.  De  la  division  du  travail  sociaL  par  Emile  Durkbeim. 
Paria.  F  Alcan,  1893,  ia-8  de  ix  cl  471  p.,  7  fr.  50.  —  d,  1)9  la  vie  simple,  élude 
sociale,  par  J.  Emile  Ivanouel.  Girard  et  firière,  1893,  io-12  do  91  p.,  1  fr.  —  4.  La 
Population,  les  causes  de  ses  progrès  et  les  obstacles  qui  en  arrêtent  l'essor,  par 
Edouard  Van  der  Smissen.  Paris,  Guillaumia  ;  Bruxelles,  Société  belge  de  librairiOf 
1893,  iii-8  de  561  p.,  8  fr.  —  5.  Histoire  de  la  population  française,  par  Luciex 
ScHGE.NE,  avec  préface  do  M.  B.  Levassour.  Paris,  Rousseau,  1893,  iD-12  de  xv*428  p., 
3  fr.  —  a.  Les  Signes  de  la  fin  du  monde,  par  J.  du  Valdor.  Saint-Amand,  imp.  Saial- 
Joseph.  1893,  iD-12  de  282  p.,  3  fr.  —  7.  Libre-échange  et  Protection,  par  Léon 
PoiNSARD.  Paris,  FirmiD  Didol,  1893,  iD-8  de  xvi-632  p.,  6  fr.  —  8  La  Sncielad  civil 
cristiana  segun  la  doctrina  de  la  Iglesia  romana,  par  Pierre  Schumacher,  cvêque 
de  Porloviejo,  3«édit.  Friboiir:ç-cn-Bri^içau,  llordor,  1803,  in-12  do  119  p.,  !  fr.  15.— 
1^  SocicUismo  y  anarquisni).    Iji  Knciclica  Ue  Condttione  opipjcum  y  las  cireulos  de 
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ohreros  catoUcos^  pnr  lo  P.  Antonio  Vincent,  S.  J.  Valcncia,  Ramon  Orlcga,  1893, 
gr.  in  8  de  xxiv-502  p.,  o  fr.  —  10.  Kl  Eslado  y  la  reforma  social,  por  Edouard 
Sanz  t  Rscartin.  Madrid,  Sociclé  dn  librairie  de  Saint-François  de  Sales,  1893,  in-8  de 
292  p.,  5  fr.  —  It.  Le  Pape^  les  catholiques  et  la  question  sociale,  par  Léon  Gbégoibe. 
Paris,  Perrin,  1893.  in- 12  do  271  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Le  Cardinal  Manning  et  son  ac- 
tion «ocirife.  par  l'ablié  J.  Lemire.  Parts,  LecoITrc.  1893,  io-12  de  285  p.,  2  fr.  50.  — 
irî.  La  Secoinle  névohttion  française  :  Solution  et  dénouemeni  pacifique  de  la  question 
sociale  ouvrière,  par  François  Husson.  Paris,  Guillaumin.  1893,  in-12  de  207  p.,  2  fr. 
—  14.  L'Évolution  sociale,  par  Bervard-Lavercne.  Paris,  Fis«'libacher,  1893,  in-12  de 
iv-262  p.,  3  fr.  —  \b.  Le  Billet  de  banque  productif  d'intérêt  et  à  lots  par  le  cré- 
dit agricole^  par  !o  marquis  Chappuis  de  Maudou.  Paris,  Lclhielloiix,  1893,  iQ-12  de 
202  p.,  2  fr.  —  16.  ^o  Caisse  générale  d'épargne  et  de  retraite  sous  la  garantie  de 
rÉlat  belge  et  les  habitations  ouvrières,  par  Léon  Meerens.  Bruxelles,  Visèlé,  1893, 
in-8  de  31  p.  —  17.  Les  Principes  rationnels  de  Vassurance  ouvrière^  par  lo  D'  Schosn- 
FELD.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  1893,  in-8  de  90  p.,  2  fr.  —  18.  La 
Providence  dans  les  faits  sociaux  et  la  science  sociale,  par  I'.  de  Decker.  Bruxelles. 
Société  belge  de  librairie,  1893.  in-8  de  332  p  ,  4  fr.  —  19.  Les  Fruits  de  la  Hévo- 
^Mtio/i,  par  lo  comte  LÉO  de  Saint-Poncy.  Paris,  Oaume,  1893,  gr.  in-l8  de  160  p.. 
2  fr.  50.  —  '^O.  Égoïsme  et  misère,  par  Jules  Jeannin.  Paris,  Allemane,  1893,  in-i  de 
114  p.,  2  fr.  —  21.  Staatslexikon  édité  pour  la  Gœrres-Gesellschaft,  par  le  6'  Adolf 
Bruder,  t.  III,  21'  et  2-r  livraisons,  in-8.  Fribourg-cn-Brisgau,  Herder;  la  double 
livraison  :  2  marcs  50. 

1.  — Tout  économiste  ayant  pignon  sur  rue  tient  à  écrire  un  manuel. 
Nous  ne  voyons  pas  beaucoup  ce  que  la  science  gagne  à  celte  multipli- 
cation d  abrégés.  Nous  craignons  môme  que  ces  manuels,  dans  lesquels 
les  données  économiques  sont  présentées  sous  la  forme  abstraite  d'apho- 
rismes  et  séparées  des  exemples  vivants  empruntés  au  monde  réel,  nv 
soient  pour  quelque  chose  dans  le  peu  de  popularité  de  l'économie  po- 
litique. Quoi  qu'il  on  soit, M.  de  Molinari,  à  qui  Ton  doit  déjà  beaucoup 
d'ouvrages,  a  réuni  dans  ce  petit  volume  les  lôtes  de  chapitre  des 
derniers  :  La  Morale  économique  et  les  Notions  fondamentales  d'éco- 
nomie  politique  et  programme  économique.  Nous  renvoyons  nos 
lecteurs  aux  appréciations  que  nous  en  avons  données  en  leur  temps. 
Quelques  réserves  que  nous  devions  laire  sur  la  base  que  M.  de  Mo- 
linari donne  à  la  morale,  nous  aimons  à  rendre  hommage  à  ses  bonnes 
inlenlions,  à  Thonnêtelé  de  ses  sentiments,  à  son  désir  d'unir  étroite- 
ment la  morale  à  l'économie  politique  et  de  résoudre  la  question  sociaU- 
par  l'accord  du  progrès  moral  avec  le  progrès  économique. 

2.  —  C'est  une  nouvelle  science  de  la  morale  que  M.  Durkheim,  chargé 
d'un  cours  de  science  sociale  et  de  pédagogie  à  la  Faculté  des  lettres  de 
R^rdeaux,  a  prétendu  construire.  Suivant  une  méthode  purement  in- 
ductive  et  des  preuves  d'ordre  exclusivement  expérimental,  il  déduit 
la  morale  de  la  nécessité  d'assurer  la  cohésion  sociale.  La  cohésion  so- 
ciale se  produisait  autrefois  dans  les  segments  de  société,  La  division 
du  travail  rompt  ces  segments:  le  clan  devient  simplement  la  famille. 
L'individualisme  se  développe,  mais  d'autre  part  l'interdépendance  des 
hommes  augmente  par  suite  môme  de  la  spécialisation  croissante  do 
leur  activité  intellectuelle,  économique,  politique.  En  même  temps,  tou- 
jours d'après  l'auteur,  les  religions  et  les  coutumes  perdent  de  plus  en 
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plus  de  leur  empire  sur  les  esprils  et  deviennent  incapables  d^assurer  la 
cohésion  sociale.  Il  faut  donc  que  la  loi  intervienne  et  maintienne  cette 
cohésion,  notamment  en  ce  qui  touche  les  rapports  du  capital  et  du 
travail.  M.  Durkheim  combat  à  la  fois  l'individualisme  d'Herbert  Spencer 
et  le  libéralisme  des  économistes  comme  M.  de  Molinari,  qui  font  reposer 
le  maintien  de  l'ordre  social  sur  le  respect  des  contrats  libres.  Son  ou- 
vrage témoigne  d'une  érudition  considérable,  quoique  bornée  à  une  ca- 
tégorie d'ouvrages  et  de  données  susceptibles  de  rentrer  dans  son  sys- 
tème ;  de  fines  observations  de  détail  y  abondent,  mais  l'ensemble 
est  incohérent  et  nuageux,  et,  après  lavoir  lu,  on  ne  peut  que  regretter 
de  voir  un  homme  de  talent  dépenser  tant  d'efforts  dans  le  vide, 
précisément  parce  qu'il  s'imagine  que  la  science  générale  de  la  vie  est 
à  trouver,  et  que  la  science  de  la  morale  n'a  pas  existé  jusqu'au  jour 
où  il  a  été  chargé  d'un  cours  de  pédagogie. 

3.  —  La  division  du  travail  est  un  des  phénomènes  qui  caractérisent 
les  sociétés  compliquées,  comme  les  appelait  Le  Play.  Il  est  la  grande 
cause  du  progrès  matériel,  mais  il  entraîne  évidemment  certaines  com- 
plications douloureuses.  De  là,  l'aspiration  à  la  vie  simple  que,  depuis 
Sénèque  jusqu'à  Léon  Tolstoï,  tous  les  philosophes  ont  éprouvée. 
M.  Ivanouel  est  un  bon  vieillard  qui  en  rêve  aussi.  Il  n'est  pas  chrétien 
et  l'imagination  l'emporte  sans  contrepoids.  Il  voudrait  que  les  femmes 
n'eussent  plus  le  goût  de  la  parure  et  que  les  hommes  fissent  le  moins 
d'échanges  possibles.  Son  idéal  serait  une  sorle  de  vie  monastique  où  la 
simplicité  de  vie  pratiquée  et  où  l'amitié  entre  les  vieillards,  l'amour 
entre  les  gens  en  âge  régneraient.  L'excellent  M.  Ivanouel  plaint  en 
efiel  de  tout  son  cœur  les  prétendues  victimes  du  célibat  religieux  tout 
comme  Tex-Pcre  Hyacinthe.  Au  moins  son  opuscule  a  le  mérite  d'être 
court  ;  il  est  candide  et  il  repose  quand  on  a  lu  M.  Durckheim. 

i. —  Avec  le  volume  de  M. Van  der  Smissen  sur  la  Population,  nousren- 
trons  sur  le  terrain  solide  de  la  science  positive.  L'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  ajustement  couronné  l'œuvre  du  jeune  professeur 
de  l'Université  de  Liège;  car  elle  embrasse  sous  tous  ses  aspects  cette 
grande  question  et  les  traite  avec  clarté  et  sagacité,  en  s'appuyanl  sur 
l'observation  des  laits.  L'auteur  se  rattache  très  nettement  à  l'école  de 
Bastiat,  selon  laquelle  tout  homme  produisant  généralement  plus  qu'il 
ne  consomme,  à  la  condition  que  rechange  se  développe  librement, 
rauguientalion  de  la  population  et  l'augmentation  de  la  richesse  vont 
de  pair.  Il  la  complète  en  s'appropriant  la  théorie  de  C:irey  sur  la  cir- 
culation de  la  uiatière,  en  vertu  de  laquelle  la  production  agricole  et 
manufacturière  entraînerait  toujours  des  restitutions  équivalentes  au 
grand  réservoir  des  forces  vitales  de  la  nature.  Ces  deux  théories  ne 
nous  paraissent  pas  aussi  évidentes  qu'à  l'auteur.  Par  suite  de  la  mauvaise 
administration  des  hommes,  beaucoup  de  territoires  sont  détériorés  : 
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les fleuves  emportent  incessamment  vers  la  mer  les  éléments  des  sub- 
sistances; les  mines  de  houille  ne  se  renouvellent  pas.  Pour  que  la  po- 
pulation <(  sur  des  points  donnés  »  ne  dépasse  pas  les  moyens  d'existence 
il  faut  que  lart  industriel  fasse  des  progrès  constants.  Par  conséquent, 
lequilibre  entre  la  population  et  les  moyens  d'existence  est  un  équi- 
libre toujours  instable.  Le  grand  nombre  des  travailleurs  non  employés 
qui  existent  dans  les  grandes  agglomérations  et  constituent  une  armée 
de  réserve  toujours  à  la  disposition  de  l'industrie,  sur  laquelle  Karl  Marx 
insiste  tant  et  qui,  selon  lui,  est  disposée  à  se  contenter  de  salaires  de 
famine,  sont  bien  la  preuve  d'encombrements  humains  locaux.  M. Van  der 
Smissen  le  reconnaît;  car  il  préconise  hautement  Témigration  là  où  la 
densité  de  la  population  tend  à  devenir  excessive,  et  il  montre  le  rapport 
qui  existe  entre  un  bon  régime  domestique  et  les  habitudes  d'émigra- 
gration.  Nous  sommes  pleinement  d'accord  avec  lui  sur  les  débouchés 
pratiquement  indéfinis  que  la  surlace  du  globe  ofi're  à  Taccroissement 
des  familles  humaines.  Enfin  nous  le  louons  d'avoir  démontré 
comment  le  luxe,  les  vices  qui  arrêtent  l'accroissement  de  la  population, 
peuvent  diminuer  la  richesse  elle-même,  ainsi  que  c'est  le  cas  de  la  France. 
Même  pour  ceux  qui  constatent  les  diflicultés  résultant  d'une  overpo- 
pulalion  locale  et  passagère,  le  péril  de  roXr/avôjOwirta  est  beaucoup 
plus  redoutable,  parce  qu'il  n'y  a  pas  à  la  corruption  morale  un  remède 
naturel  et  relativement  facile  comme  l'émigration  l'est  à  l'excès  local 
de  population.  Les  chapitres  sur  la  dépopulation  relative  des  campagnes, 
sur  l'action  du  régime  de  la  propriété,  sur  l'accroissement  de  la  popula- 
tion, sur  l'influence  de  l'accroissement  de  la  population  sur  les  salaires, 
sur  le  libre  arbitre  et  la  natalité,  sont  particulièrement  remarquables  et 
donnent  une  originalité  réelle  à  cet  ouvrage,  consacré  à  une  question 
classique  entre  toutes.  M.  Van  der  Smissen  est  appelé  à  prendre  une 
place  importante  parmi  les  économistes  chrétiens. 

5.  —  M.  Schœne,  Tauteur  de  V Histoire  de  la  population  française 
qui  a  partagé  avec  l'ouvrage  do  M.  Van  der  Smissen  le  prix  de  l'Acadé- 
mie, a  au  fond  la  même  doctrine.  Il  insiste  avec  raison  sur  les  progrès 
scientifiques  qui  permettront  à  la  terre  de  porter  une  population  beaucoup 
plus  grande  et  qui,  par  conséquent,  rendent  aussi  inutile  pratiquement  de 
se  prémunir  contre  les  dangers  prévus  par  Malthus  que  contre  le  refroi- 
dissement de  la  terre  soupçonné  par  l'astronomie.  Mais  la  discussion 
doctrinale  tient  très  peu  de  place  dans  ce  livre  :  on  n'y  trouve  presque 
point  de  statistique.  11  est  exclusivement  consacré  à  l'histoire  des  idées 
courantes  et  des  théories  scientifiques  sur  la  population  qui  se  sont  suc- 
cédé, ainsi  que  des  mesures  législatives  qu'elles  ont  provoquées,  aux 
diverses  époques.  Sur  ce  terrain  ainsi  délimité,  l'ouvrage  de  M.  Schœne 
est  à  peu  près  complet  :  à  peine  a-t-il  omis  de  citer  quelques  passages 
des  Pères  de  l'Église.  Il  est  même  absolument  neui  ;  car  on  ne  trouverait 


L 


—  32  — 

nulle  pari  ailleurs  un  recueil  de  textes  si  nombreux  et  toujours  éclairés 
par  une  judicieuse  critique.  M.  Schœne  retrace  en  même  temps  dans 
ses  grands  traits  rhisloire  de  la  population  de  la  France.  Le  chapitre 
relatif  au  relèvement  delà  population  en  Lorraine  sous  les  règnes  répa- 
rateurs de  Léopold  el  de  Stanislas  est  particulièrement  intéressant.  Tout 
l'ouvrage  est  du  reste  d'une  lecture  fort  agréable. 

6.  —  M.  Van  der  Smissen  traite,  dans  le  chapitre  intitulé  le  LUn^e  eu*- 
bUre  et  la  natalité^  de  Faction  des  fraudes  conjugales,  du  malthusianisme 
pratique  sur  la  restriction  de  la  fécondité,  avec  la  netteté  et  la  fermeté 
nécessaires,  sans  jamais  dépasser  la  mesure  qui  permet  à  son  livre  d*ètre 
placé  entre  toutes  les  mains.  L'auteur  des  Signes  de  la  fin  d'un  monde, 
dont  le  pseudonyme  nous  parait  cacher  un  ecclésiastique,  discute  au  con- 
traire celle  question  avec  des  développements  qui  en  font  un  traité  spé- 
cial. Il  nous  parait  s'adresser  plus  parliculièrcmcnt  aux  membres  du 
clergé.  La  théologie  morale,  voire  l.i  casuistique,  y  tiennent  une  trop 
grande  place  pour  que  nous  nous  permettions  de  porter  aucun  jugement 
sur  lui,  et  que  nous  nous  demandions  sîl  a  dialectique  et  le  procédé  des 
cas  imaginaires  cher  aux  casuistes  n'ont  pas  entraîné  Tauteur  à  des  solu- 
tions exorbitantes.  Au  point  de  vue  économique,  l'auteur  est  dans  le 
vrai  quand  il  dît  que  là  stérilité  systématique  est  une  cause  de  destruc- 
tion pour  la  nationalité  française  dans  un  avenir  prochain,  et  qu'elle  est 
dès  à  présent  une  source  de  dégradation  des  caractères,  d'abâlardissemenl 
de  la  race.  A  ce  point  de  vue,  il  n'exagère  nullement  l'étendue  et 
la  profondeur  du  mal. 

7.  —  M.  Léon  Poinsard  a  trouvé  le  moyen  de  rendre  intéressante  une 
question  encore  plus  rebattue  que  la  question  de  la  population  :  ceUe  du 
libre-échange  et  de  la  protection.  Dans  une  série  de  notices  fort  bien 
élaborées  el  dont  les  éléments  sont  empruntés  aux  observations  des 
voyageurs  et  aux  rapports  officiels,  il  étudie  la  constitution  industrielle 
et  le  régime  commercial  de  quatorze  nations,  à  commencer  par  l'Angle- 
terre et  à  finir  par  la  France,  en  passant  par  la  Turquie,  l'Italie  el  les 
Étals-Unis.  Sa  thèse  est  que  les  pays  sont  libres-échangistes  ou  protec- 
tionnistes, selon  la  consistance  de  leurs  richesses  naturelles  et  leur  étal 
social.  Ainsi,  l'Angleterre  el  la  Belgique  sont  et  doivent  être  libres-échan- 
gistes, parce  qu'elles  ont  une  organisation  manufacturière  prépondérante. 
La  Turquie  doit  l'être,  parce  qu'elle  a  des  richesses  naturelles  considé- 
rables qu'elle  n'esl  pas  en  état  d'exploiter.  Par  contre,  deux  sortes  de 
pays  doivent  être  protectionnistes  :  ceux  dont  le  développement  industriel 
est  en  voie  de  formation,  comme  les  États-Unis,  el  ceux  où  la  culture  et 
l'industrie  se  partagent  les  forces  nationales,  ce  qui,  selon  M.  Poinsard, 
est  le  cas  de  la  France,  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche-Hongrie,  de  la  Suisse. 

Il  y  a  beaucoup  d'ingéniosité  el  une  part  de  vérité  dans  ce  procédé 
que  l'auleur,  en  une  préface  un  peu  solennelle,  élève  au  rang  de  mé- 
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thode.  Il  paraît  d'ailleurs  ignorer  que  la  théorie  qu'il  croit  être  une  nou- 
veauté a  été,  en  réalité,  empruntée  au  Système  d'économie  nationale  de 
List,  publié  vers  1840.  M.  Poinsard  a  raison  quand  il  s'approprie  une 
observation  de  M.  Amé,  suivant  qui,  tous  les  pays  n'étant  pas  pourvus 
desélémenls  propres  à  créer  des  industries  capables  d'employer  tons  leurs 
bras  et  tous  leurs  capitaux  et  d'exceller  sur  les  autres  nations  en  certai- 
nes spécialités,  le  libre-échange  absolu  pourrait  amener,  au  détriment 
des  nationalités,  desredistribulionsde  capitaux  et  d'hommes  semblables  à 
celles  qui  s'opèrent  entre  les  départements  français  et  entre  les  États  de 
rUnion  américaine.  C'est  une  excuse,  une  justification,  si  Ton  veut,  pour 
les  vieux  pays  qui  cherchent  à  arrêter  leur  décadence  par  le  régime  pro- 
tectionniste, quoique  certaines  conséquences  de  ce  régime  la  précipitent 
encore.  Mais  le  côté  faible  du  procédé  de  M.  Poinsard  est  d'être  entraîné 
à  soutenir  que  tout  ce  qui  est  est  justifié  par  là  même.  Cela  l'amène  à 
soutenir  l'utilité  et  même  la  nécessité  actuelle  du  protectionnisme  aux 
États-Unis,  malgré  les  faits  qui  témoignent  de  la  corruption  des  rapports 
sociaux  et  des  complications  économiques  en  résultant,  alors  que,  dotés 
comme  ils  le  sont  en  richesses  naturelles,  ils  seraient  très  certainement 
arrivés,  sous  le  régime  de  la  liberté,  d'une  manière  plus  saine  sinon  plus 
rapide,  à  un  grand  développement  manufacturier.  Mais  M.  Poinsard, 
esclave  de  son  procédé,  méconnaît  les  lois  générales  qui  agissent  comme 
tendances  dominantes  à  travers  les  phénomènes  complexes  de  la  vie 
éconorhique.  La  richesse  ne  peut  pas  résulter  de  renchérissement  arti- 
ficiel des  conditions  de  production  :  voilà  la  raison  décisive  qui  con- 
damne le  protectionnisme,  si  ce  n*est  comme  un  expédient  temporaire 
et  limité  à  quelques  industries  qu'on  veut  acclimater,  ainsi  que  l'ensei- 
gne Stuart  MiJl,  ou  comme  une  forme  de  sacrifice  fiiit  par  l'ensemble 
des  particuliers  à  la  nationalité. 

Dans  sonintroduclion,  M.  Poinsard  fait  le  procès  des  statistiques  doua- 
nières. Plusieurs  de  ses  critiques  sont  justes;  mais  il  ne  tient  pas  compte 
du  principe  que  quand,  dans  une  série  de  données,  les  mêmes  causes 
d'erreurs  se  répèlent  identiquement,  on  peut  en  faire  abstraction  pour 
les  comparer.  Puis  il  ignore  certains  travaux  des  statisticiens  moder- 
nes qui^remédient  en  partie  aux  lacunes  des  tableaux  de  douane.  Malgré 
ces  réserves,  son  ouvrage,  par  l'intérêt  de  l'exposition,  le  choix  des  maté- 
riaux et  surtout  l'honnêteté  des  vues,  dépasse  de  beaucoup  la  moyenne 
de  cette  partie  do  la  littérature  économique. 

8, 9, 10.  —  Les  grandes  encycliques  de  Léon  XIII  ont  donné,  en  Espa- 
gne et  dans  les  pays  hispano-américains,  une  vive  impulsion  au  mouve- 
ment social  chrétien.  Nous  devons  nous  borner  à  mentionner  l'instruc- 
tion de  l'évêque  de  Portoviejo  dans  la  république  de  TÉquateur,  sous 
forme  de  catéchisme  pour  la  jeunesse  des  deux  sexes,  sur  la  Société  civile 
selon  la  doctrine  de  V Église  romaine.  Nous  ne  pouvons  l'analyser,  mais 
Juillet  1893.  T.  LXVIII.  3. 
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il  nous  parait  un  modèle  d'exposition  et  de  clarté.  —  Les  cercles  catholi- 
ques d'ouvriers  se  sont  développés  en  Espagne  sur  le  modèle  des  cer- 
cles français  avec  les  insliUitions  économiques  qui  leur  donnent  un  inté- 
rêt pratique  :  confréries  protessionnelles  et  associations  coopératives. 
Le  Père  Vincent  donne  une  statistique  complète  de  ces  cercles  et  publie 
leurs  statuts  et  leurs  règlements.  Cette  partie  de  son  travail  est  fort  inté- 
ressante pour  les  personnes  qui  veulent  se  mettre  au  courant  du  mouve- 
ment catholique  en  Espagne.  Une  autre  partie  est  un  commentaire  de 
Tencyclique  sur  la  condition  desouvriers  et  une  réfutation  du  socialisme. 
L'auteur  est  un  apôtre,  non  un  économiste  :  on  pourrait  discuter  plu- 
sieurs de  ses  reproductions  d'auteurs  allemands  qui  posent  d'énormes 
questions  auxquelles  il  n'apporte  lui-même  aucun  élément  nouveau  de 
solution  ni  éclaircissement  original.  Mais  il  est  parfaitement  dans  le 
vrai  quand  il  indique  ces  groupements  d'ouvriers  et  de  patrons  chrétiens 
entre  eux,  et  à  l'exclusion  des  éléments  indifférents,  comme  le  princi- 
pal élément  de  la  réforme  sociale.  C'est  là  un  point  sur  lequel  tous  les 
gens  de  bien  doivent  consacrer  leurs  efforts. 

—  M.  Sanz  y  Escarlin,  qui,  il  y  a  deux  ans,  publiait  un  ouvrage  sur  la 
Qvestion  économique  àor\ilePolybiblion{i.  LXI,  p.  45)  a  rendu  compte, 
étudie  cette  fois  le  rôle  de  l'Étal  dans  la  réforme  sociale.  S'inspirant  de 
l'école  allemande,  de  M.  de  Mun,  de  M.  Decurlins,  il  la  lui  fait  très  grande  : 
corporations  obligatoires,  fixation  légale  de  la  journée  de  travail  même 
pour  les  adultes,  triple  assurance  obligatoire,  sont  pour  lui  des  pierres 
d'attente;  il  préconise  en  effet  la  conversion  en  services  d'État  et  en  ser- 
vices municipaux  de  beaucoup  de  services  accomplis  actuellement  par  Tin- 
duslrie  privée,  notamment  la  création  de  boucheries  et  de  boulangeries 
municipales.  Les  quelques  exemples  tirés  de  la  pratique  de  villes  espa- 
gnoles sur  lesquels  il  s'appuie  sont  peu  probants.  C'est  précisément  cette 
extension  abusive  des  fonctions  publiques  qui,  depuis  le  xvi*  siècle,  a 
tué  en  Espagne  l'initiative  privée  et  qui  est  la  cause  de  la  pauvreté  du 
pays,  que  l'auteur  constate  dans  maints  passages.  Pour  l'atténuer,  il 
réclame  une  protection  douanière  de  plus  en  plus  énergique.  Sur  ce 
point  nous  renvoyons  l'auteur  à  Texcellent  chapitre  que  M.  Poinsard  a 
consacré,  dans  son  livre,  à  l'Espagne.  Il  ne  lui  sera  au  moins  pas  suspect 
comme  les  économistes  libéraux  et  particulièrement  M.  Paul  Leroy- 
Beaulieu,  qu'il  s'efforce  de  réfuter.  L'auteur  annonce  dans  sa  préface  un 
troisième  ouvrage  sur  V Individu  et  la  Réforme  sociale.  Mais  à  l'avance 
il  discrédite  tellement  les  efforts  des  associations  libres,  et  les  institu- 
tions qu'il  préconise  sont  tellement  destructives  du  patronage,  qu'il  res- 
terait à  l'action  individuelle  bien  peu  à  faire  dans  son  système.  Les 
chapitres  sur  la  nécessité  de  ne  pas  écraser  les  peuples  par  les  impôts 
et  les  charges  militaires  sont  judicieux  et  ne  soulèveront  aucune  des 
graves  réserves  que  les  autres  appellent. 
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ii.  —  Sans  avoir  les  allures  scientifiques  de  M.  Sanz  y  Escartin, 
M.  Léon  Grégoire  appartient  à  la  même  école.  Son  volume  :  le  Pape,  les 
catholiques  fit  la  Question  sociale,  est  un  livre  de  propagande  alerte  el 
bien  composé  qui  reproduit,  avec  Tennui  eu  moins,  les  thèses  dissémi- 
nées dans  la  collection  de  Y  Association  catholique.  11  trace  d'une  ma- 
nière intéressante  la  physionomie  du  Mouvement  social  chrétien  tel 
qu'il  se  produit  dans  les  ditférents  pays.  M.  Grégoire  décrit  con  amore 
les  effets  de  style  et  de  parole  produits  par  les  principaux  personnages 
de  ce  mouvement;  il  met  également  bien  en  relief  leur  valeur  comme 
manœuvres  de  parti  :  quant  aux  difficultés  économiques  des  questions  sou- 
levées par  les  interventions  de  TÉlal  et  les  programmes  des  socialistes 
chrétiens,  il  ne  s'en  occupe  pas.  Comme  caractéristique  des  tendances 
de  Técole  il  faut  signaler  les  sarcasmes  de  l'auteur  sur  le  principe  du  pa- 
tronage des  chefs  d'industrie  et  sur  les  institutions  qui  le  réalisent,  ainsi 
que  plus  d'une  attaque  contre  le  rôle  de  la  charité  chrétienne  dans  les  rap- 
ports sociaux. 

12.  —  Un  mot  malheureux  sur  cette  question  (p.  91)  rappelle  seul 
que  l'auteur  du  Cardinal  Manning  et  son  action  sociale  appartient  à  la 
même  école.  M.  l'abbé  Lemire  a  mis  heureusement  en  relief  les  nobles 
traits  de  la  physionomie  vraiment  épiscopale  du  grand  évêque.  Il  expose 
les  opinions  de  Manning  sur  la  question  sociale  et  ,'montre  que  sur  les 
points  contestés  et  contestables  elles  ne  sortaient  pas  des  limites  de 
ce  qui  est  discutable  entre  catholiques  et  hommes  pratiques.  M.  Le- 
mire remarque  judicieusement  :  1^  que  parfois  le  cardinal,  dans  ses 
lettres  et  ses  interviews,  qu'il  ne  revoyait  pas,  dépassait  par  l'expression 
sa  propre  pensée;  2°  que  quand  on  discute  sur  les  idées  d'un  Anglais 
en  français  il  y  a  des  précautions  de  linguistique  à  prendre.  C'est  ce 
qui  explique  comment  une  lettre  adressée  par  le  cardinal  Manning  au 
congrès  de  Liège  fut  d'autant  plus  acclamée  par  la  majorité  de  celte 
assemblée  qu'elle  ne  la  comprit  pas  bien.  Aucun  auditoire  catholique 
anglais,  américain,  australien,  ne  tolérerait  qu'on  lui  apportât  sur  les 
affaires  de  son  pays  les  conseils  d'un  évèque  français  ou  belge,  si  haut 
placé  fût-il.  Les  continentaux  n'ont  pas  le  même  sentiment  de  leur  di- 
gnité nationale  ;  cela  n'est  avantageux  ni  pour  eux  ni  pour  les  étrangers 
dont  ils  sollicitent  ainsi  des  lettres,  des  interviews  et  surtout  des  confé- 
rences. On  doit  regretter  pour  Tinslruction  de  ses  lecteurs  que  M.  l'abbé 
Lemire  n'ait  pas  dit  un  mot  de  l'attitude  si  favorable  aux  juifs  qu'avait 
prise  le  cardinal  Manning.  A  la  page  190,  M.  l'abbè  Lemire  laisse  croire 
que  la  loi  française  de  1841  sur  le  travail  des  enfants  a  été  en  vigueur 
jusqu'à  celle  du  2  novembre.  Elle  avait  été  remplacée  par  une  loi  du 
3  juin  1874  qui  était  beaucoup  plus  protectrice. 

13-14.  —  La  Participation  aux  bénéfices,  tel  est  le  moyen  que 
recommandent  à  la  fois  M.  François  Husson  et  M.  Bernard-Lavergne 
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pour  dénouer  pacifiquement  la  question  sociale.  Ces  deux  écrivains  se 
réclament  des  principes  de  1789;  mais  la  modération  dont  ils  font 
preuve,  leurs  appels  à  la  concorde  entre  la  bourgeoisie  et  les  ouvriers, 
devraient  faire  rougir  les  socialistes  chrétiens  qui,  par  leurs  déclama- 
tions, excitent  les  classes  à  la  haine  les  unes  contre  les  autres.  M.  Hus- 
son,  fils  d'ouvrier  et  ancien  ouvrier  lui-même,  représente  les  idées  qui 
ont  cours  dans  une  élite  trop  peu  nombreuse  des  chambres  syndicales^ 
et  c'est  ce  qui  en  fait  Timporlance.  M.  Frédéric  Passy,  dans  une  excel- 
lente lettre-préface,  réserve  judicieusement,  à  côté  de  la  participation 
aux  bénéfices,  les  «  autres  moyens  d'intéresser  à  l'œuvre  commune  les 
collaborateurs  du  travail  industriel  :  sursalaires,  primes  pour  récono- 
mie  des  matières  premières  ou  du  combustible,  etc.  »  C'est  l'opinion 
de  M.  A.  Gibon  dans  son  ouvrage  si  remarquable  sur  la  Participation 
aux  bénéfices, 

—  M.  Bernard-Lavergne  développe  des  idées  analogues  en  les  entremê- 
lant de  souvenirs  fort  intéressants  sur  les  débuts  du  mouvement  coopé- 
ratif en  1848.  L'honorable  sénateur  du  Tarn  voudrait  que  la  petite 
propriété  se  substituât  de  plus  en  plus  à  la  grande,  sans  cependant  sup- 
primer celle-ci,  dont  il  reconnaît  les  avantages  dans  certains  cas.  Pour 
cela  il  demande  que  TÉtat  acquière  tous  les  domaines  rais  en  vente 
dans  des  conditions  favorables  et  les  morcelle  en  les  vendant  à  de  petits 
cultivateurs,  moyennant  des  paiements  par  annuités,  à  raison  de  3  J/2  7o, 
espacés  sur  quarante-neuf  années,  les  six  premières  années  étant 
abandonnées  à  Tacquéreur  gratuitement.  S'il  était  sagement  appliqué, 
ce  plan,  qui  rappelle  les  colonisations  en  rentengueter  pratiquées  dans 
diverses  provinces  de  l'Allemagne,  pourrait  réaliser  de  grandes  et 
sérieuses  améliorations  dans  la  constitution  de  notre  société. 

15.  —  Nous  n'en  pouvons  dire  autant  du  Billet  de  banque  productif 
d'intérêts  et  à  lots  imaginé  par  le  marquis  Chappuis  de  Maubou.  C'est 
dommage;  carTauteur  est  animé  d'excellentes  intentions  et  son  livre, 
oii  il  est  qnestion  d'à  peu  près  tout,  témoigne  d'une  âme  généreuse  et 
sincèrement  philanthropique.  Mais  la  philanthropie  .ne  peut  pas  modi- 
fier la  nature  du  billet  de  banque. 

16.  —  Le  ministère  catholique  belge  a  fait  voter  des  lois  destinées  à 
donner  un  grand  essor  à  la  construction  des  habitations  ouvrières.  La 
Caisse  générale  d'épargne  du  royaume  prête  à  3  Vo-  et  même  à  2  1/2, 
dans  certains  cas,  les  fonds  nécessaires  aux  sociétés  qui  servent  d'inter- 
médiaire entre  elle  et  les  ouvriers.  En  même  temps  elle  assure  les  ou- 
vriers qui  se  sont  engagés  à  payer  par  annuités  le  montant  de  l'habita- 
tion acquise  par  eux  contre  les  chances  d'une  mort  prématurée  au 
moyen  de  la  combinaison  qu'on  appelle  l'assurance 'mixte.  M.  Léon 
Meerens,  qui  est  attaché  au  contentieux  de  la  Caisse  d'épargne,  fait  con- 
naître, dans  son  excellente  brochure,  tous  les  détails  de  ces  combinai- 
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sons,  tout  le  mécanisme  pratique  qui  les  réalise.  Les  classes  ouvrières 
ont  profilé  avec  empressement  de  cette  législation  ;  les  classes  riches 
ont  saisi  cette  occasion  de  réaliser  pratiquement  leurs  devoirs  de  patro- 
nage, et,  sons  cette  double  action,  les  sociétés  de  crédit  et  de  construc- 
tion se  sont  rapidement  multipliées.  Si  le  gouvernement  français  vou- 
lait faire  quelque  chose  de  pratique  pour  les  classes  ouvrières,  il  devrait 
appliquer  purement  et  simplement  les  lois  belges  à  la  Caisse  d'épargne 
postale. 

17.  —  Le  système  allemand  de  lassurance  obligatoire  inspire  une  dé- 
fiance profonde  aux  Belges,  ou  tout  au  moins  ils  entendent  suivre  un 
temps  suflBsanl  l'expérience  qui  s'en  fait  avant  de  faire  à  leur  tour  un 
saut  dans  les  ténèbres.  Le  docteur  Schœnfeld,  qui  estime  que  la  triple 
assurance  obligatoire  est  la  meilleure  solution  du  problème  social,  sauf 
à  ce  qu'elle  soit  complétée  par  une  quatrième  en  faveur  des  veuves  et 
orphelins  et  par  une  cinquième  pour  parer  aux  chômages  industriels,  a 
écrit  cette  brochure  pour  persuader  ses  compatriotes  dlmiter  le  modèle 
allemand.  11  afiSrme  que  ces  lois  fonctionnent  à  la  satisfaction  générale, 
préviennent  les  grèves,  amortissent  Tantagonisme  social.  Les  rensei- 
gnements que  nous  avons  sont  contraires,  et  le  résultat  formidable  des 
élections  dernières  prouve  bien  que  le  socialisme  révolutionnaire  se  dé- 
veloppe en  raison  même  des  pas  faits  par  le  gouvernement  dans  la  voie 
du  socialisme  d'Ëtat  ;  mais  il  y  a  dans  l'Allemagne  des  populations  si 
diverses  que  les  indications  recueillies  par  des  hommes  de  bonne  foi 
peuvent  être  opposées.  M.  Schœnfeldnous  parait  ne  pas  connaître  encore 
assez  l'étendue  de  l'assurance  volontaire  en  Angleterre.  Il  ne  mentionne 
pas  les  résultats  obtenus  par  des  compagnies  privées  comme  la  Pruden- 
tial^ ni  ceux  des  Affiliated  orders.  Cependant  ce  sont  ces  exemples 
qui  permettent  d'espérer  une  amélioration  pratique  de  la  condition  des 
ouvriers  sans  tuer  dans  la  nation  l'esprit  de  prévoyance.  M.  Schœnfeld 
estime  que  l'assurance  obligatoire  la  développera  au  contraire  !  Évidem- 
ment ce  point  de  vue  échappe  à  la  discussion.  Malgré  ces  réserves, 
nous  recommandons  hautement  cet  opuscule,  qui  est  plein  de  faits,  gé- 
néralement bien  raisonné  et  écrit  avec  une  grande  bonne  foi.  Celui  qui 
le  lira  avec  attention  y  trouvera  plus  d'un  argument  contre  la  thèse 
même  de  l'auteur.  N'est-ce  pas  le  meilleur  éloge  que  l'on  puisse  faire 
de  sa  loyauté  et  de  son  caractère  scientifique  ? 

18, 19.  —  Le  comte  Léo  de  Saint-Poney  et  M.  de  Decker  ont  apporté 
l'un  et  l'autre  des  contributions  à  la  philosophie  de  l'histoire.  Le  pre- 
mier, dans  les  Fruits  de  la  /f évolution^  rappelle  Bonald  et  Blanc  Saint- 
Bonnet.  Il  écrit  avec  une  rare  vigueur  et  une  grande  franchise.  Quelques 
personnes  pourront  être  choquées  par  sa  rude  loyauté  ;  mais  il  y  a  des 
crimes  politiques  aux  conséquences  desquelles  on  ne  peut  échapper 
qu'en  les  désavouant,  et  des  erreurs  qu'il  faut  savoir  flétrir  ou  au  moins 
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ridiculiser.  Nous  recommandons  particulièrement  ce  qu'il  dit,  pages  73 
et  suivantes,  des  anoblissements,  des  usurpations  de  titres  nobiliaires, 
des  achats  de  titres  étrangers.  Ce  petit  volume  est  une  juste  et  fine 
satire  de  la  démocratie.  M.  de  Decker  vivait  dans  des  régions  plus 
sereines,  et  quand  la  mort  a  surpris  l'ancien  ministre,  retiré  depuis  long- 
temps de  l'arène  politique,  il  relisait  la  Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin. 
C'est  un  livre  que  chaque  génération  peut  refaire.  M.  de  Decker  l'a  re- 
fait, en  suivant,  avec  une  rare  intelligence,  le  mouvement  des  faits  con- 
temporains, en  étudiant  la  Révolution,  la  franc-maçonnerie,  le  socia- 
lisme. Achevé  par  les  mains  pieuses  d'un  fils,  cet  ouvrage  est  une  des 
lectures  les  plus  capables  d'élever  Tâme,  de  réconforter  les  courages  et 
de  donner  leur  sens  aux  luttes  quotidiennes  de  la  vie  publique. 

20.  —  Ëgoïsme  et  misère  est  un  pamphlet  collectiviste  haineux  qui  a 
au  moins  le  mérite  de  ne  pas  dissimuler  les  véritables  visées  du  mouve- 
ment socialiste  contemporain.  Sa  lecture  pourra  guérir  quelques  braves 
gens  de  leurs  illusions. 

21.  —  M.  Adolf  Bruder  vient  de  commencer  le  troisième  volume  du 
Staatslexikon,  qu'il  publie  sous  les  auspices  de  la  Gcerres-Gesellschaft. 
Nous  avons  dit  assez  souvent  le  bien  que  nous  pensions  de  cette  publi- 
cation pour  nous  borner  à  signaler  les  principaux  articles  des  dernières 
livraisons  parues;  ils  forment  une  série  de  notices  sur  les  livres  fonciers, 
les  charges  foncières,  les  impôts  fonciers,  l'assurance  en  cas  d'accident, 
le  commerce,  les  métiers,  l'industrie  exercée  à  domicile,  la  constitution 
militaire  ;  des  notices  bibliographiques  très  étendues,  notamment  une 
sur  Hegel,  enfin  un  article  sur  la  condition  dépendante  des  classes  agri- 
coles, à  laquelle  le  droit  allemand  donne  le  nom  à'Hœrigkeit,  condition 
qui  est  intermédiaire  entre  la  plénitude  de  la  liberté  civile  et  politique 
du  Freiherr  et  le  servage.  Claudio  Jannet. 


THÉOLOGIE 

Braehsttteke  des  Evani^ellaiiis  and  der  Apokalypse  des 
Petras,  von  Adolf  Harnagk  (Texte  und  Untersuchungen  zur  Geschichte 
der  altchristlichen  Literatur^  herausgegeben  von  Oscar  von  Gebhardt  und 
Adolf  Harnagk.  IX  B&nd.  Heft  2).  Leipzig,  Hinrich  1893,  in-8  de  iv- 
78  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Evani^elii  seeandam  Petrum  et  PetrI  Apoealypseos  qaae 
sapersant  ad  fidem  Codlels  In  M^gj^to  nnper  luTentl, 

edidit  cum  latina  versione  et  dissertatione  critica  Adolphe  Lods.   Paris, 
Leroux,  1892,  in-8  de  61  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  Livre  d'Hénoeh,  fragments  grecs  découverts  à  Akhmim  (Haute- 
Egypte),  publiés  avec  les  variantes  du  texte  éthiopien,  traduits  et  annotés  par 
Adolphe  Lods.  Paris,  Leroux,  1892,  in-8  de  Lxvn-199  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Pendant  l'hiver  1886-1887,  dans  un  tombeau  du  cimetière  chrétien 
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d*Âkhmim,  fut  trouvé  un  manuscrit  grec,  écrit  du  viii®  au  xii*  siècle, 
contenant  des  fragments  d'un  Évangile  et  d'une  Apocalypse  apocryphes  et 
des  fragments  du  livre  connu  sous  le  nom  de  Livre  d'Hénoch.  Ces  frag- 
ments ont  été  édités  en  1892  par  M.  U.  Bouriant,  dans  le  tome  IX  des 
Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la  mission  archéologique  au 
Caire,  M.  Bouriant  a  parfaitement  reconnu  que  les  fragments  de 
TÉvangile  et  de  l'Apocalypse  faisaient  partie  des  écrits  apocryphes 
connus  dans  Tantiquité  chrétienne  sous  le  nom  d'Évangile  de  saint 
Pierre  et  d'Apocalypse  du  même  apôtre.  Cette  découverte  a  de  l'impor- 
tance pour  rhistoire  des  origines  chrétiennes  el  de  la  littérature  primi- 
tive; aussi  a-l-elle  été  déjà  l'objet  de  plusieurs  publications.  Nous 
signalerons  entre  autres,  en  Allemagne,  celle  de  M.  Harnack,  et  en 
France,  celle  de  M.  Lods,  l'un  el  l'autre  protestants. 

M.  Harnack,  dans  l'un  des  fascicules  de  la  collection  des  Texte  und 
Untersuchungen,  dont  il  dirige  la  publication  avec  M.  Oscar  von  Geb- 
hardt^  a  publié  le  texte  grec  des  fragments  de  l'Évangile  et  de  l'Apoca- 
lypse de  saint  Pierre,  avec  une  introduction,  une  traduction  allemande, 
des  remarques  et  une  table  de  tous  les  mots  grecs.  Il  a  divisé  le  texte  en 
versets  numérotés,  d'une  manière  analogue  à  nos  Bibles.  Ce  qui  est 
plus  important,  il  a  corrigé  certains  endroits  défectueux  du  manuscrit 
el  signalé  dans  des  notes,  au  bas  des  pages,  les  diverses  leçons  et  les 
corrections  proposées  par  les  autres  éditeurs  du  manuscrit  d'Akhmim.  U 
a  réuni  eti  même  temps  tout  ce  que  Ton  savait  par  le  témoignage  des 
anciens  sur  l'Évangile  et  l'Apocalypse  de  saint  Pierre,  témoignages  qui, 
joints  à  l'étude  du  texte,  permettent  d*aflBrmer  avec  certitude  que  les 
fragments  retrouvés  appartiennent  bien  à  ces  deux  écrits,  dont  on  ne 
connaissait  jusqu'ici  que  des  citations  insignifiantes.  M.  Harnack  est  un 
peu  trop  porté  à  mettre  sur  le  même  pied  les  écrits  canoniques  et  les 
écrits  apocryphes,  mais  son  travail  est  plein  de  science  et  d'érudition. 

—  M.  Lods  a  fait  sa  publication  de  l'Évangile  et  de  l'Apocalypse  de  saint 
Pierre  sans  pouvoir  profiter  de  l'édition  de  M.  Harnack  ;  il  a  pu  seule- 
ment y  introduire  la  division  par  versets,  adoptée  par  le  savant  alle- 
mand, en  se  servant  de  Tétude  qui  avait  déjà  paru  dans  les  Sitzungs- 
berichle  der  k.  preussischen  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Berlin, 
1892.  Il  n'a  pu  utiliser  les  corrections  du  professeur  de  Berlin.  Dans  son 
Introduction,  il  traite  les  mêmes  questions  que  M.  Harnack.  L'un  et 
l'autre  relèvent  le  docétisme  de  l'auteur,  mais  M.  Lods  examine  plus  en 
détail  l'usage  que  l'Évangile  apocryphe  fait  des  Évangiles  canoniques  et, 
dans  sa  traduction  latine,  il  a  imprimé  en  caractères  italiques  tout  ce 
qui  se  retrouve,  quant  aux  mots  ou  au  moins  quant  au  sens,  dans  les 
textes  de  saint  Matthieu,  saint  Marc,  saint  Luc  ou  saint  Jean.  Il  fait 
remarquer,  avec  juste  raison,  comment  la  plupart  des  détails  que 
l'auteur  apocryphe  a  ajoutés  aux  textes  canoniques  sont  faux  et  invrai- 
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semblables,  et  il  l'apprécie  avec  justesse.  Il  croit  qu'il  a  été  composé  en 
Syrie,  avant  Tan  150.  M.  Harnack  le  rapporte  aussi  au  ii®  siècle. 

Le  fragment  de  TApocalypse  de  saint  Pierre  est  intéressant  par  la 
description  qu'il  fait  du  bonheur  des  saints  et  plus  longuement  des 
tourments  des  damnés.  Le  tableau  de  l'enfer  a  fourni  à  Dante,  dans  sa 
Divine  Comédie,  des  traits  qui  lui  étaient  parvenus  par  des  voies  inter- 
médiaires. L'Apocalypse  de  saint  Pierre  est,  comme  son  Évangile,  du 
second  siècle.  Quoiqu'elle  fût  perdue,  elle  avait  laissé  des  traces  pro- 
fondes dans  l'Église. 

—  Le  Livre  d*Hénoch,  dont  le  manuscrit  d'Akhmîm  contient  un  frag- 
ment notable,  n'était  pas  inconnu  aux  savants  modernes  comme  les 
*  écrits  apocryphes  qui  portent  le  nom  de  saint  Pierre.  Bruce  le  retrouva 
en  Abyssinie,  en  1773,  traduit  en  éthiopien;  notre  savant  orientaliste 
Silvestre  de  Sacy  en  donna  une  analyse  en  1800;  Laurence  le  publia 
en  anglais  en  1821,  puis  dans  le  texte  éthiopien  en  1838;  M.  Dill- 
mann  en  a  aussi  donné  une  édition  éthiopienne,  en  1851,  suivie 
d'une  version  allemande  en  18.53.  Nous  omettons  quelques  traductions 
moins  importantes.  Mais  jusqu'ici  on  ne  possédait  que  quelques  versets 
du  texte  grec  de  ce  livre.  Le  manuscrit  d'Akhmîm  renferme  à  peu  près 
le  cinquième  du  texte  contenu  dans  la  version  éthiopienne.  Ce  qui  a 
rendu  de  tout  temps  célèbre  le  Livre  d'Hénoch,  c'est  que  l'épître  cano- 
nique de  saint  Jude,  versets  14  et  15,  cite  une  prophétie  d'Hénoch.  On  la 
retrouve  dans  cet  ouvrage. 

M.  Lods  a  fait,  sur  le  Livre  d'Hénoch,  un  travail  complet,  solide  et 
intéressant.  Son  introduction  nous  fournit  tous  les  renseignements 
désirables  et  montre  bien  en  particulier  l'utilité  du  nouveau  texte  pour 
l'intelligence  et  la  critique  de  l'écrit  apocryphe.  Le  fragment  d'Akhmîm 
confirme  l'opinion  que  le  Livre  d'Hénoch  a  été  composé  en  hébreu  (ou 
araméen),  en  Palestine,  par  un  Juif.  Il  doit  appartenir  probablement 
aux  dernières  années  du  ii*  siècle  avant  J.-C,  ou  à  la  première  moitié 
du  I".  M.  Lods  a  édité  le  texte  grec  avec  beaucoup  de  soin,  en  indi- 
quant toutes  les  variantes  du  texte  éthiopien,  lesquelles  sont  fort  nom- 
breuses. La  traduction  française  est  suivie  d'un  long  commentaire  qui 
démontre,  entre  autres  choses,  comment  l'auteur  est  familier  avec  les 
localités  de  la  Palestine  et  s'égare,  au  contraire,  lorsqu'il  sort  de  ce 
pays  connu  ;  la  description  de  Jérusalem,  au  chapitre  XXVI,  est  notam- 
ment très  exacte.  N.  0. 

Le»  Grands  (Séminaire».  Essai  sur  la  méthode  des  études  ecclésiastiques 
en  France,  par  J.-B.  Aubry,  docteur  en  théologie,  ancien  directeur  de 
grand  séminaire,  etc.  2o  partie.  Paris,  Retaux,  1893,  in-4  de  702  p.  — 
Prix  :  8  fr. 

C'est  une  somme  immense  d'idées  qu'a  remuée  M.  Aubry  et,  il  faut 
l'avouer,  ne  partageât-on  pas  toujours  sa  manière  de  voir,  qui  est  très 
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personnelle  et  très  tranchée,  on  sent  que  c'est  un  prêtre  au  cœur  chaud, 
un  enthousiaste  de  vertu,  de  sainteté,  de  zèle  sacerdotal,  qui  s'exprime, 
et  Ton  ne  peut  s'empêcher  d'estimer,  d'aimer  même  sa  franche  indé- 
pendance. M.  Aubry  est  un  penseur  solitaire  qui  a  beaucoup  observé  et 
travaillé  assurément  beaucoup,  mais  son  isolement,  voulu  ou  non,  dans 
l'élude  comme  dans  l'observation,  a  fâcheusement  restreint  son  champ 
d'expériences  et  l'a  lait  parfois  se  montrer  trop  sévère  pour  des  concep- 
tions qui  ne  sont  pas  les  siennes.  Il  représente  celte  catégorie,  fort  dis- 
tinguée du  reste,  d'ecclésiastiques  formés  en  Italie  dans  les  dernières 
années  du  précédent  pontificat  et  qui  ne  jurent  que  par  Home  et  la  sco- 
lastique,  sans  accorder  à  l'érudition  de  la  science  moderne  toute  la  con- 
sidération et  toute  l'attention  qu'elle  mérite. 

Je  parle  de  l'auteur  comme  d'une  personnalité  unique,  bien  que  je 
o'ignore  pas  que  ce  livre  est  le  résultat  combiné  des  travaux  de  feu  J.-B. 
Aubry,  missionnaire  en  Chine,  et  de  son  excellent  frère,  dont  j'ai  eu 
ravantage  d'apprécier  la  valeur,  et  qui  est  aujourd'hui  curé  dans  le  dio- 
cèse de  Beauvais.  L'éditeur  fraternel  a  si  bien  hérité  des  idées  de  son 
aîné,  il  prend  si  modestement  soin  de  se  mettre  à  l'ombre  de  son  auto- 
rité, qu'il  est  presque  impossible  de  distinguer  où  finit  l'un  et  où  com- 
mence l'autre  :  mieux  vaut  donc  les  considérer  tous  deux  comme  une 
même  individualité  littéraire. 

L'auteur  (puisque  nous  ne  voulons  pas  dire  les  auteurs)  ne  se  dissi- 
mule pas  les  difficultés  d'une  restauration  des  études  sacrées  dans  nos 
grands  séminaires,  mais  il  la  juge  si  essentielle,  qu'il  entreprend  d'en 
faire  ressortir  à  la  fois  la  nécessité  indéniable  et  le  moyen  possible.  Il 
commence  par  la  formation  éloignée  que  reçoit  laspiranl  au  sacerdoce 
dans  les  écoles  préparatoires,  pour  aborder  ensuite  le  curriculum  sco- 
lastique  du  grand  séminaire.  Après  trois  chapitres  réservés  à  la  philoso- 
phie, il  expose  ses  théories  sur  l'enseignement  de  la  théologie  dogma- 
tique, la  patrologie,  le  cours  de  théologie  morale,  celui  d'Écriture  sainte ^ 
de  droit  canonique,  d'histoire  ecclésiastique  et  de  prédication.  Viennent 
ensuite  d'excellentes  études  consacrées  à  la  direction  intellectuelle  et 
spirituelle  des  séminaristes,  à  Testime  pratique  des  sciences  sacrées 
dans  le  ministère  pastoral,  et  des  considérations  générales  sur  la  régé- 
nération des  peuples  au  moyen  d'une  restauration  sacerdotale. 

La  première  appréciation  qu'on  doive  porter  sur  cet  énorme  volume 
de  plus  de  sept  cents  pages,  c'est  que  le  plan,  régulier  dans  ses  grandes 
lignes,  est  trop  peu  méthodique  dans  son  développement,  et  incontesta- 
blement trop  touffu  dans  ses  détails.  Le  spectre  menaçant  du  gallica- 
nisme, venant  à  tout  instant  se  présenter  au  lecteur,  donne  aussi  au 
livre  un  air  un  peu  vieillot  qui  ferait  supposer  un  ouvrage  composé  il  y 
a  une  trentaine  d'années.  Remarquez  que  je  ne  blâme  pas  les  critiques 
adressées  par  l'auteur  à  ce  qu'il  appelle  le  «  Gallicanisme  :  »  comme  lui  et 
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avec  lui,  je  constate  volontiers  cet  abaissement  des  caractères,  ces  per- 
pétuelles concessions  prétendues  politiques,  en  réalité  lâches  et  funestes, 
bien  peu  conformes  à  Tesprit  évangélique;  mais,  de  grâce,  notons 
une  bonne  fois  que  l'esprit  gallican  ne  les  inspire  pas  toutes  et  que  Tes- 
prit....  d*au  delà  des  monts  y  est  bien  parfois  pour  quelque  chose  1  — Le 
paganisme  des  études  modernes,  le  hachoUage  sont,  j'en  conviens  encore, 
des  embarras  et  des  désordres,  mais  ce  sont  également  des  nécessités. 
Le  prêtre  ne  doit  pas  être  étranger  et  inférieur,  humainement  parlant, 
au  milieu  dans  lequel  s'exercera  son  ministère,  et,  indépendamment  de 
cette  considération,  une  certaine  obligation  de  justice  s'oppose  à  ce 
qu'on  élève  absolument  en  dehors  des  connaissances  humaines  ordinaires 
des  jeunes  gens  qui,  après  avoir  essayé  consciencieusement  de  leur  vo- 
cation, pourront  peut-être  s'apercevoir  plus  tard  qu'ils  se  sont  trompés, 
et  ne  se  trouveront  plus  aptes  à  occuper  dans  le  monde,  à  cause  de 
l'éducation  trop  spéciale  qu'ils  auraient  reçue,  aucune  situation  conve- 
nable et  devraient  être  fatalement  rangés  au  nombre  des  déclassés,  à 
moins  de  devenir  de  mauvais  prêtres.  Par  ailleurs,  l'érudition  n'est 
malheureusement  pas,  comme  Tauleur  semble  le  craindre,  Técueil  fré- 
quent que  rencontre  l'éducation  cléricale,  et  mieux  vaudrait  que  les  es- 
prits fussent  fortement  trempés  par  des  connaissances  profondes  et  cri- 
tiques, dangereuses  peut-être  pour  certains,  je  l'admets,  que  bourrées, 
comme  il  arrive  trop  souvent,  d'aflSrmations  absolues,  adoptées  sans 
contrôle  et  sans  vérification  personnelle. 

Qu'on  n^magine  cependant  pas  que  les  divergences  d'appréciations 
que  nous  venons  d'accuser  crûment  nous  empêchent  d'accorder  à  l'ou- 
vrage de  MM.  Aubry  toute  la  considération  qu'il  mérite.  11  n'est  pas 
trop  tôt  de  combattre  la  vaniteuse  légende,  grâce  à  laquelle  on  rabâche 
niaisement  au  clergé  français  qu'il  est  le  v  premier  du  monde.  »  Une  pro- 
menade sur  l'autre  rive  du  Rhin,  un  voyage  de  l'autre  côté  de  l'Atlan- 
tique, modifieraient  beaucoup  ce  trop  favorable  jugement,  soit  à  l'égard 
de  la  science,  soit  à  celui  de  l'énergie.  Les  mesquines  et  impuissantes 
«  industries  »  du  zèle  apostolique  ;  l'ignorance  des  Pères  de  l'Église  ;  la  non- 
observation,  prétendue  nécessaire,  des  lois  ecclésiastiques  les  plus  véné- 
rables; l'absence  de  concours  pour  l'obtention  des  cures;  le  fonctionne- 
ment hypocrite  des  ofiicialités  ;  les  préjugés  vulgaires  sur  la  science 
sacrée,  qui,  parait-il^  rend  orgueilleux  ;  la  ridicule  et  impuissante  action 
de  nos  ombres  de  conférences  diocésaines  ;  l'abondance  et  le  vide  des 
prédications  modernes;  l'école  du  sentiment,  sont  des  critiques  aussi 
justes  que  mordantes,  et  dont,  hélas  !  nous  n'osons  pas  espérer  grand 
fruit  d'ici  longtemps.  N'importe,  il  fallait  une  certaine  crànerie  pour  les 
débiter  en  face  de  gens  prévenus  comme  il  y  en  a  tant,  et  ceux  qui 
n'ont  pas  reculé  devant  cette  tâche  ardue  auront  bien  mérité  de  TÉ^se 
et  de  leurs  contemporains.  Il  y  a  là  de  quoi  efiacer  les  petites  objections 
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que  DOQS  nous  sommes  permises  tout  à  l'heure,  et  Thommage  de  sincère 
admiration  et  d'affectueuse  sympathie  que  nous  croyons  devoir  accorder 
à  l'auteur  vivant  des  Grands  Séminaires  nous  permet  d'espérer  qu'il 
TODdra  bien  voir  dans  nos  remarques  un  peu  brusques,  non  point  un 
e^rii  d'opposition  qui  en  est  absent,  mais  le  témoignage  d'une  commu- 
nauté de  sentiments  qoe  des  détails  de  peu  d'importance,  en  somme,  au 
point  de  vue  pnrement  ecclésiastique,  ne  sauraient  le  moins  du  monde 
altérer.  G.  Péries. 


Rie«ionario  de  cieneias  ecclesiiistlea»,  pubiicado  bajo  la  pro- 
teecion  y  direccion  de  mucbos  sefiores  arzobispos  y  obispos,  por  los 
senorcs  D'  D.  Niceto  Alonzo  Perujo  y  D""  D.  Juan  Ferez  Angulo,  y  otros 
muchos  distinguidos  escritores  eclesidsticos.  Barcelona,  Subirana  Her- 
manos,  1883-1890, 10  vol.  in-4  de  864-782-750-703-719-575-639-640-598-544- 
Lx  p.  —  Prix  :  110  pesetas. 

Nous  sommes  bien  en  retard  pour  entretenir  les  lecteurs  du  Polybi- 
blîon  d'un  important  dictionnaire  des  sciences  ecclésiastiques  dont  la 
publication  a  commencé  en  (883  à  Barcelone,  pour  se  terminer  en  1890. 
Dix  forts  volumes  in-quarto  traitent  de  toutes  les  questions  d'Écriture 
sainte,  de  théologie  dogmatique  et  morale,  de  droit  canonique  et  civil, 
de  patrologie,  liturgie,  histoire  ecclésiastique,  conciles,  papes,  ordres 
religieux,  schismes  et  hérésies,  archéologie,  orateurs  sacrés,  polémique, 
missions,  mythologie,  erreurs  modernes,  écrivains  ou  personnages  célè- 
bres. On  conçoit  qu'un  si  vaste  ensemble  ne  puisse  être  justement  ap- 
précié que  par  un  long  maniement  de  l'ouvrage,  et  c'est  ce  qui  nous  vau- 
dra l'indulgence  du  savant  éditeur  D.  Juan  Ferez  Angulo,  auditeur  du 
tribunal  suprême  de  la  Rote  espagnole,  que  nous  avons  le  regret  de 
nommer  seul  aujourd'hui,  puisque  son  ami  et  collègue  D.  Niceto  Alonzo 
Perujo,  Doctoral  de  Valence,  est  allé  recevoir  auprès  de  Dieu  le  prix  de 
ses  nombreux  travaux. 

Le  Dictionnaire  des  sciences  ecclésiastiques,  tout  en  ayant  une  portée 
générale  considérable,  comme  le  laisse  aisément  supposer  l'énumération 
des  sujets  que  nous  venons  de  faire,  se  trouvait  pourtant  destiné  direc- 
tement à  l'Espagne,  et  nous  se  saurions  blâmer  les  collaborateurs  qui 
Vont  composé  d'avoir  accordé  une  importance  toute  particulière  aux 
événements  et  aux  personnages  de  l'histoire  locale.  La  doctrine  catho- 
lique la  plus  sûre,  la  mieux  contrôlée  dans  les  auteurs  de  premier  ordre, 
y  est  partout  affirmée  et  défendue  ;  c'est  même  là  le  caractère  le  plus 
tranché  de  cette  encyclopédie  religieuse  à  laquelle,  parmi  les  publica- 
tions récentes  de  cet  ordre,  nous  ne  connaissons  rien  de  comparable  à 
cet  égard.  Qu'on  veuille  bien  maintenant  se  rendre  compte  de  la  somme 
considérable  d'efforts  qu'a  nécessitée  une  œuvre  de  ce  genre  accomplie 
en  moins  de  huit  années  !  Sans  doute  les  collaborateurs  n*ont  pas  tait 
défaut,  mais  il  faut  reconnaître  que  leur  nombre  n'a  en  rien  altéré 
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Tunité  première  de  conception  et  la  régulière  progression  de  rexécution, 
grâce  à  la  rectitude  doctrinale  et  aux  vastes  connaissances  des  deux 
hommes  éminents  qui  présidaient  à  leurs  féconds  labeurs. 

Nous  aurons  cependant  quelques  critiques  à  élever  après  avoir  loué 
l'exactitude,  le  sobre  développement  et  le  choix  intelligent  des  matières 
traitées  :  c'est  l'absence  trop  complète  de  documentation,  le  vague  de 
certains  faits  pour  lesquels  on  souhaiterait  parfois  des  dates,  toujours 
des  indications  de  sources  et  l'élément  complémentaire  des  titres  d'ou- 
vrages spéciaux  qui  en  traitent.  Parmi  les  trop  rares  notes,  on  en  ren- 
contre d'absolument  incomplètes  (V.  Duelo,  p.  7iO).  Les  titres  de  livres 
ou  de  périodiques  étrangers  sont  quelquefois  estropiés  (ibid.,  non  pas  au^ 
mais  du);  certaines  biographies  laissent  à  désirer  :  celle  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  entre  autres,  dont  on  a  négligé  de  relater  l'élévation  au 
nombre  des  Docteurs  de  l'Église.  Cet  honneur  n'a  pas  été  laissé  dans 
Tombre,  dans  la  notice  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  mais  on  ne  four- 
nit pas  la  date  de  cet  événement,  qui  a  une  réelle  importance  à  cause 
du  caractère  spécial  des  écrits  du  saint.  En  somme,  et  pour  ne  pas  mul- 
tiplier outre  mesure  ces  discussions  de  détail,  les  rédacteurs  ne  nous 
ont  pas,  en  général,  semblé  être  assez  au  courant  des  publications  mo- 
dernes, des  nombreuses  revues  techniques,  bibliographiques,  etc.,  des 
mémoires  et  des  ouvrages  spéciaux  que  nous  sommes  habitués  à  invo- 
quer et  à  prendre  en  considération.  Le  Diccionario  j^eul  donc  rendre 
d'inappréciables  services  à  un  prêtre  accablé  par  le  ministère,  aux  ecclé- 
siastiques de  campagne  éloignés  des  bibliothèques,  parce  qu'il  leur  four- 
nira sur  toutes  les  matières  religieuses  des  connaissances  sûres  et  faciles, 
mais  il  ne  saurait  être  considéré  comme  un  véritable  instrument  de  tra- 
vail personnel  pour  quiconque  veut  poursuivre  plus  loin  ses  études. 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  le  regretter,  car  il  aurait  été  possible 
de  laisser  à  l'œuvre  son  caractère  de  simplicité  actuel  en  la  complétant 
à  l'usage  des  hommes  de  travail  par  des  indications  d'un  texte  différent, 
où  Ton  aurait  satisfait  au  desideratum  principal  que  nous  exprimons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  qu'admirer  et  louer  grandement  une 
entreprise  comme  celle  du  regretté  Alonzo  Perujo.  Homme  au  savoir  va- 
rié, aux  connaissances  précises,  il  a  trouvé  le  moyen  de  grouper  autour 
de  lui  une  sorte  d'académie  composée  d'esprits  éminents  dans  toutes  les 
branches  de  la  science  sacrée  et  de  leur  faire  construire,  sous  sa  direc- 
tion, un  monument  qui  demeurera  un  témoignage  de  loi  et  de  zèle,  en 
même  temps  que  la  preuve  de  l'attachement  du  clergé  espagnol  aux 
doctrines  les  plus  sûres  et  à  la  discipline  la  plus  vénérable.  Nous  sou- 
haiterions cette  encyclopédie  dans  toutes  nos  bibliothèques  théologiques, 
où  elle  mérite  assurément  d'occuper  une  place  distinguée.  L'exposition 
artistique  et  littéraire  de  Madrid  (I885J  a  récompensé  d'un  diplôme  de 
première  classe  les  volumes  alors  parus,  et  l'Académie  espagnole  des 
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sciences  morales  et  politiques  en  a  recommandé  Tachât  pour  toutes  les 
bibliothèques  de  TÉtat.  G.  Pébies. 

JURISPRUDENCE 

Lehrbuch  des  katliolliiclieii,  orieiitalisefaeii  uncl  protes- 
tantlsclieii  Kircheiireclits,mt/  besondereRûcksicht  aufDeutschland^ 
Oesterreich  und  die  Schweiz,  von  D'  Friedrich  H.  Vering,  ord.  Professer  an 
der  k.  k.  Karl-Ferdinands-Universitàt  zu  Prag.  Dritte  Auflage.  Fribourg 
en  Brisgau,  Herder,  1893,  in-8  de  xvi-103i  p.  —  Prix  :  17  fr,  50. 

La  troisième  édition  du  remarquable  Lehrbuch  du  docteur  Vering 
a  vu  encore  grossir  son  volume,  grâce  au  travail  incessant  du  savant 
professeur  ;  elle  forme  aujourd'hui  un  compendium  de  droit  ecclésias- 
tique d'un  mérite  exceptionnel.  L'auteur  s'est  surtout  préoccupé  de  réu- 
nir les  récentes  décisions  des  congrégations  romaines,  pour  en  enrichir 
son  texte,  et,  afin  de  rendre  son  utilité  pratique  plus  réelle,  il  a  égale- 
ment accordé  une  attention  toute  spéciale  aux  diSérentes  législations 
particulières  sur  lesquelles  il  est  si  peu  aisé  aux  étrangers  de  se  procurer 
des  renseignements.  Nous  signalerons  comme  très  digne  d'attention  ce 
qui  concerne  le  droit  ecclésiastique  des  pays  de  langue  allemande,  tout 
en  regrettant  que  la  législation  de  certains  autres  pays  soit  parfois  trop 
rapidement  exposée.  Cette  critique  porte  surtout  sur  les  pages  consacrées 
aux  États-Unis,  véritablement  insuffisantes,  étant  donné  surtout  l'im- 
portance de  cette  Église  si  vivante,  et  le  récent  concile  plénîer  de  Balti- 
more qui  fournissait  un  sujet  d'étude  aussi  vaste  qu'intéressant.  Les 
renseignements  nombreux  relatifs  aux  Églises  d'Orient  unies  on  schis- 
matiques  et  au  protestantisme,  présentent  un  caractère  de  grande  uti- 
lité :  nous  remarquerons  seulement  en  passant  que  les  nombreuses 
dénominations  anglaises  dont  quelques-unes,  entre  autres  l'Église  ca- 
tholique apostolique  du  docteur  Irving,  sont  aussi  curieuses  et  impor- 
tantes que  telle  secte  orientale,  et  en  tout  cas  fort  originales,  auraient 
mérité  un  examen  spécial. 

Indiquons  maintenant  les  principales  divisions  de  l'ouvrage.  Après 
l'introduction  très  nourrie  (p.  1-35;,  comprenant  les  principes  généraux 
et  lesdéfinitions  essentielles  avec  des  indications  bibliographiques  m  m- 
breuses  et  généralement  exactes,  s'ouvre  le  livre  1'^''  :  Sources  et  his- 
toire externe  du  droit  canonique.  Ce  livre  nous  présente  le  développe- 
ment historique  des  sources,  soit  dans  le  passé  depuis  les  premiers 
siècles,  soit  dans  ses  éléments  modernes.  —  Le  suivant  s'occupe  de  la 
constitution  de  l'Église,  et  traile,  par  conséquent,  de  la  hiérarchie  d'or- 
dre et  de  juridiction,  ordination,  fonctions  ecclésiastiques,  organes  de 
la  puissance  ecclésiastique,  conciles,  etc.  —  Le  livre  111  traile  du  pou- 
voir coercitif  de  l'Église,  questions  de  procédure,  censures  et  antres 
peines.  —  Le  IV°  livre,  du  droit  de  posséder,  et  le  V®,  des  droits  des 
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particuliers  et  des  commandâtes  composant  l'ensemble  des  fidèles. 
C'est  dans  cette  dernière  partie  que  Tauteur  fait  rentrer  l'histoire  et  la 
théorie  du  mariage  et  de  ses  empêchements. 

Nous  le  répétons,  cet  ouvrage,  déjà  apprécié  depuis  longtemps,  a  une 
grande  valeur,  et  la  multiplicité  des  renseignements  bibliographiques 
qui  y  abondent  en  fait  un  répertoire  extrêmement  précieux  pour  le  ca- 
noniste.  Nous  n'avons  rien  d'analogue  dans  notre  langue,  ni  au  point 
de  vue  de  la  conception  du  plan,  ni  à  celui  de  l'information  et  de  la  do- 
cumentation. Nous  demanderons  pourtant  à  M.  Vering  de  nous  autori- 
ser à  lui  soumettre  quelques  remarques  assurément  très  peu  graves 
en  elles-mêmes,  mais  qui  lui  montreront  avec  quel  soin  nous  avons 
traité  son  ouvrage.  L'histoire  des  dogmes  de  Mgr  Schwane  a  une  édition 
plus  récente  que  celle  de  1862,  celle  de  la  Theologiscke  Bibliothek, 
d'Herder,  en  1892.  Parmi  les  auteurs  de  morale  importants,  il  n'aurait 
pas  été  superflu  de  citer  la  réédition  sur  un  plan  nouveau  de  VOpus 
theologicum  de  Ballerini,  par  le  P.  Palmieri,  dont  le  premier  volume  a 
paru  en  1889,  et  qui  doit  être  terminée  aujourd'hui.  De  même,  au  nom- 
bre des  historiens  protestants,  W.  Moeller,  de  Kiel,  aurait  mérité 
d'avoir  sa  Kirchengeschichte  signalée.  Le  Nomenclalor  literarxus  de 
Hurter  est  actuellement  en  réimpression,  grandement  perfectionnée  chez 
Wagner;  le  premier  volume  a  paru  au  commencement  de  l'année  der- 
nière. Au  nombre  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  droit  ecclésiastique 
français,  M.  Vering  n'aurait  pas  du  omettre  Vuillefroy  et  Mgr  Aflre, 
dont  les  nombreuses  rééditions  se  succèdent  toujours.  Ce  n'est  pas 
M.  Kavelat,  mais  Armand  Ravelet  qui  est  le  rédacteur  du  Code  manuel, 
assez  médiocre  du  reste,  des  lois  ecclésiastiques  (p.  32).  Pour  le  droit 
des  protestants  français,  il  y  aurait  eu  lieu  d'indiquer  la  Discipline  ec- 
clésiastique de  M.  P.  de  Felice  (Chartres,  Garnier,  1890).  Les  Analecta 
juris,  après  une  interruption  de  deux  ou  trois  années,  se  publient  main- 
tenant à  Rome;  le  Journal  de  droit  canon  est  bimensuel  depuis  le 
mois  d'avril  de  l'année  dernière  (p.  602).  L'aumônerie  militaire  n>st  pas 
totalement  supprimée  en  France  :  les  armées  en  campagne  ont  leur  au- 
mônier, les  escadres  aussi  ;  pour  le  cas  de  mobilisation,  les  titulaires 
sont  déjà  désignés.  —  Çà  et  là  on  rencontre  également  des  fautes  d*im- 
pression  provenant  assurément  de  la  mauvaise  lecture  du  compositeur 
et  qui  ont  échappé  à  l'attention  du  correcteur,  ainsi,  p.  347  :  Mgr  Turi- 
naz,  évêque  de  Nancy  et  de  Pont  (?)  probablement  TouL  Ce  sont  là  des 
vétilles  et  qui  ne  diminuent  en  rien  la  valeur  d'un  travail  dont  nous  ne 
saurions  louer  assez  la  sage  ordonnance  et  la  haute  autorité. 

G.  PÉRIES. 
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Code  des  falslfleatlons  af^rleoles.  Industrielles  et  eoni- 
■lerelales*  Manipulations  permises  et  sophistications,  par  J.  Desclo- 
SEAtix.  Paris,  Pion  et  Nourrit  ;  Chevalier-Mareacq,  1893,  in-12  de  498  p. 
—  Prix  :  6  fr. 

L'art  de  falsifier  les  aliments  s'est  bien  perfectionné  dans  ces  der- 
niers temps.  La  science  luit  pour  tout  le  monde  et  les  falsificateurs  ne 
sont  pas  les  derniers  à  profiter  de  ses  bienfaits.  La  loi,  non  moins  boi- 
teuse que  la  justice^  s'efforce  de  les  suivre,  pour  déjouer  leurs  manœu- 
vres, mais  elle  se  trouve  souvent  distancée  par  eux.  Faite  de  pièces  et 
de  morceaux,  au  fur  et  à  mesure  que  de  nouvelles  substances  étaient 
introduites  dans  l'industrie  ou  que  de  nouveaux  procédés  étaient  dé- 
couverts, notre  législation  en  cette  matière  a  un  grave  défaut  :  elle 
manque  d'unité;  les  textes  ont  été  superposés  aux  textes;  toute  cette 
partie  du  droit  pénal  ressemble  moins  à  un  édifice  régulier  qu'à  un 
amoncellement  de  bâtisses. 

Le  Code  des  falsifications  de  M.  Desclozeaux  aidera  les  fabricants,  les 
commerçants,  les  hommes  d'afiaires,  les  maires  et  adjoints,  à  se  recon- 
naître dans  ce  dédale  législatif.  L'ouvrage  est  fort  bien  compris,  très  bien 
composé  et  à  la  portée  de  tout  le  monde.  On  y  trouve  d'abord  des  études 
générales  sur  la  falsification,  sur  la  police  municipale  relative  aux  marchés 
et  aux  denrées,  sur  le  laboratoire  municipal  de  Paris.  Viennent  ensuite 
Fexposé  et  le  commentaire  des  lois  qui  répriment  les  falsifications  dans 
la  vente  des  marchandises  et  les  fraudes  sur  les  poids  et  mesures.  Dans 
une  seconde  partie,  beaucoup  plus  étendue  que  la  première,  les  subs- 
tances sur  lesquelles  s'exerce  ordinairement  la  fraude  sont  rangées  par 
ordre  alphabétique.  Sous  les  mots  Beurres,  Cidres,  Graines,  Huiles, 
Lait,  Spiritueux,  Viandes,  Vinaigres,  Vins,  pour  ne  citer  que  les  prin- 
cipaux, l'auteur  explique  avec  détails  les  règles  spéciales  à  chacune  de 
ces  matières. 

La  répression  de  la  falsification  est  particulièrement  délicate;  le  juge 
doit  ici  souvent  se  laisser  guider  par  l'homme  de  l'art,  par  le  chimiste, 
et  Ton  sait  combien  les  expertises  sont  parfois  aléatoires  et  dangereuses. 
L'honneur  et  la  fortune  d'une  maison  de  commerce  peuvent  dépendre 
d'une  analyse  chimique  mal  faite.  M.  Desclozeaux,  qui  a  l'expérience 
de  ces  choses,  insiste  avec  raison  sur  les  erreurs  judiciaires  qui  peuvent 
résulter  d'une  application  trop  large  et  trop  facile  des  lois  répressives  de 
la  fraude.  Il  montre,  par  exemple,  que  malgré  les  aflBirmations  de  cer- 
tains experts,  la  science  ne  possède  encore  .aucun  procédé  certain  pour 
distinguer  le  mélange  du  vin  de  raisins  secs  au  vin  naturel.  Une  loi 
du  14  avril  1889,  appelée  la  loi  Griffe,  défend  et  punit  la  vente  de  ce 
mélange  sous  le  nom  de  vin  ;  il  arrivera  donc  bien  rarement  que  cette 
loi  puisse  être  appliquée  avec  assurance. 

Pour  toutes  les  falsifications  qui  intéressent  les  denrées  alimentaires. 
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rouvrage  de  M.  Desclozeaux  esl  très  complet.  On  y  trouvera  aussi  des 
renseignemeots  relatifs  à  d^autres  marchandises,  les  engrais  et  les  sa- 
vons notamment.  Mais  il  nous  semble  que  plusieurs  autres  produits  mé- 
riteraient encore  d'attirer  Tattention  de  l'auteur.  Les  objets  d'orfèvrerie, 
par  exemple,  les  étoffes  même,  sont  loin  d'être  à  l'abri  de  la  fraude;  il 
y  aurait  là,  croyons-nous,  matière  à  d'intéressants  articles  pour  une 
nouvelle  édition.  iM.  L. 


SCIENCES 


De  Coopcratione  Del  eu  m  omni  natura  creata  praesertlm 
libéra,  par  le  H.  P.  Frins,  S.  J.  Paris,  Lethielleux,  gr.  in-8  de  500  p. 
—  Prix  :  11  fr. 

On  sait  que  le  P.  Schneemann  a  mis  au  jour,  il  y  a  quelques  années, 
plusieurs  documents  importants  sur  l'attitude  des  congrégations  romai- 
nes dans  la  querelle  entre  les  thomistes  et  les  molinistes.  Le  R.  P.  de 
Regnon  a  fait  connaître  ces  documents  en  France  dans  deux  spirituelles 
brochures.  LeR.  P.  Dummennulh,  dominicain,  s'est  chargé  de  répondre 
en  latin.  En  français  celte  tâche  a  été  dévolue  au  R.  P.  Gayraud.  Qui  a 
renouvelé  cette  discussion  qui  paraissait  oubliée?  Les  dominicains  en 
accusent  le  P.  Schneemann;  les  amis  de  celui-ci  répondent  que  le  moli- 
nisme  était  depuis  longtemps  attaqué  en  Allemagne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  du  P.  Dummermuth  appelait  une  réponse; 
c'est  le  R.  P.  Frin?,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  s'en  est  chargé.  Le 
P.  Frins  commence  par  exposer  l'étal  de  la  controverse,  il  examine  les 
objections  des  molinistes  contre  les  thomistes,  puis  avec  beaucoup  plus 
de  détails  celles  des  thomistes  contre  les  molinistes.  Dans  une  seconde 
partie  il  s'applique  à  montrer  que  saint  Thomas  a  été  contraire  à  la  pré- 
détermination  physique.  Il  apporte  d'abord  les  preuves  directes,  c'est-à- 
dire  les  textes  qui  excluent  la  prédéterminalion,  puis  les  preuves  indi- 
rectes, celles  que  l'on  peut  tirer  de  son  enseignement  sur  les  questions 
connexes.  Enfin,  dans  une  troisième  partie  nouvelle  et  très  curieuse,  il 
montre  que  les  anciens  thomistes,  depuis  Egidius  jusqu'à  Cajétan,'ont 
été  contraires  à  la  doctrine  de  la  prédéterminalion. 

11  nous  paraît  bien  en  effet  que  saint  Thomas  ne  pensait  pas  que  Dieu 
décrétât  d'avance  tes  actes  libres  de  la  créature.  Il  enseigne  expressément 
que  Dieu  meut  chaque  être  suivant  sa  nature,  et  que  la  volonté  humaine 
se  meut  elle-memo.  r.eci  veut  dire  sans  doute  que  Dieu  meut  la  volonté 
de  manière  à  ce  qu'elle  se  porte  nécessairement  au  bien  et  se  décide  elle- 
même  par  la  consi  léralion  du  bien  aux  actes  particuliers.  L'action  de  la 
volonté  est  toute  de  Dieu  et  toute  de  l'homme  :  toute  de  Dieu,  comme 
source  penuanento  de  son  être  et  de  son  énergie  ;  toute  de  l'homme,  se 
développant  dans  l'homme  et  comme  une  propriété  de  l'homme.   Le 
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choix  même  est  donc  de  Dieu  en  ce  sens  que  Dieu  fournît  actiiellemenl 
Tactivité  qui  choisît,  il  est  de  Thomme  en  ce  sens  que  c*esl  Thomme  qui 
choisit  à  Paîde  de  cette  activité  reçue  de  Dieu. 

Mais  quand  on  veut  préciser  des  matières  si  délicates,  on  exagère  pres- 
que nécessairement.  Le  P.  Frins  remarque  avec  finesse  que  beaucoup 
de  théologiens  ont  trop  assimilé  la  motion  divine  à  la  motion  d'un  corps 
par  un  autre,  motion  qui  se  dit  d'une  impulsion  provoquant  le  mouve- 
ment, tandis  que  saint  Thomas  entendait  par  motion  non  une  cause  de 
la  pensée  actuelle,  mais  la  production  même  de  cette  pensée. 

Peut-être  les  thomistes  répondront-ils  que  l'expression  de  concours 
simultané  ne  marque  pas  assez  le  rôle  supérieur  et  principal  de  Dieu 
dans  tous  les  actes  de  la  créature. 

Non  nos  inter  vos  tantas  componere  lites. 

L'Église  seule  peut  mettre  fin  à  la  controverse  sur  un  problème  aussi 
mystérieux.  Nous  nous  garderons  donc  de  dire  que  le  P.  Frins  a  réfuté 
victorieusement  les  thomistes.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  son  livre 
aux  gens  compétents  comme  une  des  études  les  plus  savantes  et  les  plus 
méthodiques  qui  aient  été  faites  dans  ces  derniers  temps  sur  le  concours 
divin. 

Quant  à  la  science  moyenne,  qui  est  un  autre  article  de  la  thèse  moli- 
niste,  le  P.  Frins  la  justifie  d'une  manière  assez  nouvelle.  Nous  avions 
toujours  entendu  poser  cette  science  comme  une  troisième  espèce  pre- 
nant place  entre  la  science  de  vision  et  la  science  de  simple  intelligence. 
I^  P.  Frins  la  rapporte  à  une  autre  division  de  la  science  en  science 
nécessaire  pour  les  vérités  et  les  réalités  nécessaires,  science  libre  pour 
les  réalités  qui  dépendent  de  la  volonté  de  Dieu,  et  science  moyenne 
pour  celles  qui  dépendent  de  la  volonté  des  créatures.  Cette  explication 
est  fort  ingénieuse;  elle  écarte  à  peu  près  toutes  les  objections  qui  ont 
été  faites  à  la  conception  d'une  science  moyenne,  mais  aussi  elle  en 
diminue  beaucoup  l'importance  et  nous  semble  étrangère  au  motif  pour 
lequel  celte  conception  même  avait  été  imaginée.  D.  V. 


L'Étude  de  la  Somme  théolof^lque  de  saint  Thomas  d'A- 
qnlii,  par  le  R.  P.  Berthier.  Paris,  Lethieileux,  1893,  gr.  in-8  de  xxni- 
333  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Cet  ouvrage  n'est  point  un  traité  de  philosophie  proprement  dit,  il 
forme  plutôt  une  suite  de  conseils  sur  la  manière  d'étudier  la  philoso- 
phie de  saint  Thomas  d'Aquin  et  un  aperçu  général  des  grandes  théo- 
ries du  saint  docteur.  On  y  trouve  résumées  une  suite  de  conférences 
que  le  R.  P.  Berthier,  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  a  faites,  il  y  a 
quelques  années,  devant  un  auditoire  de  prêtres  pour  les  diriger  dans 
l'élude,  alors  nouvelle  encore,  de  la  Somme  théologique.  L'orateur 
Juillet  m)3.  T.  LXVUI.  4. 
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commence  par  faire  Téloge  de  la  philosophie  du  Docteur  angélique,  re- 
commandée par  les  papes  et  devenue  presque  officielle  dans  TÉglise.  11 
recommande  en  particulier  la  Somme  ihéologique  comme  l'œuvre  capi- 
tale de  saint  Thomas,  et  donne  des  conseils  très  pratiques  pour  l'étudier. 
Il  remarque  avec  beaucoup  de  justesse    qu'il   faut  interpréter  saint 
Thomas  par  lui-même,  que  ses  théories  forment  un  vaste  ensemble 
dont  toutes  les  parties  sont  solidaires.  Il  veut  que  Ton  s'attache  à  bien 
saisir  le  plan  général  avant  d'entrer  dans  les  détails,, et  il  renvoie,  pour 
les  difficultés,  aux  principaux  commentateurs  tels  que  Cajélan  et  le  Ferra- 
rais.  Cajétan  est  en  effet  excellent  et  Tun  des  plus  profonds  docteurs  de 
Técole.  Nous  nous  permettrons  de  moins  approuver  la  recommandation 
de  Goudin,  qui  nous  paraît  faible  en  quelques  parties  et  notamment  sur 
la  théorie  de  l'intelligence.  Quant  à  Suarez,  Fauteur  le  traite  assez  dure- 
ment. Peut-être  par  manière  de  compensation,  il  fait  de  Cornoldi  un 
éloge  que  l'on  peut  trouver  excessif,  car  si  Téminent  jésuite  avait  beau- 
coup de  science,  il  avait  aussi  des  partis  pris  bien  absolus.  Après  ces 
préambules,  l'orateur  parcourt  rapidement  les  diverses  parties  de  la 
Somme,  en  s'altachant  à  en  faire  ressortir  les  grandes  et  belles  solutions 
dans  la  métaphysique,  la  psychologie,  la  morale,  la  politique  et  la  théo- 
logie. 

Cet  ouvrage,  écrit  surtout  au  point  de  vue  théologiqne,  sera  utile  aux 
jeunes  ecclésiastiques  qui  se  préparent  à  étudier  le  grand  docteur  de 
l'Église  catholique.  Il  leur  fera  partager  un  enthousiasme  que  je  n'accu- 
serai pas  d'être  excessif,  —  il  ne  saurait  l'être,  —  mais  qui,  dans  le 
cours  de  quelques  conférences,  pouvait  être  plutôt  affirmé  que  justifié. 
Le  lecteur  y  trouvera  une  large  exposition  des  enseignements  de  saint 
Thomas,  dégagée  des  expressions  techniques  et  de  cette  aridité  inévitable 
dans  le  développement  systématique  d'une  doctrine;  il  sera  plus  disposé 
à  accepter  l'efiort  intellectuel  nécessaire  pour  creuser  les  enseignements 
traditionnels  d'une  manière  vraiment  profitable. 

Ajoutons  que  l'ouvrage  est  imprimé  avec  un  grand  luxe,  sur  un  très 
beau  papier,  et  avec  un  type  de  caractères  qui  en  facilite  la  lecture  ;  il  fait 
honiieur  aux  presses  de  la  nouvelle  Université  de  Fribourg.  Nous  re- 
grettons que  le  brochage  ait  été  moins  soigné,  et  qu'il  soit  presque  im- 
possible d'ouvrir  le  livre  sans  en  faire  sauter  les  feuillets.        D.  V. 


HlMtoIre  de  la  psycholof^le  des  Gtvce»,  par  A. -Ed.  Chaignht. 
Tome  V  et  dernier.  Psychologie  des  successeurs  de  Plotin,  suivie  dune 
table  analytique  de  tout  Touvrage.  Paris,  Hachette,  1893,  in-8  de  viii-498p. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

Quiconque  s'intéresse  aux  destinées  de  la  philosophie  grecque  appren- 
dra avec  satisfaction  l'entier  achèvement  du  vaste  et  savant  monument 
dont,  il  y  a  trente  ans,  l'auteur  jetait  les  bases  en  écrivant  sa  Psycho- 
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logie  de  Platon,  Sous  ce  litre,  ce  premier  travail,  déjà  si  remarquable, 
groupait  habilement  un  ensemble  de  recherches  sur  toutes  les  parties  du 
système  platonicien,  presque  sans  exception  :  tel  est  le  plan  auquel, 
dans  les  volumes  suivants,  M.  Chaignet  est  resté  perpétuellement  fidèle, 
et  qui  nous  a  valu  un  tableau  à  peu  près  complet  des  doctrines  qui  se 
sont  successivement  produites  en  Grèce  durant  près  de  douze  siècles, 
de  Thaïes  à  Olympiodore. 

Sauf  Proclus,  detix  fois  édité  par  Cousin  (1819  et  1864),  les  noms  qui 
figurent  dans  ce  cinquième  volume  sont  è  peine  connus  :  ce  sont,  pour 
la  plupart,  ceux  de  commentateurs  cités  de  temps  à  autre  à  l'occasion  des 
textes  qu'ils  ont  plus  ou  moins  ingénieusement  expliqués,  mais  dont  les 
idées  personnelles  n'avaient  pour  ainsi  dire  jamais  attiré  l'attention. 
Espérons  que  désormais,  grâce  à  leur  docte  et  patient  interprète,  ils  gar- 
deront une  place  au-dessous,  sinon  à  côté,  d'autres  noms  plus  illustres. 

Contrairement  à  Topinion  reçue,  M.  Chaignet  se  refuse  à  distinguer 
des  groupes  séparés  au  sein  de  la  grande  école  néo-platonicienne  :  de 
son  berceau  à  sa  tombe,  c'est  le  même  esprit  qu'il  y  retrouve,  celui  de 
Plotin  son  fondateur.  Il  se  plaint,  non  sans  quelque  raison,  du  peu  d'im- 
portance généralement  accordé  à  des  doctrines  dont  l'influence,  tour  à 
tour  combattue  et  acceptée  par  le  christianisme,  se  prolonge  en  Occi- 
dent jusqu'au  cœur  du  moyen  âge. 

Aux  yeux  de  ces  philosophes,  la  pensée  platonicienne,  associée 
d'ailleurs  à  celle  d'Aristote,  est  l'expression  complète  et  parfaite  de  la 
vérité.  Mais  que  de  points  où  ils  la  défigurent  en  se  flattant  de  la  per- 
fectionner !  Platon  s'était  borné,  cà  et  là,  à  indiquer  d'un  mot  les  tâ- 
tonnements de  la  pensée  humaine  en  face  de  l'infini  :  plus  hardis,  les 
Alexandrins  ne  manqueront  aucune  occasion  de  répéter  que  la  divinité 
ne  saurait  être  ni  conçue  ni  comprise  par  notre  intelligence.  Entre  le 
démiurge  du  Timée  et  le  monde  se  placent  des  dieux  secondaires  : 
poussant  plus  avant  dans  cette  voie,  ces  disciples  infidèles  imagineront, 
outre  leurs  trois  fameuses  hypostases,  toute  une  série  de  processions 
divines.  Dans  la  théologie  platonicienne,  il  entrait  autant  de  mythe  que 
de  science  :  celle  de  Jamblique  et  de  Proclus  entièrement  envahie  par 
le  mysticisme  oriental  est  tout  uniment  fantastique. 

Proclus  à  lui  seul  occupe  cent  cinquante  pages  du  présent  volume, 
bien  que,  de  l'aveu  de  M.  Chaignet  (p.  306),  son  œuvre,  si  étendue  qu'elle 
soit,  n'ait  rien  de  vraiment  original  et  que  Damascius,  notamment,  soit 
un  esprit  bien  autrement  indépendant.  Tous  deux,  de  même  que  leurs 
maîtres  et  leurs  disciples,  ont  un  penchant  tout  scolastique  à  distinguer 
et  à  diviser  à  l'infini  :  ils  creusent  chaque  question  jusqu'à  l'épuisement 
total  de  la  matière  :  dans  l'analyse  des  idées,  le  sens  de  la  mesure  leur 
fait  absolument  défaut.  On  ne  saurait  trop  louer  M.  Chaignet  de  la  per- 
sévérance qu'il  a  mise  à  feuilleter  laborieusement  des  ouvrages  hérissés 
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de  tant  de  subtilités  logiques  sans  le  moindre  intérêt  pour  le  lecteur 
moderne.  Ces  dialecticiens  à  outrance,  enfermés  systématiquement  dans 
la  contemplation  de  Tinfini,  nous  feraient  croire  que,  pour  eux,  le  monde 
extérieur  n'existe  pas  :  à  peine  lui  accordent-ils  en  passant  un  regard 
dédaigneux. 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver  au  chapitre  septième  et  dernier,  intitulé 
Conclusion,  Dans  les  quatre  volumes  précédents  (Voir  Polybihlion, 
t.  LVin,  p.  23:2,  et  t.  LXV,  p.  127),  l'auteur  s'étant  constamment  effacé 
derrière  son  sujet,  on  s'attend-  à  le  voir,  rentrant  ici  en  possession  de 
tous  ses  droits  de  critique,  formuler  son  appréciation  motivée  sur  la 
suite  des  théories  psychologiques  qui  virent  le  jour  chez  les  Grecs.  Cet 
espoir  sans  doute  n*est  pas  complètement  déçu  ;  il  est  plus  loin  encore 
d'être  absolument  réah'sé.  On  y  ht,  par  exemple,  que  les  anciens  furent 
redevables  de  la  notion  d'âme  à  la  contemplation  de  la  mort  et  de  ses 
ravages,  et  que  cette  notion  apparaît  à  peine  dans  les  livres  de  l'Ancien 
Testament  :  deux  assertions  qui  étonnent  et  auxquelles,  pour  ma  part, 
je  préfère  infiniment  la  page  où  M.  Chaignet  proteste  contre  ce  détermi- 
nisme assez  récent  qui,  dans  la  succession  des  choses  de  l'esprit  comme 
dans  celle  des  phénomènes  naturels,  ne  voit  «  qu'un  déroulement  néces- 
saire et  continu  de  causes  et  d'idées  causées,  de  conditions  et  de  choses 
conditionnées,  »  et  définit  les  grands  penseurs  «  des  instruments  invo- 
lontaires d'une  idée  qui  les  mène  et  leur  dicte  des  systèmes  qu'ils  s'ima- 
ginent avoir  découverts,  alors  que  ces  systèmes  étaient  prêts  depuis 
longtemps.  »  Mais  la  thèse  par  excellence  soulevée  dans  cette  conclusion, 
c'est  les  rapports  réciproques  de  la  philosophie  et  de  la  reUgion. 

Bien  que  les  néo-platoniciens  aient  tenté,  cela  est  visible,  de  ressusciter 
l'hellénisme  expirant,  leur  tentative  même  a  abouti  «  à  dissoudre  la 
substance  fragile  et  légère  »  d'une  mythologie  qui,  transformée  en  un 
système  rationaliste,  devait  perdre  nécessairement,  aux  yeux  de  ses  der- 
niers fidèles,  tout  ce  qui  en  avait  fait  autrefois  le  prestige  et  la  vie.  Amené 
à  parler  du  christianisme,  M.  Chaignet  rend  hommage  à  son  action 
bienfaisante  dans  l'ordre  intellectuel.  Mais,  ajoute-t-il  (p.  453),  en  par- 
lant du  fameux  décret  de  Justinien,  pourquoi  l'Église,  après  son 
triomphe,  ne  laissa-l-elle  pas  à  la  philosophie  grecque  sa  place  dans 
l'éducation  des  esprits  et  des  âmes  ?  Lui-même  répond  quelques  lignes 
plus  loin,  en  remarquant  qu'entre  les  deux  influences  rivales  l'antago- 
nisme était  irréductible.  Faut-il  admettre  pour  autant  que  le  principe 
chrétien  n'allait  à  rien  moins  qu'à  supprimer  «  la  liberté  de  la  pensée  et 
la  liberté  de  la  vie?  »  Et  s'il  iaul  attendre  huit  cents  ans  pour  qu'aux 
splendeurs  oratoires  du  iv*  siècle  succèdent  les  splendeurs  philoso- 
phiques du  xiii*,  est-ce  parler  avec  justice  que  de  mettre  au  compte  de 
l'Ëglise  «  cette  longue  période  d'ignorance  systématique  et  voulue?  »  Si 
M.  Renouvier,  cité  à  la  dernière  page  du  volume,  appelle  le  moyen  âge 
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«  ce  grand  Irou  noir,  »  il  nous  souvient  de  jugements  tout  autrement 
équitables  portés  par  des  témoins  aussi  peu  suspects  que  littré  et 
Renan  :  et  en  vérité,  au  double  titre  de  métaphysiciens  et  de  psycho- 
logues, saint  Augustin,  saint  Anselme,  saint  Bonaventure  et  saint  Tho- 
mas laissent  décidément  bien  loin  derrière  eux  Tilluminisme  désor- 
donné d'un  Porphyre,  d'un  Jamblique  et  d'un  Proclus. 

Cette  question  mise  à  part,  je  n'hésite  pas  à  dire  que  les  cinq  volumes 
compacts  de  YHistoire  de  la  psychologie  des  Grecs  (complétés  par  la 
Psychologie  de  Platon  et  YEssai  sur  la  psychologie  d'Arislote)  cons- 
tituent un  monument  philosophique  achevé,  digne  de  l'attention  des 
érudits  par  ses  proportions  imposantes  et  surtout  par  son  indiscutable 
ulih'té.  La  table  analytique  finale  remédiera  en  grande  partie  à  l'ab- 
sence de  divisions  plus  précises  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  et  aidera  effi- 
cacement à  s'orienter  au  milieu  de  cette  exacte  et  minutieuse  exposition 
de  tant  de  doctrines  diverses.  De  toutes  les  publications  qui  ont  honoré 
sa  féconde  carrière,  il  n'en  est  pas  dont  M.  Chaignet  ait  plus  légitime- 
ment le  droit  de  s'applaudir  ou  dont  on  lui  doive  être  plus  reconnaissant. 

C.  Huit. 


fluIntesseBces  féminines,  par  Edouard  de  Pompéry.    Paris,  Rcin- 
v^ald,  1893,  in-18  de  340  p.  —  I>rix  :  3  fr.  50. 

M.  Edouard  de  Pompéry  est  un  esprit  généreux,  mais  un  libre  penseur 
vieillot  dont  les  idées  retardent.  Il  en  est  à  Voltaire,  à  Paul-Louis 
Courier,  à  Béranger.  En  lisant^  dans  les  Quintessences  féminines^  les 
passages  où  il  donne  cours  à  ses  préjugés  C(>ntrele  catholicisme,  on  croi- 
rait lire  un  article  du  vieux  Constitutionnel.  M.  de  Pompéry  en  veut 
surtout  aux  jésuites  et  leur  attribue  des  théories  scandaleuses  qui 
n'existant  que  dans  son  imagination  ;  il  dira  d'eux  (p.  208)  :  «  Les  jésuites 
seuls  pouvaient  concilier  les  adultères  de  Louis  XIV  avec  la  forme  reli- 
gieuse. »  Bossuet  est  englobé  dans  le  réquisitoire.  Plus  loin  (p.  213),  l'au- 
teur écrit  ceci  :  «  M""®  de  Maintenon  partageait,  avec  son  royal  amant,  avec 
ses  confesseurs  jésuites,  cette  doctrine  que  la  croix  atteste  le  salut  par 
le  sang.  Louis  XIV  en  fit  beaucoup  verser  dans  le  but  d'être  agréable  à 
Dieu.  »  L'allusion  aux  dragonnades  est  directe,  mais  elle  porte  à  f#bx. 
Louis  XIV  réprima  vigoureusement  les  Camisards,  parce  que  ces  révoltés 
s'insurgeaient  contre  son  autorité,  voulaient  établir  une  sorte  de  répu- 
blique dans  le  Midi  et  étaient  notoirement  soutenus  par  la  Hollande  et 
l'Angleterre.  Escobar  et  Philippe  II  sont  aussi  les  hôtes  noires  de  M.  de 
Pompéry.  Laissons  l'auteur  à  ses  diatribes,  et  disons  un  mot  du  sujet  de 
son  livre.  C'est  un  livre  consacré  à  la  glorification  de  la  femme.  Tout 
n'y  est  pas  mauvais  ;  il  y  a  parfois  des  pensées  très  justes,  celles-ci,  par 
exemple  :  «  L'amour  peut  élever  dans  la  proportion  qu'il  abaisse.  » 
«   Sans  vierges  et  sans  mères,  point  d'hommes    au    moral  comme 
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aa  phy^lip:!;.  »  t  La  femme  arrive  au  plein  épanouissement  dn  coear 
par  ia  maîerr.ité.  '■*  Seulement,  toat  '^ela  est  bien  mi^lé.  M.  de  Pom- 
péry  -»xa:te  l'-^p-ouse.  ia  mère,  la  vierze  ;  mais  il  ijnore  ou  méconnaît  la 
irm.Tie  I.  h  retienne.  Il  parie  ave*:  r^speiit  et  sympathie  de  3larie-Anloi- 
oeUe.  et  il  «jse  comparer  p.  565;  M"**  Roland  à  Jeanne  d'Arc,  il  met 
!ette  .ir  .ndine  .in  niveau  des  intellif^nces  les  plus  élevées  de  Tespèce 
burn.iin-^.  Il  rend  à  M"*  de  SéviuTié  IVloge  «^  lui  est  du  ;  il  fait  un  por- 
trait  charmant  et  très  vrai  de  M=°*  Ré«!amier  —  et  il  gâte  le  tout  par  un 
p-irail-^ie  choquant  entre  ces  deu\  femmes  et  Ninon  de  Lenclos.-  Il  essaie 
de  '"eiie-ci  une  ipologie  plus  qu'étrange  :  h  Elle  a  initié  les  hommes  de 
son  temp■^  à  une  vie  sociale  supérieure.  ■•  Elle  a  tenu  **  école  d'hoone- 
télé  .^  .  >»  Elle  a  été  «  plus  utile  au  progrès  des  mœurs  que  de  graves 
prédicateurs  et  d'aiîstères' moralistes.  »  Voilà  du  coup  la  trop  célèbre 
conrti?ane  supérieure  à  Bourdiloue  et  à  Nicole.  Inutile  d  aller  plus  loin. 
(m  p»:nt  juirer  par  là  de  la  somme  d'erreurs  el  de  vérités  que  renferment 
les  QyinUsJienres  féminines.  C'est  l'œuvre  d'un  déiste  sentimental. 

F.  B. 


Le  Propriétaire  piantevr.  —  Sema-  et  planter.  —  Traité  pratique  tt 
éf:ûnom%que  du  reboisement  et  de$  plantatioiu*  des  parcs  et  jardins  y  par 
D.  Cannov.  2*  f'A\t\r,n  r':\'u^  et  augmentée,  ornée  de  380  gravures,  ISdi. 
Piri.--,  J.  Rothschild,  in-8  de  xii-304  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  Pohjbiblion  (V.  t.  XLïX.  p.  358)  a  rendu  compte  de  la  première 
édition  de  cet  ouvrage.  Ce  n'était  alors  qu*un  modeste  in-iâ  de  "280  pages, 
imprimé  serré  sur  papier  commun  :  c'est  aujourd'hui  un  bel  in-octavo 
de  3Tf;  pages,  soigneusement  imprimé  avec  de  belles  marges,  et  surtout 
enrichi  de  gravures,  la  phipart  techniques,  qui  ajoutent  une  grande 
clarté  aux  descriptions  botaniques  des  essences,  en  même  temps  qu*uu 
embellii^sement  d'un  vrai  charme  pour  la  vue.  Détaillons  Tune  quelcon- 
que d'entre  elles,  à  titre  de  spécimen.  Voici,  par  exemple,  la  gravure 
affectée  au  hêtre  :  en  haut,  c'est  un  rameau  avec  feuilles  et  groupes  de 
fleurs  mâles;  au-dessous,  une  fleur  mâle  sur  plus  grande  échelle,  des 
anthères  vues  verticalement  et  en  coupe  horizontale,  un  rameau  d'hiver 
av(Ji  bourgeons,  une  fleur  femelle,  un  fruit  avec  sa  gangue  fermée,  un 
fruit  après  la  déhiscence,  laissant  voir  les  faines,  celles-ci  vues  isolé- 
ment, entières,  puis  en  coupes  longitudinale  et  transversale.  D'autres 
gravures  nous  montrent,  en  plus,  un  jeune  plant  de  Tessence  à  sa 
sortie  de  terre,  avec  ses  feuilles  séminales  et  sa  radicule.  Quand  ils*agit 
des  résineux,  la  gravure  représente  aussi. le  cône,  ou  son  axe  si  le  cône 
est  à  écailles  caduques  (section  des  Abies). 

L'ouvrage  comprend,  comme  la  première  édition,  douze  chapitres 
pouvant  se  répartir  de  même  en  trois  groupes  (ce  qui  indique  que  le 
plan  n'en  a  pas  été  modifié),  mais  avec  des  développements  plus  considé- 
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rables  déterminés  principalement  par  les  observations  qu'ont  permises  à 
Tauteur  de  nombreux  voyages,  excursions  forestières  et  visites  de  di- 
verses pépinières  et;  plantations  de  reboisement,  d'alignement  ou  de 
décoration  de  jardins  et  de  parcs.  C'est,  en  effet,  à  ces  divers  points  de 
vue  que  se  place  l'auteur,  qui  est  lui-même  un  propriétaire  planteur 
dans  les  vastes  plaines  de  la  Sologne. 

Dans  quatre  premiers  el  courts  chapitres,  il  fournit  d'abord,  sous  le 
rapport  de  la  mise  en  valeur,  par  boisement,  des  terrains  improductifs, 
les  données  générales  sur  l'évaluation  des  frais,  la  préparation  du  sol, 
son  assainissement  s'il  est  marécageux,  les  moyens  enfin  d'assurer  au 
futur  rnassii'  forestier  dos  débouchés  ultérieurs  par  une  bonne  viabilité. 

Les  trois  chapitres  suivants,  beaucoup  plus  développés,  puisqu'ils 
occupent  les  deux  cinquièmes  du  volume,  contiennent  d'intéressantes 
monographies  des  principales  essences  forestières  de  nos  climats  :  pins, 
sapins,  cèdres,  mélèze,  chênes,  hêtre,  charme,  châtaignier,  bouleau, 
aunes,  robinier,  frêne.  Suit  un  exposé  complet  des  divers  modes  de 
boisement  tant  par  semis  que  par  les  nombreux  systèmes  de  plantations 
connus,  avec  discussion  des  avantages  et  inconvénients  de  chacun  d'eux 
appliqués  à  chaque  essence,  et  indication  des  frais  probables. 

Le  troisième  et  dernier  groupe,  composé  des  chapitres  VIII  à  XII, 
occupe,  avec  une  table  alphabétique  finale  très  détaillée,  toute  la 
seconde  moitié  du  volume.  11  y  est  question  des  plantations  décoratives^ 
d'alignement  et  d'agrément,  el,  dans  le  chapitre  final,  de  l'entretien  des 
massifs  forestiers,  soit  de  taillis,  soit  de  futaie.  Ce  dernier  chapitre  cons- 
titue une  sorte  de  résumé,  de  compendium,  des  principes  généraux  de  la 
sylviculture.  Dans  les  précédents,  il  est  donné  des  monographies,  avec 
gravures  soit  d'arbres  en  pied,  soit  de  détails  partiels,  d'un  grand 
nombre  d'essences  exotiques  tant  feuillues  que  résineuses  ou  conifères, 
avec  dissertation  sur  le  meilleur  mode  d'emploi  de  chacune  d'elles. 

Les  procédés  de  transplantations  d'arbres  tout  formés,  avec  figures  à 
l'appui  et  détail  des  frais,  font  l'objet  de  l'avant-dernier  chapitre. 

Auparavant,  le  lecteur  étranger  à  ces  matières  fait  connaissance  avec  le 
pin  du  Lord  Weymouth,  son  congénère  le  Pinus  excelsa,  le  tsugadu  Canada 
ou  Hemlock'Spruce,  les  sapinettes  blanche  et  bleue,  les  sapins  de  Dou- 
glas, de  Nordmann,  pinsapo,  etc.,  It*  cyprès  chauve,  le  wellingtonia,  le 
sequoïa  sempervirens,  et  autres  conifères  d'origine  exotique  trop  nom- 
breux pour  être  nommés  tous.  Les  chênes  chevelu,  rouge,  des  marais, 
quercitron,  etc.  ;  les  noyers  commun,  noir,  cendré;  les  platanes,  le 
negunda,  le  planera,  le  févier  épineux,  le  sophora,  les  marronniers,  le 
catalpa,  le  tulipier,  j'en  passe  et  en  grand  nombre,  font  également  l'objet 
de  braves  mais  intéressantes  descriptions. 

On  voit  par  ces  aperçus  que  le  livre  justifie  amplement  son  sous-titre 
de  Traité  pratique  du  reboisement  et  des  plantations  des  parcs  etjar- 
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dins.  Il  mérile  de  devenir  le  vade-mecum  de  tout  propriétaire  qui  pos- 
sède des  bois,  des  parcs  ou  jardins  paysagers,  ou  encore  des  terrains 
insuffisamment  productifs  par  la  culture  proprement  dite. 

C.  DE  KlRWAN. 


Encyclopédie  théorique  et  pratique  des  eoniiiilssaiiees 
clirlles  et  militaires  (publiée  sous  le  patronage  de  la  Réunion  des 
Officiers).  Paris,  ancienne  maison  H.  Chairgrasse,  Fanchon  et  Artus,  en 
livraisons  in-8.  —  Prix  de  la  li^Taison  :  0  fr.  50. 

La  partie  civile  comprend  douze  livres,  dont  cinq  sont  terminés.  Le 
livre  Vni,  Cours  de  mécanique,  est  en  voie  d'achèvement.  Le  livre  VI, 
Cours  de  construction,  de  beaucoup  le  plus  remarquable  par  son  impor- 
tance et  sa  nouveauté,  comprend  quatorze  parties,  dont  dix  sont  termi- 
nées ou  près  de  Tètre.  Ces  dernières  méritent  tout  particulièrement  de 
fixer  l'attention  du  lecteur. 

Nous  rappelons  que  jusqu'ici  il  n'existait  à  proprement  parler  aucun 
traité  spécial,  et  encore  moins  de  traités  rédigés  sur  un  plan  d'ensemble, 
sur  les  charpentes,  la  serrurerie,  la  menuiserie,  rarchilecture,les  ponts, 
les  routes,  les  voies  navigables,  les  porls,  les  mines.  Ces  éléments  di- 
vers de  la  construction  étaient  enseignés  dans  des  écoles  spéciales,  qui 
conservaient  leurs  publicalions,  destinées  aux  seuls  élèves,  avec  un  soin 
jaloux;  quelques-unes  mêmes  de  ces  sciences,  comme  la  serrurerie  ou 
la  menuiserie,  n'étaient  pas  vulgarisées.  Elles  sont  aujourd'hui  à  la  por- 
tée de  toutes  les  inlelligences,  de  toutes  les  bourses,  et,  il  faut  le  dire, 
à  la  disposition  de  l'avide  curiosité  du  public,  désireux  de  tout  savoir, 
de  tout  approfondir. 

La  Serrurerie  (3®  volume  de  la  4®  partie)  a  déjà  vingt-sept  livraisons. 
Après  le  vocabulaire  des  termes  techniques,  l'auteur  décrit  minutieuse- 
ment les  ferrements  divers  employés  en  construction.  Vient  ensuite  l'é- 
tude détaillée  de  la  serrurerie  d'intérieur,  clefs,  cadenas,  serrures  de 
sûreté,  marche  des  différentes  pièces,  avec  les  divers  types  de  serrures 
les  plus  compliquées.  Le  chapitre  IV  est  consacré  aux  balcons  et  aux 
balustrades;  puis  viennent  les  grilles  dormantes  et  les  grilles  ouvrantes. 
Un  très  grand  luxe  de  croquis  et  de  photographies  des  plus  belles  pro- 
ductions de  tous  ces  genres  accompagne  leur  description.  La  vingt- 
septième  livraison  s'arrête  à  la  description  des  auvents  et  des  marquises. 

La  Menuiserie  (5®  partie  du  Cours  de  Construction)  est  traitée  sur  le 
même  plan  que  la  Serrurerie.  C'est  avec  raison  que  l'auteur  la  représente 
comme  n'étant  plus  un  art  routinier,  mais  un  art  réel,  auquell'architec- 
ture,  la  chimie  et  la  mécanique  ont  apporté  de  grands  éléments  de  pro- 
grès. Les  lois  de  la  physiologie  végétale  donnent  au  constructeur,  par  la 
connaissance  des  bois,  les  moyens  d'obtenir  des  bois  solides  et  résistants. 
Les  machines  permettent  de  diviser  les  bois  précieux  en  placages  soli- 
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des  et  d'un  bel  effet.  Les  nombreux  détails  })ratiques  publiés  dans  cet 
ouvrage,  la  description  des  outils  de  Touvrier  et  des  méthodes  de  tra- 
vail, les  figures  aussi  complètes  que  variées  insérées  dans  le  texte,  for- 
ment le  traité  le  plus  complet  de  menuiserie  qui  ail  jamais  paru. 

Le  quatrième  volume  de  TArchitecture  {T  partie  du  cours  de  Cons- 
truction) traite  des  constructions  ayant  rapport  à  Tinstruction  publique 
et  des  monuments  administratifs  et  d'utilité  publique.  L'architecture 
funéraire,  qui,  à  elle  seule,  pourrait  fournir  la  matière  de  nombreux 
volumes,  est  traitée  avec  d'importants  développements. 

Voient  ensuite  l'architecture  militaire.  Comme  types  de  casernes.  Fau- 
teur a  été  bien  inspiré  en  proposant  comme  modèles,  au  moins  dans 
Paris,  diverses  casernes  de  sapeurs-pompiers;  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène et  des  commodités  du  service,  il  y  a  un  grand  progrès  sur  les 
types  antérieurs. 

La  neuvième  partie  du  cours  de  Construction  traite  des  jroules,  des 
rivières  et  des  canaux.  Un  aperçu  historique  indique  comment  les 
roules  se  sont  trouvées,  pour  ainsi  dire,  liées  à  Tétai  de  civilisation  des 
peuples  sur  le  sol  desquels  elles  étaient  établies;  leur  tracé  doit  être  tou- 
jours soumis  à  des  obligations  politiques,  commerciales  et  administra- 
tives. Le  chapitre  III  traite  du  tracé  d'une  route.  Quand  il  s'agit  d'éta- 
blir une  route,  les  points  extrêmes,  ou  la  direction,  sont  déterminés  par 
l'administration;  le  travail  de  l'ingénieur  consiste  principalement  à  étu- 
dier le  meilleur  tracé  entre  le  point  d'arrivée  et  le  point  de  départ.  Les 
considéralions  relatives  à  la  défense  du  pays  et  aux  conditions  économi- 
ques des  localités  traversées  sont  des  éléments  de  premier  ordre  dont 
l'administration  et  les  ingénieurs  doivent  avant  tout  tenir  compte.  Le 
tracé  d'un  projet  de  route,  ou  base  d'opérations,  se  fait  ensuite.  Le  cha- 
pitre III,  profils  en  travers,  a  trait  aux  éléments  qui  constituent  une 
route,  chaussée,  accotements,  trottoirs  et  fossés.  Pour  le  tirage  des  voi- 
tures (chapitre  IV),  on  commence  par  étudier  les  prescriptions  adminis- 
tratives relatives  au  roulage. 

Le  traité  des  Chemins  de  fer  forme  la  dixième  partie.  Le  tome  I"  (In- 
frastructure) est  terminé.  Le  tome  II  (Superstructure)  est  en  voie  de 
publication.  On  décrit  d'abord  la  voie,  rails  et  traverses,  en  France,  en 
Europe  et  dans  les  divers  pays  étrangers.  L'auteur  décrit  ensuite  le  ma- 
tériel fixe  et  accessoire  :  cette  longue  étude,  dégagée  des  détails  trop 
techniques,  est  des  plus  intéressantes. 

L'Encyclopédie  remplit  bien  son  programme  et  son  succès  estla  juste 
récompense  des  efforts  que  font  les  éditeurs  pour  donner  à  leur  public 
une  véritable  Somme  des  sciences  modernes  théoriques  et  pratiques  et 
des  dernières  découvertes  industrielles.  A.  W. 
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BELLES-LETTRES 

KertvatiM    medernes   de  l'Ani^leterre,  par  Emile  Montégut. 
3«  série.  Paris,  Hachette,  1892,  in-18  de  357  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  troisième  volume  des  Éaivains modernes  de  L'Angleterre  contient 
une  nouvelle  série  de  six  comptes  rendus,  dont  le  plus  jeune  n'a  pas 
moins  de  Irente-cinq  ans  de  date.  Une  dizaine  de  romans  de  la  même 
époque  y  sonl  analysés,  et  bien  que  certains  d'enlre  eux  n'aient  rien  de 
particulièrement  religieux,  l'auteur,  pour  donner  à  ces  articles  rassem- 
blés la  tenue  d'un  livre,  les  a  groupés,  faute  d'autre  lien,  sous  une  ru- 
brique commune  :  Le  Roman  religieux.  Il  va  sans  dire  qu'il  n'y  a  là 
aucune  étude  d'ensemble,  aucun  choix  voulu  et  réfléchi  :  l'Angleterre, 
si  féconde  en  œuvres  de  ce  genre,  en  a  produit  bien  d'autres  et  de  plus 
caractérisées  et  de  plus  connues,  et  le  nom  du  révérend  Conybeare,  par 
exemple,  ainsi  que  le  titre  de  son  roman,  Perversion,  sont  de  ceux  qu'il 
serait  permis  d'ignorer.  Je  ne  sais  si,  malgré  la  grande  notoriété  de 
M.  Montégut,  ces  réimpressions  sont  bien  faites  pour  piquer  la  curiosité 
du  public  :  ce  sont  de  vieilles  connaissances,  des  lectures  de  jeunesse 
pour  quiconque  a  pratiqué  le  roman  anglais,  que  The  Warden  et  Doctor 
Thome,  d'Anthony  TroUope,  The  Heir  of  Bedclyffe  et  Heartsease,  de 
miss  Yonge,    Westward  ho  !  et  Tivo  years  ago,  de  Charles  Kingsley. 
Ils  ont  eu  leur  moment  de  succès;  la  critique  s'est  occupée  d'eux  à  leur 
apparition  ;  puis  ils  ont  été  vulgarisés  par  des  traductions,  puis  ils  ont 
dû  céder  la  place  aux  nouveaux  venus.  Ceux  qui  en  ont  gardé  bon  sou- 
venir me  semblent  devoir  être  plutôt  tentés  de  les  relire  que  d'en  lire 
un  ancien  compte  rendu.  Quant  aux  autres,  ne  seront-ils  pas  plus  attirés 
par  les  nouveautés?  —  Quittez  ce  souci,  pourrait  me  dire  l'éditeur,  et  je 
souhaite  que  la  réussite  lui  donne  raison  :  c'eut  été  dommage,  en  effet, 
que    tant  de  belles  pages  fussent  restées  à  jamais  enfouies  dans  la 
poussière  des  vieilles   revues.   Les  livres  dont  M.  Montégut   rendait 
compte  jadis  étaient  surtout  pour  lui  le  prétexte  d'études  sur  l'état 
social,  philosophique  et  religieux  de  l'Angleterre  :  le  penseur  et  l'écri- 
vain y  prenaient  leurs  aises.  Le  temps  ne  les  a  qu'à  peine  effleurées  de 
ses  ailes,  sans  rien  leur  enlever  de  leur  charme,  de  leur  intérêt,  ni 
presque  de  leur  actualité  ;  il  a  seulement  réalisé  certaines  de  leurs  prédic- 
tions. Je  ne  dirai  pas  que  dans  un  sujet  aussi  délicat  que  l'est  tout  ce 
qui  touche  à  la  religion,  M.  Montégut  se  soit  toujours  montré  d'une 
orthodoxie  bien  rigoureuse,  —  le  temple  où  il  prêche  est  la  Revue  des 
I)eux  Mondes,  —  mais  il  ne  s'est  du  moins  pas  rendu  coupable  d'une 
faute  de  goût  bien  commune  maintenant  :  la  mode,  le  bon  ton,  semblent 
exiger  qu'on  donne  à  toute  secte  religieuse  la  préférence  sur  le  catholi- 
cisme. En  plusieurs  occasions,  M.  Montégut  se  déclare  au  contraire  très 
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nelleraenl  pour  le  catholicisme,  avec  preuves  à  Tappui.  Cependant,  par- 
lant de  Téducation  en  France,  il  tombe  en  une  singulière  erreur.  C'est 
devenu  un  autre  lieu  commun  que  de  vanter  les  collèges  anglais  au  dé- 
triment des  nôtres,  qui  tiennent  «  à  la  lois  du  couvent,  de  la  caserne  et 
de  la  prison....  Dans  ce  système,  en  effet,  quoiqu'il  se  prétende  laïque 
et  qu'il  invoque  le  patronage  de  l'État,  domine  toujours,  comme  aurait 
dit  Voltaire,  le  vieil  esprit  des  bonzes....  L'enfant  perd  ses  qualités  natu- 
relles et  acquiert  des  vices  artificiels,  la  ruse,  par  exemple,  et  l'habitude 
du  mensonge....  »  Si  les  lycées  ont  tous  ces  défauts  et  donnent  ces 
résultats,  ce  n'est  pourtant  pas  qu'ils  aient  été  organisés,  comme  notre 
auteur  parait  vouloir  l'insinuer,  à  Tinslar  des  collèges  des  jésuites.  Au- 
trefois, ces  collèges  étaient  surtout  des  externats  ressemblant,  sous 
beaucoup  de  rapports,  aux  écoles  anglaises,  et  j'admire  «  le  vieil  esprit 
des  bonzes  »  dans  leurs  internats  actuels,  ouverts  sur  la  campagne  ou 
tout  au  moins  entourés  de  grands  parcs  :  là  se  sont  conservés  les  jeux 
traditionnels  que  l'Université  vient  enfin  de  découvrir  en  Angleterre. 
Voilà  pour  l'éducation  physique.  Quant  au  tableau  que  l'auteur  de  Tom 
Broum  nous  fait  de  l'éducation  morale  des  Anglais,  il  n'est  pas  pour 
imposer  une  approbation  sans  réserves.  Mais  M.  Montégut  tombe  rare- 
ment en  de  telles  vulgarités  ;  il  lève  au  contraire  volontiers  les  regards 
en  haut  et  conclut  Tune  de  ses  études  par  cette  bravade  à  la  foule  stu- 
pide  :  «  Les  chevaliers  ont  toujours  gouverné  le  monde,  et  ils  le  gou- 
verneront toujours;  Vidéal  a  toujours  été  la  principale  affaire  des 
hommes,  il  la  sera  toujours.  »  E.  S.  A. 

Les  Uitératores  étrani^ères.  —  Italte-Espai^e.  Histoire  lit- 
téraire; notices  biographiques  et  critiques;  morceaux  choisis j  par  H.  Dietz. 
Paris,  A.  Colin,  s.  d.,  gr.  in-18  de  viii-552  p.  —  Prix  :  4  fr. 

En  rendant  compte  récemment  du  premier  volume  des  Littératures 
étrangères  de  M.  Dietz,  Angle  terre- Allemagne  {Polybiblion,  t.  LXV, 
p.  438-439),  je  me  suis  permis  quelques  critiques  d'ensemble' sur  les- 
quelles je  pense  d'autant  moins  devoir  revenir  à  l'occasion  du  second,  que  je 
suis  peut-être  la  seule  voix  discordante  dans  le  concert  des  félicitations. 
«  L'accueil  bienveillant  que  cet  ouvrage  a  reçu,  dit  en  effet  l'auteur 
dans  sa  nouvelle  Préface,  nous  a  attaché  davantage  encore  à  la  méthode 
que  nous  avions  adoptée.  »  Sans  insister  sur  les  défauts  déjà  signalés, 
défauts  dont  on  ne  saurait  sans  doute  préserver  ces  sommaires  de  seconde 
main,  je  me  bornerai  donc  à  quelques  observations  de  détail.  Dans  un 
résumé  si  rapide  et  forcément  incomplet^  quelques  noms  de  peu  d'im- 
portance auraient  pu  être  omis^  tels  ceux  des  Italiens  Rucellai  (et  non 
Rucellaï),  Castelvetro,  Boccalini,  Passeroni,  etc.  Il  fallait  également 
ignorer  Carducci,  si  l'on  ne  voulait  lui  adjoindre  Pratî,  Zanella,Rapisardi, 
ses  contemporains  non  moins  dignes  d'une  mention.  Dans  la  partie 
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espagnole  les  noms  d'illustres  inconnus  abondent,  de  telle  sorte  qu*OQ 
n'est  même  pas  tenté  d'en  commencer  Ténuméralion.  Il  n*y  aurait  évidem- 
ment que  demi-mal  si  la  place  accordée  aux  uns  n'était  prise  aux  autres; 
mais  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  Fauteur,  que  le  hasard  seul 
semble  guider,  n'arrive  pas  à  faire  entre  eux  une  répartition  équitable. 
Louis  de  Grenade  n'obtient  que  vingt-deux  lignes  de  citation  ;  Lope, 
treize  lignes,  comme  poète,  et  trois  pages  et  demie  comme  dramaturge  ; 
Calderon,  une  page  et  demie  en  tout!  taudis  que  Gonzalo  de  Berceo 
obtient  trois  pages  d'extrails;  l'arcbiprêtre  de  Hita,  quatre;  D.  Juan 
Manuel,  six.  L'excuse  de  M.  Dietz  est  qu'il  s'est  ici  laissé  charmer  par 
M.  de  Puibusque  et  par  M.  de  Puymaigre,  ailleurs  par  d'autres.  Rien  ne 
peut  remplacer  la  pratique  personnelle  des  textes  originaux,  et  l'on  sent 
trop  qu'elle  fait  quelque  peu  défaut.  Que  dans  un  résumé  de  l'histoire  litté- 
raire d'Allemagne,  on  ne  donne  qu'avec  parcimonie  les  titres  d'ouvrages 
en  allemand,  qu'on  résiste  à  la  tentation  de  copier  textuellement  quelques 
vers,  notre  commune  ignorance  justifiera  de  reste  cette  réserve.  11  n'en 
^a  pas  de  même  avec  l'italien  ou  l'espagnol,  bien  plus  rapprochés  du 
français.  Et  ce  n'est  pas  seulement  une  question  de  couleur  locale,  il  est 
des  termes,  des  titres,  des  lambeaux  de  citations  qui  doivent  être  con- 
servés parce  qu'ils  sont  entrés  dans  la  langue  courante.  Jamais  ou 
presque  jamais  un  mot  italien  ou  espagnol  ne  tombe  de  la  plume  de 
M.  Dielz;  mais  quand  il  en  tombe,  ce  n'est  guère  sans  accidents  :  (Le) 
Vile  de  {Aqï)  piu  (jim)  eccelenti  (eccellenti)...,  (p.  Ii9)  ;  Italia,  Italia 
0  tu  cui  fe  (feo)  la  sorte.,.,  (p.  163)  ;  No  hay  (ser)  padre  siendo  rey; 
Casar  see  (casarse)  ;?or  vengar  se  (vengarse)  ;  Don  de  (Donde)  hay  agra- 
vios  no  hay  zelos  (cclos)  ;  Entre  bobos  anda  de  (el)  juego  (p.  448). 
Ailleurs,  virtudos  pour  viriudes,  solidades  pour  soledadeSy  etc.  Inévi- 
tables, les  noms  propres  eux-mêmes  ne  sont  pas  toujours  respectés  : 
Hartzembusch  et  Tereno  figurent  chacun  trois  fois  pour  Hartzenbusch 
et  Toreno.  Ruscoe  est  une  faute  d'impression  pour  Roscoc.  Les  noms 
du  Tassé  et  de  l'Arioste  ont  conservé  en  français  l'article  italien  :  il  est 
presque  incorrect  de  le  leur  supprimer;  cela  sonne  du  moins  étrange- 
ment à  l'oreille.  De  même  en  espagnol  est-il  pénible  de  ne  rencontrer  le 
don  devant  aucun  prénom  :  «  les  rois  Manuel  et  Jean  III  »  (p.  iOO). 
C'est  là  une  transcription  hybride  ;  il  fallait  en  français  :  Emmanuel  le 
Fortuné  et  Jean  III,  ou  mieux  avec  la  forme  portugaise  :  D.  Manuel  et 
D.  Joào  III.  Pourquoi,  de  parti  pris,  supprimer  dans  les  rares  titres  cités 
en  langue  étrangère  l'article  indispensable  el  dire  :  Secchia  rapita^ 
Scherno  degli  Dei,  Brama  universale  (universal),  Diablo  mundo,  quand 
on  juge  bon  de  le  conserver  dans  la  traduction  française  et  de  l'ajouter 
là  011  sa  présence  est  au  moins  inutile  :  La  adjunta  al  Par- 
naso  ?  Je  ne  multiplierai  pas  ces  citations,  et  pour  cause  :  il  n'y  a  pas 
dans  tout  l'ouvrage,  en  mettant  bout  à  bout  les  mots  étrangers,  de  quoi 
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en  composer  quinze  lignes.  Tous  ces  pelils  riens  sont  bien  choquants 
chez  un  linguiste.  M.  Dielz,  agrégé  des  langues  vivantes,  sait  sans 
doute,  tout  comme  un  autre,  l'espagnol  et  Titalien,  langues  que  nous 
autres  Français  n'avons  guère  à  apprendre,  mais  il  en  ignorerait  le 
premier  mot  qu'il  n'aurait  pas  plus  de  malchance  et  une  incorrection 
plus  obslînée. 

La  place  me  manque  ici  pour  entrer  dans  aucune  discussion  ;  certaines 
affirmations  m'ont  pourtant  laissé  des  doutes.  La  langue  espagnole  se 
distingue-t-elle  par  «  une  grâce  un  peu  molle,  »  et  a-t-elle  conservé  de 
son  contact  aveo  les  Arabes  «  dans  le  mouvement  des  phrases  une  al- 
lure presque  orientale?  »  Fra  Paolo  est-il  plus  connu  chez  nous  sous  le 
nom  de  frère  Paul?  Marsy  a  cependant  intitulé  l'élude  de  Sarpi  sur  le 
gouvernement  de  Venise  :  Le  Prince  de  Fra  Paolo.  Le  Tasse  fut-il 
l'objet  de  représailles  injustifiables  et  eut-il  plus  à  soufirir  des  exigences 
de  rÉglise  que  des  censures  de  la  Crusca?  Comment  croire  que  le 
rythme  des  romances  espagnoles  soit  «  spécial  et  inhérent  à  la  langue 
môme,  »  quand  il  se  retrouve  un  peu  partout,  dans  les  ballades  anglaises, 
les  lieder  allemands,  les  folkvisor  suédois,  sans  parler  de  mainte  chan- 
son populaire  française,  de  l'Edda,  du  çloka  sanskrit?  Peut-on  dire  que 
les  Tombeaux  de  Foscolo  «  contiennent  de  belles  pages?  »  Combien  un 
poème  de  moins  de  trois  cents  vers  peut-il  contenir  de  belles  pages?  Huit 
exactement  et  en  tout,  dans  l'édition  de  Le  Monnier.  Mais  laissant  de 
côlé  l'agrégé  des  langues  vivantes  pour  m'adresser  au  professeur  de  rhé- 
torique, je  demanderai  à  ce  dernier  ce  qu'il  pense  de  la  correction  de 
phrases  ou  d'expressions  dans  le  goût  des  suivantes  :  «  Des  œuvres  qui, 
après  avoir  servi  impérieusement  de  modèles  à  l'Europe  entière,  gar- 
dent, aujourd'hui  encore,  des  titres  à  l'admiration  par  leur  perfection 
artistique,  sinon  en  élevant  les  courages  »  (p.  93)  ;  «  le  livre  a  de  cruels 
conflits  »  (p.  113}  ;  «  son  répertoire  est  tour  à  tour  le  reflet  assez  pâle, 
mais  exact  de  loutes  les  nuances  qui  se  sont  succédé  sur  notre  scène  » 
(p.  186)  ;  «  il  épousa  la  fille  d'un  banquier  genevois  qui  se  converlit 
bientôt  au  catholicisme  et  acheva  d'y  attirer  son  mari  par  une  conver- 
sion, la  plus  pr  jfonde  »  (p.  234)  ;  «  après  deux  prisons  politiques  il  se 
retira  dans  ses  terres  »  (p.  335);  Lope  a  offert  «  le  miroir,  le  plus  trans- 
parent, à  la  nature  de  son  pays  »  (p.  422). 

J'aurais  encore  bien  des  observations  à  faire  sur  la  partie  antholo- 
gique  du  livre  de  M.  Dietz  et  sur  les  rapprochements  avec  les  littératures 
latine  et  française  qui  y  tiennent  lieu  de  littérature  comparée;  je  suis 
loin  d'avoir  épuisé  mes  notes.  Mais  ce  que  j'ai  dit  suffira,  je  pense,  pour 
qu'il  me  soif  permis  de  conclure  :  les  résumés  ne  s'improvisent  pas,  et 
le  litre  d'agrégé  ne  peut  suppléer  à  celte  intime  connaissance  des  choses 
qui  ne  s'acquiert  qu'avec  le  temps,  l'étude  et  la  patience. 

E.  S.  A. 
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HISTOIRE 

IVouTeaa  ntetlonnalre  de  i;éoi;raplile  milTerselle»  par  Vi- 
vien DE  Saint-Martin  et  Rousselet.  Paris,  Hachette,  gr.  in-4.  —  Prix  du 
fasc.  :  2  fr.  50. 

Le  soixante-hiiilièiiie  fascicule  de  ce  dictionnaire,  paru  récemment, 
s'arrête  à  Tcho.  Dans  les  dernières  livraisons  on  peut  signaler  parmi  les 
articles  les  plus  remarquables  :  Soudan,  Soulou,  archipel  de  la  mer  de 
Chine,  reliant  les  Philippines  à  Bornéo;  Souih-Auslralia,  Tune  des  cinq 
colonies  enlre  lesquelles  est  divisé  le  continent  australien  ;  Spiizberg^  le 
grand  archipel  de  TOcéan  glacial  du  Nord,  dû  à  un  savant  français  bien 
connu  par  ses  voyages  dans  les  régions  circumpolaires;  Srinagar,  la 
célèbre  capitale  du  Cachemire;   Sse-tckouah,  grande  province  de  la 
Chine;  Slavropol,  gouvernement  et  ville  delà  Russie  sud-orientale. 
Parmi  les  articles  moins  étendus,  nous  signalerons  entre  autres  :  Sauf, 
Soulina,  Soumba,  Soumbava,  Soungari^  Sour,  l'ancienne  Tyr;  Soura- 
baya;  Sousse,  ville  de  la  Tunisie;  Southampton,  Spalato,  Sparte, 
Spessart,   Sp'we,    Spili,    Stafford,  Stanley  Faits,  Stanovoi-Khrébel, 
Starkenburg,  Stavanger;  Stellin,  port  de  commerce  et  ville  industrielle 
de  la  Prusse;  le  comté  écossais  de  Stirling ;  Stockholm,  province  et 
capitale  de  la  Suède,  «  Venise  du  Nord,  »  décrite  au  point  de  vue  géo- 
graphique, monumental,  statistique  et  historique  ;  un  article  substantiel 
et  plein  de  renseignements  et  de  chiffres  sur  la  colonie  anglaise  des 
Slraiis  settlements  ;  Stralsund,  port  de  la  Prusse  ;  Strasbourg,  capitale 
de  l'Alsace,  avec  la  description  détaillée  de  sa  célèbre  cathédrale  et 
autres  monuments  de  cette  cité  dune  rare  importance  historique,  et 
politique;  Stuttgart,  la.  gaie  et  artistique  capitale  du  Wurtemberg;  la 
province  de  Styrie,  la  première  de  l'empire  austro-hongrois  pour  ses 
richesses  minérales;  Taperçu  général  sur  la  colonie  allemande  du  Sud- 
Ouest- Africain;  Suède,  article  qui  ne  compte  pas  moins  de  trente-six 
colonnes  et  qui,  fondée  sur  les  études  les  plus  récentes  des  savants 
Scandinaves,  donne  un  tableau  complet  du  royaume  sous  le  rapport 
géographique,  économique,  statistique,  démographique,  historique,  et 
est  pourvue  d'une  bonne  biographie;  doux  articles  Suez,  isthme  et 
canal,  celui-ci  utilisant  la  statistique  détaillée  de  la  navigation  fournie 
parla  Compagnie  jusqu'aux  dernières  dates;  Suffolk,  comté  d'Angle- 
terre; Suisse,  qui  est  une  étude  très  complète  sur  cet  intéressant  petit 
pays,  avec  indication  des  principaux  ouvrages  à  consulter;  Sumatra, 
article  riche  en  renseignements  de   toute  sorte  sur  cette  île  immense, 
l'une  des  plus  grandes  de  la  terre;  Lac  Supérieur, hs  comtés  anglais  de 
Surrey  et  de  Sussex,  le  comté  écossais  de  Sutherland,  Sydney,  la 
capitale  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  la  plus  ancienne  ville  d'Aus- 
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Iralie,  Syracuse,  Syr-Daria,  lleuve  et  province  de  TAsie  centrale  russe, 
Syrie,  la  grande  et  célèbre  région  qui  appartient  aujourd'hui  à  la 
Turquie  d'Asie,  avec  un  historique  important  de  toutes  les  explora- 
tions ;  enfin,  pour  terminer  la  lettre,  une  foule  de  localités  de  Hongrie 
dont  le  nom  commence  par  Sz,  ainsi  les  comitals  de  Szatmar,  de  Szepes, 
la  ville  de  Szekes-Fehervar,  etc.  Au  T,  nous  trouvons  les  articles  TabagOy 
Tune  des  Petites-Antilles  ;  Tabarca,  île  et  ville  de  Tunisie  ;  TabascOy 
État  du  Mexique  ;  Tabriz,  ville  de  la  Perse  ;  Tachkendj  ville  célèbre 
de  la  Russie  d*Asie  ;  Tademait,  plateau  du  Sahara  français  ;  Tafilet^ 
région  célèbre  du  Sahara  marocain  ;  Tagal,  peuple  des  Philippines  ; 
Tage,  le  lleuve  bien  connu  du  Portugal  ;  Taiti,  la  charmante  colonie 
française  du  Pacifique  ;  Tamatave,  Tananarive,  à  l'Ile  de  Madagascar  ; 
Tamise,  Tanganika,  le  grand  lac  de  l'Afrique  centrale;  Tasmanie,  Tarn. 
Puis  l'arlicle  si  actuel  consacré  au  lac  Tchad  et  à  la  région  qui  l'en- 
toure, résumé  1res  complet  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  question 
jusqna  la  dernière  exploration  du  commandant  Monteil.  Il  faut  ciler 
ensuite  une  magistrale  étude  sur  l'ethnographie  des  Tatars  ou  Tarlares; 
puis  les  longues  notices  sur  le  Taurus,  le  Taira,  le  Tchékiang,  les  Tchè- 
ques, les  Tcherkesses,  etc. 

Nul  doute  qu'avec  de  tels  éléments  le  public  ne  continue  à  faire  à  cette 
publication  l'accueil  qu'elle  mérite.  Comte  de  Roquefeu[l. 


Atlas  anlTeniel  de  i;éoi;raplile,  avec  un  texte  analytique,  par 
Vivien  de  Saint-Martin  et  Fr.  Schrader.  Paris,  Hachette,  in-folio.  — 
Prix  du  fasc.  :  2  fr. 

On  sait  que  la  cartographie  fut  en  grand  honneur  en  France  aux 
xvn*  et  XVI ri®  siècles.  Notre  patrie  occupait  alors  dans  cette  science  la 
première  place.  Depuis  le  début  de  ce  siècle  sa  gloire  déclina  et  elle  dut 
céder  la  palme  à  l'Allemagne,  où  les  écoles  de  Berlin  et  de  Gotha  bril- 
laient du  plus  vif  éclat.  Aujourd'hui,  nous  nous  reprenons  à  aimer  la 
géographie,  les  conditions  économiques  et  politiques  de  la  France  nous 
en  font  un  devoir,  et  la  maison  Hachette,  qui  tient  un  rang  si  distingué 
dans  la  science,  confia  à  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  et  aprcs  lui  à 
M.  Schrader,  le  soin  de  créer  un  atlas  qui  fut  au  niveau  de  nos  autres 
travaux  géographiques  et  qui  marchât  au  moins  de  pair  avec  ceux  de 
l'étranger.  Ces  savants  géographes  se  sont  adjoint,  d'ailleurs,  d'autres 
collaborateurs,  parmi  lesquels  les  plus  éminents  sont  MM.  Onésime  Re- 
clus et  Adam,  et,  pour  la  gravure,  MM.  lîtienne  Collin  et  Delaune,  sous 
h  direction  desquels  ont  travaillé  nombre  d'artistes.  La  publication  de 
l'atlas  a  commencé  en  1877  et  doit  contenir  une  centaine  de  cartes  qui 
comprendront  la  géographie  astronomique,  la  géographie  ancienne  et  la 
géographie  moderne  d'après  les  documents  les  plus  complets  et  les  plus 
récents.  Les  cartes  paraissent  par  livraisons,  et  sont  accompagnées  de 
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notices;  trente-trois  cartes  ont  paru,  qui  permellent  déjuger  l'œuvre. 
Les  divers  pays  de  TEurope  possèdent  aujourd'hui  de  grandes  cartes 
topographiques  levées  par  les  procédés  savants  delà  géodésie.  Leur  exac- 
titude a  été  utih'sée,  et  il  a  suiE  de  les  ramener  à  l*échelle  voulue  pour 
donner  des  cartes  qui  sont  le  dernier  mot  de  la  science  actuelle.  Pour 
les  autres  continents  qui  ne  sont  connus  que  par  des  descriptions,  des 
cartes  partielles,  des  itinéraires  de  voyageurs,  le  travail  a  été  inGnimcnt 
plus  considérable,  et  c'est  là  qu'on  admirera  l'œuvre  personnelle  des 
auteurs  de  Tatlas.  Enfin  la  géographie  historique  a  demandé  plus  de 
science  encore,  car  il  a  fallu  faire  la  critique  des  cartes  antérieures  et 
utiliser  toutes  les  plus  récentes  données  des  sciences  assyriennes,  in- 
diennes, égyptiennes,  etc.... 

L'art  apporté  à  Texécution  des  cartes  est  au-dessus  de  tout  éloge  : 
non  seulement  on  a  réalisé  dans  toute  la  mesure  du  possible  la  propor- 
tion entre  Téchelle  et  le  relief  du  sol,  mais  encore  la  gravure  est  de  la 
plus  remarquable  finesse.  Certaines  cartes  sont,  à  ce  point  de  vue,  de  vrais 
chefs-d'œuvre.  Nous  citerons  entre  autres  la  Suisse,  qui  a  d'ailleurs 
figuré  avec  honneur  à  plusieurs  expositions.  Le  souci  de  la  bonne  exé- 
cution a  seulement  amené  quelque  trouble  dans  le  numérotage  des  car- 
tes, qui  n'est  pas  toujours  conforme  à  la  nomenclature  portée  sur  les 
livraisons.  Mais  ce  n'est  qu'une  question  de  détail  facile  à  rectifier 
quand  l'atlas  entier  aura  été  publié.  La  science  qui  y  préside,  comme 
l'art  qui  la  seconde,  font  de  cet  atlas  une  œuvre  toute  à  la  gloire  de  ses 
auteurs,  bien  plus,  à  la  gloire  même  de  la  France;  et  tous  les  hommes 
soucieux  d'une  géographie  exacte,  complète  et  claire  voudront  posséder 
ce  bel  atlas.  Comte  de  Roquefeuil. 

Aaioor  de  Clileai;o.  Notes  sur  les  États-Unis,  par  G.  Sauvin.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1893,  gr.  in-18  de  263  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  ne  chercherons  pas  querelle  à  M.  Sauvin  pour  avoir  sacrifié  quelque 
peu  à  l'actualité  dans  le  choix  du  titre  de  son  livre,  où  Chicago  tient  une 
bien  petite  place  ;  nous  aimons  mieux  lui  savoir  gré  d'avoir  écrit  et 
publié  une  étude  très  amusante  sur  l'âme  des  États-Unis,  pour  employer 
une  expression  à  la  mode.  C'est,  en  effet,  du  caractère  yankee  qu'il  s'agit 
dans  cet  agréable  volume,  bien  plus  que  de  la  grande  foire  du  monde^ 
où  nous  convient  des  réclames  mirobolantes  qui  sentent  un  peu  la 
parade  foraine.  A  coup  sur,  c'est  beaucoup  plus  intéressant,  et  ce  n'est 
pas  moins  utile  à  lire  pour  les  Européens  qui  bouclent  leurs  malles  et 
retiennent  leurs  places  sur  les  paquebots  transatlantiques.  Il  ne  leur 
sera  pas  indifférent  de  savoir,  avant  de  débarquer  en  plein  Noiîveau 
Monde,  à  quelles  sortes  de  gens  ils  auront  affaire,  et  assurément  ils  peuvent 
s'en  rapporter  à  M.  Sauvin  ;  il  s'est  appliqué  avec  une  conscience  admi- 
rable à  demeurer  impartial.  Certes,  il  est  plein  d'admiration  pour  les 
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progrès  en  tous  genres  accomplis  par  les  citoyens  de  la  grande  Répu- 
blique, mais  il  indique  avec  une  réelle  délicatesse  de  touche  ce 
qui  Ta  choqué  dans  les  mœurs  américaines,  si  différentes  des  nôtres. 
C'est  surtout  en  ce  qui  concerne  l'éducation  et  le  maintien  des  jeunes 
filles  qu'il  trouve  matière  à  contestation,  et  il  n'a  pas  écrit  là-dessus 
moins  de  deux  chapitres,  sans  compter  quelques  aperçus  épars  dans  le 
reste  du  volume.  De  ces  deux  chapitres,  Tun  est  spécialement  consacré 
au  fluH,  dont  il  expose  avec  beaucoup  d'esprit  les  agréments  et  les  incon- 
vénients. Le  second  chapitre  en  question  est  d'une  originalité  pleine  de 
couleur  locaje.  L'auteur  a  imaginé  d'insérer  dans  un  journal  de  Boston 
un  avis  exprimant  le  désir  d'entretenir  une  correspondance  anonyme 
avec  une  jeune  tille  du  pays  :  Yinterview  par  correspondance.  Cent 
réponses  lui  sont  parvenues,  et  il  a  choisi  celle  qui  lui  paraissait  dénoter 
la  plus  grande  disposition  à  la  franchise,  puis  il  a  questionné  et  a  publié 
les  répliques  ;  comme  on  peut  s'en  douter,  ce  procédé  donne  lieu  aux 
plus  piquantes  dissertations  sur  la  morale  américaine.  Bien  curieux  aussi 
est  le  chapitre  consacré  aux  Mormons;  mais  il  est  difficile  de  partager  les 
idées  de  M.  Sauvin  sur  la  polygamie  *,  elles  sont  vraiment  trop  indul- 
gentes. Ce  que  nous  avons  dit  est  suffisant  pour  indiquer  que  ce  livre  est 
fort  amusant,  mais  qu'il  n'est  pas  écrit  pour  les  jeunes  filles....  fran- 
çaises; je  ne  parle  pas  des  Américaines  qui,  paraît-il,  lisent  tout,  y  com- 
pris Zola.  Comte  de  Bizemont. 

Heleeia  Mart yrom  Aeta  ad  asam  sindtosae  JoTeniatls  ad- 
li^iaia*  Editio  quarta  cmendata  et  aucta.  (Bibliothèque  des  classiques 
latins  et  grecs,  publiés  sous  la  direction  de  Mgr  Gaume.)  T.  IV.  Paris, 
Gaume,  1892,  in-18  de  xx-229  p.  —  Prix  :  1  fr.  30. 

Parmi  les  classiques  chrétiens,  s'il  en  est  qui  soient  plus  spécialement 
à  la  portée  des  jeunes  latinistes  et  qui  puissent  faire  du  bien  à  leur  in- 
telligence et  à  leur  âme,  ce  sont  assurément  les  Actes  des  martyrs  : 
l'idée  d'en  faire  un  choix  pour  les  classes  est  donc  excellente.  Le  volume 
dont  nous  annonçons  la  réimpression,  destiné  à  la  classe  de  quatrième, 
contient  les  actes  de  saint  Cyprien  ;  saint  Montan,  saint  Lucien  et  leurs 
compagnons;  saint  Jean,  saint  Paul  et  saint  Gallican;  saint  Épipode  et 
saint  Alexandre,  saint  Pionius  et  ses  compagnons  ;  saint  Agricole  et 
saint  Vital;  saint  Gervais  et  saint  Protais;  saint  Miniat;  saint  Théodote 
d'Ancyre  avec  sept  vierges  ;  saint  Crépin  et  saint  Crépinien  ;  saint  Quin- 
tin  et  enfin  saint  Georges.  Le  texte  latin  de  ces  actes  est  précédé  d'une 
préface  renfermant  tUne  étude  sur  les  catacombes.  Cette  étude  est  loin 
d*ètre  sans  mérite,  mais  elle  a  beaucoup  vieilli  ;  elle  est  incomplète  et 
contient  des  inexactitudes  aujourd'hui  avérées  ;  elle  aurait  dû  être  re- 
faite. Mabillon  y  est  cité  comme  une  autorité  sur  les  catacombes,  et  le 
nom  do  l'illustre  de  Rossi,  le  grand  archéologue  des  catacombes  ro- 
JuiLLET  1893.  T.  LXVIII.  5. 
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maines,  n'y  figure  pas  ;  ses  travaux,  qui  nous  ont  révélé  lant  de  choses 
importantes  et  nouvelles  sur  les  cimetières  chrétiens,  n'ont  été  nulle- 
ment utilisés.  SU  importe  cependant  de  tenir  un  livre  an  courant  des 
progrès  de  Tarchéologie  chrétienne,  c'est  un  livre  classique  et  un  livre 
contenant  les  Actes  des  Martyrs  ;  s'il  est  des  esprits  à  qni  il  importe  de 
donner  des  idées  jnstes  et  exactes,  ce  sont  les  esprits  des  enfants,  qui 
gardent  souvent  toute  leur  vie  les  impressions  et  les  idées  qui  leur  ont 
été  données  dans  leurs  éludes  classiques.  Il  est  donc  extrêmement  dési- 
rable que  les  nouvelles  éditions  des  volumes  composant  la  Bibliothèque 
des  classiques  chrétiens  soient  soigneusement  retouchées  par  des 
hommes  capables  et  tenus  au  courant  des  progrès  historiques  et  philo- 
logiques. Ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'elle  peut  rendre  de  véritables 
services.  Comment  peut-on  dire  encore,  lorsque  TÉgypte  est  main- 
tenant si  connue,  que  «  les  Égyptiens  conservaient  les  morts  dans 
leurs  maisons?  »  (P.  xiv.)  Le  texte  est  correct  ;  les  notes  qui  raccom- 
pagnent sont  bonnes,  mais  la  partie  critique  doit  être  revue  et 
complétée.  Les  i^écits  des  Actes  des  martyrs  sont  de  valeur  très  inégaie 
au  point  de  vue  historique  ;  il  est  essentiel  de  dire  quelques  mots  sur  ce 
sujet.  On  nous  dit,  il  est  vrai,  que  la  vie  et  la  passion  de  saint  Cyprien, 
ainsi  que  les  textes  proconsulaires  relatant  son  jugement,  la  passion  de 
ses  disciples,  Lucien,  Montan,  etc.,  sont  authentiques;  mais  on  ne 
nous  dit  rien  sur  les  actes  de  saint  Georges,  dont  l'existence  même  ost 
niée  aujourd'hui  par  certains  critiques.  C'est  là  une  lacune  à  combler. 
On  ne  saurait  trop  faire  pour  que  des  éditions  qui  peuvent  rendre  d'aussi 
grands  services  que  celles  des  Actes  des  martyrs  soient  irréprochables  et 
pleinement  satisfaisantes.  L.  M. 

L^JBuropc  politique  en  1899.  Gouvernement.  Parlement.  Presse,  par 
Léon  Sentupéry.  !•'  et  2«  fascicules:  L'Allemagne.  VAndoire.  U Au- 
triche-Hongrie. La  Belgique.  Paris,  Lecône  et  Oudin,  1893,  gr.  in-8  de 
vn-462  p.  —  Prix  :  3  fr.  le  fascicule. 

M.  L.  Sentupéry  s'est  proposé  de  mettre  à  la  disposition  des  per- 
sonnes qui  s'intéressent  aux  aflaires  étrangères  —  par  goût  ou  par  pro- 
fession —  un  manuel  pratique.  Sur  un  plan  uniforme,  il  exposera  ce 
qui  concerne  le  gouvernement,  le  parlement,  la  presse.  Nous  avons  sous 
les  yeux  les  monographies  de  quatre  contrées.  Notre  impression,  après 
l'étude  de  ces  premiers  fascicules,  est  que  l'auteur  a  entrepris  une  œuvre 
utile,  qu'il  en  a  bien  conçu  le  plan  et  coordonné  habilement  les  diverses 
parties.  Les  indications  bibliographiques,  qui  pourraient  être  plus  déve- 
loppées, permettront  au  lecteur  de  pénétrer  plus  avant  dans  les  ques- 
tions qui  l'occupent  ou  qui  l'attirent. 

Dans  une  œuvre  de  ce  genre,  les  faits  occupent  naturellement  la  plus 
grande  place,  mais  peut-on  exposer  les  faits  de  l'ordre  politique  et  reli- 
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gieux  sans  y  mettre  du  sien?  Je  m'empresse  de  déclarer  que  le  livre  est 
fait  dans  un  bon  esprit  el  pourra  être  recommandé.  Certaines  ap- 
préciations sur  les  personnes  auraient  pu  être  abrégées;  mais  il  serait 
difficile  d'en  contester  généralement  la  justesse.  Il  me  semble,  du  reste, 
que  i\L  Sentupéry  a  vu,  et  bien  vu,  les  choses  dont  il  a  parlé.  J'ai  noté 
avec  une  satisfaction  particulière  qu'il  a  bien  débrouillé,  dans  lagglomé- 
jnaitioQ  austro-hongroise,  les  questions  très  compliquées  de  religion,  de 
race  et  de  nationalité  :  il  ne  se  laisse  pas  fasciner  par  certaines  appa- 
rences :  il  est  le  défenseur  de  la  nature  et  du  droit. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  approbation  générale  et  dans  l'intérêt  même 
de  la  chose,  il  m'incombe  de  présenter  quelques  observations  de  détail  : 

—  Les  contrées  à  Test  de  TElbe  n'ont  pas  été  un  habitat  des  Germains 
antérieurement  à  l'arrivée  des  Slaves  :  l'assertion  de  Virchow  ne  repose 
sur  rien  (p.  8).  —  Est-il  exact  que  les  langues  non  allemandes  tendent 
à  disparaître?  Il  faut  distinguer.  Bismarck  a  affirmé,  et  c'est  exact,  que 
le  polonais  gagne  du  terrain  dans  la  Prusse  proprement  dite.  La  Silésie 
n'est  pas  aussi  dépolonisée  qu'on  veut  bien  dire  (p.  9, 70,  71).  —  J'aime 
à  croire  que  la  qualification  d'  «  obstiné  »  est  employée  dans  le  bon  sens, 
quand  on  l'applique  à  Pie  IX,  qui  était  obstiné  dans  son  devoir  (p.  78). 

—  Le  pronostic  sur  la  destinée  du  Centre  est  hasardé  (p.  111).  —  Le 
concordat  de  Thun  était  excellent  :  les  acatholiques  orientaux  le  re- 
grettent (p.  206-207).  —  La  constitution  de  1861  n'était  pas  appropriée 
(p.  206).  —  L'élément  allemand  ne  progresse  pas  en  Karinthie  (p.  213). 

—  L'archiduc  Rodolphe  n'inspirait  pas  confiance  à  tous  (p.  208).  —  Il  y 
a  un  archevêque  arménien  en  Galicie  (p.  214).  —  La  compagnie  du 
Danube  a  été  omise  (p.  227).  —  Sadowa  n'a  pas  laissé  de  rancunes 
(p.  247).  —  La  lutte  entre  Roumains  el  Madgiars  est  antérieure  à 
Sadowa  :  il  y  a  eu  crise  violente  en  1848. — On  ne  s'accommode  pas  du 
dualisme.  La  lutte  des  langues  continue  (252,  281  et  283).  —  Laprépon- 
dérance  de  l'aristocratie  hongroise  a  beaucoup  baissé  (p.  254).  —  Tous 
les  écrivains,  énumérés  à  la  page  258,  ne  sont  pas  tchèques.—  Bismarck 
a  fait,  avec  les  Hongrois^  une  charge  à  fond  contre  Hohenwarl,  qui  s'est 
aussiheurtéde  plus  à  deux  difficultés  internes  (p.  259  et  310).  —  L'expres- 
sion «  rite  orthodoxe  »  est  incorrecte  :  le  rite  n'a  rien  de  commun  avec 
le  dogme.  Sur  ces  appellations,  consultez  Documents  relatifs  aux  Eglises 
de  rOrirnt  (Challamel).  —  Il  serait  utile  de  mentionner  la  fondation 
d'une  Université  allemande  à  Tchernovitz,  racontée  dans  le  Voyage  de 
Paris  à  Clle  des  Serpents  (Leroux).  —  La  Russie  a  gagné  Kars  et  la 
Bessarabie  (p.  275).  —  Est-ce  un  progrès  d'avoir  aboli  les  possessions  en 
famille  (p.  288)?  —  Les  nobles  bosniaques  possédaient  les  fiefs  avant  la 
conquête  (p.  291).  —  A  la  page  305,  l'imprimeur  a  mis  Polonais  au 
lieu  de  Ruthcnes,  et  vice  versa.  —  La  langue  liturgique  des  Croates  pro- 
prement dits  est  le  latin.  Le  slavon  est  adopté  dans  le  petit  groupe 
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serbe  de  Krijévalz  (que  les  Allemands  appellent  Kreiiz)  et  par  les  Dal- 
mates  el  Bocchésiens   orthodoxes  (p.  306).  -—  Le  Dilo  est  écrit   en 

ruthène  (p.  340). 

Ce  sont  là  des  choses  d'importance  secondaire  et  inévitables  dans 
une  publication  si  complexe.  Je  ferai  ressortir,  en  finissant,  la  grande 
place  qu'y  occupent  le  parlement  et  le  journalisme.  Il  le  fallait,  et  c« 
sera  peut-être  la  partie  la  plus  utile  aux  publicistes  ;  mais  n'y  a-l-îl  pas 
là  un  signe  des  temps?  A.  d'Avril. 


jLa  Vie  privée  d^anircrots.  Jkrtu  et  méttera,  modes,  imears, 
WÊuatges  des  Parisiens  du  X1Y<'  an  XVlll*  sièele,  par  Alfred 
Franklin.  —  Le  Café^  le  thé  et  le  chocolat,  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893, 
in-12  de  320  p.  —  Les  Chirurgiens,  mômes  éditeurs,  1893,  in-12  de  xn- 
301  p.  —  Prix  :  3  fr.  50  le  vol. 

En  lisant  les  annonces  qui  prônent  les  propriétés  de  la  cola  et  de  la 
coca,  je  me  demande  si  quelque  Franklin  de  Tavenir  n'en  parlera  pas  à 
peu  près  comme  l'auteur  de  la  Vie  privée  d'autrefois  nous  parle  du  café, 
du  thé  et  du  chocolat.  Au  chocolat,  au  thé  et  au  café  on  attribuait  autant  de 
vertus  qu'à  la  coca  et  à  la  cola,  et  même  davantage  encore  :  c'étaient  de 
véritables  panacées,  au  dire  des  industriels  qui  en  exploitaient  la  vente; 
que  reste-t-il  aujourd'hui  de  ces  vieilles  réputations?  Il  y  eut  toutefois 
quelques  protestations  contre  ces  apologies  excessives.  M"°  de  Sévigné, 
cependant,  n*a  pas  dit  que  Racine  passerait  comme  le  café  ;  M..  Franklin 
nous  prouve  que  ce  méchant  propos  fut  prêté  par  Voltaire  à  la  spirituelle 
marquise.  Quant  au  chocolat,  elle  tergiverse  dans  sa  manière  de  l'appré- 
cier et  finit  même  par  le  regarder  comme  une  boisson  funeste,  contre  le 
danger  de  laquelle  elle  cherchait  à  défendre  M°®  de  Grîgnan.  Est-ce  que 
ce  n'était  pas  pour  avoir  avalé  trop  de  chocolat  que  M"***  de  Coëllogon 
était  accouchée  d'un  enfant  noir  comme  le  diable  et  qui  mourut  ? 

Origine,  culture,  importation,  vogue  des  plantes  qui  ont  un  rôle  ira- 
portant  dans  nos  déjeuners,  moins  qu'au  temps  passé  pourtant,  règle- 
ments, concessions  dont  elles  forment Tobjet,  faveur  dontles  honorèrent 
d'illustres  palais,  vers  qu'elles  inspirèrent  à  des  poètes,  toutes  ces 
choses  curieuses  et  bien  des  anecdotes  qui  s'y  rattachent  remplissent 
un  volume  dont  M.  Franklin  a  infatigablement  recherché  les  matériaux 
de  tous  côtés.  L'auteur  constate  les  changements  que  le  café  a  amenés 
dans  notre  caractère,  dans  nos  mœurs.  Les  élégants  établissements  où  il 
s'offrait  au  public  ont  détrôné  ces  cabarets  célébrés  par  Saint-Amant  et 
où  les  petits-maitres  allaient  se  griser  avant  de  rosser  le  guet.  M.  Fran- 
klin donne  une  nomenclature  des  anciens  cafés,  dont  quelques-uns  sub- 
sistent encore  aujourd'hui,  mais  où  le  brûlant  moka  (ancien  style)  a 
malheureusement  un  rôle  inférieur  à  celui  de  la  verte  absinthe. 

Bien  différent  est  un  autre  volume  que  M.  Franklin  a  donné  pour 
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compagnon  à  celui-ci.  Là,  rauteur  nous  parle  amplement  des  chirurgiens 
d'abord  mis  au  rang  des  artisans,  méprisés  des  médecins,  qui  se  divise- 
ront en  deux  catégories  dont  Tune,  celle  des  barbiers,  finit  par  remporter 
sur  Tautre,  eut  Thonneur  de  produire  l'illustre  Ambroise  Paré  et  créa 
la  chirurgie  française,  qui  jouit  d*une  si  juste  célébrité.  Impossible  d'ana- 
lyser  toutes  les  matières  fort  enchevêtrées  dont  M.  Franklin  a  fait  le 
sujet  de  ce  livre,  que  Ton  pourra  consulter  avec  profit,  mais  qu'on  lira 
avec  moins  de  plaisir  que  le  volume  précédent.  Gtrisbirg. 


La  IVormandie  moniiiiieiiiale  et  ptttore«H|ae.  Héliogravures 
de  P.  Dujardin,  d'après  les  photographies  de  E.  LctelHcr  ;  texte  par  une 
société  d'antiquaires  et  de  littérateurs.  Le  Havre,  Lemale  et  C*«,  impri- 
meurs-éditeurs. Livraisons  25  à  41,  gr.  in-fol.  —  l^ix  ;  4  fr.  50  la  li\T. 

Celle  grande  publication,  dont  nous  avons  déjà,  à  deux  reprises,  en- 
tretenu nos  lecteurs  (voir  t.  LXV,  p.  539,  et  t.  LXVII,  p.  536),  se  pour- 
suit avec  une  régularité  digne  de  tout  éloge.  Avec  les  livraisons  28  à  41, 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  elle  arrive  au  terme  du  premier  volume, 
qui  forme  un  magnifique  in-folio  de  474  pages.  Ces  livraisons  cora- 
preonent  la  fin  de  Tarrondissement  de  Dieppe,  Tarrondissemcnt  d'Yve-  : 
tôt  et  l'arrondissement  du  Havre. 

Voici  Dieppe,  avec  Tégiise  Saint-Jacques,  décrite  par  le  docteur  Gou- 
lan  ;  le  vieux  château  hali  en  1443  par  Charles  des  Marets,  capitaine  de 
la  ville,  mais  qui  a  été  tant  de  fois  réparé  qu'il  a  perdu  de  son  intérêt 
archéologique;  la  tour  dite  le  vieux  Saint-Remy,  qui  domine  la  ville; 
Tancienne  église  Saint-Remy,  dont  nous  n'avons  que  le  pian  dressé  par 
M.  Condor  lors  de  la  découverte  des  ruines  de  l'édifice,  en  1876.  De  là 
nous  allons  à  Arques  visiter  l'église,  de  style  flamboyait,  toujours  en 
compagnie  du  docteur  Coutan,  et  les  ruines  du  château,  vieilles  de  huit 
siècleâ,  qui  s^élèvent  encore  sur  la  colline,  dans  une  admirable  situation. 
La  curieuse  histoire  de  celte  forteresse  est  retracée  par  la  plume  expé- 
rimentée de  M.  l'abbé  Tougard.  Puis  nous  passons  au  Bourg-Dun  et  à 
sa  magnifique  église,  dont  le  docteur  Coutan  nous  donne  une  ample 
description;  à  l'église  Notre-Dame  d'Auflay,qui  a  une  élégante  nef  de  la 
seconde  moitié  du  xiii«  siècle;  à  l'église  Notre-Dame  et  Saint- Laurent 
d'Eu,  qui  occupe  le  premier  rang  parmi  les  monuinents  de  l'arron- 
dissement de  Dieppe,  et  que  décrit  le  docteur-  Coutan  avec  autant  de 
compétence  que  de  soin  consciencieux;  enfin  M.  l'abbé  Tougard  nous 
parle  du  château  d'Eu,  mais  d'une  façon  un  peu  trop  sommaire. 

Dans  larrondisscraent  d'Yvelol,  nous  débutons  par  la  jolie  ville  de 
Caudebec,  si  coquettement  placée  au  bord  de  la  Seine,  et  dont  M.  l'abbé 
Sauvage  décrit  l'église  et  les  autres  édifices;  puis  le  même  auteur  fait 
revivre  à  nos  yeux  la  belle  abbaye  de  Saint-Wandrillc,  qui  n'est  plus, 
hélas  !  qu'une  ruine.  Nous  pénétrons  ensuite  dans  l'arrondissement  du 
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Havre.  M.  Léon  Braquebais  décrit  Féglise  Noire  Dame  du  Havre  ;  M.  l'abbé 
Hasley  nous  présente  l'église  moderne  de  Sain  le- Adresse;  M.  Albert  Naef, 
l'église  de  Graville  Sainte-Honorine;  M.  Ernest  Dumont,  les  églises  de 
Saint-Martin  d*Harfieur  et  de  Monlivilliers.  M.  Tabbé  Lefebvre  nous  pro- 
mène à  travers  les  <îurieuses  ruines  du  théâtre  romain  de  Lillebonne,  et 
décrit  le  château,  dont  il  ne  subsisle  que  la  tour  du  donjon,  et  Téglise, 
avec  son  merveilleux  clocher;  M.  Brianchon  fait  revivre  à  nos  yeux 
labbaye  du  Valasse  ;  enfin  le  dernier  édifice  religieux  que  nous  contem- 
plons est  Téglise  de  la  Trinité,  à  Fécamp,  dont  on  nous  offre  le  bel 
intérieur. 

Les  édifices  seigneuriaux  qui  charment  nos  regards,  dans  les  re- 
marquables héliogravures  de  M.  Dujardin,  sont  :  le  château  de  la 
Reine  Blanche,  au  Mesnil-Lieuray  ;  le  manoir  d'Ango,  ce  merveilleux 
spécimen  d'un  art  dont  il  ne  reste  que  de  trop  rares  vestiges;  le  château 
de  Bimorel,  à  ImbleviUe,  construit  en  1491  par  Janon  de  Dampierre, 
mais  qui  a  subi  depuis  de  nombreuses  Iransformalions  qui  lui  enlèvent 
une  grande  partie  de  son  caractère  ;  le  château  de  Saint-Aubin  de  Grelot, 
construction  restaurée  dans  le  style  de  la  fin  du  xvi®  siècle;  le  très 
curieux  château  d'Auffay,  à  Oherville,  qui  remonte  à  1142;  le  château 
de  Gras  ville-la- Roquefort;  le  splendide  château  de  Cany-Barville,  bâti 
de  1640  à  1646  ;  le  château  de  Valmont.  Nous  regrettons  qu'à  la  des- 
cription du  château  de  la  Meilleraye,  démoli  en  1857,  on  n'ait  pas  joint 
une  reproduction  de  cet  édifice  princier.  —  Gitons  encore  :  le  châtean 
d'Harfleur  ;  les  vues  pittoresques  des  châteaux  d'Orcher  et  de  Tancar- 
^ille,  qui  dominent  la  Seine  ;  le  château  de  Saint-Maurice  d'Ételan  ;  le 
château  de  Baclair,  à  Nointot  ;  le  château  d'Angerville-Bailleul  ;  le  châ- 
teau du  Grand-Daubeuf,  avec  l'entrée  monumentale  de  son  parc  ;  les 
châteaux  du  Bec;  de  la  Marguerite,  à  Saint-Jouin-sur-Mer  ;  de  Fréfossé, 
au  Tilleul. 

Nous  accorderons  une  mention  spéciale  à  l'article  qui  termine  la  31*  li- 
vraison :  il  est  dû  au  regretté  Siméon  Luce,  qui  n'a  pas  eu  le  temps  d'en 
corriger  les  épreuves,  car  il  a  été  enlevé,  le  14  décembre,  par  une  mort 
foudroyante  ;  cet  article  est  consacré  au  château  et  à  l'abbaye  de  Valmont, 
où  le  savant  académicien  retrouvait  ce  Louis  d'Eslouteville,  l'héroïque 
défenseur  du  Mont  Saint-Michel  auquel  il  avait  voué  un  culte,  et  il 
n'est  pas  besoin  de  dire  qu'il  est  écrit  de  main  de  maître. 

Le  programme  que  s'étaient  tracé  les  éditeurs  a  été  admirablement 
rempli  :  nous  n'avons  que  des  félicitations  à  leur  adresser.  Déjà  ils  nous 
promettent  la  publication  simultanée  des  volumes  consacrés  au  Galvados 
et  à  l'Eure.  G.  de  B. 
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Ij^oa»  von  nôllin^er.  Erinnerungciiy  von  Luise  von  Kobhll.  Munich, 
Beck,  1891,  in-8  de  iv-140  p.,AV«e  un  fronlispice  gravé.  —  Eh^ix  :  3  fr.  50. 

Lors  de  la  proclamation  des  dogmes  de  rînfaillibilité  du  Pape  et  de 
l'Immaculée  Conception,  le  chanoine  Ignace  de  DOllinger,  auteur  des 
Documents  pour  V  histoire  dps  sectes  au  moyen  âge  et  de  Y  Histoire  des 
controverses  morales  de  VMglise  catholique  romainey  se  sépara  avec 
éclat  de  TÉglise  catholique  :  il  est  mort  le  13  janvier  1890,  sans  avoir 
témoigné  aucun  désir  d'être  relevé  de  Texcommunication  majeure  pro- 
noncée contre  lui  en  1871.  M°*  deEisenhart  (Luise  von  Kobell)a  entre- 
pris le  panégyrique  du  docteur  impénitent.  Les  premiers  chapitres  de 
son  opuscule  sont  plus  particulièrement  consacrés  aux  souvenirs  biogra- 
phiques et  ne  peuvent  guère  être  appréciés  que  par  ceux  qui  ont  vécu 
dans  l'intimité  de  DoUinger.  Les  suivants  résument,  d'après  des  conver- 
sations tenues  dans  des  promenades  quotidiennes,  ses  opinions  reli- 
gieuses, politiques,  littéraires  et  artistiques.  Quelques  anecdotes  plus  ou 
moins  historiques  et  des  fragments  de  lettres  souvent  bien  insignifiants 
s'entremêlent  à  cet  exposé  doctrinal.  Peut-être  ce  pelit  livre  répond-il  à 
un  certain  état  des  esprits  en  Bavière,  mais,  malgré  quelques  pensées  phi- 
losophiques assez  sages,  quelques  réminiscences  érudites,  il  est  sans 
grand  intérêt  pour  un  catholique  français.  Pie  IX  et  les  jésuites  sont 
naturellement  assez  maltraités,  et  naturellement  aussi  DoUinger  déchu 
croit  devoir  faire  amende  honorable  aux  protagonistes  de  la  Réforme  : 
«  J'ai  jugé  Luther  avec  trop  d'hostilité.  Je  n'écrirais  plus  de  même  au- 
jourd'hui, on  s'adoucit  avec  Tàge....  »  DOllinger  avait  séjourné  en 
France;  il  nous  peint  d'un  trait  :  «  Comme  une  dame  s'étonnait  que 
tout  allât  si  bien  sous  Grévy,  Gambetta  lui  dit  :  c  Mais  oui,  Grévy  est 
buveur,  il  est  joueur,  mais  il  est  grave  !  »  —  Quelle  lumière  ces  mots 
jettent  sur  une  société  qui  se  tient  pour  satisfaite  de  ce  que  quelqu'un 
est  grave  !  »  Est-ce  le  docteur  ou  son  panégyriste  qui  manque  ici  de 
sérieux  ?  En  revanche,  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  fondation  de 
l'Université  de  Munich,  DOllinger  prononça  ces  paroles  qui  sonnent 
étrangement  à  nos  oreilles  :  «  L'Allemagne  est  le  centre  intellectuel  où 
toutes  les  idées  qui  remuent  le  monde  se  créent,  se  concentrent  et  s'é- 
laborent avant  de  se  répandre  sur  l'univers  ;  elle  est  le  champ  de  bataille 
011  doivent  se  livrer  toutes  les  grandes  batailles  de  l'esprit....  A  un  plus 
haut  degré  que  tout  autre  peuple,  les  Allemands  sont  dans  le  monde 
moderne,  comme  les  Grecs  dans  l'ancien,  appelés  au  sacerdoce  de  la 
science.  El  ils  n'ont  pas  failli  à  leur  vocation.  »  Ces  choses-là,  bonnes 
pour  la  petite  presse,  l'ont  sourire  quand  elles  franchissent  les  frontières 
du  pays  qui  les  a  vues  naître.  E.  S.  A. 
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BULLETIN 

Ein  Traktnt  ^c^gen  die  Amalrlclanei*  ati«  dem  Anfteng  de»  ILDU 
•lahi-hundcrt*.  Herausgegcbcn  von  D'  Clemeks  Bâumker.  Paderborn, 
Schôning,  1893,  in-8  de  rv-69  p. 

Le  docteur  Bâumker,  professeur  à  Tuniversité  de  Breslau,  réédite,  à,  Taidc 
d'un  manuscrit  de  Troyes,  un  traité  assez  curieux  publié  déjà  par  M.  Ernst 
Gommer.  Dans  son  introduction  sobre,  mais  savante,  M.  Baumker  dis- 
cute avec  une  grande  compétence  plusieurs  questions  d'histoire  littéraire 
assez  embrouillées,  en  particulier  celle  de  Tidentification  de  Pautcur  qu'il 
croit  devoir  aller  chercher  à  Clairvaux,  d'où  le  manuscrit,  au  reste,  est  ori- 
ginaire. G.  P. 

Dei*  Aasu«tliil«niu«.  EIno  Studio  von  P.  Odilo  Rottmanner.  0.  S.  B. 
Mûnchen,  Lentner,  1892,  in-8  de  30  p. 

Intéressante  étude  sur  la  théorie  de  la  prédestination,  destinée  à  jeter 
une  intense  lumière  sur  un  des  points  les  plus  délicats  de  l'histoire  du 
dogme.  L'auteur  commence  par  décrire  ce  qu'il  entend  par' le  terme  d'  «  au- 
gustinisme,  »  doctrine  de  l'évôqUe  d'Hippone,  particulièrement  affirmée 
dans  la  dernière  période  de  sa  vie,  417  ou  418  à  430.  Apfès  avoir  fait  l'exa- 
men critique  des  passages  où  elle  apparaît,  le  P.  Rottmanner  conclut  par 
les  réflexions  suivantes  :  Si  l'on  \'eut  bien  comprendre  les  idées  prédeâti- 
natiennes  de  saint  Augustin,  on  doit  conserver  présents  devant  les  yeux 
deux  points  importants  :  1®  la  différence  qui  existe  toujours  entre  la 
théorie  du  saint  et  sii  pratique  ;  2°  le  crescendo  incessant  auquel  il  s'habitua, 
poussé  par  son  désir  de  combattre  le  pélagianisme,  mais  en  partant  de 
prémisses  absolument  irréprochables.  —  Rappelons,  en  finissant,  que  TÉ^lisc 
n'a  jamais  fait  sienne  la  théorie  de  saint  Augustin  sur  la  prédestination. 

G.  P. 

L.*Kf(llse  et  ne»  lilcnralta,  par  Michel  Le  Rociiaret.  Paris,  8,  rue  François  I*% 
1892,  in-16  de  73  p.  —  Prix  :  0  fr.  40. 

Bonne  petite  brochure  de  propagande  où  sont  envisagés  les  grands  bien- 
faits dé  l'Église  :  son  action  Relativement  à  l'abolition,  de  l'esclavage  et  au  : 
relèvement  de  la  femme,  sa  sollicitude  pour  l'enfant,  son  amour  pour  l'ou- 
vrier, les  services  rendus  par  elle  à  la  science  la  plus  élevée  comme  à  l'ins- 
truction en  générai,  au  progrès  et  à  la  civilisation.  Un  dernier  chapitre 
intitulé  «  l'Église  et  ses  droits  »  vient  couronner  cet  ensemble.  On  sent 
que  l'auteur  est  bien  pénétré  de  son  sujet.  Quelques-unes  de  ses  affirma- 
tions ont  cependant  un  caractère  absolu  qui  pourrait  prêter  à  la  discussion, 
mais,  dans  une  œuvre  de  généralisation  et  d'édiiication  comme"  la  sienne, 
il  est  impossible  d'échapper  entièrement  à  cette  critique.  G.  P. 


L.ettrei»  slncéro,  par  Christian  de  France.  Mulhouse,  GanglofT,  1893,  in-3i2 
de  166  p.  —  Ptix  :  1  fr. 

Ces  Lettres  sont  au  nombre  de  dix.  La  première  :  A  un  catholique  moderne ,  dit 
de  rudes  véritée.  Elle  s'en  prend  tout  spécialement  à  ceux  que  l'on  pourrait 
appeler  les  «  centre-gauchers  du  catholicisme,  »  et  qui,  dans  les  choses  de 
la  foi,  éliminent,  trahcheqt,  rognent  à  plaisir,  n'acceptant  que  ce  qui 
flatte  leur  sens  privé,  assouplissant  le  dogme  aux  caprices  de  leur  orgueil- 
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leuse  raison.  La  seconde  :  A  un  pressé,  met  en  opposition  les  affairés,  les 
agités,  les  ambitieux  du  jour  qui,  du  matin  au  soir,  veulent  acquérir  gloire, 
honneurs,  fortune,  avec  nos  pères  qui  faisaient  du  travail  la  condition  et  la 
joie  de  toute  leur  existence.  La  troisième  :  A  un  catholique  riche,  s'adresse 
à  CCS  croyants  épicuriens  qui  estiment  qu'il  est  «  avec  le  Ciel  des  accom- 
modements, »  ne  se  privent  de  rien,  se  fabriquent  un  christianisme  à  eux, 
à  Teau  de  roses,  au  cold-cream,  et  s'imaginent  (par  exemple,  eu  carême)  pra- 
tiquer la  loi  d*abstinence  en  faisant  un  maigre  digne  de  la  table  de  Lucuilus. 
La  quatrième  :  A  un  boulcvardiei\  montre  ce  qu'a  de  faux  et  de  malsain  la 
<(  blague  parisienne,  »  et  réduit  à  néant  les  prétentions  de  ceux  qui  se 
figurent  que  Paris  ot  la  France  sont  contenus  entre  la  rue  Drouot  et  la 
Chaussée  d'Antin.  La  cinquième  :  A  un  peintre,  s'élève  vigoureusement 
contre  la  caricature,  qui  salit  tout,  outrage  tout,  profane  l'œuvre  de  Dieu, 
est  la  honte  même  de  l'art.  La  sixième  :  A  un  espint  fort,  combat  les 
sophistes  qui  posent  en  principe  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'être  chrétien 
pour  rester  vertueux,  honnête,  héroïque,  parfait.  La  septième  :  A  une 
mère,  met  en  garde  les  femmes  chrétiennes  contre  certain  égoïsme,  qui  se 
dissimule  souvent  sous  les  apparences  de  l'amour  maternel.  La  huitième  : 
A  un  père,  détourne  celui-ci  de  conduire  au  théâtre  son  fils,  qui  n'est 
encore  qu'un  adolescent  imberbe.  Ce  n'est  pas  que  M.  Christian  de  France 
réprouve  le  théâtre  en  lui-même  :  il  s'incline  devant  les  grands  '  noms 
d'Eschyle,  de  Sophocle,  de  Shakespeare,  de  Lope  de  Vega,  de  Corneille, 
et  si  on  ne  jouait  sur  nos  scènes  que  leurs  œuvres,  la  jeunesse  y  trouverait 
à  la  fois  plaisir  et  profit.  Mais  le  théâtre  contemporain  est  trop  mêlé  : 
on  y  bafoue  tout.  L'adolescent  commencera  par  la  Comédie-Française  • 
et  finira  par  les  Boufles.  La  neuvième  lettre  sincère  :  A  quclqu^un 
qui  a  du  vague  à  Vûme,  est  une  spirituelle  critique  des  doctrines  ondoyantes, 
insaisissables  et  nuageuses  de  certains  écrivains  à  la  mode,  inter  quos  l'au- 
teur du  Devoir  présent,  M.  Paul  Desjardins.  La  dixième  :  A  un  troublé^  fait 
comprendre  aux  catholiques  qui  lui  ressemblent  qu'ils  ne  trouveront  la  paix 
qu'en  se  jetant  «  à  corps  perdu  »  dans  les  œuvres  de  miséricorde  et  qu'en 
se  sacrifiant  pour  les  déshérités  de  ce  monde. 

L'auteur  des  Lettres  sincères  est  un  vrai  chrétien  et  un  Français  de  la 
bonne  souche.  Il  vibre  à  toutes  les  aspirations  légitimes;  il  a,  dans  les 
questions  libres,  l'esprit  aussi  large  que  possible;  il  veut  que  les  catho- 
liques, ses  frères,  reprennent  et  gardent  le  premier  rang  dans  l'histoire, 
dans  la  poésie,  dans  l'art,  dans  l'économie  sociale.  Mais  sur  les  choses  né- 
cessaires pas  de  concessions,  pas  de  «  tonalités  grises.  »  Il  faut,  au  con- 
traire, qu'ils  se  dévoilent  par  «  une  affirmation  vigoureuse  et  militante, 
loyale  et  rude,  lumineuse  et  chaude.  )•  M.  Christian  do  France  prêche 
d'exemple.  Son  livre  est  petit  de  format,  mais  de  valeur  grande  :  nous  le 
voudrions  entre  toutes  les  mains.  F,  B. 


■>e  la  Suppression  pai*  inc»ui*o  <ll»clpllnali*e  «Ici»  traitement»  «le» 
évoque»*  de»  curé»  et  de»  dee»ervant»  au  point  de  vue  lé^al»  par 

Anatole  Wable.  Paris,  Marchai  et  Billard,  1893,  in-8  de  50  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Un  avis  du  Conseil  d'État  du  26  avril  1883  a  cherché  à  justifier  les  sup- 
pressions de  traitement  dont  plusieurs  évoques  et  un  si  grand  nombre  de 
curés  ont  été  frappés  depuis  une  dizaine  d'années.  Quelle  est  l'autorité  juri- 
dique de  cet  arrêt?  Les  arguments  sur  lesquels  il  fonde  le  prétendu  droit 
disciplinaire  qu'il  reconnaît  au  gouvernement  à  l'égard  du  clergé  ont-ils 
quelque  valeur?  M.  Wable  examine  cette  question  sans  passion,  sans  parti 


* 
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pris;  il  la  traite  comme  une  question  de  droit  pur.  Mais  —  avons-nou» 
besoin  de  le  dire?  —  il  arrive  à  la  ûième  solution  que  tous  ceux  qui  Tont 
déjà  étudiée  jusqu'ici  avec  compréfcence  et  bonne  foi.  Il  conclut,  avec 
M.  Barthe,  ministre  des  cultes  en  1831,  que  «  dan»  l'état  actuel  de  la  légis- 
lation, la  retenue  du  mandat  est  une  Énesure  exlralégale,  r>  Il  constate,  avec 
M.  Reverchon,  en  1861,  qu'ici  «  le  droit  est  si  clair  qu'un  acte  arbitraire  de 
plus  ou  de  moins  ne  l'empêche  pas  de  demeurer  le  droit;  »  avec  M.  Georges 
Picot,  dans  un  article  récent  de  la  Revue  des  Deuœ  Mondes,  que  «  ceux  qui 
recourent  à  cette  arme  illégale  doivent  en  prendre  leur  parti  :  ils  ne  peuvent 
parler  de  droit;  les  arguments  juridiques  leur  échappent;  ils  doivent 
l'avouer,  ils  font  bien  pis  que  d'appliquer  une  mesure  d'exception,  ils  sont 
en  plein  arbitraire.  »  Chose  curieuse,  l'un  des  plus  ardents  instigateurs  du 
Kulturkamp f  ÏTBinqdiis,  M.  Paul  Bert  lui-même,  dans  son  court  passage  au 
ministère  des  cultes,  a  fourni  un  argument  décisif  contre  la  thèse  du  Con- 
seil d'État.  Le  7  février  1883,  il  a  présenté  un  projet  de  loi  qui  avait  préci- 
sément pour  objet  de  conférer  au  gouvernement  ce  pouvoir  .qu'il  s'arroge, 
et  que  le  ministre  n'aurait  évidemment  pas  eu  besoin  de  demaiidor  pour  lui 
aux  Chambres,  s'il  l'avait  réellement  possédé. 

En  1889,  deux  ecclésiastiques  ont  paru  espérer  que  le  Conseil  d'État 
pourrait  se  déjuger;  ils  ont  attaqué  pour  excès  de  pouvoir  les  actes  admi- 
nistratifs qui  avaient  suspendu  leur  traitement.  L'un  d'eux  a  réussi,  parce 
que  pour  lui  la  privation  de  traitement  avait  été  prononcée  par  le  préfet  et 
non  parle  ministre;  l'autre  a  échoué,  mais  le  commissaire  du  gouverne- 
ment, l'hononable  M.  Gauwain.  actuellement  sous-gouN'erneur  du  Crédit 
foncier,  avait  conclu  en  sa  faveur.  La  discussion  reste  donc  ouverte,  et  il 
était  très  opportun  de  la  résumer,  comme  l'a  fait  M.  Wablo,  avec  talent  et 
impartialité.  M^  L. 

OKavrcs  complète»  «le  Victor  llu^o*  Depuu  rexil,  i  vol.  in- 18  de  204,  fS4, 
160, 140  p.  —  Les  Quatre  Vents  de  Vesprif,  2  vol.  in-18  de  208  et  244  j).  —  Turque- 
rnad^,  in-18  de  164  p.  —  Les  Burgraves,  in-18  de  148  p.  —  Victor  Hugo  raconté 
par  liÀi-mèmc.  Paris,  Hetzel  et  Quantin,  s.  d.  —  Prix  :  2  fr.  le  vol. 

On  peut  dire  aux  éditeurs  de  Victor  Hugo  : 

Vous  marchez  d'un  tel  pas,  qu'on  a  peine  à  vous  suivre. 

Les  volumes  qu'ils  publient  se  succèdent  avec  une  telle  rapidité  qu'à  peine 
a-t-on  le  temps  de  signaler  leur  apparition.  Victor  Hugo  ira  certes  à  la  posté- 
rité, mais  que  de  bagages  pour  un  voyage  aussi  long!  Il  devra  à  coup  sûr  laisser 
en  chemin  bon  nombre  de  tous  ces  colis....  N'importe,  il  faut  les  enregis- 
trer. Il  est  quelques  volumes  qu'il  suffit  de  citer  pour  rappeler  au  lecteur 
l'admiration  enthousiaste  qu'ils  ont  excitée  chez  lui  ;  mais  il  en  est  d'autres 
appartenant  à  l'époque  de  déclin  qui  sont  peu  connus  et  qui  ne  seront 
guère  lus  que  par  des  biographes  recherchant  deb  détails  sur  les  évolutions 
du  poète,  et  pour  sa  mémoire  il  est  à  souhaiter  qu'ils  ne  soient  pas  trop 
feuilletés  par  M.  E.  Biré.  Les  quatre  volumes  qui  portent  ce  titre  :  Depuis 
Vexil^  sont  de  ce  nombre.  Il  est  pénible  de  voir  le  grand  poète  y  encenser 
tout  ce  qui  tient  à  la  Révolution,  célébrer  Garibaldi  dans  uû  style  empha- 
tique digne  du  condottiere  lui-même,  déplorer  la  victoire  de  Metitana  et 
s'agenouiller  devant  Vol  taire,  qu'il  appelait  jadis  un«  singe  de  génie  par  Penfer 
envoyé.  »  Dans  les  Quatre  Vents  de  V  esprit  y  nous  reconnaissons  le  poète  à  sea 
vers  admirablement  frappes,  à  des  images  heureuses  ou  grandioses;  xnaiâ- 
que  de  fois  nous  avons  à  déplorer  de  voir  co  style  éclatant  revêtir  dos  im- 
piétés, des  blasphèmes,  des  injures  !  que  noua  avons  à  regretter  de  voir 
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cet  esprit  mobile  tourner  à  tous  les  vente!  On  a  fait  quelque  bruit  autour 
de  Torquemada.  C'est,  après  tout,  une  œuvre  de  décadence,  mais  le  grand 
poète  s*y  retrouve  dans  bien  des  scènes;  seulement  c'est  toujours  le  poète 
qui  se  substitue  aux  personnages  créés  par  lui.  D'un  bout  à  l'autre  de  la 
pièce,  c'est  le  ton  du  fameux  monologue  de  Charles-Quint  dans  Hcnmani. 
Victor  Hugo  n'a  jamais  mieux  montré  que  s'il  était  un  très  grand  lyrique,  il 
n'avait  pas  les  qualités  d'un  dramaturge.  Et  dans  cette  pièce  confuse  quel 
mépris  de  la  vérité  historique  1  Hugo  n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  do  copier 
son  Ferdinand  le  Catholique  sur  son  François  I*""  du  Roi  s*amme.  Ce  qu'il 
y  a  de  curieux,  c'est  la  prétention  du  poète,  dans  toutes  ses  œuvres,  d'ètni 
im  érudit,  de  connaître  à  fond  l'histoire  qu'il  fausse  à  chaque  instant. 
M.  Morel  Fatio,  qui  a  si  impitoyablement  disséqué  Ruy  Blas,  a  montré  ce 
qu'il  faut  penser  de  l'érudition  de  V.  Hugo.  Mais  le  poète  a  une  Imagina- 
tive aussi  féconde  que|cel le  de  Don  Quichotte,  et  comme  le  bon  chevalier  de 
la  triste  ligure  décrit  les  troupes  imaginaires  du  grand  Pentopolir, 
nomme  les  guerriers  qui  l'accompagnent,  les  armoiries  qu'ils  portent. 
Victor  Hugo  invente  des  personnages,  pour  les  besoins  de  la  rime  crée  des 
noms  de  chevaliers  espagnols,  de  barons  allemands,  de  villes,  de  pays,  avec 
une  facilité  sans  pareille.  Chose  amusante!  ses  naïfs  admirateurs  prennent 
tout  cela  pour  paroles  d'Évangile.  —  Une  œuvre  à  laquelle  on  n'a  pas  assez 
rendu  justice,  c'est  le  drame  des  Burgravcs.  On  peut  y  signaler  les  mûmes 
défauts  que  dans  les  autres  pièces  du  poète,  on  peut  dire  que  la  donnée  est 
trop  invraisemblable;  mais  que  de  scènes  magnifiques  !  quels  superbes  vers  ! 
Je  Tai  relu,  ce  drame,  avec  une  émotion  que  ne  me  feront  jamais  éprouver  les 
pièces  d'Ibsen.  Tous  ces  personnages  sont  en  dehors  de  la  vérité,  de  la  na- 
ture, ils  parlent  tous  comme  des  poètes  lyriques.  Mais  ne  peut-on  adresser 
des  reproches  analogues  à  Corneille,  à  Racine,  à  Lope  de  Vega,  à  Caldéron,  à 
Schiller,  à  Shakespeare,  et  leurs  chefs-d'œuvre  sont-ils  amoindris  par  une 
critique  de  ce  genre? 

Les  soixante-six  volumes  publiés  par  M.  Hetzel  auront  leur  complément 
dans  Victor  Hugo  raconté  par  lui-même,  complément  qui  se  composera  de 
trois  tomes,  dont  le  premier  vient  de  paraître.  Ce  recueil  est  intéressant 
surtout  au  point  de  vue  des  renseignements  biographiques,  mais  ces  ren- 
seignements, il  est  indispensable  de  les  contrôler  à  l'aide  du  curieux  livre 
de  M.  Ed.  Biré.  Dès  la  première  page  de  ce  soixante-septième  volume 
nous  sommes  mis  en  méfiance  par  ce  qui  nous  est  dit  d'un  certain  Pierre- 
Antoine  Hugo  qui,  en  1532,  était  conseiller  du  duc  de  Lorraine  —  qualifié  de 
grand-duc  on  ne  sait  pourquoi  —  et  à  qui  Victor  Hugo  se  plaisait  à  faire 
remonter  sa  généalogie.  Il  avait  tant  d'imagination  !  Une  de  mes  parentes 
îivait  à  Metz  un  valet  de  chambre  qui  s'appelait  Hugo,  et  qui  était  assez 
lier  de  sa  parenté  avec  le  poète  pour  ne  pas  songer  à  se  rattacher  au 
conseiller  du  duc  de  Lorraine.  Grisbero. 


ni»toli*e  de  l*E«irope  et  de  la  France  depul»  84>tt  Ja»<|u*eii  lATO* 

par  F.  CoRRÉARiK  Paris,  Masson,  1800,  in-16  de  325  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Lo  plus  grave  défaut  de  ce  manuel  est  d'être  trop  succinct  et  de  ne  pas 
eontonir  ce  que  l'on  est  en  droit  de  demander  à  un  livre  élémentaire.  Nous 
comprenons  que  l'auteur  ne  s'étende  pas  outre  mesure  sur  Thistoire  des 
successeurs  de  Dagobert,  mais  pourquoi  traiter  aussi  brièvement  les  insti- 
tutions mérovingiennes?  Il  fallait  retracer,  ne  fût-ce  qu'en  quelques  lignes, 
rorganisation  administrative,  judiciaire,  financière  et  militaire  du  pays 
pendant  cette  période.  Le  dernier  chapitre,  qui  concerne  la  civilisation  du 
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moyen  âge,  est  tout  à  fait  insuffisant  pour  la  littérature  et  les  arts.  Il  était 
indispensable  de  signaler  le  développement  de  la  littérature  latine,  qui  a 
produit  tant  d'œuvres  puissantes  à  cette  époque,  et  ne  pas  réduire  les  arts  à 
la  seule  architecture. 

Pourquoi  défigurer  le  monastère  de  Ligugé  en  Lijugé  (p.  94),  Rutilius  Na- 
matianus  en  Rutilius  Numatianus  (p.  17),  et  identifier  avec  Fontenaiiles 
(p.  138)  le  Fontanetum  oi!i  s'est  livrée  la  bataille  entre  les  fils  de  Louis  le 
Pieux,  en  réalité  Fontenoy?  Enfin  était-il  bien  nécessaire  de  s'appuyer  sur 
Tautorité  de  la  Géographie  histonque  de  Foncin  pour  nous  dire  que  la  Gaule 
était  divisée  en  quatre  grandes  régions?  L'Aquitaine,  la Burgondie,  laNeus- 
trie  et  TAustrasie  ne  sont  pas  une  trouvaille  de  ce  géographe. 

A.  ISNARD. 

Histoire  contcmporalno  de  ITSO  ù  19AO,  par  T.  TousSElfEL  et  E.  Darst. 
Paris,  C.  Delagrave,  1891,  in-IS  de  564  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Les  ouvrages  classiques  en  général,  et  principalement  les  cours  d'histoire, 
ont  le  tort  de  se  ressembler  tous,  de  répéter  les  mêmes  appréciations  des 
faits  dans  des  phrases  identiques  et,  ce  qui  est  plus  malheureux,  de  repro-- 
duire  les  mêmes  erreurs.  L'histoire  de  MM.  Toussenel  et  Darsy  échappe  cer- 
tainement à  ce  reproche  :  elle  est  écrite  d'une  façon  intéressante  et  origi- 
nale, et  si  les  auteurs  ont  eu  des  prétentions  au  style  on  peut  dire  qu'ils  les 
justifient.  L'histoire  intérieure  est  étudiée  en  détail  et  aVec  soin  :  je  n'eEf 
veux  pour  preuve  que  le  récit  des  journées  de  la  Révolution  et  le  chapitre  * 
consacré  à  la  question  d'Orient,  où  les  auteurs  montrent  une  véritable  im- 
partialité et, une  grande  sûreté  de  jugement.  Les  traités  de  paix  et  les  cons- 
titutions sont  analysés  aussi  complètement  qu'on  peut  le  désirer  et  d'une 
façon  très  nette.  Nous  aurions  voulu  retrouver  cette  même  clarté  dans  le  récit 
des  opérations  militaires  que  l'on  suit  avec  une  certaine  difficulté  :  tout  ce 
que  des  élèves  doivent  savoir  est  à  peu  près  dit,  mais  l'on  ne  saisit  pas 
•  bien  l'ensemble  d'une  campagne,  et  la  raison  de  telle  marche  ou  de  tel  mou- 
vement vous  échappe  le  plus  souvent.  Les  sommaires  placés  en  tcte  des 
chapitres  pourront  rendre  quelques  services,  mais  nous  aurions  voulu  que 
les  sous-titres  des  chapitres  fussent  mis  en  tète  de  chacun  des  paragraphes 
où  ils  reçoivent  leur  développement  et  non  réunis  par  groupes.  L'élève  est 
obligé  de  tourner  trop  de  pages  sans  trouver  un  point  de  repère;  par  son 
aspect  extérieur  l'ouvrage  ressemble  plus  à  un  livre  de  bibliothèque  qu'à 
un  livre  classique.  Nous  ne  finirons  point  sans  relever  une  grosse  erreur 
qui  s'est  glissée  dans  le  chapitre  «  Institutions  de  la  France  avant  la  Révolu- 
tion, »  où  il  est  dit  que  le  Grand  Conseil  était  une  section  du  Conseil  d'État. 

A.    ISNARD. 


Le  ConOottlere  Glu^eppe  Garibaldl  (1874)- 1971),  par  A.-C.  DE  LA 
RiVB.  2*  édition.  Paris,  Savine,  1893,  in-12  de  374  p  .  —  Prix  :  3  fr.  50. 

■ 

Souvenir*  d*un  Garibaldien.  Campagne  de  iSlO-iB^i^  imité  de  TilaHeQ 
d'après  Achille  Bizzoni,  par  René  de  Marigourt.  Paris,  Firmio-Didot,  1892,  in-12 
de  264  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voilà  deux  volumes  qui  hurlent  un  peu  d'être  placés  à  côté  Tun  de  l'autre, 
—  En  premier  lieu,  l'ouvrage  de  M.  de  la  Rive,  bourré  de  documents,  écrit 
avec  méthode  et  .une  véritable  connaissance  du  sujet;  l'autre,  le  travail' 
d'Achille  Bizzoni,  un  plaidoyer  sans  intérêt  et  sans  vérité  en  faveur  d*uoe 
mauvaise  cause.  Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  en  France  le  triste  rôle 
rempli  par  Garibaldi  el  par  ses  trQupes  à  l'armée  de  l'Est  :  seuls,  des.  gens 
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de  mamvaise  foi  ou  des  ignorants  peuvent  encore  prétendre  que  ce  con- 
dottiere au  petit  pied  nous  fut  du  moindre  secours  contre  Tétranger;  seule 
la  passion  politique  peut  convertir  en  héros  bienfaisant  ce  triste  personnage 
qui  fut  au  contraire,  en  1870,  notre  mauvais  génie.  Toutefois,  il  est  utile 
que  des  ouvrages  du-  genre  de  celui  de  M.  de  la  Rive  contribuent  à  vulgari- 
ser cette  vérité  que  la  passion  politique,  comme  nous  le  disions  tout  à 
rheure,  la  passion  politique  et  la  haine  antireligieuse,  essaient  encore  par- 
fois d'obscurcir. 

—  Si  nous  recommandons  chaudement  le  livre  do  M.  de  la  Rive,  nous 
n'agirons  pas  de  même  à  Tégard  du  volume  de  M.  Bizzoni,  qui,  dans  sa 
forme  humoristique,  non  sans  attrait,  nous  ferait  croire  à  des  exploits 
qui  n'ont  jamais  existé  que  dans  l'imagination  de  l'auteur.  «  J'ai  voulu  dé- 
montrer, écrit  l'historien  italien,  que  Garibaldi  eût  pu,  des  mobiles,  vrai 
troupeau  de  moutons  au  début  de  la  campagne,  faire  d'excellents  soldats, 
noyau  de  la  future  armée  de  résistance.  »  Et  il  ajoute  :  u  Si  je  n'ai  pas 
réussi,  que  l'on  jette  mon  livre  au  feu  I  » 

G'ef  t  un  excellent  conseil,  que  nous  engageons  le  lecteur  à  suivre. 

Arthur  de  Ganniers. 

Voyac^e  en  xîg^agm  à  travei*»  l*opportuiil»ine  (1892).  Leltret  (Tun  libre 
dUeur  à  M,  Camot,  par  L.  Bshtrand.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1892,  in-18  de 
167  p.  ^  Prix  :1  fr. 

Ces  dix  lettres  adressées  à  M.  Carnot  n'ont  peut-être  pas  entre  elles  un  lien 
bien  visible,  si  on  en  retire  une  certaine  verve  railleuse,  à  laquelle  les  évé- 
nements actuels  ne  donnent  que  trop  lieu  de  s'exercer.  Elles  ont  été  écrites 
à  propos  et  au  moment  du  voyage  présidentiel  à  Nancy;  elles  étaient  alors 
de  circonstance,  déjà  elles  ont  vieilli,  et  le  ton  général,  suffisant  pour  le 
journal  (d'abord  elles  parurent  en  articles),  n'est  plus  assez  châtié  pour  être 
présenté  en  volume  même  d'un  mince  format.  La  grosse  question  actuelle 
de  la  «  politique  pontificale,  »  au  sujet  des  aiTaires  de  France,  y  est  abordée 
avec  grand  respect  sans  doute  et  avec  vérité  quand  Tauteur  montre,  très 
justement,  que  le  Saint-Père  n'a  point  demandé  aux  fidèles  l'adhésion  à  la 
République  telle  qu'elle  est  représentée  par  les  sectaires  du  gouvernement, 
mais  leur  a  prescrit  de  cesser  la  dispersion  de  leurs  forces  sur  le  terrain 
purement  politique  pour  les  réunir,  sur  le  terrain  religieux,  contre  l'ennemi 
franc-maçon  et  sectaire.  L'auteur  parle  là  avec  raison  et  bonne  foi  ;  mais 
il  s'aveugle  quand  il  estime  que  certains  journaux  sont  respectueux  du 
Pape  en  criblant  ses  conseils  d'épigrammes  détournées,  et  en  assimilant 
sans  vergogne  les  catholiques  sans  épithètes  aux  radicaux,  aux  socialistes 
et  aux  francs-maçons.  Ce  côté  mesquin  et  mensonger  de  la  polémique  lui  a 
échappé;  peut-être  ne  voulait-il  pas  voir  plus  clairement.  Pour  le  surplus, 
cette  brochure  n'apprend  rien  de  nouveau  et  demeure  insignifiante  ;  je  ne 
saurais  même  dire  que!  but  spécial  elle  vise,  et  moins  encore  quel  but  elle 
peut  atteindre.  G.' 

Le»  Ooull»«ee  de  l'anarcblo,  par  Flor  O'Squarr.  Paris,  Savine,  1892,  in-18 
de  353  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  un  style  généralement  clair  et  alerte,  mais  gâté  çà  et  là  par  des  pré- 
tentions et  des  phrases  à  effet,  l'auteur  étudie  avec  persévérance  l'anarchie 
et  les  anarchistes.  Voilà  pour  la  forme.  Le  fond  y  ressemble  très  fort,  car 
on  y  trouve  des  jugements  justes,  des  aperçus  intéressants  et  des  défail- 
lances de  pensée  regrettables. 
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Au  simple  point  de  vue  documentaire  et  instructif,  ce  livre  est  à  consul- 
ter; les  chapitres  sur  la  presse  «  anarchiste,  »  les  explosifs,  ractiou  aniimiii- 
taire,  présentent  des  renseignements  curieux,  précieux  et  alarmants.  Il  est  du 
p.us  haut  intérêt  de  connaître  les  projets,  les  moyens  d'action,  les  forces  et 
le  but  de  ceux  qui  montent  à  Tassant  de  la  société  et  qui  s'imposent  à  Tatr 
tention  des  plus  indifférents  par  leurs  entreprises  criminelles.  Les  rensei- 
gnements de  l'auteur  sont  nombreux,  puisés  à  bonne  source,  exposés  avec 
une  heureuse  facilité.  Mais,  pour  se  les  procurer,  il  lui  a  nécessairement 
fallu  entrer  en  relation  avec  les  propagateurs  du  mouvement;  il  est  revenu 
de  ce  voyage  aux  pays  «  rouges  «  avec  une  tendance  à  Tindulgence  qui  me 
paraît  excessive.  Pour  la  forme,  il  blâme  les  crimes  de  Ravachol  et  de  ses 
émules,  mais  il  leur  garde  une  tendresse  que  rien  ne  justifie,  et  leur  accorde 
une  estime  que  tout  condamne.  Il  est  bien  inutile  d'approfondir  ces  cri- 
tiques, il  suffira  de  constater  que  l'auteur  compare  ce  Ravachol,  coupable 
de  crimes  de  droit  commun,  accomplis  avec  le  plus  odieux  cynisme,  aux 
premiers  martyrs  chrétiens,  mourant  pour  une  idée  !  (p.  182).  Garibaldi  est 
«  sublime  »  (p.  145),  Léon  XIII  est  le  premier  des  anarchistes  (p.  185),  etc.... 
N'insistons  pas  davantage;  tout  cela  est  regrettable,  mais  tout  cela  s'ex- 
plique, car  Flor  O'Squarr  paraît  peu  au  courant  des  questions  de  philosophie, 
d'histoire  et  de  morale  qui  dominent,  sans  qu'il  paraisse  assez  s'en  douter, 
les  problèmes  qu'il  aborde,  et  quand  il  touche,  au  hasard  de  la  plume,  les 
enseignements  de  TÉglise  ou  l'exégèse '.biblique  (I I),  il  se  trompe  fâcheuse- 
ment. «  Ne  forçons  point  notre  talent  I  » 

La  moralité  qui  ressort  de  ce  livre  (et  puisse-t-elle  ouvrir  les  yeux  à  ceux 
qui  le  liront),  c'est  la  complicité  des  théoriciens  du  parti  anarchiste  :  Elisée 
Reclus,  Kropotkine  et  consorts,  avec  les  voleurs,  les  assassins  et  les  dyna- 
miteurs ;  non  seulement  leurs  déductions  à  froid  ont  grisé  ces  têtes  désé- 
quilibrées et  vides,  mais  eux-mêmes  approuvent  par  lâcheté  les  excès  des 
«  misérables  »  qu'ils  réprouvent  au  fond,  et  dont  ils  n*ont  pas  le  courage 
de  se  séparer.  G. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  Mgr  Karl- Joseph  von  Hkfele,  évêque  de  Rottenburg  (Wur- 
temberg), est  mort  le  6  juin  dernier,  à  l'îlge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Né 
le  16  mars  1809à  Unterkochen  en  Wurtemberg,  il  fut,  après  de  brillantos  étu- 
des, ordonné  prêtre  en  1833.  Professeur  à  l'Université  de  Tubingue,  il  fonda 
une  revue  théologique  qui  fait  autorité  en  .Allemagne.  Il  resta  dans  sa  chaire 
pendant  trente-quatre  ans  et  ne  la  quitta  qu'en  1869,  lorsque  le  chapitre 
cathédral  de  Rottenburg  l'élut  évêque  en  remplacement  de  Mgr  von  Lipp. 
L'on  sait  qu'après  avoir  vivement  combattu  la  doctrine  de  l'infaillibililé  du 
Souverain  Pontife,  Mgr  Hefele  se  soumit,  le  10  avril  1871,  aux  décisions  du 
concile  du  Vatican.  Les  travaux  de  Mgr  Hefele  lui  assurent  une  place  consi- 
dérable parmi  les  historiens  ecclésiastiques  de  Tépoquc  contemporaine.  Il 
n'est  personne  qui  ne  connaisse  cette  savante  Histoire  des  conciles  en  sept 
volumes,  qui  a  été  d'ailleurs  traduite  en  français,  et  qu(j  Mgr  Hergonrôther 
a  ansunlé  la  charge  de  compléter.  On  a  aussi  traduit  en  français  l'Histoire 
du  cardinal  Ximenès,  à  laquelle  le  savant  auteur  a  joint  une  excellente 
dissertation  sur  l'Inquisition  espagnole.  Nous  citerons  les  ouvrages  sui- 
vants de  réminent  auteur  :  Gcschichte  dw  Einfûhrung  des  Christenthunis  im 
sûdwestlichen  Dcutschland  (1837,  in-8);  —  Patrum  apostolicorum  opei-a  (1831), 
in-8);  —  Das  Sendschrciben  des  Apostets  Bamabas  ouf  s  ncue  untersucht,  uber- 
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setzt  und  crklàrt  (1840,  in-8);  —  Kritischc  Beleuchlun(j  dm'  J.  H.  von  Wesiien' 
bcrgischen  Schrîft  ilber  die  grossen  Kirchenvei'sammlungeîi  des  15.  und  46. 
Jakrk.  (1841,  in-8);  — Dtr  Cardinal  Ximenes  und  die  Kirchiichc  Zustànde  Spa- 
niens  am  Ende  des  15.  und  Anfange  des  46.  Jahrh.  (1844,  in-8);  — -  Chrysoii- 
tomus- Postule,  eine  Auswahl  des  schônsten  aus  den  JPredigten  des  heil.  Chru- 
sostomus  (1845,  in-8);  —  S.  Bonaventurae  breviloquium  (1845,  in-8);  —  Con- 
ciliengeschichle  (1855-1874,  7  vol.  in-8);  —  Beitràge  zur  Kirchengeschichte 
Archàologie  und  Liturgik  (1804,  2  vol.  in-8);  —  Honorius  und  das  sechi^le 
allgemeine  Condl  (1870,  in-8);  —  Die  Honorius-Frage  (1870,  in-8),  rédige 
d'abord  en  latin  et  traduit  par  M.  Herm.  Rump;  —  Gedàchtnissrede  auf  dem 
UeiTn  Domdecan  D^  von  Oehlei*  (1879,  in-8). 

—  Le  Danemark  vient  de  perdre  un  de  ses  meilleurs  poètes  contempo- 
rains, Hans-Peter  Holst,  mort  à  quatre-vingt-trois  ans,  le  2  juin.  Né  à 
Copenhague  le  23  octobre  1811,  il  termina  ses  études  à  TUniversité  de  cette 
ville,  en  prenant  son  diplôme  philosophique  en  1830.  Après  avoir  enseigné 
dans  une  école  de  Copenhague,  il  fut  nommé  (1836)  professeur  de  langue 
danoise  et  de  logique  à  l'École  des  cadets  de  cette  ville.  Il  s'était  déjà  fait 
connaître  au  public  comme  un  poète  distingué  par  quelques  romances 
patriotiques  :  Svcnd  Tveskjxg,  Aslang,  Kong  skjold,  Kong  Valdemars  Stœvnc 
et  quelques  autres  réunies  en  volume  dès  1832,  et  par  ses  Nouvelles.  Mais 
sa  véritable  réputation  date  de  1839,  au  moment  où  il  lança  son  poème  sur 
la  mort  de  Frédéric  VI.  Cette  poésie,  vite  populaire  en  Danemark,  lit  con- 
naître le  nom  de  l'auteur  dans  TEurope  entière  par  les  nombreuses  traduc- 
tions qui  en  furent  faites.  Holst  était  dès  lors  dans  la  pleine  possession  de 
son  lalont,  et  ses  œuvres  postérieures  ne  iirent  qu'accroître  sa  renommée. 
L'on  verra,  par  la  liste  chronologique  de  ses  œuvres  que  nous  donnons  ci- 
dessous,  que  le  poète  ne  s'est  pas  seulement  occupé  de  faire  des  vers  et 
des  pièces  de  théâtre,  mais  qu'il  s'est  acquitté  consciencieusement  de  ses 
devoirs  de  professeur  en  publiant  quelques  ouvrages  classiques  qui 
jouissent  en  Danemark  d'une  grande  réputation  :  Fwdrenelandske  Romancer 
(1832,  in-8);  —  Digtninger  (1833,  in-8);  —  Novellei^  (1834,  in-8);  —  Sange  til 
Vaudevillen  Rataplan  :  den  lille  Tambour  (1834,  in-8);  Nytaarsgave  fra 
danske  Digtere  (1835-1838,  4  vol.  in-12);  —  Porte feuillen,  digt  (1835,  in-8);  — 
Interpunctionsreglcs,  udgivne  til  Skolebrug  (1837,  in-8);  —  Dansk  Lœsebog 
for  Mellemclastiei'ne  og  de  ho jei'e classer  (1837-1839,  2  vol.  in-8);  —  Fattigbarm^ 
Juul  (1837,  in-8);  —  Smaadigte  til  Udemdslœsning  (1838,  in-8);  —  Minde- 
blad  om  Kong  Frederik  VI  (1839,  in-8),  traduit  tour  à  tour  en  allemand,  en 
français,  en  latin,  en  grec  et  en  italien;  —  FarveV  Mindeblad  om  Kong  Fre- 
derik yi  (1840,  in-8);  —  Sorgetale  i  Sludcnterforeningen  den  28deJan.  4840 
(1840,  in-8);  —  Digtc,  forste  samling  (1840,  in-8);  —  De  rige  Fatiige  og  de 
fattige  Rige  (1840,  in-8);  —  Sang  for  Folket  (1840,  in-4);  —  Nye  Romancer  aj 
Oehlenschlœger,  Ingemann,  Hauch,  Aarestrup,  Winther  og  Holst  (1843,  in-8); 

—  Bamehaven,  tolv  Fortœllingei'  (1843,  in-8);  —  Ude  og  hjemme,  reiscei-in- 
dringer  (1843,  in-12);  *—  Frihed  og  Fœdreland  (1844,  in-8);  —  Gioacchino, 
drama  (1844,  in-8);  —  Albert  Thorvaldscn,  en  taie  (1844,  in-8);  —  William 
og  Emma  y  elltr  Vandkurcn,  Vaudeville  (1840,  in-8);  —  En  Tour  til  Anneen, 
Vaudeville  (1849,  in-8};  —  Album  til  Erindriivjei'  om  Festen  i  Rosenborg- 
have  (1850,  in-8);  —  Digte  (1850,  in-8);  —  Den  lille  Hornblœser  (1850,  in-ér, 

—  Adam  Oehlenschlàgei-,  en  Mindetale  (1850,  in-8);  —  Damk  Brevbog  (1853, 
in-8;:  —  Fortxllinger  og  Sagn  (1853,  in-8);  —  Siciliansk  Skizzei*  og  Noveller 
(1853,  in-8);  —  Anna  TÇielsen  (185G,  in-8);  —  Eros,  udvalgte  Digte  (1857,  in- 
12;;  —  De  to  rontetei'y  Vaudeville  (1858,  iu-Si:  —  Dansk  Retskrivningsordbog 
(1858-1800,  in-8j;  —  Jtws,  Idyl  (1863,  inS);  —  Mindedigt  over  Kong  Frede- 
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rik  VII  (1863,  in-8);  —  Ved  DannevirkCj  dramatisk  situation  (1864,  in-8);  — 
Ungdoms  digte  (1866,  in-12);  —  De  har  en  datiei\  Lystspil  (1868,  in-8);  — 
Fartror,  Fetstpil  (1869,  in-8);  —  En  Sommeireise  i  1870  (1870,  in-8);  —  Fra 
miss  Ungdom,  Fortaellingci^  paa  vers  (1874,  in-8);  —  Udvalgte  Digte  (1874, 
in-8);  —Danske  Skjemtedigte  (1875,  in-8);  —  A-ing-fo-hi  eller  del  Ubekjendte, 
vcrsijiceret  Lystspil  (1877,  in-8);  —  August  Bournonville,  Mindefest  (1880, 
in-4);  —  Noveller,  Skizzer  og  Novelletter  (1881,  in-8);  —  Leilighedsdigte^  4849- 
1884  (1884,  in-12);  —  Udvalgte  Skriftei*  (1887,  in-8);  —  Religion  undervi- 
mingens  Stilling  i  vore  Skoler  (1888,  in-8). 

—  M.  Félix  Nève,  mort  à  Louvain  à  la  fin  de  mai,  était  un  des 
orientalistes  les  plus  distingués  de  la  Belgique.  Né  dans  le  Hainaut,  à 
Ath,  le  13  juin  1816,  il  avait  l'ait  ses  études  aux  Universités  de  Louvain,  de 
Bonn  et  de  Munich.  Professeur  agrégé  de  littérature  ancienne  et  de  langues 
orientales  à  l'Université  catholique  de  Louvain  (1841),  il  fut  nommé  en 
1868  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Bien  que  ce  soit  surtout 
par  ses  écrits  sur  les  langues,  les  littératures,  les  religions  deTOrient,  qu'il 
se  soit  fait  connaître,  cependant  il  n'a  jamais  cessé  de  s'occuper  de  philo- 
logie classique;  nos  lecteurs  se  souviennent  sans  doute  du  compte  que  nous 
avons  rendu  assez  récemment  de  son  bel  ouvrage  sur  la  Renaissance  en 
Belgique  (Volyhihlion,  t.  LXI,  p.  146-148).  Outre  de  nombreux  articles  insérés 
dans  un  grand  nombre  de  recueils  périodiques,  parmi  lesquels  nous  citerons 
les  Annales  de  philosophie  chrétienne^  le  Coircspondant  et  le  Journal  asiatique, 
on  a  de  lui  :  Études  sur  les  hymnes  du  Rigvéda  (1842,  in-8);  —  Introduction 
à  r histoire  gén&rale  des  litUh'atures  orientales  (1845,  in-8);  —  Essai  sur  le 
mythe  de  Ribhavas,  premier  vestige  de  V Apothéose  dans  le  Véda  (1847,  in-8); 

—  De  VOrigine  de  la  tradition  indienne  du  déluge  (1849,  in-8);  —  Notices  pour 
servir  à  l'histoire  littéi^aire  de  l'Unive7*sité  de  Louvain  (1850,  in-12);  —  La 
Tradition  indienne  du  déluge  (1851,  in-8);  —  Le  Bouddhisme,  son  fondateur 
et  ses  écritures  (1853,  in-8);  —  Les  Pouranas  (1855,  in-8);  —  Mémoire  histo- 
rique et  littéraire  sur  le  collège  des  trois  langues  à  VUtiiversité  cfe  Louvain 
(1856,  in-4);  —  Mémoire  sur  la  vie  d'Eugène  Jacques,  de  B)ntxelles  (1856, 
in-4);  —  Coup  d'œil  sur  les  monuments  du  christianisme  primitif,  publiés  ré- 
cemment en  syriaque  (1856,  in-8);  —  Des  Portraits  de  femmes  dans  la  poésie 
épique  de  VInde  (1858,  in-8);  —  U Église  d'Orient  et  son  histoire  (1860,  in-8); 

—  Exposé  des  gueires  de  Tamerlan  dans  iAsie  occidentale  (1860,  in-8);  — 
Quelques  épisodes  de  la  pei'sécution  du  christianisme  en  Ai^ménie  au  X  V*  siècle 
(1861,  in-8);  —  Saint-Jean  de  Damas  sous  les  premiei^s  khalifes  (1861,  in-8);  — 
De  l'Invocation  du  Saint-Esprit  dans  la  liturgie  arménienne  (1862,  in-8);  — 
Frédéric  Windischmann  et  la  haute  Philologie  en  Allemagne  (1863,  in-8);  — 
Calidasa,  ou  la  Poésie  sanscrite  dans  les  raffinements  de  sa  culture  (1864,  in-8); 
— .  Du  Beau  littéraire  dans  les  œuvres  du  génie  indien  (1865,  in-8);  —  Le  Sans- 
crit et  les  études  indiennes  dans  leur  rapport  avec  renseignement  classique 
(1865,  in-8);  —  Atmabohda,  ou  De  la  Connaissance  de  V esprit,  ver^on  commen- 
tée du  poème  vcdantique  de  Çankasa  Acharga  (1866,  iu-8);  —  Les  Époques 
littéimres  de  l'Inde  (1883,  in-8);  —  Le  Dénouement  de  l'histoire  de  Rama  de 
Bhavabhonté,  traduit  du  sanscrit  (1880,  in-8);  —  L'Arménie  chrétienne  et  sa 
littéi^ature  (1886,  in-8);  —  La  Renaissance  des  lettres  et  l'essoi*  de  Vérudition 
eh  Belgique  (1890,  in-8). 

—  Nous  nous  associons  au  deuil  que  c^use  à  la  science  catholique  en  Es- 
pagne la  mort  de  M.  Juan  Vilanova  y  "Fiera,  survenue  à  Madrid  le  7  juin 
dernier.  Né  à  Valence  le  5  mai  1821,  M.  Vilanova  lit  ses  études  à  l'Univcr- 

.  site  d'Alcala  de.Henarcset  passa  ses  examens  de  médecine  dans  sa  ville  na- 
tale. Appelé  en  1847  au  Musée  des  sciences  naturelles  de  Madrid,  il  ne 
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tarda  pas  à  se  distinguer  par  des  travaux  scicntiliques  qui  n'attirèrent  pas 
seulement  sur  lui  Tattention  de  ses  compatriotes,  mais  qui  lui  valurent 
l'estime  de  tous  les  savants  étrangers,  et  lui  assurèrent  une  place  éminente 
parmi  ceux  qui  s'occupent  de  géologie  et  de  paléontologie.  La  Normandie, 
les  Alpes,  TAngleterre,  le  Piémont,  Tîle  d'Elbe,  le  Napolitain,  rAutriche, 
la  Hongrie,  la  Belgique,  la  Hollande,  furent  tour  à  tour  visités  par  lui  et  lui 
fournirent  une  riche  moisson  d'observations  scientifiques,  une  ample  ma- 
tière aux  travaux  par  lesquels  il  s'illustra.  Dès  1852,  le  gouvernement  es- 
pagnol lui  coniia  la  chaire  de  paléontologie  à  la  Faculté  des  sciences  de 
l'Université  centrale  de  Madrid.  Dans  son  enseignement,  qui  brilla  d'un  vif 
éclat  et  où  il  eut  le  bonheur  de  former  d'excellents  élèves,  M.  Vilanova  non 
seulement  sut  toujours  allier  la  foi  ardente  du  catholique  aux  qualités  du 
savant,  mais  il  mit  toutes  les  ressources  d'une  science  étendue  et  exacte  à 
la  défense  des  principes  de  sa  religion.  Le  plus  populaire  de  ses  ouvrages 
est  son  traité  de  géologie;  mais  il  a  fait  bien  d'autres  publications  excel- 
lentes, parmi  lesquelles  nous  noterons  les  suivantes,  regrettant  de  n'en 
pouvoir  donner  une  liste  plus  exacte  :  Manual  de  geologia  aplicada  à  la  agri- 
culturay  à  las  artes  industriales  (1860-1861,  3  vol.  in-8);  — Geologia  agricola 
(1879,  in-4);  —  Teoria  y  pràctica  de  pozos  artesianos  y  arte  de  alumbrar 
aguas  (1880,  in-4);  —  Agricultura  prehisiérica  (1881,  in-8);  —  Congresos 
cientificos  de  Chalons,  Beima,  Paris,  Lisboa  y  Argel  (1884,  in-4);  — Ensayo 
de  diccionavio  geogràfico-geolôgico  (1884,  in-8),  en  espagnol  et  eu  français  ; — 
Congrcso  medico  de  Ambei^es  y  Perusa  (1887,  in-4)  ;  —  Congreso  inteimacional 
de  higicne  y  demografia  celebrado  en  Viena  en  4887  (1889,  in-4). 

—  M.  Albert  Schulz  est  mort  à  Magdebourg  le  3  juin,  âgé  de  quatre- 
vingt-onze  ans.  H  était  né  à  Schwedt  le  18  mai  1802,  et  avait  étudié 
l'histoire  et  le  droit  aux  Universités  de  Berlin  et  d'Heidelberg.  H  consacra 
à  l'étude  de  l'ancienne  littérature  allemande,  et  notamment  à  Wolfram 
d'Eschenbach,  les  loisirs  que  lui  laissait  sa  situation  de  conseiller  du 
gouvernement  à  Magdebourg.  Il  a  en  outre  publié  des  travaux  estimés 
sur  les  littératures  européennes  du  moyen  âge.  Voici  l'indication  de  ses 
principaux  ouvrages  :  Parcival^  Rittei*gedicht  von  Wolfram  von  Eschenbach 
(1833,  in-8);  —  Wolfram  von  EschenbacKs  Leben  und  Dichten  (1836-1841, 
2  vol.  in-8);  —  Gudrun,  Nordseesage  (1839,  in-8);  —  Die  Arthur  Sage 
und  die  Màhrchen  des  rothen  Buchs  von  Hergest  (1842,  in-8),  t.  II  de 
la  2«  série  de  la  Bibliothck  des  gesammten  deutschen  Nationallitei'atur  ;  — 
Gross-Polens  National-Sagen^  Màhrchen  und  Legenden  (1842-1844,  4  vol.  in-8); 
—  Nennius  und  Gildas  (1844,  in-8)  ;  —  Des  Kreuzes  Pnifung  (1845,  in-12)  ;  — 
Beitràge  zur  bretonischen  und  celtisch-gei'manischen  Heldensage  (1847,  in-8)  ;  — 
Die polnische  Kônigssage  (1848,  in-8);  —  Polens  Voi^zeit  in  Dichtung  und 
Wahrheit  (1859,  in-8);  —  Parcival-Studien  (1861-1862,  3  vol.  in-8);  —  Zur 
Waffenkunde  des  àltei'en  deutschen  Mitte  lai  ter  s  (1867,  in-8),  t.  IV  de  la  2®  série 
de  la  Bibliothek  der  gesammten  deutschen  Nationalliteratur ;  —  Reimregister 
zu  den  Werken  Wolframs  von  Eschenbach  (1867,  in-8),  t.  II  de  la  3*^  série  de 
la  même  collection  ;  —  Uebcr  Wolfram^s  von  Eschenbach  Rittei^gedicht  Wil- 
helm  von  Orange  und  sein  Verhdltnisszu  den  altfranzôsischen  Dichtungen  glei- 
chen  Inhalts  (1871,  in-8),  t.  V  de  la  2«  série  de  la  même  collection;  —  Hûck- 
blicke  auf  Dichtungen  und  Sagen  des  deutschen  Mittelaltei^s  (1871,  in-8),  t.  VI 
de  la  même  série. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  Arthur  de  Beatjregard,  ancien  secré- 
taire de  la  rédaction  de  VObservateur  français,  mort  à  Marseille  le  20  juin, 
âgé  de  quarante-quatre  ans  ;  —  de  M.  Gontamin,  ingénieur-conseil  au  che- 
min de  fer  du  Nord,  ancien  professeur  à  l'École  centrale,  ancien  président 
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de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  mort  au  Vésinet,  le  23  juin  ;  —  du  doc- 
teur Delasiau,  ancien  chargé  de  cours  à  Técole  pratique  de  la  Faculté 
de  médecine,  mort  le  5  juin,  à  quatre-vingt-neuf  ans;  —  de  M.  Paul-Cons- 
tant DuMONT,  directeur  au  séminaire  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse, 
professeur  pendant  plusieurs  années  au  grand    séminaire  de   Baltimore 
(États-Unis),  mort  à  trente-cinq  ans,  le  3  juin  ;  —  de  M.  Joseph  Dumont, 
violoniste,  qui  laisse  un  certain  nombre  de  compositions  très  appréciées, 
mort  à  l'âge  de  soixante-six  ans  ;  —  du  R.  P.  Fonteneau,  de  la  Congréga- 
tion des  missionnaires  de  Saint-Laurent,  auteur  de  la  Vie  du  bienheureux 
de  Montfort,  mort  au  commencement  de  juin  ;  —  de  M.  Auguste  FLAm>RiN, 
ancien  auditeur  au  conseil  d'État,  bibliothécaire  honoraire  à  la  bibliothèque 
nationale  (département  des  estampes),  mort  le  l"  juin;  —  de  M.  Larombière, 
ancien  président  à  la  Cour  de  cassation,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  jurisconsulte  distingué,  mort  à  Saint- Vaury  (Creuse), 
le  12  juin;  —  de  M.  le  docteur  Ledru,  directeur  de  TÉcole  de  médecine  et 
de  pharmacie  de  Clermont-Ferrand,  mort  le  26  juin;  —  de  M.  Gabriel  Marsy, 
premier  vice-président  de  l'Association  des  artistes  dramatiques,  mort  le 
le»"  juin;  —  de  M.  le  docteur  Michel  Peter,  médecin  de  Thôpital  Necker, 
membre  de  TAcadémie  de  médecine,  bien  connu  par  ses  travaux  médicaux  et 
notamment  par  son  étude  sur  la  Tuberculisation  (1866,  in-8),  mort  à  Paris,  le 
9  juin,  à  soixante-neuf  ans  ;  — de  M.  Pétilleau,  vice-président  honoraire 
de  la  Société  nationale  des  professeurs  français  en  Angleterre,  mort  à  Paris, 
le  l*"^  juin  ;  —  de  M.  Charles  Rudy,  directeur  de  l'Institut  qui  porte  son 
nom,  pour  l'enseignement  des  langues  vivantes,  mort  le  31  mai,  à  cin- 
quante-quatre ans;  —  de  M.  le  vicomte  de  Pulligny,  artiste  et  surtout  ar- 
chéologue distingué,  mort  au  Chcsnay,  par  Écos  (Eure),  à  soixante-treize 
ans,  le  27  juin;  — de  M.  le  chanoine  Saunois,  supérieur  du  petit  séminaire 
d'Ornans,  mort  le  26  juin  ;  —  de  M.  Auguste  Saurin,  doyen  de  la  Faculté 
de  droit  d'Aix,  mort  à  la  fin  de  juin  ;  —  de  M.  le  docteur  Henri  Viallanes, 
répétiteur  à  l'École  des  hautes  études,  directeur  du  laboratoiro  de  la  Société 
scientifique  d'Arcachon,  qui,  bien  que  jeune  encore,  s'était  acquis  une  haute 
réputation  comme  histologiste,  mort  à  trente-sept  ans,  le  l**"  juin;  —  de 
M.  le  docteur  Emile  VmAL,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  connu  par 
ses  travaux  dermatologiques,  mort  le  17  juin,  à  soixante-huit  ans. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Melchor  Almaoro,  homme 
politique,  orateur  de  talent,  rédacteur  de  la  Jdea,  mort  le  7  juin,  à  cin- 
quante-cinq ans;  —  de  M.  Antonio  Bertolotti,  archiviste  de  Mantoue, 
connu  par  des  travaux  d'érudition,  mort  dans  le  courant  de  juin;  —  de 
M.  J.-Th.  BuYS,  professeur  de  droit  public  à  l'Université  de  Leyde,  mort  le 
15  mai,  h  soixante-cinq  ans;  —  de  M**  A.-P.  Barytrova,  écrivain  russe, 
morte  à  Novorossisk,  dans  le  courant  de  juin,  à  cinquante-quatre  ans  ;  — 
de  M.  Jakob  Frohschammer,  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de 
Munich,  mort  à  Kreuth,  près  de  Tegemsee,  le  14  juin,  h  soixante-douze 
ans;  —  de  M.  Jakob  Carlovitch  Grot,  vice-président  de  l'Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg,  dont  on  a  d'excellents  travaux  sur  la  littéra- 
ture des  pays  slaves  et  Scandinaves,  mort  le  6  juin  ;  -r  de  M.  Frederick 
Salmon  Growse,  qui  laisse  deux  ouvrages  considérables  sur  des  districts 
indiens  :  Mathura,  a  district  memoir  (1880,  in-8);  Bulandshahr,  or  Sketchesof 
an  Indian  district  (1884,  in-8),  et  une  traduction  fort  estimée  en  Angleterre 
duRamayana  de  Tulsi  Dar  (1883,  in-8),  mort  le  18  mai  à  Haslemere,  âgé  de 
quarante-six  ans  ;  —  de  M.  Robert  KifiMPF,  professeur  à  TÉcole  industrielle 
de  Reichenberg,  mort  à  Vahm,  le  3  juin,  à  quarante-six  ans  ;  —  de  M.  vok 
Kluckhohn,  professeur  d'histoire  à  Gœttinguc,  mort  à  soixante  et  un  ans,  le 
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19  mai,  à  Munich;  —  de  M.  Karl-Wilhelm-Hermann  Masius,  professeur  à 
rUniversité  de  Leipzig,  mort  le  22  mai,  à  soixante-seize  ans;  —  de  M.  Ar- 
nold Paltauf,  professeur  de  médecine  légale  à  l'Université  de  Prague,  mort 
à  Neuhaus,  le  29  mai,  âgé  de  trente-trois  ans  ;  —  de  M.  Georg  Pilar,  pro- 
fesseur de  géologie  à  l'Université  d'Agram,  mort  à  la  fin  de  mai  ;  —  de 
Mgr  Sabbia,  évéque  de  Crema,  en  Italie,  et  ancien  supérieur  du  séminaire 
de  ce  diocèse,  mort  le  21  juin  ;  —  de  M.  Rudolf  Schoell,  professeur  de 
philologie  classique  à  l'Université  de  Munich,  mort  le  2  juin,  à  quarante- 
huit  ans;  —  de  M.  SchottmCller,  directeur  de  l'Institut  archéologique 
allemand  de  Rome,  mort  à  Berlin,  le  16  mai  ;  —  de  M.  Semper,  professeur 
de  zoologie  à  l'Université  de  Wurzbang,  et  auteur  d'ouvrages  considérçibles, 
mort  à  soixante-deux  ans,  le  30  mai  ;  —  de  M.  Joseph  Stoeckle,  poète  et 
écrivain,  mort  à  Schwetzungen,  le  27  mai,  âgé  de  quarante-neuf  ans;  —  de 
M.  E.-W.  VON  Zeipel,  professeur  adjoint  de  mathématiques  à  l'Université  de 
Lund,  mort  le  8  juin,  à  soixante-dix  ans. 

Concours.  —  A  l'Institut  catholique  de  Paris,  on  vient  de  décerner  le  prix 
du  Concours  d'apologétique  chrétienne  (Fondation  Hugues).  La  Faculté  de 
théologie,  dans  sa  séance  du  30  juin,  a  attribué  le  prix  biennal  de  2,000  fr., 
fondé  par  une  généreuse  bienfaitrice  sous  le  nom  de  Prix  Hugues,  au  R.  P. 
Th.  Ortolan,  du  grand  séminaire  d'Ajaccio.  —  Dix-sept  autres  mémoires 
avaient  été  présentés.  Ceux  des  concurrents  qui  désirent  rentrer  en  posses- 
sion de  leur  manuscrit  devront  en  faire  la  demande  à  M.  le  secrétaire  de 
rinstitut  catholique,  74,  rue  de  Vaugirard,  à  Paris,  en  rappelant  le  numéro 
et  la  devise  qui  désignent  le  mémoire,  et  en  indiquant  leur  adresse. 

Congrès.  —  Le  prochain  congrès  scientiâque  international  des  catholi- 
ques doit  se  tenir  à  Bruxelles  au  commencement  de  septembre  1894.  La 
commission  d'organisation,  présidée  par  M.  le  docteur  Lefebvre,  professeur 
à  l'Université  de  Louvain,  vient  d'inaugurer  un  Bulletin  trimestriel  pour  tenir 
les  adhérents,  déjà  nombreux,  au  courant  de  l'état  des  préparatifs.  Nous  nous 
joignons  avec  empressement  à  l'appel  de  la  commission  et  à  celui  du  co- 
mité français,  présidé  par  Mgr  d'HuJst,  pour  solliciter  le  concours  de  tous 
nos  lecteurs  catholiques  à  une  œuvre  née  en  France,  dont  le  succès  s'est 
affirmé  déjà  par  deux  fois  avec  tant  d'éclat,  et  qu'il  est  nécessaire  de  déve- 
lopper davantage  encore.  La  souscription,  donnant  droit  aux  séances  et  au 
compte  rendu  du  congrès,  est  maintenue  à  10  fr.  comme  pour  les  congrès 
antérieurs.  Les  souscriptions  peuvent  être  adressées  soit  au  trésorier  de  la 
commission,  M.  Ernest  Pasquier,  22,  rue  Marie-Thérèse,  à  Louvain,  soit  — 
pour  la  France  —  à  M.  J.  Chobert,  secrétaire  de  l'Institut  catholique,  74,  rue 
de  Vaugirard,  à  Paris.  La  commission,  à  côté  des  membres  actifs,  a  créé 
une  classe  de  membres  donateurs,  dont  la  cotisation  est  naturellement  va- 
riable. Ceux  qui  versent  20  fr.  ont  droit,  sur  leur  demande,  au  compte 
renda.  Quelques  travaux  sont  déjà  annoncés,  parmi  lesquels  nous  noterons  : 
1.  Mgr  Lamy,  k  Concile  tenu  en  440  à  Séleucie^tésiphon  par  qttarante  évê^ 
ques  de  Perse  ;Z,  MM.  P.  Mansion,  le  Procès  de  GtUilée;  3.  l'abbé  Pisanî, 
U$  Missions  fremciscaines  en  Egypte  ou  XVIW  siècle;  4.  Forget,  Dam  quelle 
mesure  les  philosophes  crabes  ont-ils  contribué  à  V essor  de  la  philosophie  sco- 
lastique?  5.  L.  Cloquet,  Essai  sur  Vesthétique  des  formes  architecturales; 
6.  A.  Anger,  la  Vie  mystique  au  XIV  siècle;  7.  Tabbé  Allain,  Étude  svr  la 
législatian  ecclésiastique  de  renseignement  en  France,  sous  Vanden  régime; 
8.  Albert  Nyssena,  le  Droit  pénal  et  l'anthropologie  crimmelle, 

LEcrruRES  PArrES  a  L'AcAOtMis  dbs  inscriptions  bt  bblles-lettkics.  — - 
Dans  la  séance  du  2  juin,  M.  Mûntz  a  fait  une  communieation  sur  les  col- 
lections d^antiqaes  formées  dès  le  xvi«  stècie  à  Florence  par  les  Médtcis.  — 
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Le  9  juin,  M.  Opperta  commencé  la  lecture  d*un  mémoire  sur  la  plus  an- 
cienne inscription  royale  d'Assyrie.  M.  Batiffol  a  lu  ensuite  un  travail  sur 
la  question  de  Torigine  italienne  de  la  famille  Juvénal  des  Ursins. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  scie.nxes  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  3  juin,  M  Morizot-Thibault  a  commencé  la  lecture  d'un 
mémoire  sur  les  droits  du  Sénat  fédéral  des  États-Unis  en  matière  de  lois 
de  finance.  —  Cette  lecture  a  été  achevée  dans  la  séance  du  24  juin. 

Société  d'histoire  contemporaine.  —  La  Société  d'histoire  contemporaine 
a  tenu  sa  troisième  assemblée  générale  le  30  mai  dernier,  à  cinq  heures, 
dans  les  salons  de  la  Société  bibliographique,  15,  rue  Sain t-Uom inique. 
Le  président  de  cette  assemblée,  M.  le  marquis  de  Beaucourt,  vice-prési- 
dent de  la  Société,  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  où  il  a  ouvert 
devant  ses  auditeurs  une  liasse  contenant  les  lettres  arrivées  aux  Tuileries 
après  le  10  août  1792.  On  conçoit  l'intérêt  que  présentait  une  telle  lecture. 
Après  les  rapports  sur  les  travaux  et  les  finances  de  la  Société,  deux 
lectures  ont  été  faites  par  M.  Bégis  sur  le  graveur  Ponce  aux  Tuileries  en 
1792,  et  par  M.  de  Laborie  sur  Paris  en  1789  et  sur  les  élections  en  Périgord 
d'après  les  papiers  de  l'abbé  Pierre  Lespine.  La  Société,  qui  a  déjà  donné 
dans  les  exercices  précédents  à  ses  souscripteurs  la  Coirespondance  du  mar- 
quis et  de  la  marquise  de  Raigecourt  avec  le  marquis  et  la  marquise  de  Bom- 
belles  pendant  l'émigration,  et  un  recueil  de  documents  sur  la  Captivité  et 
les  demiei's  moments  de  Louis  XVI,  distribue  cette  année  à  ses  membres  : 
1®  les  Mémoires  de  Michelot  Moulin  sur  la  chouannerie  normande,  déjà  parus  ; 
2o  un  recueil  de  documents  sur  le  18  fructidor  ;  3°  le  journal  ou  recueil  de 
lettres  dans  lequel  Adrien  Duquesnoy  rend  compte,  jour  par  jour,  des 
séances  de  la  Constituante,  jusqu'en  avril  1790. 

Société  française  d'ex-libris.  —  Il  vient  de  se  fonder  à  Paris  une  Société 
française  des  collectionneurs  d'ex-libris.  L'assemblée  générale  des  mem- 
bres fondateurs  s'est  tenue  le  30  avril  dernier.  Elle  a  constitué  son  bureau, 
composé  de  MM.  le  docteur  Bouland,  président;  Henry  André,  secrétaire; 
J.  Regnault,  trésorier;  L.  Quantin  et  Lancclevé,  assesseurs;  et  adopté  des 
statuts  dont  nous  extrayons  les  renseignements  qui  suivent.  La  Société  a 
pour  objet,  en  mettant  les  collectionneurs  en  rapport  les  uns  avec  les  autres, 
de  faciliter  leurs  recherches.  Pour  atteindre  ce  but,  les  membres  se  réunis- 
sent tous  les  mois.  On  peut  se  libérer  de  la  cotisation  annuelle  (15  fr.)  par 
un  versement  immédiat  de  100  fr.  Les  cotisations  doivent  servir  à  soutenir 
une  revue  dans  laquelle  seront  traités  tous  les  sujets  intéressant  la  Société 
et  dont  le  prix  annuel  pour  les  non-sociétaires  sera  de  18  fr.  Le  siège  actuel 
de  la  Société  est  chez  son  président,  95,  rue  de  Prony. 

Bibliographie  DU  3«  centenaire  DE  SAINT  Louis  de  GoNZAGUE.  — LeR.  P.  Er- 
nest Rivière,  S.  J.,  adressé,  dans  une  brochure  gr.  in-8  de  23  p.  (Paris,  rédac- 
tion des  É(M(i(îS),laBibliographiedu  troisième  centenairedesaintLouis  de  Gon- 
zague  (21  juin  1891).  Elle  contient  347  articles,  ainsi  classés  :  Écrits  du  saint; 
Vies,  documents  biographiques;  Opuscules  de  piété  ;  Panégyriques,  discours;  Poé- 
sies, chants,  drames;  Inscriptions;  Les  Fêtes  des  centenaires  (préparation,  récits, 
souvenirs);  Publications  connexes;  Bibliographie.  Dans  chacune  de  ces  divi- 
sions, les  articles  sont  rangés  suivant  l'ordre  alphabétique  des  langues  dans 
lesquelles  ils  sont  écrits,  et  pour  chaque  langue,  par  ordre  alphabétique  des 
noms  d'auteurs.  Une  double  table  alphabétique  termine  cet  intéressant 
opuscule  :  L  Religieux  de  la  Compagnie  cités  dans  la  Bibliographie  ;  II.  Au- 
teurs étrangers  à  la  Compagnie,  avec  renvois  aux  numéros  d'ordre.  Le  cons- 
ciencieux bibliographe  n'a  pu  voir  toutes  les  publications  qu'il  mentionne; 
une  centaine  seulement  ont  pass^  sous  ses  yeux,  et  il  a  pris  le  soin  de  les 
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marquer  d'un  astérisque.  En  outre,  il  a  donné,  parfois,  à  la  suite  du  titre 
de  ces  ouvTages,  des  indications  bibliographiques  fort  utiles. 

Paris.  —  M.  Léopold  Delisle,  que  Ton  peut  appeler  le  premier  bibliogra- 
phe de  France,  publie  un  extrait  du  Journal  des  Savants  d'avril  1893  (Paris, 
Imp.  nationale,  17  p.,  in-4)  où,  en  rendant  compte  des  Incunabula  biblica  de 
W.-A.  Copinger  (Londres,  1892,  in-fol.)  et  du  Catalogue  of  the  Copingei' 
collection  of  éditions  of  thc  latin  Bible  (Manchester,  1893,  in-4),  il  a  réuni 
les  plus  précises  et  les  plus  précieuses  indications  sur  les  incunables.  Ap- 
préciant, résumant,  complétant  le  bel  ouvrage  que  M.  W.-A.  Copinger  a 
consacré  aux  éditions  de  la  Bible  latine  imprimées  dans  les  divers  pays  de 
TEurope  au  xv»  sièclç,  Téminent  critique  constate  que  sur  les  124  éditions 
de  la  Bible  latine  antérieures  à  1501  énumérées  par  le  bibliographe  anglais, 
il  en  est  25  qui  sont  douteuses.  De  la  page  4  à  la  page  12,  M.  Delisle  donne 
le  tableau  des  incunables  décrits  par  M.  Copinger  et  il  accompagne  chaque 
numéro  d'observations  parfois  rectificatives,  plus  souvent  complémentaires. 
Ce  travail,  où  des  résultats  nouveaux  s'ajoutent  en  assez  grand  nombre  aux 
résultats  acquis,  est  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occupent  sérieusement 
de  bibliographie. 

—  M.  Tamizey  de  Larroque  poursuit  ses  érudites  études  sur  les  Livres  de 
raison  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  dont,  avec  le  concours  de  notre  colla- 
borateur M.  Henri  Stein,  il  a  donné  une  bonne  bibliographie.  Revenant  sur 
le  sujet,  il  piiblie  un  travail  capital  (Paris,  Picard,  in-8  de  206  p.).  La  pre- 
mière partie  est  consacrée  au  livre  de  raison  de  la  famille  Boisvert,  de 
Saint-Émilion.  Il  va  de  1650  à  1816  et,  par  cela  même,  il  nous  paraît  extrê- 
mement précieux.  Le  second  document  est  un  journal  domestique  rédigé  de 
16Ô0  à  1664  par  un  gentilhomme  protestant,  du  canton  actuel  de  Monclar, 
Mais  ce  que  le  lecteur  appréciera  surtout,  c'est  ce  répertoire  bibliographique 
inestimable,  complété  maintenant  par  une  table  alphabétique.  Nous  signa- 
lerons seulement,  comme  appendice,  deux  petits  documents  du  xvii®  siècle  : 
le  journal  d'une  bourgeoise  protestante  et  celui  d'un  procureur  du  Roi.  Ils 
n'ont  pas  l'intérêt  des  deux  premiers  et  notamment  du  premier,  que  l'on  a 
pu  très  justement  intituler  ;  Cartulaire  de  la  famille  Boisvert, 

—  Signalons  une  deuxième  édition  du  livre  de  M.  A.  Rebière  :  Mathéma- 
tiques et  mathématiciens  y  pensées  et  cMn*ost7és*  (Paris,  Nony,  in-8  de  ii-566  p. 
—  Prix  :  5  fr.).  Publié  pour  la  première  fois  en  1889,  cet  ouvrage,  instructif 
à  plus  d'un  titre,  a  fait  déjà  ici  l'objet  d'un  compte  rendu.  Nous  devons 
donc  nous  borner  à  dire  que  l'exemplaire  qui  nous  parvient  a  été  plus  que 
doublé,  comme  importance,  et  aussi  comme  intérêt,  par  son  auteur.  Mé- 
lange considérable  de  noms  et  d'idées,  ce  volume,  rempli  d'oppositions, 
exige,  pour  être  bien  compris,  une  lecture  à  petites  doses. 

—  Après  sa  suite  d'eaux-fortes  sur  Constantinople  annoncée  précédem- 
ment, M.  E.  Vaucanu  fait  paraître  (Paris,  93,  avenue  Kléber,  in-fol.),  réunies 
en  trois  albums,  trente  vues  anciennes  et  modernes  relatives  à  Tanger,  à 
Kairouan  et  au  Sahara.  —  Vingt  vues  cbncernant  l'Espagne  (Grenade  et 
Tolède),  en  deux  albums,  complètent  cette  série  sur  les  pays  encore  habités 
par  les  Arabes  ou  dans  lesquels  ils  ont  laissé  les  plus  belles  traces  de  leur 
civilisation. 

—  M.  J.  Halévy,  toujours  désireux  de  propager  ses  idées,  vient  de  fonder 
une  revue  trimestrielle,  dont  il  est  le  directeur  et  le  principal  rédacteur; 
c'est  la  Revue  (trimestrielle)  sémitique  d'épigraphie  et  d'histoire  ancienne 
(Paris,  E.  Leroux;  20  fr.  par  an). 

—  C'est  aux  amateurs  du  thé«\tre  et  de  l'opéra  que  s'adresse  surtout  la 
Revue  dramatique  et  musicale,  publiée  tous  les  quinze  jours,  depuis  le  7  avril 
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dernier,  par  M.  Jean  Raphancl  (10  fr.  par  an.  Paris,  Librairie  de  Tart  iodé- 
pendant). 

—  La  Revue  cynégétique  et  sportive,  gazette  des  sports  et  du  plein  air  iUus- 
trée,  est  un  peu  plus  ancienne.  Elle  renaonte  déjà  au  mois  de  janvier  et 
parait  toutes  les  semaines  sous  la  direction  de  M.  A.  Degange  (PBLris,  158, 
rue  du  Faubourg-Saint-Martin.  12  fr.  par  an).  —  Nous  signalerons  aussi, 
en  passant,  les  Sports  français,  organe  des  sociétés  d'éducation  physique, 
qui  a  commencé  le  14  avril  (Paris,  257,  rue  Saint^Honoré.  Hebdomadaire. 
12  fr.  par  an). 

—  MM.  Paul  Bénard  et  L.  Duval-Arnould  viennent  augmenter  le  nombre  des 
revues  juridiques.  La  Revue  de  droit  usuel  se  donne  comme  un  «  bulletin 
pratique  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence  civile,  administrative,  com- 
merciale, industrielle  et  pénale  »  (Paris,  A.  Giard  et  E.  Brière.  Bimensuelle). 

—  Une  autre  revue  pratique  de  droit,  mais  avec  un  objet  plus  restreint 
et  mieux  déterminé,  est  la  Revue  pratique  de  droit  industriel,  qui  se  publie 
depuis  janvier  à  la  librairie  Rousseau,  sous  la  direction  de  M.  Michel  Pelle- 
tier (12  fr.  par  an). 

—  M.  Henri  Ducos,  préfet  de  TArdèche,  vise  aussi  un  but  pratique  en  pu- 
bliant la  Revue  communale,  organe  de  droit  pratique  à  V usage  des  municipa- 
lités de  la  République  française  (Paris,  18,  rue  Daunou.  20  fr.  par  an.  Bimen- 
suelle). L'objet  de  la  revue,  qui  ne  fait  pas  double  emploi  avec  le  Journal 
des  communes,  est  intéressant  et  suffit  pour  la  recommander. 

Alsace.  —  Le  P.  A.-M.-P.  Ingold,  ancien  bibliothécaire  et  archiviste  de 
rOratoire,  publie  une  savante  brochure  intitulée  :  Une  Page  de  VAUatia 
sacra  :  les  PiHeurés  clunisiens  des  diocèses  de  Bâle  et  de  Strasbourg  (Paris, 
Alph.  Picard,  gr.  in-8  de  32  p.).  Cet  extrait  de  la  Revue  catholique  d'Alsace 
mérite  d'autant  plus  l'attention  que  c'est  un  spécimen  du  grand  ouvrage 
entrepris  par  le  P.  Ingold  pour  répondre  à  l'appel  de  la  société  industrielle 
de  Mulhouse,  laquelle  a  mis  au  concours  une  Alsatia  sacra  sur  le  plan  de 
VUelvetia  sacra  de  feu  M.  Fr.-E.  de  Miilinen. 

—  Dans  Le  Château  d*Egisheim,  berceau  du  pape  saint  Léon  IX  (Stras- 
bourg, Le  Roux;  Paris,  Retaux,  in-8  de  81  p.),  le  R.  P.  Pierre  Brucker  veut 
répliquer  une  dernière  fois  aux  écrivains  qui  assignent  Dabo  comme  le  lieu 
de  naissance  de  Léon  IX.  Il  répond  en  particulier  à  M.  l'abbé  GJœckler,  curé 
de  Stotzheim  en  Alsace,  dernier  tenant  des  prétentions  dagsbourgeoises. 
Pour  réfuter  ses  objections,  il  s'appuie  sur  les  faits,  c'est-à-dire  sur  les  ori- 
gines et  la  situation  des  châteaux  d'Egisheim  et  de  Dagsbourg,  puis  sur  les 
textes  tant  anciens  que  modernes  qui  sont  en  faveur  de  Tune  ou  de  l'autre 
opinion.  Enfm,  en  dernier  lieu,  il  redresse  les  erreurs  de  son  adversaire. 

Artois.  —  La  brochure  de  M.  Pagart  d'Hermansart  :  Les  Grands  Baillis 
dAudruicq  et  du  pays  de  Brédenarde  sous  la  domination  française,  4692-1790 
(Saint-Omer,  imp.  H.  d'Homont,  in-8  de  36  p.  Extrait  du  tome  XXIII  des 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie),  donne  des  détails  sur 
l'organisation  du  bailliage  après  la  conquête,  sur  les  gages  du  grand  bailli 
et  le  mode  de  nomination  des  baiiUis  royaux  en  Artois.  A  la  fin  de  cet 
opuscule,  on  trouve  une  petite  notice  biographique  sur  les  six  grands  baillis 
qui  gouvernèrent  ce  pays  de  1693  à  1790. 

—  Du  même  auteur,  signalons  une  antre  brochure  :  Les  Frais  du  pas  d'ar- 
mes de  la  Croix  pèleiine  (4449)  (Saint-Omer,  in-8  de  11  p.),  où  sont  insérés 
des  documents  inédits  sur  ce  tournoi  fameux,  extraits  des  archives  de 
Saint-Omer. 

Berry.  —  M.  l'abbé  J.  Pailler,  dont  nos  lecteurs  ont  vu  signalés  ici  plu- 
sieurs ouvrages  d'édification  religieuse,  entreprend  la  publication  d'une 
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revue  bimensuelle  dont  Tobjet  est  de  fournir  les  pensionnats,  les  cercles, 
les  patronages,  voire  les  familles  chrétiennes,  de  pièces  pour  les  enfants  : 
Le  Théâtre  chrétien^  recueil  de  mystères^  drames,  comédieSy  chansonnettes^  mo- 
noloyues.  Le  prix  d'abonnement  est  de  6  fr.  par  an  (Saint-Amand,  imp. 
J.  Joigny). 

Bourgogne.  —  Le  tome  vingtième  de  la  nouvelle  série  des  Mdmoircfi  de  la 
Société  éduenne,  qui  vient  de  paraître  (Autun,  imp.  Dejussieu,  in-8  de  xxx- 
518  p.,  avec  8  pi.),  contient  les  travaux  suivants  :  Une  Famille  autunoise  aux 
XVi«  et  XVW  siècles  (les  Pillot  de  Fougerette);  —  La  Chambre  des  comptes^ 
aides  et  finances  de  Bourgogne  à  Autun  (1627-4628),  par  M.  Anatole  de 
Charmasse;  —  Notes  sur  les  fours  romains  de  Lucy,  par  M.  Xavier  Martin; 
—  Voyages  de  Courtépée  dans  la  province  de  Bourgogne  en  1776  et  1777  (suite). 
La  première  partie  de  cette  curieuse  relation  a  été  publiée  dans  le  tome 
précédent.  —  Note  sur  le  testament  et  les  fondations  d'un  musicien  autiinois  en 
1439  (Jean  Regnaudet);  —  Guy-Bernard  Lhomme  de  Mci'cey,  statuaire,  par 
M.  J.-G.  Bulliot;  — Le  Bailliage  d' Autun  en  1789,  diaprés  les  cahiers  des 
trois  ordres j  par  M.  P.  Montarlot  ;  —  Iconographie  des  députés  de  Saône-et- 
Loire  aux  Etats  généraux  de  1 789  ;  —  Note  sur  les  trois  assemblées  de  com- 
merce tenues  à  Autun  en  1731,  1732  et  1733,  par  M.  C.  Bufnoir;  —  Bir 
bracte  dans  les  auteurs,  pour  sei^vir  d^ introduction  aux  fouilles  du  Beuvrey, 
par  M.  J.-G.  Bulliot;  —  Glossaire  du  Morvan  autunois  (liste  de  quelques 
vocables);  —  enfin,  un  travail  indispensable  pour  tous  ceux  qui  ont  besoin 
de  consulter  le  recueil  déjà  important  de  la  Société  éduenne,  c'est-à-dire 
une  Table  analytique  des  matières  traitées  dans  les  vingt-six  volumes  de 
compte  rendu,  annales  et  mémoires  (1839-1892).  Cette  table,  qui  est 
suivie  d'une  liste  des  gravures  contenues  dans  les  vingt-six  volumes,  a  été 
dressée  par  Jes  soins  de  M.  le  colonel  E.  Désveaux.  Il  nous  paraît  main- 
tenant qu'une  table  méthodique  compléterait  heureusement  ce  travail. 

Bretagne.  —  M.  Frain  de  La  Gaulayrie  publie  une  importante  étude  sur 
Les  Vitréens  et  le  commerce  intei*national  (Vannes,  imp.  Lafolye,  gr.  in-8 
de  99  p.  Extrait  de  la  Bévue  historique  de  VOuest).  C'est  d'après  des  docu- 
ments généralement  inédits  et  tirés  de  collections  publiques  et  particu- 
lières, que  le  consciencieux  érudit  nous  entretient  successivement  des 
encouragements  donnés  au  commerce  international  par  les  ducs  de  Bre- 
tagne, des  fondateurs  de  la  confrérie  vitréenne  des  Marchands  d'outre-mer, 
des  Vitréens  à  Bergues,  Bruges  et  Anvers,  de  la  demeure  et  entrepôt  d'un 
Vitréen  marchand  d'outre-mer,  d'un  portulan  breton  et  des  Vitréens  en 
Espagne,  du  commerce  vitréen  durant  les  guerres  civiles  du  xvi«  siècle, 
des  Vitréens  aux  Indes,  des  manoirs,  terres  nobles  et  largesses  des  mar- 
chîinds  d'outre-mer,  des  communes  entreprises  des  Vitréens  et  Malouins 
au  xvn«  siècle,  du  voyage  du  chef  d'escadre  Jean  de  Gennes,  des  Vitréens 
actionnaires  et  officiers  de  la  compagnie  des  Indes,  enfin  des  Vitréennes 
membres  de  la  confrérie  des  Marchands  d'outre-mer. 

—  Le  nouveau  fascicule  du  Bcpertoire  général  de  bio-bibliographie  bretonne 
(Rennes,  J.  Plihon  et  L.  Hervé,  in-8)  que  nous  devons  annoncer  est  le  dix- 
septième,  qui  ne  nous  amène  pas  encore  à  la  fin  de  la  lettre  B.  Il  est  vrai 
qu'un  avertissement  du  savant  éditeur,  M.  René  Kerviler,  nous  annonce  que 
le  prochain  fascicule  commencera  le  C,  et  nous  promet  presque  quatre  fas- 
cicules par  an.  Il  y  a  comme  toujours,  dans  ce  fascicule,  nombre  de  choses 
intéressantes;  nous  signalerons  notamment  l'article  sur  Mgr  Simon-Guil- 
laume-Gabriel Brute  de  Rémur,  évoque  de  Vincennes  (Illinois),  la  notice 
consacrée  à  la  famille  de  Budes,  dont  une  branche,  celle  du  Hirel,  a  produit 
l'illustre  maréchal  de  Guébriant;  les  notices  sur  les  Bruc  et  sur  lesBrulon; 
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celle  sur  les  Buhot  de  Kersers,  où  Ton  ne  songerait  peut-être  pas  à  trouver 
la  bibliographie  de  rarchéologue  berrichon  à  qui  Ton  doit  la  statistique 
monumentale  du  Cher;  enfin  Tarticlc,  précieux  au  point  de  vue  bibliogra- 
phique, du  botaniste  Louis-Edouard  Bureau. 

—  Les  érudits  en  général,  les  celtistes  en  particulier,  liront  avec  le  plus 
vif  intérêt  le  Rapport  si  remarquable  présenté  au  conseil  général  du  dépar- 
tement du  Finistère,  en  sa  session  d'avril,  par  M.  Anatole  de  Bremond 
d'Ars,  président  de  la  commission  de  Tinter  leur,  sur  V Enseignement  de  la 
langue  celtique  et  sur  la  oi'éation  d*une  chaire  à  la  Faculté  des  letti^cs  de  Rennes 
(Quimper,  typ.  A.  Jaouen,  gr.  in-8  de  7  p.).  Pour  emprunter  k  M.  de  Bre- 
mond d'Ars  une  phrase  qu'il  applique  aux  Brizeux,  aux  La  Villemarqué, 
aux  Luzel,  c'est  «  avec  autant  de  talent  que  de  patriotisme  »  qu'il  a  plaidé 
la  cause  de  renseignement  de  la  langue  celtique. 

Champagne.  —  Si  vous  aviez  à  adresser  la  parole  à  une  contemporaine 
—  immobile  dans  la  mort,  depuis  des  siècles  —  de  quelque  pharaon,  il  est 
permis  de  croire  que  vous  seriez  quelque  peu  perplexe,  surtout  si  vous 
deviez,  à  cette  occasion,  emploj'erla  langue  dite  des  dieux.  Il  faut,  en  eflet, 
eh  pareil  cas,  bien  connaître  d'abord  l'antiquité,  savoir  garder  la  cooleur 
locale,  puis  posséder  à  un  degré  supérieur  le  sens  poétique,  afin  de  faire 
revivre,  d'une  façon  aussi  intense  que  possible,  la  «  chair  pétrifiée  et  non 
marbre  assoupli.  «  M"°  Zélie  Villin  vient  de  remplir  ces  diverses  conditions 
en  des  stances  trop  courtes  tant  elles  sont  brillantes,  et  qu'elle  a  intitulées  : 
A  une  momie  (Chàlons-sur-Marnc,  imp.  Thouille,  in-8  de  7  p.).  Nous  recom- 
mandons ces  stances  aux  pseudo-poètes  ou  poètes  amateurs  qui,  s*imagi- 
nant  de  bonne  foi  pincer  une  lyre,  n'agitent  trop  souvent  qu'une  clochette 
fêlée  ou  qu'un  piteux  grelot. 

Dauphiné.  —  M.  Anatole  de  Gallicr  vient  de  mettre  en  lumière  Deux 
lettres  inédites  du  maréchal  de  Tallard  (Valence,  imp.  Céas,  gr.  in-8  de  20  p. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'archéologie  et  de  statistique  de  la  Lh^âme). 
Ces  deux  lettres,  fort  curieuses,  sont  adressées  l'une  de  Londres,  le  23  juin 
1700,  l'autre  de  la  Haye,  le  12  août  de  la  même  année,  à  Abel  de  Sautereau, 
seigneur  de  Chasse,  premier  président  honoraire  en  la  Chambre  des 
comptes  du  Dauphiné  :  elles  sont  relatives  au  mariage  d'un  page  de  l'am- 
bassadeur avec  une  Bohémienne.  M.  de  Gallier  les  entoure  d'excellents 
éclaircissements.  Le  savant  éditeur  constate  que  le  maréchal  signe  non 
Tallartf  comme  rappellent  plusieurs  historiens,  mais  Tallard,  orthographe 
conforme  à  celle  du  iîef  dont  Camille  d'Hostun  de  la  Baume  portait  le  nom. 
Il  constate  encore  que  la  Nouvelle  biographie  généi'ale  a  tort  de  le  faire 
naître  le  14  février  1652,  alors  que  le  P.  Anselme  établit  qu'il  avait  été  bap- 
tisé à  la  paroisse  de  Saint-Michel,  de  Lyon,  le  4  février  de  la  même  année. 

—  M.  A,  Claudin  (Barthélémy  de  la  Gorge,  libraire,  relieur  et  marchand 
meixier  à  Grenoble,  1516-1522,  in-8  de  7  p.,  extrait  du  Bulletin  du  Bibliophile) 
complète  les  renseignements  donnés  sur  ce  personnage  par  M.  Léopold 
Delislc  (Bibliothèque  de  VÊcolc  des  chartes,  1887,  p.  173-179).  M.  Claudin 
a  retrouvé  l'édition  des  traités  philosophiques  de  Cicéron  de  1516  et  four- 
nit, d'après  les  archives  de  Grenoble,  quelques  renseignements  nouveaux 
sur  le  libraire  de  Grenoble,  ainsi  que  le  fac-similé  de  sa  signature. 

Flanduk.  —  Saint  Louis,  modèle  de  justice,  tel  est  le  titre  donné  par  le 
P.  de  Génissel,  S.  J.,  maître  de  conférences  de  littérature  grecque  à  la 
Faculté  catholique  des  lettres  de  Lille,  au  Panégyrique  de  saint  Louis,  roi  de 
France,  patron  de  la  Faculté  catholique  de  droit  (Lille,  imp.  A.  Taffin-Lefort, 
in-8  de  24  p.),  qu'il  a  prononcé  en  la  fête  patronale  de  la  Faculté,  le  17  mai 
1893.  Ce  panégyrique  est  divisé    en    trois  points  :  1®  Qu'est-ce    que  la 
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justice,  dont  saint  Louis  est  le  docteur  et  le  modèle?  2^  Comment  saint 
Louis  a-t-il  compris  et  pratiqué  la  justice  pour  le  service  de  Dieu  et  de 
rÉglise?  3»  Comment  pour  le  bien  de  son  peuple?  Le  P.  de  Génissel,  qui 
n'est  pas  seulement  un  éloquent  orateur,  mais  un  excellent  historien,  ap- 
puie toute  sa  doctrine  sur  la  connaissance  des  faits;  et  le  saint  Louis  de  ce 
panégyrique  est  vraiment  celui  de  Thistoire. 

—  M.  Jules  Finot  imprime  en  ce  moment,  pour  le  Comité  flamand  de  , 
France,  un  livre  qui  promet  d'être  intéressant.  C'est  une  Histoire  du  com- 
merce de  la  Flandre  au  moyen  âge,  pour  laquelle  Térudit  archiviste  du  dépar- 
tement du  Nord  a  réuni  et  mis  en  œuvre  une  foule  de  documents  inédits. 

FkANCHE-CoMTÉ.  —  Eucorc  un  bon  volume  que  publie  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon.  C'est  le  recueil  de  ses  Procès- 
vei'baux  et  Mémoires  pour  1892  (Besançon,  Paul  Jacquin,  in-8  de  xLvi-334  p.). 
Outre  des  notices  biographiques  sur  plusieurs  personnages  qui  tenaient,  à 
titres  divers,  à  la  docte  société  bisontine,  on  trouvera  dans  ce  volume  :  Les 
Alpes  suisses  d*Eugène  Rambert,  par  M.  Henri  Mairot  ;  —  Un  Aventurier 
franc-comtois  au  XVIII°  siècle,  Gonzel,  par  M.  Armand  Boussey;  — Le  Dé- 
vouement d^un  vieux  soldat  y  poésie,  par  M.  Paul  Guichard  ;  —  Le  Recteur 
dans  V ancienne  Université  de  Franche-Comté,  par  M.  Maurice  Lambert;  — 
Lettres  de  Gustave  Fallot,  premier  pensionnaire  Suard,  publiées  par  M.  Léonce 
Pingaud;  —  Une  Ambassade  suisse  en  Franche-Comté  (467 A),  par  M.  Henri 
Mairot  ;  —  Les  Moines  de  Luxeuil  et  les  forêts  des  Vosges,  par  M.  le  vicaire 
général  de  Beauséjour.  Nous  avons  eu,  en  ces  derniers  temps,  le  plaisir  de 
signaler,  avec  quelques  détails,  ces  divers  travaux,  tous  très  bien  faits,  un 
tirage  à  part  de  chacun  d'eux  nous  en  étant  parvenu.  Mais  il  convient  de 
noter  ici,  également,  comme  ayant  un  mérite  égal  :  Le  Cardinal  de  Rohan 
en  4830,  par  M.  le  vicaire  général  Touchet;  —  Un  Poète  franc-comtois,  Fré- 
déiHc  Bataille,  par  M.  Maurice  Lambert  ;  —  VÈtat  sanitaire  à  Besançon,  par 
M.  le  docteur  L.  Baudin;  —  V Industrie  métallurgique  en  Franche-Comté,  par 
M.  LiefTroy;  —  enfin,  Documents  pour  servir  à  Vhistoire  de  P Académie  de  Be- 
sançon (i  752-4  7  89),  recueillis  et  mis  en  ordre  par  M.  Léonce  Pingaud. 
Cette  œuvre  de  bénédictin  avait  été  commencée  par  M.  Castan;  il  faut  sa- 
voir beaucoup  de  gré  à  M.  Pingaud  de  l'avoir  reprise  et  menée  à  bien  :  il  a 
ainsi  rendu  un  véritable  service  à  ses  confrères  de  l'Académie  de  Besançon, 
de  même,  d'ailleurs,  qu'à  tous  les  érudits.  Mais  aussi,  en  parcourant  ces 
longues  listes  de  choses  manuscrites  pour  la  plupart,  les  compatriotes  let- 
trés de  M.  Pingaud,  qui  vivent  loin  de  Besançon,  ne  manqueront  pas 
d'éprouver  plus  d'une  fois  le  supplice  de  Tantale.  D'en  publier  le  sommaire, 
c'est  bien,  très  bien;  mais  de  faire  imprimer  tout  ce  qui,  en  ce  résumé,  touche 
à  la  région  ou  aux  célébrités  du  cru,  serait  mieux  encore.  Nous  n'ignorons 
point  que  l'Académie  de  Besançon  public  d'une  façon  intermittente  un  re- 
cueil de  Documents  inédits  sur  la  Franche-Comté,  qui  peut  servir  de  modèle 
dans  le  genre.  Toutefois,  il  nous  semble  que,  depuis  1876,  rien  n'a  paru 
dans  cette  collection  spéciale. 

—  Aux  personnes  dûment  majeures  et  affligées  d'une  migraine  chro- 
nique, il  est  permis  de  recommander  la  brochure  que  M.  Alfred-L.  Mar- 
quiset  vient  de  publier  sous  le  titre  comique  et  peu  académique  de  :  Ra- 
sures  et  Ramandons  (Besançon,  A.  Jacquard,  in-18  de  160  p.).  Ai^surément, 
l'œuvre  ne  s'adresse  pas  aux  jeunes  filles  ni  môme,  en  partie  du  moins, 
aux  tout  jeunes  gens  ;  mettez  plutôt  que  nos  dragons,  nos  cuirassiers  et 
nos  hussards  devront  être  la  clientèle  principale  du  joyeux  poète.  Nous 
aimons  à  croire  que  beaucoup,  parmi  ces  cavaliers,  goûteront  la  Chanson 
du   Royal-Comtois  (régiment   de    Listenois),    où    l'on  crie,  on  la  plupart 
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des  couplets  :  Vive  le  Roi!  Dans  ce  petit  volume,  en  somme,  il  y  a 
autant  de  gaieté  que  de  talent  légèrement....  indépendant  Mais  que  Tau- 
teur,  un  soldat  sans  doute,  un  brave  tout  sang  et  tout  feu,  nous  permette 
de  lui  donner  un  amical  petit  conseil  do  sobriété.  Alors,  s'il  le  veut  bien, 
il  fera  un  «  poète  du  clocher  »  de  premier  ordre  et  qui  pourra  être  lu  par 
tous. 

—  Salins  (Jura)  et  Luxeuil  (Haute-Saône)  ont  été  longtemps  les  deux 
seules  stations  balnéaires  de  la  Franche-Comté  ;  mais,  après  Besançon  qui, 
en  ce  genre,  a  créé  un  établissement  grandiose,  voici  Lons^lc-Saunier  qui 
se  met  sur  les  rangs.  Besançon  s'annonçait  comme  une  concurrence,  sinon 
à  Luxeuil,  du  moins  à  Salins  :  en  face  de  ces  deux  villes,  Lons-le-Saunier 
se  pose  à  son  tour  en  rivale  —  et  rivale  redoutable.  C'est  ce  qui  résulte  de 
l'intéressant  opuscule  que  M.  le  docteur  H.  Guichard  vient  de  publier  : 
LonS'le-Saunia''  (Jura)  (Ledo  Salinarius),  Station  balnéaire  saline,  $ites  pttlo- 
resques  du  Jura  (Lons-le-Saunier,  imp.  L.  Déclume,  in-l6  de  72  p.,  avec 
une  carte  des  environs  de  Lons-le-Saunier).  Les  sites  compris  dans  la  région 
sont  tellement  admirables,  que  Tautcur  de  la  carte  a  pu,  sans  crainte  d'être 
contredit,  l'intituler  :  «  La  Suisse  française,  »  bien  que  cette  dénomination 
convienne,  au  même  titre,  sinon  à  la  Franche-Comté  entière,  du  moins  à 
de  notables  parties  des  deux  départements  du  Doubs  et  du  Jura,  et  même 
à  certains  points  de  la  Haute-Saône.  De  nombreux  ouvrages,  quelques-uns 
brillants,  mais  anciens  (tel  celui  de  M.  Sauria),  ont  été  publiés  sur  le  Jura; 
mais  si  la  nouvelle  station  balnéaire  entend  s'imposer  rapidement,  il  con- 
vient, à  notre  sens,  que  des  écrivains  et  des  artistes  choisis  lui  prêtent  leur 
concours,  comme  d'autres  l'ont  fait  autrefois  pour  Salins. 

Languedoc,  —  Annonçons  les  Chroniques  romanes  des  comtes  de  Foix 
composées  au  XV^  siècle  par  AiTiaud  Esqueniei*  et  Miàjcville  et  publiées, 
pour  la  première  fois,  par  deux  anciens  élèves  de  l'École  des  chartes, 
MM.  Henri  Courteault,  archiviste  aux  Archives  nationales,  et  Félix  Pas- 
quier,  archiviste  de  l'Ariège,  sous  les  auspices  de  la  Société  ariégeoise  des 
sciences^  lettres  et  arts  (Foix,  imp.  Gadrat,  in-8).  Les  deux  chroniques  en  langue 
romane  composées  par  le  trésorier  du  comte  Gaston  IV  et  par  le  cordelier 
Miégeville,  relatives  aux  comtes  de  Foix,  que  l'on  croj*ait  perdues  depuis 
longtemps,  ont  été  retrouvées  presque  au  même  moment  :  un  manuscrit 
de  la  première  a  été  découvert,  l'an  dernier,  à  Pamiers  ;  un  de  la  seconde, 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  que  l'on  considérait  comme  ano- 
nyme, a  été  reconnu,  d'après  des  données  certaines,  comme  l'œuvre  de 
Miégeville.  Ces  deux  chroniques  ont  servi  de  base  aux  tra^'aux  de  La  Per- 
rière, Bertrand  Hélie,  Olhagaray,  Catel  et  Marca. 

—  C'est  à  Vabhé  de  Boisilles  que  M.  Tamizey  de  Larroque  a  consacré  27  pages 
de  documents  nouveaux  sous  le  titre  :  Un  Languedocien  oublié.  Publiés 
d'abord  dans  les  Annales  du  Midi,  ces  documents  ont  été  tirés  à  part  (in-8, 
Toulouse,  Privât).  Curieuse  histoire  que  celle  de  ce  prêtre  plus  ou  moins 
marié,  qui  resta  dix  ans  en  prison,  sans  qu'on  pût  tirer  la  chose  au  clair.  La 
bibliographie,  à  laquelle  l'auteur  a  donné  tous  ses  soins,  mérite  nos  plus  sin- 
cères éloges. 

—  M.  A.  Claudin  publie  un  extrait  du  Bulletin  du  Bibliophile  :  Les  EhImt- 
mineurs,  les  relieurs,  les  libraires  et  les  impinmeurs  de  Toulouse  aux  XV  et 
XVI*  siècles.  1480-1530  (Paris,  librairie  A.  Claudin,  gr.  in-8  de  67  p.). 
L'auteur  a  si  bien  fouillé  les  archives  toulousaines  qu'il  en  a  tiré  de  nom- 
breux documents  inconnus  jusqu'à  ce  jour  et  il  a  pu  renouveler  l'histoire 
de  la  typographie,  de  la  librairie,  de  la  reliure  et  de  l'enluminure  dans 
la  capitale  du  Languedoc. 
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—  La  Revue  historique,  archéologique,  littéraire  et  pittoresque  du  VivaraiSy 
illustrée,  qui  se  publie  sous  la  direction  de  M.  P.  d'Albigny,  mérite  d*ùtre 
signalée  ici  (Privas,  imp.  centrale  ;  Paris,  LecheN^alier  ;  Lyon,  Brun.  Prix 
annuel  :  13  fr.}.  Parmi  les  collaborateurs,  nous  notons,  avec  le  nom,  connu 
et  aimé  de  nos  lecteurs,  de  M.  Firmin  Boissin,  ceux  de  MM.  le  vicomte 
Mclchior  de  Vogué,  A.  Mazon,  Henri  Vaschalde,  Henri  Arsac.  Les  premiers 
numéros  contiennent  entre  autres  articles  :  Le  Grand  Problème,  étude  d'âme, 
par  M.  Firmin  Boissin,  et  un  travail  de  M.  Mazon  sur  Un  Juge  de  paix  de 
IWrdéche  pendant  la  Révolution. 

Llmousin.  —  En  fondant  la  Revue  scientifique  du  Limousin  (Mensuelle,  Li- 
moges, 3,  place  des  Carmes,  3  fr.  par  an),  Tobjet  de  M.  Charles  Le  Gendre 
a  été  de  donner  une  certaine  publicité  aux  sociétés  scientifiques  du  Limou- 
sin^ en  faisant  connaître  leurs  travaux.  L'idée  peut  être  bonne,  mais  ne 
semble  pas  appelée  à  un  grand  avenir. 

Lorraine.  —  M.  Arthur  Chuquet  publie  une  savante  et  attachante  bro- 
chure intitulée  :  Bayard  et  le  siège  de  Mézières,  La  Statue  de  Bayard  (Mézières, 
imp.  A.  Ronsin,gr.  in-8de  16  p.).  C'est  à  la  fois  une  notice  biographique  sur 
le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  et  un  récit  du  siège  de  Mézières. 
Puisant  aux  sources  étrangères  comme  aux  sources  françaises  et  aux 
recueils  manuscrits  comme  aux  recueils  imprimés  du  xvi*  siècle  et  de 
notre  temps,  M.  Chuquet  a  renouvelé  l'histoire  du  siège  de  Mézières  et 
celle  de  son  héroïque  défenseur.  La  brochure  est  ornée  d'une  planche  repro- 
duisant les  armoiries  de  Mézières  (avec  la  devise  :  Civitas  parva  sed  vir- 
tuosa)  et  l'image,  d'après  la  belle  statue  de  Croisy,  de  ce  a  gentil  seigneur 
de  Bayard  »  qui  disait  avec  une  si  légitime  fierté  :  Bayard  de  France  ne 
craint  pas  roussin  d'Allemagne, 

Maine.  —  Dans  une  très  substantielle  analyse  du  livre  de  Dom  Cabrol, 
M.  Robert  Triger  a  fait  revivre  la  grande  figure  du  Cardinal  Pitra,  et  la  vie 
de  Solesmes  (Le  Mans,  Nouvelliste,  in-8  de  16  p.). 

Normandie.  —  M.  Armand  Gasté  nous  donne  aujourd'hui  une  édition  riche- 
ment commentée  des  Drames  liturgiques  de  la  cathédrale  de  Rouen,  contribution 
à  l'histoire  des  origines  du  théâtre  en  France,  (É\Teux,  gr.  in-8  de  81  p.  Extrait 
de  la  Revue  catholique  de  Normandie).  Le  savant  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Caen  reproduit  avec  plus  d'exactitude  que  tous  ses  devanciers  les 
drames  liturgiques  qui  se  célébraient  au  moyen  &ge  dans  la  cathédrale  d(i 
Rouen  (Festum  asinorum,  officium  pastoinim,  offjcium  infantum,  offlcium 
stellœ,  officium  sepulchri,  officium  pcregnnorum).  M.  Gasté  étudie,  dans  des 
Notes  additionnelles,  les  cérémonies  qui  avaient  lieu  dans  la  capitale  de  la 
Normandie  les  jours  des  Rameaux,  du  Jeudi  saint,  de  la  Pentecôte  et  de 
TAesomption  de  la  Vierge,  et  qui  étaient  plus  ou  moins  des  spectacles. 

—  M.  Paul  de  Farcy  vient  de  publier  dans  V Annuaire  héraldique  de  France 
(tirage  à  part,  in-8  de  22  p.)  un  curieux  article  sur  les  Sources  d un  nobiliaire 
de  Normandie.  Travail  d'une  incontestable  utilité. 

—  M.  Paul  Le  Verdier,  si  connu  par  d'excellents  travaux  sur  la  Norman- 
die, a  donné  tout  récemment  des  Notes  sur  le  dei'nier  état  et  les  derniers  jours 
du  prieuré  de  LonguevilU.  C'est  de  la  Revue  catholique  de  Normandie,  Tune 
de  nos  meilleures  revues  provinciales,  qu'est  extrait  ce  beau  document 
(42  p.  in-8  et  1  plan). 

Provence.  —  M.  Alexandre  Mouttet,  continuant  la  publication  des  cu- 
rieuses petites  notices  dont  l'ensemble  porte  ce  titre  :  Autour  de  Mirabeau, 
nous  donne  aujourd'hui  un  dixième  fascicule  :  La  Saint-Huberty  au  théâtre 
dAiXy  1783  (Aix,  in-8«  Tirage  à  part  à  50  exemplaires  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie dAix).  Mirabeau  fut  un  des  admirateurs  les  plus  passionnés  de  la 
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célèbre  cantatrice  qui,  dans  Tété  de  1783,  vint  donner  à  Aix  d*éclatantes 
représentations.  M.  Mouttet  a  réuni  dans  sa  brochure  des  documents  et  des 
renseignements  très  curieux. 

—  Un  recueil  vient  d'être  consacré  A  la  mémoire  de  deux  frères,  Charles 
Barcilon,  décédé  le  31  octobre  1892 y  et  Augustin  Barcilorij  décédé  le  8  no- 
vembre 4892  (Carpentras,  imp.  Tourrette,  in-8  de  72  p.).  Le  recueil,  en 
tête  duquel  sont  les  portraits  des  deux  frères  avec  cette  inscription  :  Ama- 
biles  et  decori  in  vita  sua.  In  morte  quoque  non  sunt  divisi,  est  formé  de  la 
relation  des  obsèques  et  de  la  reproduction  des  articles  nécrologiques  des 
journaux  de  la  région  et  des  discours  prononcés  sur  la  tombe  de  ces  deux 
hommes  de  bien. 

Saintonge.  —  Prosper  Mérimée  et  son  édition  de  Fœneste  est  le  titre 
d'une  piquante  brochure  publiée  par  M.  Louis  Audiat  (La  Rochelle,  imp. 
Noël  Tcxier,  gr.  in-8  de  15  p.).  Il  y  a  là  des  choses  très  curieuses  sur 
d'Aubigné,  sur  ses  éditeurs  :  Pierre  Jannet,  Alphonse  Lemerre  ;  sur  ses 
commentateurs  :  Le  Duchat,  Eugène  Réaume,  François  de  Caussade  baron  de 
Ruble,  et  principalement  Prosper  Mérimée  et  son  collaborateur  M.  Anatole 
de  Bremond  d'Ars.  M.  Audiat  a  inséré  dans  l'histoire  de  l'édition  de  Fœneste 
deux  lettres  écrites  par  Mérimée,  en  1854,  à  M.  de  Bremond  d'Ars,  qui  lui 
avait  fourni  un  grand  nombre  de  précieuses  notes,  plus  une  troisième  lettre 
(de  1860)  au  sujet  du  clocher  de  Quimpcrlé.  Ces  documents,  entourés  d'anec- 
dotes gaiement  contées  et  de  renseignements  bibliographiques,  historiques, 
généalogiques  fort  instructifs,  seront  recherchés  de  tous  les  bibliophiles,  qui 
les  rapprocheront  de  l'étude  de  M.  Maurice  Tourneux  sur  Pi^osper  Mérimée^ 
son  portrait  y  ses  dess^ins^  sa  bibliothèque  (1879),  et  de  celle  que  M.  Augustin 
Filon  vient  de  publier  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  (avril-juin  1893),  sur 
Prospei'  MériméCy  d'après  des  souvenirs  pei'sonnels. 

Allemagxk.  —  Les  Études  de  grammaire  et  de  littérature  françaises,  rédi- 
gées sous  la  direction  de  M.  Ph.  Plattner  (Rédaction  à  Wasselonne  [Alsace]. 
Karlsruhe,  J.  Bielefcld.  Bimestriel,  7  fr.  50  par  an),  et  dont  la  fondation 
remonte  à  Tannée  1891,  méritent  assurément  d'être  signalées  ici.  L'objet 
de  M.  Plattner  est  de  former  «  un  recueil  qui,  peu  à  peu,  réunira  dans  ses 
volumes  tout  ce  qui  peut  être  pour  l'enseignement  du  français  d'un  intérêt 
plus  que  passager.  » 

Angleterue.  —  C'est  sous  le  patronage  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Londres  que  se  publie  une  revue  illustrée  :  Tfœ  Commerce,  dont  le  premier 
numéro  est  annoncé  pour  le  \^^  juillet  (Talbot  House,  Arundel-Strect, 
Strand). 

—  La  Cornell  University  édite,  aussi  à  partir  du  1®'  juillet,  the  Physical 
Revieio  (Londres,  Macmillan),  revue  dirigée  par  MM.  Edward  L.  Nichols  et 
Ernest  Merritt,  et  dont  l'objet  est  de  publier  des  mémoires  de  physique, 
tant  expérimentale  que  théorique. 

Belgique.  — Le  bibliothécaire  en  chef  (M.  Ferd.  Van  der  Haeghen)  et  les 
conservateurs  (MM.  R.  Van  den  Bcrghe  etTh.-J.-I.  Arnold),  de  la  biblio- 
thèque (le  l'Université  de  Gand,  qui  rédigent  l'immense  bibliographie  gé- 
nérale des  Pays-Bas,  si  connu(^  sous  le  nom  de  Bibliotheca  bclgim,  viennent 
de  publier  en  deux  fascicules  in-4  de  186,  67  et  65  p.  (Gand),  un  Répertoire 
sommaire  et  provisoire  des  Œuvres  d'Érasme  et  des  cnits  qui  concernent  le 
célèbre  humaniste.  Cette  Bibliotheca  Erasmiana  est  divisée  en  trois  séries  : 
1®  Liste  des  divorsos  éditions  des  œuvres;  2*»  liste  des  auteurs  publiés,  tra- 
duits ou  annotés  par  Érasme;  8<*  Sources.  Biographies  d'  irasme  et  écrits 
le  concernant  ;  ouvrages  qui  contiennent  des  notes  d'Érasme,  des  extraits 
de  ses  œuvres,  etc.  Les  listes,  tirées  à  800  exemplaires,  sont  mises  h  la 
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disposition  de  toute  personne  qui  promet  son  concours  aux.  doctes  biblio- 
graphes pour  compléter  leurs  premières  recherches.  Quand  de  toutes  parts 
on  aura  répondu  au  questionnaire,  quand  les  omissions  auront  été  signalées 
et  les  indications  revisées  et  vérifiées,  les  auteurs  procéderont  à  une  rédac- 
tion définitive  de  la  Bibliographie  érasmicnnc,  qui  prendra  place  dans  la 
Bibliotheca  bclgica,  M.  Van  derHaeghen  et  ses  deux  auxiliaires  ont  déjà  tant 
et  si  bien  travaillé,  qu'on  n'ajoutera  pas  beaucoup  d'épis  à  leurs  grosses 
gerbes. 

—  La  Fédération  des  Sociétés  d'histoire  et  d'archéologie  de  Belgique 
avait  clos  sa  session,  l'an  dernier,  à  Anvers,  en  décidant  de  se  réunir  à 
Gand  au  mois  d'août  1893.  Les  diverses  associations  scientifiques  de  Gand 
n'ayant  pu  se  mettre  d'accord  pour  l'organisation  de  cette  réunion,  il  est 
désormais  improbable  que  le  Congrès  des  sociétés  savantes  belges  puisse 
avoir  lieu  cette  année. 

—  Le  dernier  fascicule  distribué  de  la  Biographie  nationale^  que  publie 
l'Académie  royale  de  Belgique,  renferme  plusieurs  articles  importants, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  en  première  ligne  ceux  que  M.  Alphonse  Wau- 
ters  a  consacrés  à  la  Maison  des  princes  de  Ligne,  et  les  biographies  des 
comtes  de  Flandre  Louis  de  Nevers  et  Louis  de  Maie,  dues  l'une  et  l'autre 
à  la  plume  de  M.  Emile  Van  Arenbergh. 

Espagne.  —  L'Académie  royale  d'Espagne  a  entrepris  la  tâche  difficile  de 
donner  une  nouvelle  édition  des  écrits  poétiques  et  autres  de  Lope  de  Vega, 
si  connu  par  son  extrême  fécondité  et  qu'on  a  quelquefois  appelé  le  père 
du  théâtre  espagnol,  tant  l'influence  de  ses  productions  a  été  considérable. 
La  direction  de  cette  publication  littéraire,  qui  ne  peut  manquer  de  faire 
grand  honneur  à  nos  voisins,  a  été  heureusement  confiée  à  un  des  membres 
de  l'Académie  royale,  M.  Menendez  Pelayo.  C'est  grâce  à  l'érudition  et  â 
l'activité  d'un  éditeur  de  ce  mérite  que  les  trois  premiers  volumes  sont 
déjà  à  la  disposition  du  public.  (Madrid,  Murillo;  chaque  volume,  in-4  de 
G  ou  700  p.  ;  prix,  20  fr.).  Le  premier  ouvre  par  deux  prologues  ou  études 
sur  chacun  des  écrits  de  Lope  de  Vega  pris  à  part  et  sur  l'ensemble  des 
qualités  et  défauts  qu'on  y  remarque  ;  on  y  raconte  ensuite  la  vie  si  mouve- 
mentée de  l'écrivain.  Le  second  renferme  les  Autos  sacramentales  y  colo- 
quioSy  texte,  variantes  et  notes  abondantes.  Le  troisième  offre  la  fin  des 
AutoSy  et  commence  les  Comédies  et  Ih'ameSy  dont  le  sujet  a  été  fourni  par 
nos  Livres  Saints. 

—  Don  Ferrân  de  Sagarra  y  de  Siscar,  au  cours  de  ses  recherches  sigillo- 
graphiques,  a  retrouvé  deux  sceaux  de  S.  Bernât  Calvô,  évoque  de  Vich,  au 
xiii*  siècle.  Dans  le  travail  où  il  nous  fait  part  de  cette  découverte  :  Lo  Segell 
de  S.  Bernât  Calvô,  bisbe  de  Vich  (segle  XIII)  (Barcelone,  F.  Plana,  in-4  de 
16  p.),  il  ne  se  contente  pas  d'exposer  les  raisons  qui  lui  font  attribuer  le 
sceau  retrouvé  par  lui  à  S.  Bernât  et  non  à  un  autre  évèque  de  Vich  du 
même  nom  et  du  môme  siècle.  Bernât  de  Mur;  mais  il  fait  précéder 
cette  démonstration  de  considérations  courtes,  précises  et  solides,  sur  la 
sigillographie  épiscopale  en  général,  surtout  avant  le  xiv«  siècle,  et  sur 
la  sigillographie  des  évùques  de  Catalogne  en  particulier.  Une  bonne  plan- 
che* photographique,  reproduisant  les  deux  sceaux  de  S,  Bernât  Calvô  et 
celui  de  Bernât  de  Mur,  permet  de  suivre  et  de  contrôler  les  explications 
de  Don  F.  de  Sagarra.  Nous  regrettons  seulement  que  cette  bonne  disserta- 
tion soit  écrite  en  catalan,  c'est-à-dire  dans  une  langue  qui  effraiera  beau- 
coup de  lecteurs. 

Italie.  —  Nous  avons  cité  en  son  temps  le  petit  opuscule  de  M.  Filippo 
.Meda  sur  Windthorst.  Nous  signalerons  aujourd'hui, du  même  auteur,  quel- 
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ques  pages  vives  et  bien  enlevées  sur  un  grand  écrivain  et  un  grand  chré- 
tien français,  qui  se  rattache  à  l'Italie  non  seulement  parce  qu'il  y  est  né, 
mais  aussi  parce  qu'il  lui  a  consacré  quelques-unes  de  ses  meilleures 
études  :  Ozanam  (Milan,  tip.  pontificia  San  Giuseppe,  in-16  de  46  p.).  Cette 
petite  brochure  est  écrite  à  Toccasion  du  quatre-vingtième  anniversaire  de 
la  naissance  d'Ozanam,  que  les  catholiques  de  Milan  ont  fêté  par  l'apposi- 
tion de  deux  inscriptions  sur  la  maison  où  il  est  né,  et  dans  l'église  où  il 
reçut  le  sacrement  du  baptême. 

Russie.  —  La  Bibliothèque  impériale  publique  do  Pétersbourg  s'est  en- 
richie, parla  donation  des  papiers  de  feu  Kraiévski,  qui  lui  a  été  faite  par 
M.  Bilbassov,  gendre  de  Kraiévski.  Cette  collection  contient  plus  de  trois 
mille  lettres  adressées  au  célèbre  journaliste  par  des  personnes  de  toute 
condition;  des  articles  qui  n'ont  pu  être  imprimés,  des  autographes  des 
écrivains  les  plus  renommés,  et  en  général  des  matériaux  relatif  s  aux  revues 
périodiques  auxquelles  participait  Kraiévski.  Les  lettres  que  lui  ont  écrites 
Bélinski  et  Botkine  sont  imprimées  en  entier  dans  les  appendices  du  ce  Rap- 
port »  pour  l'année  1889.  Depuis,  la  Bibliothècpie  publique  a  acquis  la  pré- 
cieuse collection  des  anciens  manuscrits,  au  nombre  de  quatre-vingt-dix- 
huit,  qui  appartenait  à  l'académicien  Bouslaïev.  Ils  datent  des  xv^-xviiie  siè- 
cles; cinquante  sont  illustrés,  et  tous  ont  de  la  valeur  soit  au  point  de  vue 
artistique,  soit  au  point  de  vue  littéraire.  La  collection  de  Bouslaïev  était 
d'ailleurs  connue  des  spécialistes  comme  une  des  plus  remarquables. 

—  Depuis  mai  dernier  une  nouvelle  gazette  paraît  à  Tomsk  sous  le  titre  ; 
Chronique  sibérienne,  avec  la  collaboration  de  plusieurs  professeurs  de  la 
nouvelle  Université. 

—  L'Académie  des  sciences  a  décrété  de  rééditer  les  Bylines  d'Œcuets, 
publiées  jadis  par  Hilferding,  et  a  confié  cette  tâche  à  M.  Bestoujev-Rumlne, 
l'un  de  ses  membres. 

—  La  rédaction  du  Journal  du  ministère  de  l'instruction  publique  se  pro- 
pose de  publier,  à  partir  de  septembre  prochain,  un  Index  pour  les  années 
1867-1891,  qui  servira  d'appendice  du  journal. 

—  Sous  peu  paraîtra  le  second  volume  de  matériaux  du  Dictionnaire  de 
l'ancienne  langue  russe,  réunis  par  feu  Sreznevski  ;  il  comprendra  les  let- 
tres I-K. 

—  Il  a  paru  récemment  une  liste  des  périodiques  publiés  en  Russie  en 
1893.  Leur  nombre  total  est  de  753,  dont  221  s'impriment  à  Pétersbourg, 
89  à  Moscou,  74  à  Varsovie.  Les  publications  en  langue  russe  montent  à 
593,  en  polonais  à  68,  en  français  5,  en  allemand  46,  6  en  arménien,  4  en 
géorgien,  4  en  hébreu,  9  en  lette,  12  en  esthonien,  1  en  tatare  et  1  en  finnois. 

Publications  nouvelles.  —  Les  Prophètes  d'Israël  et  le  Messie  depuis  Salo- 
mon  jtisqu*à  Daniel,  par  S.  Em.  le  cardinal  Meignan  (in-8,  LecoiTre).  —  La 
Tragédie  du  Calvaire,  par  l'abbé  H.  Bolo  (in-18,  Haton).  —  Fêtes  chréttermes, 
par  S.  Constans  (in-^,  Lyon,  Vitte).  —  Jésus  et  la  sainte  Mort,  par  le  P.  J. 
Servière  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Mission  de  la  femme  chrétienne 
dans  le  monde,  par  Mgr  Mermillod  (in-32,  Désolée,  de  Brouwer). —  Direc- 
toire de  renseignement  religieux  dans  les  maisons  ^éducation,  par  l'abbé 
C.  Dementhon  (in-18,  Poussielgue).  —  Instructions  et  conseils  aux  filles  do- 
mestiques  et  à  tous  les  domestiques  en  général,  par  l'abbé  C.-L.  Busson  (in-18, 
Gaume).  —  Traité  du  droit  poHtique  électoral  et  parlementaire,  par  &  Pierre 
(gr.  in-8,  May  et  Motteroz).  —  Essai  de  législation  financière.  Le  Budget  de  la 
France  dans  le  passé  et  dans  le  présent,  par  E.  Worms  (in-8,  Giard  et  Briôre). 
—  Saisie  et  ventes  judiciaires  des  navires,  par  A.  Vidal-Naquet  (in-8,  Cheva- 
lier-Marescq).  —  Traité  des  amirats  aléatoires  et  du  mandat.  Livre  Uly  titres 
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XII  et  XIII  du  code  civil,  par  L.  Guillouard  (in-8,  Pedone-Lauriel).  —  Du 
Contrat  en  faveur  de  tiers,  par  E.  Lambert  (in-8,  Giardet  Brière).  —  €Buvres 
choisies  de  R.  von  Jhering,  traduit  par  0.  de  Meulenaere  (in-8,Chevalier-Ma- 
rescq).  —  Code  général  des  biens  pour  la  jn*incipauté  de  Monténégro  de  4888, 
traduit  par  R.  Dareste  et  A.  Rivière  (in-8,  Pichon).  —  La  Vie  et  l'œuvre  de 
Platon,  par  G.  Huit  (2  vol.  in-8,  Thorin).  -—  L'Histoire  et  la  Pensée,  par 
C.-C.  Charaux  (in-18,  Pedone-Lauriel).  —  Miel  et  dard,  par  la  comtesse 
Olga  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  les  Bourses  du  travail,  par  G.  de  Mo- 
linari  (in-18,  Guillaumin).  —  Les  S'ifndicats  agricoles  et  le  socialisme  agraire, 
par  le  comte  de  Rocquigny  (in-18,  Perrin).  —  Problèmes  et  calculs  pratiques 
d électricité,  par  A.  Witz  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  La  Voix,  le  chant  et  la 
parole,  par  L.  Browne  et  E.  Behuke,  traduit  par  le  !>  P.Gamault(in-8  cart., 
Société  d'éditions  scientifiques).  —  VArt  français  au  temps  de  Richelieu  et 
de  Mazarin,  par  H.  Lemonnier  (in-18,  Hachette).  —  Charlet  et  son  cntvre,  par 
A.  Dayot  (in-4,  May  et  Motteroz).  —  Le  Musée  national  du  Louvre,  par 
G.  Lafenestre  et  E.  Richtenberger  (in-8  carré  cart.,  May  et  Motteroz).  — 
Propos  œrtistiques,  par  H.  Vuagueux  (in-18,  May  et  Motteroz).  —  Dictioti- 
naire  démotique,  par  D.  Chardon  et  L.  Denisse.  Fasc.  I  (in-8,  Leroux).  — Les 
Grands  Poètes  anglais,  par  A.  Blanlœil  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Les 
Poètes  russes,  par  E.  de  Saint-Albin  (in-18,  Savine).  —  Les  Solitudes,  par 
G.  de  Tollemonde  (in-18.  Cerf).  —  Sérénité,  par  L.  Laurens  (in-8.  Retaux). 
—  Le  Théâtre  d'hier,  par  H.  Parigot  (in-18,  Lecène  et  Oudin).  —  L*Homme 
de  glace,  par  P.  Ponsolle  (in-18,  àivine).  —  Le  Bestiaire,  par  C.  Lemonnier 
(in-18,  Savine).  —  Une  Langue,  par  P.  Lheureux  (in-18,  Flammarion).  — 
L'Anarchiste,  par  J.  de  La  Vaudère  (in-18,  Ollendorff).  —  La  Pédale  huma- 
nitaire, par  J.  Drault  (in-18,  Gautier).  —  Les  Grands  Écrivains  de  la  Pitance, 
Nouvelles  éditions  publiées  sous  la  direction  de  M.  Ad.  Régnier.  Molière,  com- 
plément du  t,  X,  et  t.  XI  (2  vol.  in-8.  Hachette).  —  Épis  et  bleuets,  par  E.  Le- 
gouvé  (in-18,  Hetzel). —  ?,  par  lord  Palmersston  (in-18,  Maretheux). — Résumé 
de  géographie  physique  et  historique,  parle  colonel  G.  Niox  (in-18  cart.,  Delà- 
grave). —  Promenades  et  cxcm^sions  dans  les  environs  de  Paris,  par  A.  Martin. 
Région  du  nord,  L  (in-18,  Hennuyer).— Sinaï  et  Syrie,  Souvenirs  bibliques  et  chré- 
tiens, par  le  R.  P.  A.  Jullien  (in-8,  Desclée,  de  Brouwer).  —  Kabylie  du 
Jurjura,  par  J.  Liorel  (in-18,  Leroux).  —  La  Route  du  Tchad.  Du  Loango  au 
Chari,  par  J.  Dybowski  (gr.  in-8,  Firmin-Didot).  —  Plus  loin  que  VOuban- 
ghi.  Les  Pères  blancs  en  Afrique,  par  A.  Excoffon  (in-8,  Jouvet).  —  Le  Sa- 
hara,  par  H.  Schirmer  (in-8.  Hachette).  —  Au  Pays  des  Canaques.  La  Nou- 
velle-Calédonie et  ses  habitants  en  1890,  par  le  D»"  M.-A.  Legrand  (in-8, 
Baudoin).  —  VÉgypte  et  les  Égyptiens,  par  le  duc  d'Harcourt  (in-18,  Pion  et 
Nourrit).  —  Les  Sources  de  Tacite  dans  les  Histoires  et  les  Annales,  par  P.  Fa- 
bia  (in-8,  A.  Colin).  —  Vie  de  saint  Nicolas,  par  J.  Laroche  (in-8,  Bloud  et 
Barrai).  —  Jean  Bréhal,  grand  inquisiteur  de  France,  et  la  Réhabilitation  de 
Jeanne  d'Arc,  parle  R.  P.  M.-J.  Belon,  et  le  R.  P.  F.  Balme  (in-8  carré,  Le- 
thielleux).  —  Histoire  de  saint  Dominique,  par  la  T.  R.  M.  A.-T.Drane,  trad. 
de  l'anglais  par  Tabbé  Cardon  (in-8,  Lethielleux).  —  Le  Vénérable  cardinal 
Bellarmin,  parle  P.  J.-B.  Couderc  (2vol.  in-8,  Retaux).  —  La  Mère  Angéli- 
que, abbesse  de  Port-Royal,  d'après  sa  correspondance,  par  G.  Dali  (in-18,  Per- 
rin). —  Histoire  dune  âme,  ou  les  Quatre  dernières  Années  de  3f""  Charlotte 
de  Mesgrigny,  par  Tabbé  P,-F.  Ecalle  (in-18,  Haton).  —  Paul  de  Magallon, 
capitaine  et  hospitaliei',  par  P.  Pralon,  S.  J .  (in-8,  Desclée,  de  Brouwer).  —  Pané- 
gry)"i^ues  prononcés  par  Mgr  Rozier(in-8,  Lyon,  Vitte).  — La  Question  ouvnère^ 
par  Tabbé  P.  Feret  (in-18,  Lethielleux).  — Questions  sociales  et  politiques,  par 
A.  Desjardins  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Appel  à  la  bourgeoisie  libérale,  par 
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E.  Cohen  (in-8,  Guillaumin).  —  Mon.temps,  Rêve  de  sagesse,  parR.  Gloria 
(in-18,  Savinc).  —  Coup  d'œil  sur  les  œuvres  de  Vinitiative  privée  à  Genève, 
par  le  capitaine  P.  Marin  (in-18,  Guillaumin).  —  Mémoires  du  chancelier 
Pasquier,  publiés  par  le  duc  d'Audiffret-Pasquicr  (T.  I,  1789-4810)  (in-8, 
Pion  et  Nourrit).  —  Louis  XVI  et  la  Révolution^  par  M.  Souriau  {in-8  cart., 
May  et  Motteroz).  —  La  Guillotine  pendant  la  Révolutiony  par  G.  Lenôtre 
(in-8,  Perrin).  —  La  Comptabilité  publique  pendant  la  Révolution^  par  V.  Marcé 
(in-8,  A.  Picard).  —  Autres  temps.  Nicolas  Bergasse,  député  de  Lyon  à  r As- 
semblée constituante.  Deux  enclaves  de  Vancienne  FrancCy  Orange  et  Avignon, 
parL.  de  Gaillard  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Sans  Armée,  1870-74.  Souve- 
nirs d*un  capitaine,  par  le  commaiMant  Kanappe  (in-18,  Charles  Lavauzelle). 
— Histoire  de  Chenove  près  Dijon,  par  H.  Marc  (in.8,  Dijon,  imp,  Darantière). 

—  Petite  histoire  de  la  Haute-Marne  et  des  pays  limitrophes,  par  A.  Martin 
(in-i8,  Chaumont,  Cavaniol).  —  Le  Cartulaire  de  Riaucourt,  recueil  de  do- 
cuments, par  Mgr  Fèvre  (in-8,  Saint-Dizier,  imp.  Saint-Aubin  et  Thevenot). 

—  La  Seigneurie  de  Belmont  d'Azergues  en  Lyonnais,  par  Tabbé  L.  Pagani 
(in-8,  Lyon,  imp.  Rey).  —  Histoire  de  la  réunion  de  la  Navarre  à  la  Castille, 
par  P.  Boissonnade  (in-8,  Picard).  —  Colombo,  poema  por  M.  de  A.  Porto- 
Alegre  (in-8,  Rio-de-Janeiro,  Companhio  typogr.  do  Brazil).  —  Christovam 
Colombo,  pela  conseilheiro  J.  M.  Pereira  da  Silva  (in-8,  Rio-de-Janeiro.  Im- 
prenta  Nacional).  —  François  Bacon,  par  G.-L.  Fonsegrive  (in-18,  Lethiel- 
leux).  —  Le  Grand  Frédéric  avant  l'avènement,  par  E.  Lavisse  (in-8.  Hachette). 

—  Louis  II  et  Richard  Wagner,  par  E.  Fazy  (in-i8,  Perrin).  —  Be^ryer,  sa 
vie  et  ses  œuvres,  1790-1838,  par  E.  Lecanuet  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  — 
Victor  Hugo  raconté  par  un  témoin  de  sa  vie  (1818-48S1)  (2  vol.  in-18,  Het- 
zel;  Quantin).  —  Sémites  et  Aryens,  par  C.  Picard  (in-16,  Alcan).  —  Biblio- 
graphie des  livres  et  articles  russes  d'histoire  et  sciences  auxiliaii^es  de  1800  à 
18oi,  t.  III,  par  V.  J.  Méjow  (in-4,  Saint-Pétersbourg).  Visenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

OIIFSTIONS  ^^^  ^^  bulle  où  Alexandre  111  déclare 

^  que  -   tous  les  chrétiens  doivent  être 

1*  Existait-il  des  serfs  dans  la  Rome  exempts  de  la  servitude?  »  Voltaire  la 

des  papes  au  moyen  âge?  —  2*  Quelle  date  de  1167.  Où  a-t-il  pris  cette  date? 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 


BESANÇON.  —  IMPB.  ET  8TÉR.  PAUL  JACQOiN. 
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ART  ET  HISTOIRE  MILITAIRES 

1 .  Mémoires  mililaires  du  général  baron  Boularl  sur  les  guerres  de  la  République  et  de 
l'Empire.  Paris,  Librairie  illustrée,  1891,  in-8  de  368  p.,  avec  portrait,  7  fr.   50.  — 

2.  Mémoires  militaires  du  général  baron  Dellard  sur  les  g^terres  de  la  République  et  de 
l'Empire.  Paris,  Librairie  illustrée,  f893,  in-8  de  290  p.,   avec  portrait,  7  fr.  50.  -^ 

3.  Mémoires  de  l'adjudant  général  Jean  LandrieuXy  chef  d* état-major  de  la  cavalerie 
de  l'armée  d^ Italie,  chargé  du  bureau  secret  (1795'i797)y  avec  une  introduction  bio- 
graphique et  historique,  par  Léonce  Grasilier.  T.  I"  (Borgame-Brescia).  Paris,  Sa- 
vine,  1K93,  in-8  de  340-177  p.,  7  fr.  50.  —  4.  Les  Généraux  morts  pour  la  patrie, 
1792-1871,  notices  biographiques,  par  Jacques  Ghara.vat,  publiées  par  son  pure, 
l**  sorie,  1792-1804.  Paris,  Société  de  l'histoire  de  la  Révolution  française,  1893,  in-8 
do  116  p.,  5  fr.  —  5  Souvenirs  de  guerre,  1870-71,  par  le  colonel  Henri  de  Pon- 
CBAi.oN.  Paris,  Charles- Lu vauzelle,  1893.  in-12  de  304  p.,  3  fr.  50.  —  Q,  Le  Géné- 
ral de  Sonis,  les  volontaires  de  l'Ouest  et  le  drapeau  du  Sacré-Cœur.  Conférence  don- 
née le  18  mars  1892,  au  cercle  des  étudiants  de  TUniversité  catholique  de  Lille,  par 
Henri  Drrély,  ancien  capitaine  aux  volontaires  de  TOuest.  Lille,  Société  de  Saint- 
Augustin,  Descléc,  de  Brouwer,  1893,  in-8  do  94  p.,  1  fr.  50.  —  7.  Deflandre  et 
Sonis,  1870,  par  Amédée  Delorme.  Paris,  Ed.  Duboi:',  1893,  in-12  de  152  p.,  3  fr. 
—  8  Casquettes  blanches  et  Croix-  Rouge.  Souvenirs  de  1870,  Coulmiers,  Paverolles, 
Loigny  L' Ambulance,  par  le  baron  de  Maricourt.  Paris,  Firmin-Didot,  1892,  in-12 
do  296  p  ,  3  f r.  50.  —  9.  Sans  armée,  1870-71.  Souvenirs  d'un  capitaine,  par  le 
commandant  Kanappe.  Paris,  Charles-Lavauzolle,  1893,  in- 12  de  330  p.,  3  fr.  50.  — 
10.  Les  Origines  de  la  guerre  de  1870,  par  Charles  de  Larivière.  Paris,  Aican, 
1893,  in-18  de  190  p.,  0  fr.  60.  —  11.  Études  sommaires  des  campagnes  d'un  siècle 
(1797-1806),  par  le  capitaine  Charles  Romagnt.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  1893. 
in-18  do  116  p.,  2  fr.  —  12  L'Invasion  prochaine.  Paris  camp  retranché,  Bourges 
capitale.  Paris,  Cheval ier-Marescq,  1893,  in-8  do  32  p.,  0  fr.  50.  —  13.  La  France 
armée.  L'Officier  et  le  soldat.  Paris,  Perrin,  1893,  in-12  de  84  p.,  1  fr.  —  14.  L'Armée 
allemande  telle  qu'elle  est,  par  P.  Pardiellan.  2*  édit.  Paris,  Charles-La  vauzelle,  1893, 
iD-12  do  204  p  ,  3  f  r  50.  —  15.  Éludes  de  guerre  ayant  pour  base  la  guerre  franco- 
allemande  de  1870-71,  par  le  général  von  Verdy  du  Vbrnois,  trad.  de  l'allemand 
par  le  capitaine  H.  Monet.  1***  partie,  suite,  3*  fasc.  Paris,  Westhausser,  1892,  in-8  de 
160  p.,  3  fr.  60.  —  16.  L'Escrime  et  le  duel,  méthode  du  fleuret  et  de  l'épée,  par  le  capi- 
taino  Rubaglia.  Paris,  Hd.  Dubois,  1892,  in-12  de  270  p.,  avec  10  pi.,  3  fr.  50.  — 
17.  Estudios  de  arle  é  historia  militar  ;  1"  parlie  ;  Politica  delà  guerra ;  2«  partie  ; 
Organizacion  de  los  ejércUos,  par  le  chef  de  bataillon  du  génie  espagnol  D.  Carlos 
Banua  y  Comas.  Barcelone,  imp.  do  la  «  Revista  ciontiflco-militar,  »  1890,  3  vol.  in-12 
de  424-400-496  p.,  U  fr.  —  18.  Organixacion  de  los  ejércitos  de  operaciones,  par  D. 
Carlos  (unus  y  Comas.  Barcelone,  même  imp.,  1891,  in-8  do  200  p.,  3  fr.  — 
19.  Estralegia,  par  D  Carlos  Banus  y  Comas.  Barcelone,  même  imp.,  1891,  in-8  de 
312  p.,  4  fr.  —  20.  Exploracion,  marchas,  acantonamientos  y  vivaques,  abasteci' 
mieiito»,  par  D.  Carlos  Banus  y  Comas.  Barcelone,  môme  imp.,  1892,  in-8  de  748  p., 
7  fr.  50.  —  21.  Gran  Tactica,  par  D.  Carlos  Banus  y  Comas.  Barcelone,  même  imp., 
\6\i2,  in-8  do  368  p.,  6  fr.  —  22.  El  Aho  mililar  espanol,  coicccion  de  cpisodios, 
hechos  y  glorias  do  la  historia  militar  de  Ëspaûa,  obra  ilustrada  con  numerosos  cro- 
quis, pianos  y  grabados,  dedicada  à  los  alumnos  do  las  academias  militares  por  cl 
teniente-coronol,  comandunto  de  ojército  D.  ëstanislao  Guiu  y  Marti.  Barcelone, 
imp.  do  la  «  Revista  cientifico-militar,  »  t.  I",  in-8  do  526  p.  —  23.  Estudios 
sohrc  nvestra  artilleria  de  plaza  (Tantcos  do  armamento],  por  el  coronel  graduado^ 
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comanduDto  de  ingooiorosD.  Joaquin  de  la  Llave  y  Garcia.  Madrid,  imp.  du  «  Mémo- 
rial do  iDgeoioros,  »  189U,  in-8  de  172  p.  —  24.  Le  Recrutement  et  Vhygiène  dan$  Var- 
mée,  par  G.  Boissonnet,  sous-inlcndant  militaire  eo  retruile.  Paris,  Baudoio,  1892, 
in-8  do  18  p.,  1  fr.  —  25.  Le  Génie  de  Jeanne  d'Arc,  essai  d'analyse  par  Maurice  La 
Chesnais.  Paris,  Baudoin,  1893,  în-12  de  172  p  ,  l  fr.  50. 

1.  —  Encore  qu'on  les  ait  appelés  «  la  menue  monnaie  de  rhistoire,  » 
les  Mémoires  n'en  gardenl  pas  moins  leur  importance.  Quand  ils  sont 
écrits  avec  impartialité,  avec  bonne  foi,  sans  un  désir  exagéré  de  mettre 
leur  auteur  en  vue,  ils  possèdent  la  précieuse  valeur  du  témoignage 
oculaire.  Ils  fournissent  sur  les  événements  une  série  d'aperçus  divers, 
parfois  sans  grande  importance  par  eux-mêmes,  mais  dont  le  groupe- 
ment, la  confrontation  permet  à  Thislorien  de  porter  un  jugement  plus 
certain.  Les  qualités  que  nous  venons  de  dire,  en  particulier  Timpartia- 
lité  et  la  bonne  foi,  on  les  trouve  dans  les  Mémoires  du  général  Boulart, 
et  ce  sont  elles  qui  donnent  leur  valeur  à  ce  livre.  Si,  à  la  vérité,  nous 
n'y  trouvons  la  révélation  d'aucun  mystère,  on  y  rencontre,  néanmoins, 
plus  d'un  détail  qui  ne  manque  ni  d'imprévu  ni  d'intérêt.  Né  en  1776, 
Boulart,  fils  du  maître  de  chapelle  de  Reims,  était  destiné  par  son  père 
à  passer  sa  vie  au  lutrin  d'une  cathédrale,  quand  la  Révolution  vint  le 
prendre  pour  le  mener  au  régiment.  Il  ne  s'en  plaignit  pas  trop.  Il  avait 
fait  de  bonnes  études  et  put  entrer  à  l'école  d'artillerie  de  Châlons,  ou 
le  grand  Laplace  le  classa  sixième  sur  soixante.  Sous-lieutenant  en 
1793,  créé  baron  en  1810  comme  chef  d'escadron,  promu  général  en 
1813,  il  mourut  en  1812  sans  avoir  obtenu  les  trois  éloDes.  Cœur  excel- 
lent, un  peu  naïf,  avec  cette  pointe  de  vanité  permise  qu'on  rencontre  au 
cœur  de  tout  parvenu,  même  très  digne  de  parvenir  comme  l'était 
Boularl,  tel  nous  apparaît  dans  ses  Mémoires  ce  soldat  qui  rédige 
avec  talent,  si  le  texte  que  nous  ont  li\ré  les  éditeurs  est  bien  vérita- 
blement original. 

Le  récit  du  général  Boulart,  comme  la  plupart  des  Mémoires  qui  ont 
été  récemment  publiés  sur  le  premier  Empire,  tend  à  confirmer  celte 
vérité  :  que  la  légende  napoléonienne  date  de  1815,  que  l'idole  n'est 
devenue  idole  que  du  jour  où  elle  a  disparu,  en  un  mot  que  pour  ses 
contemporains  l'homme  du  18  brumaire  et  d'Austerlitz  fut  un  soldat 
heureux  sans  doute,  mais  qui,  à  part  un  petit  nombre  de  fanatiques, 
comptait  de  son  temps  peu  de  serviteurs  fidèles  et  peut-être  pas  un 
ami.  Nous  avons  déjà  constaté  ici  môme  cette  situation  en  parlant  des 
Mémoires  du  colonel  Pion  des  Loches,  et  de  ceux  du  maréchal  Mac- 
Donald  :  il  est  facile  de  voir  que  Boulart,  malgré  une  admiration  fac- 
tice, n'a  pour  Napoléon  ni  attachement  solide  ni  véritable  dévouement. 

Quand,  en  1810,  Boulart  est  créé  baron,  il  est  flatté  «  de  cette  distinc- 
tion honorifique,  »  qui  est  accompagnée  d'ailleurs  d'un  majorât  de 
6,000  francs.  «  Cependant,  dit-il,  je  n'avais  jamais  fait  grand  cas  des 
litres  de  noblesse,  parce  que  je  ne  comprenais  pas  que  les  nobles  pus- 
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sent  être  une  catégorie  d'hommes  à  part.  »  Mais  on  s'habitue  à  tout. 
Quatre  ans  après  le  pauvre  Boulart  «  pleurait  sa  baronnie  perdue,  »  s'il 
en  laut  croire  le  colonel  Pion,  et  il  la  pleurait  bien  à  tort,  comme  on 
sait,  puisque  la  noblesse  napoléonienne  fut  maintenue  par  la  Charte. 

Un  autre  détail,  intéressant  surtout  au  point  de  vue  militaire,  est  la 
constatation  d'une  autre  vérité,  celle-là  moins  connue  que  la  première, 
à  savoir  l'ignorance  des  détails  de  leur  propre  métier  dans  laquelle  vé- 
curent la  plupart  des  officiers  du  premier  Empire.  En  dehors  du  manie- 
ment de  leur  troupe  sur  le  champ  de  bataille,  c'est-à-dire  des  trois 
ou  quatre  mouvements  élémentaires  dont  on  se  sert  constamment  à  la 
guerre,  la  grande  majorité  des  chefs  militaires  de  cette  époque  ne  savaient 
que  peu  de  chose  en  ftiit  de  tactique  et  de  manœuvres.  «  Ma  vie,  écrit 
BouJart  en  1814,  avait  été  jusque-là  toute  d'action  et  d'imprévoyance. — 
Je  n'avais  pas  tout  à  fait  perdu  mon  temps,  et  mes  loisirs  avaient  été  le 
plus  souvent  consacrés  à  mon  instruction  :  mais  ces  études  n'avaient  eu 
rien  de  suivi.  —  En  somme,  je  ne  connaissais  pas  les  parties  du  service 
de  l'artillerie  qui  sont  étrangères  à  la  direction  de  cette  arme  en  campa- 
gne. »  Pourtant  ces  officiers  se  battaient  convenablement  et  gagnaient 
des  batailles.  Qu'eût  pensé  Boulart,  s'il  avait  eu  à  se  mettre  dans  la 
tète  les  cinq  mille  pages  de  règlements  que  doit  étudier  et  posséder 
aujourd'hui  un  officier  pour  être  réputé  instruit  dans  son  métier? 

2.  —  Du  même  genre  que  les  souvenirs  de  Boulart,  mais  d'un  intérêt 
moindre  et  d'une  valeur  littéraire  inférieure,  les  Mémoires  du  baron 
Dellard  sont  l'œuvre  d'un  soldat,  qui,  lui,  paraît  avoir  été  plus  habile 
—  c'était  son  droit  —  à  manier  l'épée  que  la  plume.  Né  en  1774-,  Del- 
lard avait  d'abord  été  destiné  au  barreau,  mais  bien  que  le  curé  de  son 
village  lui  eût  appris  quelques  bribes  de  latin  et  de  mathématiques,  il 
était  homme  d'action  plutôt  que  de  langue  et  saisit  avec  empressement 
l'occasion  que  lui  offrait  la  Révolution  de  troquer  l'étude  du  droit  pour 
le  maniement  du  fusil.  Il  partit  donc  dans  la  levée  de  1792  comme 
simple  engagé  et  obtint  en  1813  les  étoiles  de  brigadier,  avec  lesquelles, 
comme  Boulart,  il  devait  mourir. 

Comme  Boulart  aussi,  il  fut  créé  baron  de  l'Empire,  mais  il  parait 
s'enthousiasmer  encore  moins  que  son  camarade  quand  on  lui  annonce 
que  sa  dotation  se  compose  «  de  deux  moulins  et  de  plusieurs  prai- 
ries »  situées....  en  Hanovre,  près  d'Osnabruck.  —  Il  n a  pas  non  plus 
vis-à-vis  de  son  empereur  l'enthousiasme  sans  mélange.  Il  sait  flétrir 
en  termes  non  ambigus  l'odiense  comédie  de  Bayonne  et  prévoit  que  la 
guerre  d'Espagne  sera  pour  la  France  la  source  de  maux  incalculables. 
Comme  dans  les  Mémoires  du  général  Boulart,  nous  rencontrons  dans  les 
souvenirs  de  Dellard  des  détails  intéressants  au  point  de  vue  de  Tinstruc- 
tion  militaire  technique  des  troupes  sous  le  premier  Empire.  Là  encore 
nous  voyons  que  ces  régiments,  habitués  à  se  promener  en  vainqueurs 
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à  travers  TEurope,  étaient  incapables  de  prendi*c  un  alignement  régu- 
lier. «  Mon  régiment,  écrit  Dellard  en  1807,  tout  excellent  quil  était 
pour  la  guerre,  laissait  cependant  beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue  de 
l'instruction  :  la  position  de  i*hommc  sous  les  armes  était  défectueuse 
en  général,  son  port  d'armes  était  irrégulier,  le  maniement  du  fusil  se 
faisait  sans  aucun  mécanisme  ;  enfin  le  pas  était  trop  précipité  parce 
qu'il  n'était  pas  décomposé.  »  Tons  ces  défauts  n'empêchaient  pas  ces 
troupes  d'être  sans  rivales  en  Europe.  N  avons-nous  pas  une  tendance 
aujourd'hui  à  prendre  la  monnaie  du  métier  pour  sa  valeur  même?  N'in- 
sistons-nous pas  trop  sur  le  dressage  mécanique  du  soldat,  qui  ne 
nous  servira  point  à  la  guerre?  Sous  ce  rapport,  les  Mémoires  que  nous 
venons  de  lire  sont  fort  instructifs.  En  somme,  on  lira  avec  plaisir  ces 
deux  récits  de  soldat,  écrits  d'une  main  plus  ou  moins  assurée,  plus  ou 
moins  semés  de  Heurs  de  rhétorique,  mais  où  les  faits  parlent  d'eux- 
mêmes  et  où  les  réflexions  judicieuses  ne  sont  pas  rares.  Sans  avoir  la 
prétention  de  prendre  rang  parmi  les  publications  qui  marquent,  ils 
sont  de  ceux  où  le  bon  grain  est  supérieur  à  l'ivraie  :  lés  éditeurs  ont 
donc  fait  œuvre  judicieuse  en  les  sauvant  de  l'oubli.  ■ 

3.  —  D'un  autre  genre  que  les  Mémoires  de  Boulart  et  de  Dellard, 
sont  les  Souvenirs  de  l'adjudant  général  Jean  Landrieux,  que  vient  de 
publier  M.  Grasilier.  Encore  un  ancien  séminariste,  ce  Landrieux.  Peu 
recommandable  déjà  quand  il  se  préparait  à  recevoir  les  ordres,  il  ne 
paraît  pas  s'être  beaucoup  amendé  une  fois  qu'il  eut  troqué  sa  soutane 
pour  le  dolman  des  houzards-braconniers,  régiment  qu'il  leva  au  début 
de  la  Révolution,  et  dans  lequel  la  discipline  parait  avoir  été  tout  à  fait 
inconnue.  M.  (irasilier  a  consacré  à  son  héros  —  héros  assez  piteux, 
en  somme  —  une  longue  et  minutieuse  introduction  de  350  pages,  où 
nous  suivons  pas  à  pas  ce  singulier  personnage.  Cet  Avant-propos, 
écrit  après  de  laborieuses  recherches,  est  un  curieux  morceau  qui  est  à 
lire  tout  entier,  si  l'on  veut  bien  comprendre,  les  Mémoires  de  Lan- 
drieux. On  y  trouve  nombre  de  renseignements  curieux  sur  la  situation 
des  armées  sous  la  Kévolutiôn,  nombre  de  détails  inédits  sur  la  vie  des 
militaires  à  cette  période  particulièrement  troublée,  beaucoup  de  faits 
peu  ou  point  connus. 

Landrieux,  militaire  d'occasion,  un  de  ces  militaires  sans  connais- 
sances spéciales,  sans  préjugés  et  sans  fond,  comme  on  en  trouve  tant 
à  cette  époque,  parait  avoir  joué  à  l'armée  d'Italie  un  rôle  des  plus  lou- 
ches. Et  comme  les  coquins  ne  s'entendent  généralement  pas  entre  enx^ 
il  se  fit  de  nombreux  ennemis  à  cette  armée,  qui  en  contenait  un  certain 
nombre,  et  s'aliéna  surtout  le  principal,  Bonaparte,  qui  n'aimait  pas 
qu'on  péchât  à  côté  de  lui  dans  son  eau  trouble.  Sous  ce  rapport,  et  pour 
être  écrits  par  un  hotnme  peu  recomniandable,  les  Mémoires  de  Jean 
Landrieux  n'en  sont  pas  moins  très  curieux  et  très  intéressants.  Nous 
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avons  vu,  avec  les  Mémoires  de  Boiilart  et  de  Dellard,  les  récits  de  par- 
venus salisfiaLits  déclarant  que,  depuis  qu'ils  sont  pourvus  de  leur  majorât 
et  de  leur  baronnie,  iont  est  pour  le  mieux  dans  ce  monde.  —  Les  Mé- 
moires de  Landrieux  nous  font  assister  aux  récriminations  d'un  déclassé 
qui  trouve  que  tout  va  mal  parce  qu'il  a  vu  déjouer  ses  perfidies  grandes 
et  petites. 

Uouvrage  est  à  consulter  pour  bien  des  points  inconnus  de  l'histoire 
des  guerres  de  la  Révolution,  et  pour  l'histoire  de  la  Révolution  elle- 
même,  bien  qu'il  faille  le  lire  avec  précaution  et  souvent  avec  mé- 
fiance. On  y  trouvera  plus  d'un  renseignement  inédit  et  des  apprécia- 
tions inattendues  sur  bien  des  hommes  de  la  soi-disant  grande  époque. 

4.  —  Une  pensée  généreuse,  celle  de  faire  revivre  la  mémoire  de  sol- 
dats morts  sur  le  champ  de  bataille  et  aussi  inconnus,  la  plupart, 
après  leur  mort,  qu'ils  l'avaient  été  pendant  leur  vie,  a  dicté  le  livre  de 
M.  Jacques  Charavay  :  Les  Gèn&i'aux  morts  pour  la  patrie.  De  courtes 
biographies,  terminées  chacune  par  un  fac-similé  de  signature,  desrepro 
ductions  assez  curieuses  de  diverses  estampes  du  temps,  constituent  ce 
livre,  qui  a  dii  demander  de  la  peine  et  certaines  recherches.  Dans  un 
des  derniers  articles  militaires  qu'ait  publiés  le  général  Thoumas,  l'au- 
teur des  Transformations  de  V armée  française  se  plaignait  de  la  diffi- 
culté qu'il  avait  eue  souvent,  non  seulement  à  suivre  la  carrière  de 
nombre  de  généraux  de  la  Révolution,  mais  à  savoir  ce  qu'ils  étaient 
devenus.  Tl  y  avait  là  eff^ectivement  une  lacune,  et  elle  vient  d'être  heu- 
reusement comblée  par  M.  Charavay.  En  somme,  livre  utile,  où  l'on 
trouvera,  groupés,  des  renseignements  exhumés  des  archives  du  minis- 
tère de  la  guerre. 

5.  —  Après  les  Mémoires  sur  le  premier  Empire,  les  souvenirs  sur 
le  second.  Source  intarissable  de  leçons  que  cette  funeste  guerre  de 
J870,  dont  vingt-cinq  ans  nous  séparent  aujourd'hui,  à  propos  de 
laquelle  on  a  écrit  déjà  des  milliers  de  volumes  et  sur  laquelle  il 
s'en  faut  cependant  que  Ton  ait  tout  dit.  Parmi  les  meilleures  pages 
qu'ait  inspirées  cette  campagne  désastreuse,  il  faut  citer  certainement 
les  Souvenirs  du  colonel  Henri  de  Ponchalon,  écrits  par  un  vieux  sol- 
dat pour  l'éducation  de  ses  enfants.  Nous  laissons  de  côté  le  résumé 
des  opérations  militaires,  le  côté  technique  du  livre,  sommaire  intéres- 
sant et  bien  présenté  des  événements,  mais  sommaire  que  tout  le 
monde  pouvait  écrire.  —  Ce  qui  nous  frappe  dans  le  récit  du  colonel  de 
Ponchalon,  c'est  ce  souffle  de  patriotisme  qui  court  d'un  bout  à  l'autre 
de  ces  trois  cents  pages,  qui  vivifie  l'œuvre,  la  rend  profondément  atta- 
chante. Et  il  nous  plaît  de  constater  que,  comme  La  Motte-Rouge, 
comme  d'Aurelles,  comme  Bonis,  ce  soldat,  qui  manie  la  plume  comme 
il  manie  l'épée,  est  un  chrétien,  un  chrétien  qui  sait  affirmer  sa  foi,  qui 
va  à  la  messe,  et  qui  le  dit.  —  Les  pensées  saines  et  fortifiantes,  les 
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conseils  justes,  les  avertissements  sensés,  abondent  dans  cet  excellent 
livre.  Nous  citons  au  hasard  :  «  Un  des  plus  sûrs  moyens  de  développer 
chez  le  soldat  les  grandes  vertus  militaires,  Tamour  du  devoir,  ]*esprit 
de  sacrifice,  le  mépris  de  la  mort,  n'est-il  pas  de  respecter,  d'honorer, 
d*encourager  ses  sentiments  religieux?  »>  Et  ailleurs  :  «  Une  armée  vrai- 
ment chrétienne  sera  toujours  disciplinée  et  brave;  le  mépris  de  la 
mort  n'est-il  pas  une  vertu  chrétienne  avant  d'être  une  vertu  mili- 
taire ?»  —  Il  suffit  de  lire  ces  dernières  lignes  pour  comprendre  de 
quel  esprit  est  écrit  tout  ce  livre.  C'est  là  une  publication  recomman- 
dable  à  tous  égards  et  digne  d'être  mise  entre  toutes  les  mains. 

6.  —  Le  livre  du  colonel  de  Ponchalon  nous  parle  surtout  de  la  pre- 
mière partie  de  la  guerre.  La  seconde  ne  fut  pas  non  plus  sans  misère 
ni  sans  gloire,  malgré  le  défaut  inhérent  à  des  armées  improvisées,  mal- 
gré Tabsence  de  cadres  subalternes,  malgré  le  manque  d'homogénéité 
parmi  les  soldats  eux-mêmes.  El,  fait  assez  singulier  à  constater,  c'est 
que  les  chefs  militaires  qui,  dans  cette  période  d'énergie  suprême,  non 
seulement  ne  désespérèrent  pas  du  salut  de  la  patrie,  mais  furent  sur 
le  point  de  lui  rendre  la  victoire,  étaient  tous,  comme  Ponchalon,  des 
soldats  chrétiens  :  La  Motte-Houge,  d'Aurellcs,  Charette,  Sonis,  sont 
des  noms  dont  le  souvenir  rappelle  en  môme  temps  le  talent  militaire 
et  la  foi  chrétienne;  le  dernier  surtout,  Sonis,  dont  M.  Henry  Derély 
nous  parle  dans  le  volume  que  nous  analysons  ici.  Ce  n'est,  d'ailleurs, 
pas  toute  la  vie  du  général  que  l'écrivain  a  voulu  retracer  :  «  Le  Géné- 
ral de  Sonis  et  les  volontaires  de  l'Ouest,  »  tel  est  le  sous-titre  de  Tou- 
vrage  et  son  sujet  véritable.  M.  Derély,  ancien  capitaine  aux  zouaves 
de  Charette,  était  en  mesure  plus  qu'un  autre  d'écrire  avec  impartialité 
et  intérêt  ce  chapitre  de  la  guerre  de  1870;  il  l'a  fait  avec  un  plein 
succès. 

7.  —  Nous  n'en  dirons  pas  autant  du  livre  de  M.  Amédée  Delorme  : 
Deflandre  et  Sonis.  Nous  avons  fait  ici  même  un  éloge  assez  complet 
du  Journal  d'un  sous-officier  pour  qu'on  reconnaisse  notre  impartia- 
hté  dans  la  question;  aussi  dirons-nous  que  l'écrivain  nous  parait 
avoir  cette  fois  exagéré  la  mesure  et  dépassé  les  bornes.  Sans  doute  l'es- 
prit de  corps  est  une  excellente  chose  et  il  nous  plait  de  voir  un  ancien 
soldat  du  48'  de  marche  prendre  tant  à  cœur  l'honneur  de  son  régi- 
ment. Mais  il  ne  semble  pas  que  cet  honneur  ait  été  jamais  en  jeu,  pas 
plus  que  celui  du  général  Deflandre.  Pourquoi  M.  Amédée  Delorme  veut- 
il  faire  un  héros  de  son  ancien  divisionnaire,  qui  fut  seulement  un 
homme  brave  et  un  brave  homme  :  cela  n'est  pas  déjà  donné  à  tout  le 
monde.  Quant  à  certaines  maximes  militaires  comme  celle-ci,  par  exem- 
ple :  «  La  marche  au  canon  est  une  théorie  stratégique  (?)  à  l'usage  des 
généraux  seulement;  il  n'appartient  pas  à  un  chef  de  corps  de  la  pra- 
tiquer^ »  nous  croyons  qu'il  y  a  danger  pour  l'auteur  à  s'engager  sur  un 
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terrain  qu'il  ne  paraît  pas  suflisammenl  connaître.  Qu'il  resle  ce  qu'il  est  : 
l'écrivain  de  talent,  et  l'observateur  pénétrant  du  Journal  d'un  sous- 
officier;  nous  le  voyons  avec  regret  s'engager  dans  des  polémiques  dont 
ses  idoles  ne  sortiront  pas  avec  moins  d'entorses  et  auxquelles  sa  répu- 
tation littéraire,  à  lui,  ne  peut  pas  gagner. 

8.  —  Beaucoup  plus  intéressant  que  le  précédent  est  le  livre  du  baron 
do  Maricourt  :  Casquettes  blanches  et  Croix-Rouge,  consacré  également 
à  la  deuxième  partie  de  la  guerre  de  1870.  C'est,  en  un  mol,  le  récit  d'un 
témoin  oculaire  écrit  avec  la  verve  d'un  soldat,  non  pas  d'un  soldat  d'oc- 
casion, puisque  M.  de  Maricourt,  démissionnaire,  il  est  vrai,  au  moment 
de  la  gu(Tre  de  1870^  a  passé  par  l'École  militaire  et  servi  dans  l'armée 
active.  Sou  livre  est  rempli  de  détails  non  seulement  vus,  mais  vécus, 
de  ces  riens  en  apparence  insignifiants,  mais  qui  ont  une  incontestable 
valeur  pour  donner  aux  hommes  et  aux  événements  celte  piiysionomie 
sius  laquelle  l'histoire  n'est  qu'un  pâle  tableau  sans  chaleur  et  sans  vie. 
M.  de  Maricourt,  qui  (ut  grièvement  blessé  à  Loigny,  nous  donne  en 
particulier  sur  les  ambulances  à  l'armée  de  la  Loire,  sur  leur  physiono- 
mie, la  façon  dont  s'y  Taisait  le  service,  des  renseignements  curieux  et 
généralement  peu  connus.  On  est  étonné  de  voir  combien,  au  milieu  du 
désordre  général,  il  y  avait  là  d'ordre  relatif  et  d'organisation. 

0.  —  Sans  armée,  le  livre  de  M.  le  commandant  Kanappe,  est  im  inté- 
ressant récit  de  soldat  plus  préoccupé  de  dire  ce  qu'il  «  a  veu  et  ce  qu'il 
scait,  »  suivant  le  précepte  de  Montaigne,  que  d'écrire  une  relation  his- 
torique proprement  dite.  M.  le  commandant  Kanappe  était  à  la  Guade- 
loupe comme  lieutenant  d'infanterie  de  marine,  quand  la  guerre  de 
18701e  fit  rentrer  en  France.  Arrivé  naturellement  trop  tard  pour  pren- 
dre part  au  début  de  la  campagne,  il  vint  cependant  à  temps  pour  com- 
battre à  l'armée  du  Nord  :  c'est  donc  cette  partie  des  événements  qu'il 
nous  raconte  en  témoin  qui  a  su  voir,  observer,  juger.  Ce  livre  est  em- 
preint de  cet  esprit  pratique  et  philosophique  commun  à  la  plupart  des 
écrivains  militaires,  j'entends  des  écrivains  qui  ont  mûri  dans  l'armée. 
Disposé  à  excuser  les  fautes  des  autres,  en  homme  qui  sait  par  expé- 
riiînce  combien  la  tâche  du  commandement  est  souvent  difficile,  enclin 
à  l'indulgence,  comme  les  gens  qui  ont  souffert  et  pâli,  l'auteur  parle 
à  peine  de  lui-même  et  décerne  volontiers  à  ses  soldats  des  éloges 
qu'évidemment  il  a  bien  mérités.  Çà  et  là  les  réflexions  judicieuses,  les 
observations  pleines  de  bon  sens  émergent  du  récit  pour  encadrer  et 
couper  heureusement  les  événements.  Parce  côté,  le  livre  du  comman- 
dant Kanappe  est  à  rapprocher  des  Souvenirs  du  colonel  de  Ponchalon 
dont  nous  parlions  un  peu  plus  haut.  Très  bonne  et  1res  intéressmte 
publication  qui,  avec  les  précédentes,  nous  console  un^eu  de  la  littéra- 
ture d'engagés  conditionnels  dont  l'armée  souffrait  depuis  un  certain 
temps. 


10.  —  Nous  venons  de  voir  une  partie  de  la  guerre  de  1870  racontée 
par  un  témoin  oculaire  ;  voici  maintenant  M.  Charles  de  Larivière  qui 
nous  parle  encore  de  Tannée  terrible,  non  pas  pour  nous  en  conter  les 
étapes  douloureuses,  mais  pour  nous  en  dire  les  origines.  Bien  que 
nous  ayons  bien  des  réserves  à  faire  non  seulement  sur  Tespiit  de  ce 
livre,  mais  sur  la  façon  même  dont  sont  présentés  les  faits,  nous  nous 
plaisons  à  reconnaître  que  Tincurie,  l'ignorance,  la  naïveté  de  la  poli- 
tique impériale,  sont  signalées  dans  ces  quelques  pages  avec  une  parfaite 
connaissance  du  sujet.  La  lecture  de  ce  petit  ouvrage  évitera  de  nom- 
breuses recherches  aux  gens  qui  se  contentent  des  sommaires,  bien 
qu'il  doive  être  consulté  avec  défiance  pour  tout  ce  qui  a  traita  la  poli- 
tique française  vis-à-vis  du  Saint-Siège. 

11.  ^  Avec  M.  Charles  Homagny  nous  revenons  à  l'histoire  militaire 
pure.  Écrites  spécialement  pour  les  sous-officiers,  ces  études  sommaires 
des  campagnes  d'un  siècle  rendront  des  services  dans  nos  écoles,  mili- 
taires ou  autres,  pour  l'étude  des  campagnes  de  la  Révolution  et  de 
TEmpire.  Sans  doute,  c'est  là  un  manuel  très  abrégé  et  sans  prétention, 
mais  l'ouvrage,  très  portatif,  élégamment  cartoimé,  muni  de  croquis  suf- 
fisants, constitue  un  petit  mémento  utile  et  facile  à  consulter  la  veille 
d*un  examen. 

12.  —  L'auteur  anonyme  de  VInvasion  prochaine,  après  avoir  posé 
en  principe  que  l'invasion  de  la  France  par  son  ennemi  de  1870  est  tou- 
jours malheureusement  possible,  discute  la  forme  suivant  laquelle  cette 
invasion  pourra  se  produire  et  cherche  les  moyens  de  !a  faire  tourner  à 
notre  profil.  Étant  donné,  dit -il,  que  les  débuts  de  la  lutte  pourront  nous 
être  défavorables,  il  ne  faut  pas  que  l'opinion  publique  s'habitue  à  croire 
qu'après  un  premier  échec  tout  sera  perdu.  Dans  la  situation  actuelle 
des  choses,  avec  les  voies  ferrées  dont  dispose  l'Allemagne,  avec  son 
système  de  mobilisation,  elle  peut  franchir  avant  nous  la  frontière.  Mais 
qu'importe?  Habituons -nous  à  cette  idée  d'une  retraite  effectuée  dans 
les  premiers  jours,  concentrons  nos  forces  vers  le  massif  central  :  nous 
ne  reculerons  que  pour  mieux  prendre  l'offensive  quand  l'armée  russe, 
pins  lente  encore  que  la  nôtre  dans  sa  mobilisation,  aura  pu  porter 
ses  premiers  coups  et  nous  aider  dans  notre  marche  en  avant.  Nous 
n'hésitons  pas  à  déclarer  ces  idées  dangereuses,  malgré  leur  apparence 
raisonnable  et  rationnelle.  La  défensive  ne  peut  être  admise  en  prin- 
cipe que  pour  un  peuple  notoirement  inférieur  à  l'agresseur,  maté- 
riellement et  moralement.  Tel  était  le  cas  du  Danemark,  luttant,  en 
1864,  contre  la  Prusse  et  l'Autriche  réunies  :  tel  n'est  pas  le  cas  de  la 
France  en  1893.  C'est  au  contraire  l'idée  d'une  offensive  à  outrance  qu'il 
faut  inculquer  à  nos  troupes,  en  y  ajoutant  le  corollaire  qu'un  échec  au 
début  ne  présage  en  rien  l'issue  de  la  campagne.  Là,  croyons-nous,  est 
la  vérité. 
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13.  —  D'uQ  autre  genre  que  le  précédent  ouvrage  est  la  France 
armée,  également  anonyme.  Beaucoup  de  bonnes  idées,  de  l'entrain,  du 
patriotisme,  de  la  foi,  une  certaine  naïveté,  on  rencontre  tout  cela  dans 
ce  petit  livre,  qui  doit  être  l'œuvre  d'un  jeune  homme.  Les  types  mili- 
taires dont  nous  parle  Fauteur  ne  sont  pas  toujours  heureusement 
choisis  :  ce  soldat  qui  s'est  marié  avant  d'entrer  au  service  et  que  son 
lieutenant  surprend  en  train  de  voler  sous  le  prétexte  qu'il  n'a  pas  d'ar- 
gent pour  aller  voir  son  enfant,  me  parait  un  filou  vulgaire.  En  tout  cas, 
un  officier  qui  ne  rend  pas  compte  à  son  capitaine,  dans  son  intégrité, 
d'un  fait  aussi  grave  nous  parait  assumer  une  bien  lourde  responsabi- 
lité. Malgré  quelques  défauts,  la  France  armée  est  un  livre  de  réflexions 
justes,  de  conseils  pratiques,  écrit  dans  une  langue  chaude,  vive,  co- 
lorée, qui  semble  celle  d'un  poète  plutôt  que  d'un  tacticien. 

14.  —  On  a  beaucoup  écrit  depuis  vingt  ans  sur  l'armée  allemande,  et 
il  semblait  qu'il  restât  peu  de  chose  à  dire  sur  ce  sujet  fortement  res- 
sassé. Cependant,  c'est  bien  un  travail  entièrement  nouveau  que  nous 
donne  ici  M.  de  Pardiellan.  Négligeant  à  dessein  le  côté  lactique, 
technique,  organique,  des  armées  teutonnes,  l'auteur  de  VArmée  aile* 
mande  telle  quelle  est  nous  initie  à  une  foule  de  détails  intimes  qui  ont 
bien  leur  intérêt,  mais  sur  lesquels  la  grave  Revue  militaire  de  l'étran- 
ger ne  pouvait  décemment  s'appesantir.  La  vie  intérieure  du  soldat,  la 
façon  dont  il  est  traité  par  le  sous-officier  et  l'officier,  ses  grandeurs  et 
servitudes,  la  fonction  sociale  de  l'officier  et  du  sous-officier,  l'espion- 
nage, les  armées  allemandes  d'autrefois,  sont  autant  de  chapitres  pleins 
de  gaieté  et  de  renseignements  curieux  qui  se  lisent  sans  eflort.  L'au- 
teur a  emprunté  plusieurs  détails  à  des  publications  allemandes,  telles 
que  le  Jm  Frieden  édité  par  les  Fliegende  Blœtter  de  Munich,  mais  il 
a  su  amalgamer  ces  sources  diverses  avec  dextérité,  et  l'ouvrage,  bien 
agencé,  constitue  un  musée  récréatif  et  instructif  à  la  fois.  L'ouvrage  de 
M.  de  Pardiellan  est  à  sa  deuxième  édition  :  il  est  probable  qu'il  ne 
s'arrêtera  pas  en  si  bon  chemin. 

io,  —  Nous  avons  dit  déjà  tout  le  bien  que  nous  pensions  des  Etudes  de 
guei're  du  général  von  Verdy  du  Vernois  :  nous  n'avons  qu'à  confirmer  ce 
jugement  en  ce  qui  touche  le  nouveau  fascicule  que  la  librairie  Westhaus- 
ser  met  aujourd'hui  en  vente.  Ce  fascicule,  tout  entier  consacré  au  com- 
bat de  Sarrebruck,  le  2  août  1870,  est  rempli,  comme  le  précédent,  non 
seulement  de  détails  inédits  sur  l'engagement^  mais  de  réflexions  mili- 
taires —  notamment  tactiques  —  qui  rendent  sa  lecture  infiniment 
utile.  L'emploi  des  réserves,  la  conduite  générale  des  troupes,  le  relè- 
vement des  fractions  engagées,  sont  autant  d'occasions  pour  l'écrivain 
lie  faire  preuve  d'expérience,  de  savoir-faire  et  de  bon  sens.  Les  ré- 
flexions morales  ou  mieux  les  réflexions  sur  la  façon  de  mettre  en  œuvre 
le  moral  du  soldat  se  rencontrent  également  à  plus  d'une  page  et 
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donnent  à  l'œuvre  un  cachet  particulier  d'élévation  et  de  vérité.  Pabli- 
cation  d'un  intérêt  très  vif,  à  lire  par  tons  nos  oflBciers. 

IG.  —  Est-il  vrai,  comme  le  dit  M.  Hobaglia,  que  la  faveur  accordée 
jadis  à  l'escrime  tende  de  nos  jours  à  disparaître?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  L'escrime  a  toujours  été  le  passe-temps  favori  d'un  petit  nombre 
de  privilégiés;  il  est  toujours  très  goûté  par  cette  élite  :  il  est  probable 
quil  le  sera  encore  longtemps.  Quant  à  espérer  que  cet  exercice  entrera 
dans  la  masse  comme  le  vélocipède  ou  la  photographie,  il  n'y  faut  pas 
songer.  Le  travail  du  capitaine  Robaglia  est  un  traité  écrit  avec  une 
grande  connaissance  du  sujet,  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  du  succès 
dans  le  monde  des  escrimeurs,  notamment  dans  l'armée,  où  la  science 
de  Tépée  garde  encore  de  fervents  adeptes. 

17,  18,  19,  20,  21.  —  La  Revista  cientifico-mililar ,  de  Barcelone,  a 
entrepris,  il  y  a  quelques  années,  la  publication  d'une  bibliothèque 
militaire  dans  laquelle  elle  va  traitant,  peu  à  peu,  toutes  les  branches  delà 
science  de  la  guerre,  toutes  les  questions  dont  la  vulgarisation  intéresse 
un  officier.  Déjà  un  grand  nombre  de  volumes  ont  paru,  et,  à  voir  le 
succès  qui  a  accueilli  cette  coUoclion  véritablement  remarquable,  on 
comprend  tout  d'abord  la  lacune  qu'elle  avait  la  prétention  jusliûée  de 
combler.  L'idée,  très  pratique,  véritablement  féconde,  due  au  directeur 
de  la  Revisla,  l'éminent  D.  Arturo  del  Caslillo,  n'était  point  sans  diflB- 
culté  en  ce  qui  concernait  sa  réalisation.  Sans  parler  des  frais  considé- 
rables qu'exigeait  la  publication  de  nombreux  volumes  destinés  à  un 
puhhc  relativement  restreint  et  qui,  là  comme  ailleurs,  n'est  pas  million- 
naire, il  importait  de  trouver  des  écrivains  capables  de  remplir  digne- 
ment la  lâche  qui  leur  était  conflée.  qui  sussent  la  mener  à  bonne  fin  :  il 
fallait  que  ces  écrivains,  à  la  lois  hommes  de  plume  et  hommes  d'épée, 
fissent  une  œuvre  bien  nationale,  devant  être  acceptée  de  plein  gré  de 
leurs  camarades  espagnols,  et  qu'ils  s'inspirassent,  en  même  temps,  de 
tout  ce  qui  avait  été  écrit  à  l'étranger,  faute  de  s'isoler  dans  un  particu- 
larisme funeste.  Arturo  dol  Castillo  avait,  pour  mener  son  oeuvre  à  bonne 
fin,  une  volonté  de  fer,  une  ténacité  inébranlable,  un  tact  particulier 
pour  discerner  d'intelligents  collaborateurs.  Grâce  à  ses  trois  qualités, 
il  a  réussi,  et  il  peut  avoir,  dès  aujourd'hui,  la  noble  fierté  d'avoir  con- 
tribué pour  une  large  part  au  relèvement  de  l'armée  espagnole.  Les 
résultats  de  cette  initiative  privée  sont  réellement  remarquables,  quand 
on  voit  ceux,  beaucoup  moins  satisfaisants,  obtenus  par  les  eflorls  ofli- 
ciels,  notamment  en  ce  qui  concerne  cette  Revista  milUar  espaiiola  qui 
vécut  quelques  années  à  peine,  après  une  existence  malheureusement  trop 
terne.  Parmi  les  collaborateurs  d'Arturo  del  Castillo,  groupe  choisi  de  tout 
ce  que  l'I^spagne  compte  d'écrivains  militaires  éminents,  société  vérita- 
blement d'élite  dans  laquelle  nous  pouvons  citer  le  regretté  général 
Cordova,  le  colonel  de  la  Llave,  le  docteur  Poggio,  etc.,  etc.,  aucun  n'a 
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dépassé  la  fécondité  intelligente  du  commandant  Banus,qne  nous  appel- 
lerions volontiers  le  général  Lewal  de  l'Espagne.  Son  œuvre,  qui  comprend 
les  divers  volumes  dont  nous  inscrivons  le  titre  en  tête  de  cet  article, 
est  une  véritable  encyclopédie  d'art  militaire  à  grande  envergure  dont 
la  lecture,  à  la  fois  attrayante  et  utile,  pleine  d'intérêt  et  d'enseignement 
tout  ensemble,  contribuera  puissamment,  dans  l'armée  espagnole,  à  la 
vulgarisation  de  la  science  de  la  guerre.  Judicieusement,  l'écrivain  a  su, 
a  voulu  faire  œuvre  personnelle  seulement  dans  la  coordination  des 
grands  principes  qu'il  s'était  donné  pour  mission  d'exposer.  Ses  théories, 
il  les  a  empruntées  à  des  maîtres  appréciés,  nationaux  ou  étrangers,  dont 
la  parole  avait  pleine  autorité.  Sous  ce  rapport,  nous  lui  savons  gré 
d'avoir  fait  dans  son  enseignement  une  très  grande  part  à  la  France. 
Effectivement,  on  reconnaîtra  dans  son  œuvre  les  emprunts  faits  par  lui 
au  général  Lewal,  au  général  Pierron,  à  la  Reime  militaire  de  Véiran- 
ger,  qui  semblent  avoir  été  ses  guides  principaux. 

Dans  les  trois  volumes  qu'il  a  intitulés  :  Eludes  d^arl  et  d'histoire  mili- 
taire, et  qui  sont  comme  une  introduction  à  l'œuvre  générale,  M.  Banus 
traite  en  premier  lieu  de  la  politique  de  la  guerre,  puis  donne  des  prin- 
cipes organiques  pour  la  création  et  l'organisation  des  armées.  Bien  que, 
en  certains  points,  nous  ne  soyons  pas  d'accord  avec  l'auteur,  notam- 
ment quand  il  approuve  les  barbares  procédés  employés  eu  1870  par  la 
nation  qui  a  pris  pour  maxime  :  la  force  prime  le  droit,  nous  ne  laisse- 
rons pas  de  dire  que  son  exposé  de  la  politique  de  la  guerre  est  judicieux, 
lumineux,  que  ses  principes  sur  l'organisation  des  armées  ont  été  em- 
pruntés aux  bonnes  sources.  Quant  aux  volumes  qui  traitent  de  l'orga- 
nisation des  armées  d'opération,  de  la  stratégie,  de  la  grande  tactique, 
de  l'exploration,  des  marches,  des  cantonnements  et  bivouacs,  des  appro- 
Aisionnements,  ils  sont  écrits  avec  une  véritable  maestria,  avec  une 
conscience  et  une  possession  du  sujet  qui  dénotent  un  immense  travail. 

Comme  nous  le  disions  un  peu  plus  haut,  le  commandant  Banus 
n'invente  rien  ;  il  ne  propose  ni  de  nouveaux  graphiques  ni  des  forma- 
lions  de  son  cru  :  il  fait  mieux.  Il  prend  la  science  militaire  au  point  où 
l'ont  élevée  les  dernières  campagnes,  il  l'analyse,  la  dissèque,  la  montre 
dans  ses  grandes  lignes  et  formule,  comme  règles,  celles  qu'ont  don- 
nées les  généraux  les  plus  en  vue  de  notre  époque,  les  écrivains  mili- 
taires qui,  avec  le  plus  de  compétence  et  d'autorité,  ont  étudié  la  ques- 
tion avant  lui.  Ce  n'est  point  un  idéologue  qui  a  la  prétention  de  trouver 
des  solutions  neuves  à  des  problèmes  vieux  comme  le  monde,  c'est  un 
savant  qui  reprend  les  solutions  des  grands  maîtres  et  qui  montre  com- 
ment on  doit,  on  peut  les  appliquer  dans  l'étal  de  la  guerre  au 
xix*"  siècle.  L'œuvre  du  commandant  Banus  rendra  donc  d'immenses 
services  dans  son  pays;  elle  constitue  un  tout  didactique  qui  sera  très 
vraisemblablement  adopté  dans  les  écoles  militaires,  où  elle  servira  de 
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guide  sûr  aussi  bien  au.^  maîtres  qu*aux  élèves.  Mais  elle  mérite  de 
franchir  les  Pyrénées  et  d*ètre  étudiée  par  quiconque  veut  avoir,  résu- 
mée en  un  nombre  relativement  restreint  de  volumes,  la  synthèse  de 
la  science  militaire  au  xix*  siècle.  Nous  la  signalons  aux  officiers  de 
notre  armée  comme  une  publication  digne  d*atlirer  leur  attention,  leur 
étude  et  même  leurs  méditations. 

22.  —  V Année  militaire  espagnole  de  M.  le  capitaine  d'artillerie  Sta- 
nislas Guiu,  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître,  est,  comme  son 
nom  rindiqne,  une  collection  d'éphémérides  où  sont  retracés  parfois 
sommairement,  quelquefois  avec  détails,  les  laits  importants  de  This- 
toire  militaire  espagnole.  Mais  Touvrage  a  une  autre  portée  qu'un  simple 
recueil  de  faits  isolés.  L'écrivain  a  fait  précéder  son  travail  d'un  tableau 
complet  des  guerres  soutenues  par  l'Rspagne  depuis  les  origines 
jusqu'à  nos  jours,  et  cette  préface  seule  suffirait  à  lui  mériter  le  titre 
d'historien.  Dans  la  seconde  partie  —  les  éphémérides  à  proprement 
parler  —  nous  trouvons  non  point  un  seul  souvenir  enregistré  à  chaque 
date,  mais  une  collection  complète  de  souvenirs  qui  dénotent  de  la 
part  du  capitaine  Guiu  des  recherches  extrêmement  laborieuses  et  un 
travail  de  condensation  fort  étendu.  Il  y  a  là,  jour  par  jour,  toute  l'histoire 
militaire  de  la  péninsule,  guerres  militaires  et  guerres  civiles,  présentée 
non  point  dans  le  style  souvent  télégraphique  de  ces  sortes  d'ouvrages, 
mais  avec  un  talent  réel  d'écrivain  et  d'historien.  Conçu  dans  cet  esprit, 
un  recueil  d'éphémérides  n'est  plus  un  aride  répertoire  de  dates  et 
d'événements,  c'est  un  livre  de  lecture  facile  à  parcourir,  d'une  lecture 
intéressante.  En  France  nous  ne  possédons  rien  de  semblable.  Les  dic- 
tionnaires et  les  encyclopédies  militaires  publiés  chez  nous  consacrent 
d'ordinaire  une  partie  de  leur  volume  à  l'histoire  militaire,  mais  la 
place  relativement  restreinte  réservée  à  ces  articles  en  rend  souvent 
la  lecture  aussi  insipide  que  peu  féconde  en  renseignemenis.  M.  Guiu 
a  su  éviter  une  trop  grande  concision  sans  tomber  jamais  dans  la  prolixité. 
Son  premier  volume  a,  comme  nous  le  disons,  une  véritable  valeur  his- 
torique. Nous  espérons  que  le  capitaine  terminera  le  second,  non  encore 
achevé,  par  une  table  dans  laquelle  les  événements  seront  rappelés  non 
pas  par  leur  date,  mais  par  leur  nom  :  ce  sera  là  pour  l'écrivain  un  la- 
beur de  plus,  mais  qui  facilitera  singulièrement  les  recherches  et  don- 
nera une  nouvelle  valeur  à  un  ouvrage  déjà  remarquable. 

23.  —  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  nom  du  colonel  D.  Joaquin  de 
la  Llave  y  Garcia,  l'écrivain  militaire  de  latent  auquel  est  due  la  nou- 
velle étude  technique  sur  Tartillerie  de  forteresse  dont  nous  donnons 
plus  haut  le  titre  exact.  C'est  dire  qu'elle  est  écrite  avec  compétence. 
A  une  époque  comme  la  nôlre,  où  les  inventions  vieillissent  si  vite,  où  la 
nouveauté  d'hier  devient  une  antiquité  demain,  nos  officiers  d'artillerie 
consulteront  avec  intérêt,  avec  profit,  ces  considérations  qui,  pour  avoir 
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en  vue  ce  qui  devrait  sepratiquereo  Espagne,  n'en  son  t. pas  moins  bonnes 
à  étudier,  à  méditer  en  tous  autres  pays.  L'ouvrage,  bourré  de  chiffres  et 
de  calculs,  est  un  document  essentiellement  technique  dédié  aux  spécia- 
listes :  on  y  trouvera  cependant  dos  idées  qui  intéressent  même  des  fan- 
tassins et  des  cavaliers,  comme  celle,  par  exemple,  qui  a  trait  aux  fausses 
idées  en  cours  sur  la  nécessité  des  portées  exagérées  poar  les  pièces  d'ar- 
tillerie. 

2i.  —  M.  Tintendant  Boissonnel  réclame,  dans  sa  brochure  sur  le 
Recrutement  et  Ckygiène  dans  Varmée,  l'adoption  du  recrutement  ré- 
gional, c'est-à-dire  l'incorporation  des  recrues  dans  les  régiments  en 
garnison  dans  leurs  provinces  respectives.  C'est  là  un  résultat  qui  est 
aujourd'hui  presque  obtenu  et  dont  nous  nous  félicitons  avec  lui,  bien 
que  nous  ne  nous  placions  pas  au  même  point  de  vue  que  l'écrivain  mi- 
litaire. M.  Boissonnet  considère  surlout  la  nécessité  de  laisser  le  soldat 
le  plus  près  possible  de  sa  famille  :  ce  n'est  point  là  un  mal,  certaine- 
ment ;  mais,  ce  qu'il  faut  envisager  surtout,  dans  une  telle  question,  ce 
sont  les  facilités  que  donne  le  recrutement  régional  pour  la  mobilisation. 
Mais  pourquoi  M.  Boissonnet  nous  parle-t-il  de  Louis  XIV  et  de  Saint- 
Simon  dans  une  question  où  ils  n'avaient  que  faire?  A  en  croire  l'au- 
teur, la  pièce  d'eau  des  Suisses,  à  Versailles,  serait  pavée  des  cadavres 
des  malheureux  qui  la  creusèrent  :  qu'est-ce  que  cela  vient  faire  à  pro- 
pos du  recrutement  régional  ? 

2o.  —  Dans  le  Génie  deJeamie  d'Arc^  M.  Maurice  La  Chesnais,  dont 
nous  avons  eu,  'à  diverses  reprises,  à  présenter  les  ouvrages  à  nos  lec- 
teurs, a  appliqué  à  l'héroïne  de  Domremy  les  procédés  d'analyse  psy- 
chologique dont  il  s'était  servi  déjà  dans  son  étude  sur  Napoléon  1". 
L'auteur,  comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  constater  déjà,  est  un  éru- 
dit,  mais  un  érudit  que  l'érudition  pure  ne  satisfait  pas.  Quand  il  sp 
trouve  devant  un  personnage  historique  grand  par  ses  vertus  ou  par 
ses  crimes,  quand  il  a  sous  les  yeux  Jeanne  d'Arc  ou  Napoléon,  il  no 
cherche  point  seulement  à  le  comprendre  au  point  de  vue  de  respril,dii 
développement  des  capacités  intellectuelles,  il  cherche  ce  que  ce  person- 
nage a  au"  cœur.  Il  creuse,  il  fouille,  il  veut  connaître  le  véritable  pour- 
quoi de  ses  actes  et  la  raison  de  ce  pourquoi.  L'étude  psychologique 
publiée  par  ^ï.  La  (Chesnais  sous  le  titre  :  Les  Monologues  de  Aapoléon, 
étude  dont  nous  nous  sommes  occupé  ici  même,  avait  donné  une  idée 
de  ce  mode  d'investigation  hislorico-philosophique,  qui,  pour  n'être  pas  • 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  n'en  garde  pas  moins  sa  valeur,  même  an 
point  de  vue  purement  historique.  En  l'appliquant  à  Jeanne  d'Arc,  l'au- 
teur a  vu  grandir  les  ditticultés  de  sa  tâche,  car  si  moins  d'un  siècle 
nous  sépare  de  Napoléon,  quatre  cents  ans  nous  séparent  de  Jeanne 
d'Arc;  si  le  premier  a  beaucoup  écrit  etparlé,  il  ne  nous  reste  guère  de 
la  seconde  que  des  lambeaux  de  phrase  et  des  paroles. isolées  dans  lea- 
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quelles  il  est  difficile  de  saisir  Timpression  véritable  qui  les  a  dictées. 
M.  la  Chosnaîs  a  su  vaincre  lieureusement  un  obstacle  qui  paraissait  in- 
surmontable :  il  courait  le  danger  d'être  banal  et  exagéré,  de  tomber 
dans  Terreur  ou  dans  l'enflure  :  il  a  évité  Tua  et  Tautre  écneil.  Grâce  à 
une  coQuaiss^mce  profonde  de  son  sujet,  il  nous  restitue  une  figure  au- 
thentique, qui  parle  comme  elle  doit  parler,  qui  n*esfc  point  prude,  qui 
n'est  point  osée,  qui  a  dans  ses  paroles  la  fermeté  des  envoyés  de  Dieu 
et  sur  le  front  l'auréole  des  martyrs. 

Le  récent  ouvrage  de  M.  La  Ghesnais  s'adresse  au  petit  nomi)re  dles 
hommes  d'étude  en  même  temps  que  dépensée,  qui  aiment  à  s'accouder 
sur  ces  problèmes  mystérieux  posés  à  l'homme  par  la  Providence,  et 
synthétisés  ici-bas  par  des  ligures  comme  Jeanne  d'Arc  ou  Napoléon. 
C'est  à  ceux-là  que  ce  petit  livre  s'adresse,  c'est  par  ceux-là  qu'il  sera  lu, 
qu'il  sera  compris  et  apprécié.  Arthur  de  Ganniers. 
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1.  —  Voici  donc  les  Trophées  de  M.  José-Maria  de  Hércdia.  Depuis 
combien  d'années  le  poète  les  J'aisait-il  attendre?  Il  y  a  si  longtemps, 
qu*on  ne  sait  plus  au  juste.  Toujours  est-il  qu'ils  ont  élé  enlevés  dès  le 
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premier  jour  de  leur  apparilion  et  que  c'est  la  neuvième  édition  que  je 
liens  en  main.  11  y  en  aura  peut-être  davantage  quand  paraîtront  ces 
lignes.  Il  faut  savoir  combien  peu  se  vend  la  poésie,  dans  ces  années  de 
prosaïsme,  pour  comprendre  quel  est  le  succès  d'un  volume  de  vers 
qui  «  s'enlève.  »  J'en  sais,  et  des  meilleurs,  qui  n'atteignent  pas  leur 
deuxième  édition,  en  un  an.  J'en  connais  d'autres,  il  est  vrai,  qui  en 
sont  à  la  troisième  et  quatrième....  sur  la  couverture;  mais  j'oserais  à 
peine  dire  de  quel  nombre  inCme  de  volumes  se  compose  pour  eux  ce 
qu'ils  appellent  pompeusement  une  édition.  Je  m'empresse  d'ajonlor  que 
ce  fait  ne  se  présente  pas  chez  M.  Lemerre,  l'éditeur  des  Trophées, 

Dès  la  courte  préface  apparaît  le  culte  pieux  de  Tari.  M.  de  Hérédia 
remercie  JNI.  Leçon  te  de  Lisle  de  lui  avoir  enseigné  «  avec  les  règles  et 
les  subtils  secrets  de  notre  art,  l'amour  de  la  poésie  pure  et  du  pur  lan- 
gage français.  »  Je  vous  offre,  dit-il,  ce  volume  «  non  sans  regret  de  n'avoir 
pu  mieux  faire,  mais  avec  la  conscience  d'avoir  fait  de  mon  mieux.  » 
Sans  parler  de  la  modestie  de  cette  dédicace,  qui  contraste  heureuse- 
ment avec  tant  d'autres  où  l'auteur  promet  tout  pour  ne  rien  tenir, 
deux  mots  me  frappent  particulièrement,  dans  ces  quelques  lignes, 
parce  qu'ils  définissent  excellemment  le  mérite  de  M.  de  Hérédia  :  la  poé- 
sie «  pure  »  et  la  «  conscience  »  d'avoir  fait  de  son  mieux.  Poésie  pure,  cela 
veut  dire  poésie  en  elle-même,  par  la  forme  essentiellement  artistique 
et  divine  —  divine,  en  ce  sens  que  plus  l'art  est  parfait,  moins  il  s'éloi- 
gne de  la  beauté  absolue  et  éternelle.  C'est  la  poésie  en  dehors  de  tout 
alliage  à  son  essence  propre.  C'est  bien  ce  que  M.  de  Hérédia  a  cherché, 
avec  un  goût,  un  amour  de  l'art,  un  culte  du  beau  plastique  hors  de 
pair.  N'est-il  pas  tombé,  par  suite,  dans  l'excès  même  de  son  principe, 
en  sacritiant  tout  à  la  forme,  ainsi  que  le  prétendent  quelques-uns? 
C'est  une  question  d'école,  et,  pour  ma  part,  sans  m'y  attarder,  je  me 
contente  de  goûter  les  sonnets  du  poète.  Ce  n'est  pas,  hélas  !  si  souvent 
que  cette  joie  vous  est  offerte  par  les  centaines  de  versificateurs  mo- 
dernes! Quanta  la  conscience,  on  peut  assurer  que  M.  de  Hérédia  en  a  mis 
autant  qu'il  dépendait  de  lui,  et,  jointe  au  talent,  elle  est  arrivée  à  nous 
donner  de  vrais  bijoux.  Car  il  y  a  une  conscience  d'artiste,  tout  comme 
il  existe  im  crime  es  art,  qui  est  celui  de  faire  miil  et  laid.  Ceux-là  seuls 
qui  n'ont  pas  le  culte  religieux  du  beau  ne  comprennent  pas  ce  que 
peut  être  une  conscience  d'artiste.  11  existe  des  douleurs  de  poète  en 
faute,  comme  des  douleurs  d'honnête  homme  qui  a  fait  le  mal.  Et  ces 
douleurs  sont  vives,  d'une  vivacité  que  les  indifférents  ne  jieuvent 
saisir. 

Ce  préambule  est  bien  dans  notre  sujet  même,  puisqu'il  résume  le 
genre  et  le  tempérament  du  poète.  El  maintenant  passons  aux  vers. 
Qu'ils  sont  purs,  riches,  pleins,  polis,  ciselés,  affinés,  brillants,  sugges- 
tifs, insinuants  et  picturaux  —  si  j'osais  me  servir  du  terme  —  ces  su- 
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perbes  sonnets  et  tous  ces  beaux  vers  des  Trophées  !  C'est  bien  à  bon 
droit  que  Tauleur  a  dédié  son  œuvre  à  M.  Leconte  de  Lisle,  au  poète 
qui  a  le  plus  largement  contribué  à  donner  au  vers  celte  concision,  cette 
robustesse,  cette  plénitude,  un  peu  fatigante  et  lourde,  au  preniier  abord, 
mais  forte  et  solide  toujours.  Chaque  mot,  chaque  épithète,  portent. 
Chaque  sonnet  est  un  tableau  achevé^  complet  :  un  peintre,  en  le  li- 
sant, n*aurait  qu*à  prendre  sa  palette  pour  faire  une  copie.  Quant  à  la 
richesse  des  rimes,  nous  n'en  parlons  pas.  Ce  n'est  point  M.  de  Hérédia 
qui  voudrait  jamais  y  manquer. 

Et  maintenant,  quel  sonnet  choisir  pour  exemple?  Tous  se  valent,  ou 
peu  s'en  faut.  Ouvrons  donc  le  volume  au  hasard  et  prenons,  si  vous 
voulez,  la  Vision  de  Khèm  : 

Midi.  L'air  brûle  et  sous  la  terrible  lumière 
Le  vieux  fleuve  alangui  roule  des  flots  de  plomb  ; 
Du  zénith  aveuglant  le  jour  tombe  d'aplomb 
Et  l'implacable  Phré  couvre  l'Egypte  entière. 

Les  grands  sphinx  qui  jamais  n'ont  baissé  la  paupière, 
Allongés  sur  leur  flanc  que  baigne  un  sable  blond, 
Poursuivent  d'un  regard  mystérieux  et  long 
L'élan  démesuré  des  aiguilles  de  pierre. 

• 

Seul,  tachant  d'un  point  noir  le  ciel  blanc  et  serein, 

Au  loin,  tourne  sans  fin  le  vol  des  gypaètes  ; 

La  flamme  immense  endort  les  hommes  et  les  bètes. 

Le  sol  ardent  pétille,  et  l'Anubis  d'airain, 
Immobile  au  milieu  de  cette  chaude  joie, 
Silencieusement  vers  le  soleil  aboie. 

2.  —  Les  Heures  calmes,  de  M.  F.-E.  Adam,  sont  précédées  d'une 
lettre  de  M.  Coppée,  où  je  lis  cette  phrase  qui  rend  bien  l'impression  que 
ma  produite  la  lecture  du  volume  :  «  On  voit  que  la  nature  simple  vous 
prend  d'abord  et  par-dessus  tout  et  que  là  est  le  meilleur  de  vos  joies. 
Et,  comme  un  ressouvenir  de  Chénier,  ou  plutôt  par  une  ressemblance 
d'esprit,  les  champs  d*lonie,  les  pastorales  grecques,  le  pays  amoureuse- 
ment idyllique  et  frais  du  dieu  Pan  ensoleillent  vos  vers,  par  riantes 
éclaircies,  avec  un  écho  lointain  de  la  guerre  Iroyenne.  »  Lisez,  par 
exemple,  ce  passage  de  la  pièce  intitulée  :  Soir  (VIonie  : 

....  Puis  les  cheveux  au  vent  et  les  épaules  nues, 
Se  tenant  par  la  main,  les  vierges  ingénues, 
Frissonnantes  sous  IVipre  et  doux  baiser  du  soir, 
Comme  Nausicaa  reviennent  du  lavoir; 
Elles  suivent,  de  loin,  en  courant  dans  les  herbes, 
Les  moissonneurs  lassés  et  les  chars  pleins  de  gerbes  ; 
L'ombre  bientôt  descend;  une  molle  vapeur 
S'étend  sur  la  campagne  et  les  vierges  ont  peur.... 

Je  voudrais  citer  longuement,  mais  je  ne  saurais  où  m  arrêter,  car 
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tout  ce  qui  suit  est  daos  ce  ton  et  de  même  valeur.  C*est  la  belle  sim- 
plicité antique,  avec  tout  le  culte  de  la  forme  et  de  la  natu/'e.  Et  les  vers 
sont  larges,  faciles,  harmonieux.  M.  Adam  puise  au  fonds  classique, 
comme  le  lui  dit  M.  Coppée,  et  c'est  la  source  d'éternelle  poésie.  Mais 
l'auteur  ne  se  borne  pas  à  peindre  des  tableaux  antiques.  Il  chante 
aussi,  et  avec  un  charme  pénétrant,  la  nature  qu'il  a  sous  les  yeux.  Il  a 
enfin  la  note  émue  et  patriotique.  Dans  le  Roi  des  monts,  par  exemple, 
le  poète  sait  intéresser  à  la  vie  d'un  ours  et  à  la  mort  de  sa  compagne  ; 
et  si  tout  consiste  à  bien  définir  et  à  bien  peindre,  on  peut  dire  que 
c'est  encore  là  une  excellente  pièce.  Et  combien  délicate  et  charmante 
est  la  poésie  intitulée  :  Tes  Cheveux  blancs,  dans  laquelle  le  poète 
célèbre  avec  autant  d*amour  que  de  délicatesse  les  cheveux  blancs  de  sa 
bien-aimée  : 

• 

Neige  des  cerisiers  quand  le  printemps  s'éveille, 

Ou  neige  des  pommiers  dans  nos  tièdes  avrils  ; 

Neige  de  Taubépinc  où  quelque  nid  sommeille 

Quand  mai  prête  aux  oiseaux  ses  verts  buissons  fleuris;  etc., 

vous  n'êtes  pas  comparables  à  la  neige  qui  donne  un  nouveau  charme 
à  la  beauté  de  la  femme  aimée. 
Et  ce  retour  au  village,  dans  l'Anjou,  le  pays  du  poète  : 

Hélas!  hélas!  maison  déserte  et  foyer  vide!.... 
Notre  tout  petit  nid  n'a  plus  de  cris  joyeux  : 
Tous  les  oiseaux  sont  envolés!  La  tombe  avide 
A  pris  les  plus  aimés  pour  en  peupler  les  cieux. 

Partout,  c'est  la  môme  émotion,  moyenne  et  contenue,  sans  excès, 
et  la  même  imagination  qui  ne  connaît  pas  les  exagérations. 
3.  —  Un  jour,  le  cœur  du  poète  cessera  de  battre  : 

Rien  no  redira  plus  au  monde 
Qu'il  aima  d'une  ardeur  profonde, 
Soutfrit  d'une  exquise  langueur.... 
—  Pour  essaver  de  me  survivre. 
J'ai  voulu  noter  dans  ce  livre 
Tous  les  battements  de  mon  cœur. 

A  vrai  dire,  M.  Charles  Fuster  aurait  pu  se  dispenser  de  ce  prétexte 
—  les  poètes  ont  toujours  des  raisons  nouvelles  de  faire  des  vers,  — 
puisqu'il  a  déjà  publié  :  L'Ame  pensive,  les  Tendresses,  Poèmes,  VAme 
des  choses,  etc.  Mais  nous  aurions  tort  de  lui  chercher  querelle,  puisque, 
après  lout,  le  Cœur  est  une  de  ses  meilleures  œuvres.  C'est  bien  du 
cœur  qu'il  s'agit,  et  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  comprendre  que  le  vo- 
lume renferme  un  grand  nombre  de  pièces,  quand  vous  songerez  à  tout 
ce  qu'on  peut  trouver  dans  un  cœur,  alors  surtout  que  l'imagination  est 
là,  qui  se  charge  au  besoin  de  combler  la  mesure.  Car,  si  le  sentiment 
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est  pour  beaucoup  dans  l'œuvre  de  M.  Fusler,  vous  auriez  tort  de  penser 
qu'il  ne  s'y  trouve  pas  aussi,  de  temps  en  temps,  un  peu  de  description, 
même  de  longueurs,  j'allais  dire  de  rhétorique;  mais  je  m'arrête.  En 
effet,  la  philosophie  et  le  sentiment,  qui  n'est  malheureusement  pas 
toujours  pur  de  tout  alliage  sensuel,  y  dominent.  Il  s'y  renconlro 
même  souvent  une  vraie  mélancolie  ;  mais  comment  voulez- vous  qu(* 
j'ose  me  servir  d'un  mot  si  «  vieux  jeu,  »  pour  une  œuvre  moderne,  et 
dans  cette  fin  de  siècle?  Mais  puisque  j'ai  lâché  le  mot,  je  le  maintiens. 
Du  reste,  il  serait  aisé  de  le  justifier.  Le  livre  est  plein  de  regrets  de  ce 
qui  a  été,  de  ce  qui  pourrait  être,  de  ce  qui  n'est  pas.  Le  poète  est,  d'au- 
tre part,  compatissant  aux  malheureux;  il  le  prouve,  par  exemple, 
dans  la  pièce  intitulée  :  les  Obscurs ,  l'une  des  meilleures.  Enfin, 
il  doute  et  il  éprouve  la  souffrance  du  doute;  il  voudrait  croire.  Il  ex- 
prime cette  douleur  en  bons  et  beaux  vers  : 

....  Le  ciel  hlcme 
Est  triste  comme  un  cœur  où  le  doute  a  passé. 

Ce  doute  est  parfois  désespérant,  comme  dans  la  pièce  :  rAjuc 
du  petit,  où  il  refuse  à  la  mère  désolée  le  suprême  et  légitime  espoir 
de  savoir  heureuse  l'âme  envolée  de  son  enfant.  Elle  a  pourtant  d'excel- 
lents vers,  cette  pièce  : 

Le  petit  meurt.  Glacée  et  pâle, 
La  mère  sanglote  et  se  tait. 
Elle  a  cru  toucher  dans  un  ràlo 
L'âme  du  petit  qui  partait. 

Mais  comme  le  poète  a  besoin  de  croire,  il  écrit  ailleurs  : 
Je  voudrais  dire  une  prière. 

Et  plus  loin  : 

Je  disais  :  «  La  foi,  —  vieille  histoire  !  » 
Mais  j'ai  peur  des  silences  froids. 
Peur  d'être  seul  dans  la  nuit  noire, 
Peur  surtout  de  Dieu....  Donc,  je  crois. 

Enfin,  celui  qui  est  bon  ne  doit  pas  être  facilement  et  foncièrement 
sceptique,  et  je  lis  dans  la  dernière  pièce  : 

Être  héroïque  est  beau,  vois-tu,  mais  être  tendro 
Vaut  mieux,  —  et  le  seul  mot  de  la  vie  est  :  «  Bontô.  » 

En  ce  qui  concerne  le  vers,  il  est  généralement  classique,  j'entends 
parla  coupe.  Mais  il  s'y  môle  parfois  du  modernisme,  comme  dans  ces 
pièces,  où  le  poète  a  soin  de  nous  avertir  qu'il  donne  des  vers  bicé- 
sures  : 

C'était  là-bas,  au  pays  bleu  tout  baigné  d'or. 
Dans  Tinfini  délicieux  j'errais  cncor  ;  etc. 
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Enfin,  la  rime  est  généralement  riche,  sans  exagération  de  recherche 
et  sans  sacrifice  de  l'idée. 

4.  —  Après  le  Cœur,  de  M.  Fuster,  voici  les  Souffrances,  de  M.  Pierre- 
A.  François.  C'est  donc,  par  cent  côtés,  un  peu  le  même  sujet  :  qui 
parle  du  cœur  parle,  hélas  !  surtout  de  souffrances.  Mais  si  nous  avons 
trouvé  quelque  chose  de  classique  chez  le  premier,  le  second  est  unique- 
ment romantique.  D'autre  part,  il  est  disciple  de  M.  Maurice  Rollinat, 
à  qui  il  a  dédié  «  ces  premiers  essais.  »  Ces  derniers  mots  marquent 
tout  de  suite  la  distance  qui  sépare  les  deux  œuvres.  Dans  les  Tristesses, 
comme  dans  les  Remords  ou  les  Épouvantes,  puisque  le  poète  divise 
ainsi  son  ouvrage,  on  retrouve  un  peu  de  jeunesse,  d'inexpérience.  Ce 
sont  d'ailleurs  des  défauts,  le  premier  surtout,  qui  passent  vile.  Le 
titre  nous  donnait  Tidée  de  quelque  chose  de  plus  poignant,  de  plus  sin- 
cèrement ému.  Au  lieu  de  s'en  tenir  à  des  douleurs  réelles  qui  frap- 
pent, le  poète  a  donné  carrière  à  son  imagination^  et  il  nous  présente 
de  beaux  sujets  de  composition,  des  développements  de  rhétorique, 
avec  des  longueurs  et  dans  un  style  qui  n'est  pas  assez  châtié.  Ces  appa- 
ritions, ces  voix,  ces  âmes  qui  nous  parlent  de  douleur  ne  nous  louchent 
pas  toujours,  comme  aurait  pu  le  faire  Thomme  lui-même.  En  un  mot, 
j'aurais  aimé  plus  humain,  plus  vrai,  plus  naturel,  plus  simple,  ce  qui 
n'aurait  été  ni  moins  poétique  ni  moins  élevé.  Ce  n'est  pas  parce  que 
les  souflrances  me  seront  dépeintes  par  «  des  spectres  en  pleurs,  dans 
la  nuit  sanglante,  »  qu'elles  me  loucheront  plus  que  dites  par  vous-même. 
Je  remarque  aussi  bien  des  chevilles,  des  queues  do  phrases,  des  répéti- 
tions de  mots  pour  remplir  le  vers  ou  arriver  à  la  rime,  des  épithètes 
superflues  ou  qui  ne  frappent  pas,  et  du  vieux  bagage  romantique  :  l'ar- 
change des  nuits  qui  revêt  son  manteau  noir,  le  roi  du  jour,  le  parfum 
pénétrant  qui  rime  avec  charme  enivrant,  la  jeune  fille  poitrinaire,  les 
tout  petits  grillons,  les  concerts  des  ramures,  etc.  Mais  ce  sont  là  de 
ces  défauts  fréquents  aux  débuts,  et  qui  sont  môme  préférables  à  la  sé- 
cheresse et  à  la  pauvreté  d'imagination,  car  le  poète  peut  s'en  défaire 
aisément  avec  du  travail,  alors  surtout  qu'il  a  l'instinct  du  vers  et  le 
goût  de  la  poésie,  ce  qui.  est  le  cas. 

5.  —  L'Académie  a  récemment  couronné  la  Chanson  de  la  Bretagne, 
d'Anatole  Le  Braz.  L'auteur,  un  Breton  de  naissance,  — son  nom  ledit  — 
un  jeune,  a  mis  dans  ces  chants  émus,  écrits  d'un  style  facile  et  coloré, 
toute  son  âme,  toute  son  affection  pour  le  pays  natal,  encore  accrue  par 
Téloignement.  La  vieille  province  celte  est  là,  fidèlement  dépeinte,  avec 
ses  horizons  d'une  grandeur  sauvage,  ses  mœurs  simples,  ses  pitto- 
resques coutumes,  le  parfum  de  ses  genêts  d'or,  le  souffle  de  ses  brises 
marines,  sa  foi  profonde  enfin;  j'excepterai  deux  ou  trois  poésies  où  le 
rôle  du  prêtre  est  fort  mal  compris,  et  par  suite  fort  mal  apprécié.  — 
Le  mieux  à  faire  pour  donner  aux  lecteurs  du  Polybiblion  une  idée  de 
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l'ouvrage  est  de  leurmellre  sous  les  yeux  quelques  passages,  celui-ci  d'a- 
bord, lire  du  Mois  de  Marie  : 

Et  les  pôcheurs,  brûlés  par  Tàpre  vent  d'iiiver, 
Tout  frissonnants  cncor  des  longues  nuits  d'Islande, 
S'inclinent,  à  cHé  des  patres  de  la  lande, 
Qui,  le  rosaire  aux  doigts,  et  le  front  sur  l'épieu, 
Dans  leur  silence  grave  ont  Pair  d'écouter  Dieu; 

et  cet  autre  du  Consent  : 

Quand  parmi  la  poudre,  aux  jours  do  bataille. 
On  le  voit  cogner,  raidissant  sa  taille, 

A  poing  rabattu, 
On  dit  :  Encore  un  qui  vient  de  Bretagne, 
On  ferait  plutôt  fuir  une  montagne 

Qu'un  Breton  t<Hu. 

Fidèle  et  croyaute  Bretagne,  puisse  celte  œuvre  d'un  vrai  poète  coo- 
tribuer  à  le  faire  aimer  encore  davantage  ! 

6.  —  Sortir  enlin  du  convenu,  du  ressassé,  des  clairs  de  lune  de  con- 
vention ou  des  douleurs  d'imagination,  du  réalisme  de  ceux  qui  ne 
savent  pas  ce  que  c'est  que  le  réel,  ou  de  la  rime  pour  la  rime,  else 
trouver  tout  à  coup  dans  la  vérité  simple,  poétique  par  son  éclat  naturel 
et  la  précision  des  détails,  voilà  qui  vous  change  heureusement,  el  c'est 
un  plaisir  que  nous  offre  M.  Henri  Bossanne.  Le  Peuple  est  précédé 
d'une  préface  de  M.  Charles  Buel,  dont  je  veux  citer  celle  phrase 
adressée  à  l'auteur  :  «  Vous  prenez  en  main  la  cause  du  peuple,  la 
cause  de  l'ouvrier,  la  cause  du  paysan.  Vous  dites  leurs  immenses  la- 
beurs, leur  travail  de  chaque  jour  pour  lequel  la  récompense  n'est 
jamais  proporlionnée  à  TetTort  Vous  rappelez  que  l'Évangile  a  constam- 
ment pris  la  défense  des  petits,  des  faibles  et  des  humbles.  Vous  reven- 
diquez, vous  aussi,  pour  ceux  que  les  conveniions  sociales  relèguent  à 
un  rang  inférieur,  un  plus  grand  respect  de  leurs  droits,  une  plus  large 
compréhension  de  leurs  besoins.  »  C'est  bien,  en  effet,  le  but  que 
s'est  proposé  l'auteur  du  Peuple,  et  qu'il  a  pleinement  atteint,  avec  art 
et  talent.  «  Moi,  je  n'ai  su  qu'èlre  sincère,  ditle  poète,  dans  une  dédi- 
cace à  Léon  XIII;  n'est  pas  éloquent  qui  veut.  »  El  il  présente  son  œuvre 
comme  celle  «  d'un  ouvrier.  »  C'est  trop  de  modestie.  Si  M.  Bossanne 
dit  les  colères  les  moins  violentes  du  peuple  malheureux  et  d'autant 
plus  malheureux  qu'on  l'a  fait  en  grande  partie  incrédule,  c'est  précisé- 
ment avec  cette  éloquence  qu'il  ne  revendique  pas,  et  qui  vient  tout 
naturellement  chez  lui  du  cœur  et  de  la  conviction.  Depuis  la  première 
pièce,  où  l'on  voit  les  glaneuses, 

Sous  le  soleil  qui  mord  la  peau, 

jusqu'à  la  dernière,  il  y  a  dans  ses  vers,  à  de  bien  rares  exceptions  près, 
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une  saveur  de  terroir  qui  vous  sort  des  banalités  courantes.  Plus  de 
vieux  clichés  et  de  phrases  usées,  empesées,  surannées.  C'est  nature, 
vécu.  Nous  vivons  enfin  dans  un  monde  qui  existe  et  qui  n'est  plus 
de  convention.  L'auteur  consacre  une  pièce  à  Pierre  Dupont,  et  il 
est  bien  de  la  même  école,  de  celle  aussi  de  Gabriel  Vicaire,  qui 
infuse  à  notre  poésie  un  sang  nouveau  et  lui  donne  un  parfum  tout 
spécial.  La  peinture  qu'il  nous  fait  des  événements  du  village,  des  mœurs, 
coutumes,  malheurs,  joies  de  ceux  qui  travaillent  la  glèbe,  de  la  vie  des 
paysans,  des  pauvres,  des  faubourgs,  cette  peinture  est  exacte  et  atta- 
chante. Qu'il  vous  parle  de  la  Fei*me  incendiée  ou  du  Buis  bénit,  il  a  le 
don  de  vous  émouvoir,  par  cela  seul  que  ce  qu'il  décrit  est  réel  et  touchant. 
Quelques  vers  au  moins  qui  donnent  l'idée  du  genre.  Il  parle  des  Pèle- 
rins cévennois  : 

Après  les  vers  à  soie,  après  la  moisson  faite, 

Ou  sort  les  beaux  habits  servant  aux  jours  de  fètc, 

De  la  vieille  armoire  en  noyer  ; 
Et  les  bons  laboureurs  s'en  vont  par  caravanes, 
Sur  les  grands  chemins  gris;  paysans,  paysannes, 

Vers  saint  Régis,  pour  le  prier. 

Suit  la  peinture  du  pèlerinage  qui  est  frappante,  et  les  justes  réflexions 
qu'il  inspire  au  poète.  Ailleurs,  lorsqu'il  parle  des. misères  du  pauvre  et 
de  Tégoïsme  du  riche,  le  ton  s'élève.  II  s'adresse  à  la  société  moderne  : 

Si  nous  te  haïssons  si  fort,  si  nous  voulons 
Broyer  sôus  les  calus  de  nos  larges  talons 

Le  fard  ignoble  de  ta  tète. 
C'est  surtout  pour  avoir  dit  en  touchant  l'endroit 
Où  notre  cœur  étouffe,  étant  trop  à'  l'étroit  : 

Cela  se  vend,  cela  s'achète. 

Quelques  critiques  cependant.  La  rime  n'est  pas  toujours  suffisamment 
riche  ;  elle  est  même  parfois  insuffisante.  Je  trouve,  par  exemple,  sou- 
vent des  brèves  rimant  avec  des  longues  :  chaumes  avec  hommes, 
aumône  avec  donne,  école  avec  rôle,  Rhône  avec  parole,  etc.  Ailleurs, 
la  césure  fait  détaut  et  je  découvre  aussi  cet  hiatus  : 

Rieji  n'a  encore  servi. 

Maïs  ce  sont  là  des  critiques  de  détail  et  qui  n'enlèvent  rien  an  mé- 
rite général  da  l'œuvre. 

7.  8.. —  Ce  n'est  pas  sans  plaisir  que  j'ai  lu  et  relu  Chansons  et 
Poi'sits,  de  M.  Joseph  F'uchs,  puis  Chansons  gauloises^  du  même  auteur. 
Quelques-unes  de  ces  pièces  sont  un  peu  trop  gauloises,  et  je  le  regrette. 
J'aurais  voulu  pouvoir  louer- sans  restriction  et  recommander  à  tous  les 
lecleurs  les  deux  reciieils  en  question  ;  la  plupart  des  morceaux  qu'ils 
renferment  sont  gais,  alertes,  pleins  de  naturel  et  d'une  verve  de  bon 
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aloi.  Il  en  est  qui  seraient  dignes  dèlre  signés  de  Nadaud,  ce  La  Fon- 
taine de  la  chanson  :  le  Centenaire^  par  exemple  : 

Le  bon  vieux,  malgré  ses  cent  ans, 
N'est  pas  encor  las  du  voyage, 
Car  le  bon  Dieu,  sur  le  chemin, 
A  laissé  tomber  de  sa  main 
Un  peu  de  bonheur  pour  chaque  âge. 

Que  citer  encore  ?  Laissez-mot  ma  maison^  Travaille^  le  Hasard  de 
la  fourchette.,..  Mais  combien  d'antres  suis-je  obligé  de  passer  sous 
silence,  et  qui  mériteraient  une  mention!  Presque  partout,  la  note  émue 
se  retrouve  à  côté  de  la  note  gaie,  el  le  lecteur  essuie  une  laruie  après 
avoir  esqnissé  maint  sourire. 

Je  cueillerai  une  strophe  de  la  poésie  intitulée  :  Le  Bon  Dieu  de 
Vécole.  Un  enfant  raconte  à  sa  grand'mère  qu'on  a  décroché  le  crucifii 
de  la  classe,  et  il  termine  ainsi  : 

....  Oui!  j'  vous  en  donne  ma  parole, 

J'  suis  pas  grand,  mais  jamais,  morbleu  ! 

Comme  on  l'a  chassé  d'  notre  école. 

De  mon  cœur  on  n'  chass'ra  V  bon  Dieu. 

N'est-ce  pas  charmant  de  simplicité  et  de  délicatesse? 

0.  —  Homanlique  encore  et,  malgré  tout,  ayant  la  longue  che- 
velure et  la  confiante  ardeur  des  jeunes  de  1830,  Louis  Germain  profes- 
sait pour  Villon  une  grande  sympathie,  nous  dirions  prjesque  un  culte; 
il  a  fait  du  poète  truand  le  héros  de  sa  première  pièce,  où  il  a  fort  habi- 
lement introduit  dans  son  œuvre  quelques-uns  des  meilleurs  passages 
des  Testaments.  Mais  il  n'a  pas  idéalisé  son  personnage,  loin  de  là,  el 
quelque  vagabond  qu'il  fût,  François  Corbueil,  on  Desloyes,  ou....  X., 
dit  Villon,  valait  autant  et  peut-ôtre  mieux  que  le  détrousseur  de  pas- 
sants qui,  naguère,  a  paru  sous  son  nom  à  la  scène  du  théâtre  Beau- 
marchais. Ce  penchant  de  l'auteur  qui  le  poussait  à  voir  partout  de 
malhonnêtes  gens  et  de  vilaines  actions  se  retrouve  dans  toutes  ses 
œuvres,  récemment  publiées  par  se?  amis  (il  est  mort  Tannée  dernière,  à 
vingt-deux  ans). 

Vers  d'étudiant,  par  exemple,  renferme  des  strophes  alertes,  bien 
rythmées,  harmonieuses,  dos  pensées  délicates.  Je  citerai  entre  autres  : 
Crépuscule  et  la  Ballade  des  moineaux. 

Quand  le  givre  tend  ses  réseaux. 
Aux  vitres  de  plomb  maillotées. 
Piaillent  les  petits  oiseaux. 
Blottis  le  long  des  cheminées.... 

Mais  un  réalisme  poussé  à  outrance,  des  crudités,  des  termes  vul- 
gaires, déparent  ce  livre.  Deux  autres  pièces  de  théâtre  de  Louis  Ger- 
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prose,  ce  qui  m'évitera  d'en  dire  un  peu  de  bien  et  beaucoup  de  mal. 

10.  —  Nous  avons  déjà  signalé  pins  d'une  œuvre  du  H.  P.  Delaporte, 
et  nous  avons  dit  combien  son  vers  est  naturellement  poétique,  facile, 
aimable  et  fort,  quand  il  le  faut.  Il  ne  nous  reste  donc,  aujourd'hui,  à 
propos  du  nouveau  drame  qu'il  vient  de  publier  :  Louis  XVII,  qu'à  re- 
nouveler nos  éloges  précédents  et  à  signaler  encore  cette  pièce  aux 
directeurs  de  collèges  qui  veulent  intéresser  leurs  jeunes  acteurs  et  leur 
auditoire.  11  y  avait  un  drame  bien  émouvant  à  faire  avec  cette  vie  si 
courte  et  si  douloureuse  du  petit  Dauphin,  et  c'est  ce  drame  que  vient 
d'écrire  le  R.  P.  Delaporte.  La  pièce  est  divisée  en  trois  tableaux  :  le 
10  août  1792,  aux  Tuileries  :  c'est  le  dernier  jour  de  liberté  ;  2**  le 
20  janvier  1793,  au  Temple  :  la  dernière  entrevue  du  petit  prince,  à  la 
veille  du  marlyre  ;  S""  le  8  juin  1795,  au  Temple  :  la  dernière  heure  du 
malheureux  enfant.  Le  drame  est  habilement  mené  et  l'intérêt  ne  cesse 
de  grandir  douloureusement  jusqu'à  la  fin. 

11.  —  Dans  tous  les  Actes  des  martyrs,  il  n'est  point,  à  mon  avis, 
de  scène  plus  touchante  que  la  mort  de  Tarcisius,  cet  angélique  enfant 
qui  fut  tué  par  une  populace  aveuglée  et  cruelle,  alors  qu'il  portait,  serré 
contre  sa  poitrine,  Jésus-Hostie  aux  fidèles  qui  devaient,  le  lendemain, 
ùtre  livrés  aux  bêtes.  Celle  scène,  non  moins  dramatique  que  celle  qui 
nousa  valu  Polijeucte,  a  inspiré  à  M.  E.  D....  une  pièce  en  quatre  actes, 
pleine  d'intérêt  et  de  sentiment  chrétien.  Les  vers  sont  bons,  bien 
rythmés,  quelques-uns  toutefois  un  peu  faibles,  presque  prosaïques; 
ainsi  le  jeune  Proculus  dit  en  parlant  à  l'un  de  ses  camarades  : 

Car  demain,  tu  le  sais,  nous  n'aurons  pas  de  classe, 
Oh!  qu'il  fera  donc  bon  de  jouer  sur  la  place! 

Ce  langage  est  trop  enfantin  et,  quel  que  soit  l'âge  de  celui  qui  le  tient, 
choque  sur  la  scène,  ainsi  que  la  phrase  suivante,  du  même  personnage, 
relative  aux  chrétiens  : 

Les  pauvres  malheureux  sont  vraiment  bien  à  plaindre. 

Mais  je  ne  veux  pas  insister  sur  ces  critiques  de  détail,  en  présence 
d'une  œuvre  solide  et  surtout  édifiante. 

12.  —  Vous  allez  probablement  penser  en  lisant  le  titre:  Récréations  poé- 
flques,  que  l'auteur  a  voulu  vous  procurer  un  repos,  une  distraction,  ou 
bien  qu'il  s'agit  de  petites  pièces  de  théâtre.  Eh  bien  !  ce  n'est  pas  du 
tout  cela,  et  le  poète  a  simplement  voulu  dire  qu'il  a  composé  ces  vers 
pendant  ses  moments  de  récréation.  Il  nous  en  avertit  d'ailleurs  dans 
une  préface  où,  parlant  de  son  volume,  il  nous  dit  :•«  L'art  en  est  ab- 
sent. »  «  Quoi  !  pourriez-vous  lui  dire,  vous  voulez  faire  de  la  poésie, 
c'est-à-dire  œuvre  d'art,  sans  art  1  Vous  désirez  sculpter  une  statue  de 
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marbre,  sans  forme  et  sans  expression!  Qu'est-ce  à  dire?»  Mais  le  tout 
est  de  s'entendre,  heureusement,  et  Tauieur  a  simplement. voulu  dire 
qu'il  attachait  plus  d'importance  au  fond  qu'au  métier  lui-même.  Ne 
discutons  pas;  la  discussion  nous  mènerait  trop  loin.  Qu'il  nie  soit  per- 
mis de  penser,  cependant,  lorsqu'on  veut  écrire  en  vers,  qu'il  tant  abso- 
lument faire  œuvre  d'art  et  connaître  toutes  les  ressources  de  la  versifi- 
cation, absolument  comme  il  est  indispensable  de  savoir  la  musique  avant 
de  se  mettre  au  piano.  D'ailleurs,  il  paraît  bien  que  l'auteur  des  Récréations 
poétiques  est,  au  fond,  lui-même  de  cet  avis,  puisqu'il  la  prouvé  par 
l'exemple,  en  maint  passage.  Je  veux  dire  que  l'écrivain  donne  plus 
qu'il  ne  promet  et  qu'il  a  de  bons  et  beaux  vers,  ce  qui  n'enlève  rien, 
loin  de  là,  aux  grandes  idées  qu'ils  expriment.  Le  poète  contemple  la 
nuit  : 

Ces  silences,  ces  bruits,  ces  voix,  ces  nuit^,  ces  feux, 
Oh!  dites-moi,  Seigneur,  n'êtes- vous  pas  en  eux? 
Oui,  c'est  vous!  oui!  mon  :ime  a  saisi  le  mystère! 
Je  vous  vois  dans  les  cieu-  ,  je  vous  entends  sur  terre! 
Terre,  vase  embaumé!  Ci  ',  divin  encensoir! 

Il  y  a  de  l'harmonie,,  de  la  facilité,  de  l'aisance,  dans  la  plupart  de 
ces  pièces.  Mais  il  s'y  trouve  aussi  trop  souvent  des  répétitions  de  mots 
pour  parfaire  le  vers,  et  des  négligences  qu'un  peu  de  métier  aurait  ai- 
sément fait  éviter. 

13.  —  Le  JS'ouvel  Isaie,  ce  titre  dont  M.  Alexandre  Weill  se  par6,  ou 
plutôt  pare  la  couverture  de  son  livre,  est  plein  de  promesses;  on  s'at- 
tend à  trouver  dans  l'ouvrage  de  chaleureux  anathèmes  contre  l'immo- 
ralité et,  l'irréligion  du  siècle.  Il  y  en  a,  et  beaucoup,  exprimés  souvent 
d'une  façon  éloquente  et  originale;  il  y  a  aussi  des  morceaux  vraiment 
émus,  ceux  où  l'auteur  pleure  l'Alsace  et  la  Lorraine  :  Je  reconnais 
range,  par  exemple,  ou  bien  L'Alsace  et  le  houblon.  Nous  l'approuvons 
fort  d'attaquer  énergiquement  la  presse  vendue,  le  théâtre  corrupteur, 
mais  pourquoi  s'acharner  à  accabler  l'Flmpire  et  Napoléon  III  d'injures 
qui  ne  sont  que  grossières?  Il  est  un  peu  tard!  Pourquoi,  surtout,  blas- 
phémer le  catholicisme,  calomnier  ses  prêtres?  M.  Weill  ne  comprend-il 
pas  que  1^  disparition  de  cette  religion  serait  la  ruine  de  la  France  qu'il 
aime,  et  qu'il  voudrait  régénérer? 

Brouillé  avec  l'Église  romaine,  il  l'est  plus  encore  avec  la  césure,  et, 
dans  telle  de  ses  pièces,  on  trouve  la  strophe  suivante  : 

Mais  le  chrétion  sorf,  loin  d'être  conquis, 
Était  du  sang  d'où  sortaient  les  niarijuis, 
Kt  co  chrétien  de  corvée  ot  de  taille, 
A  la  prière,  au  cœur  dt*  la  balaill»*.... 


Et  cajtera,  n'est-ce  pas? 


—  121  — 

L'harmonie  n'est  pas  toujours  non  plus  sa  qualité  domioanle. 
En  outre,  il  semble  que  trop  souvent  il  ait  commencé,  avant  d'écrire, 
par  prendre  un  dictionnaire  de  rimes,  et  accoupler  les  mots  terminus  au 
hasard  de  la  nomenclature,  les  faisant  précéder  d'autres  mots  qu'on  est 
fort  étonné  de  trouver  ensemble.  De  là,  des"  vers  comme  ceux-ci  : 

La  France,  contenant  ravenir  dans  son  œuf, 
La  France  de  Voltaire  et  de  quatre-vingt-neuf, 


OU  encore  : 


Jamais  songe  plus  clair. 
No  fut  conté  par  un  poète, 
Que  mon  voyage  à  travers  lair, 

Tranchant  comme  Pacier, 
•  Par-dessus  le  nuageux  faîte, 

D'un  fulgurant  glacier. 

11  y  a  du  réalisme  : 

Le  mal  suit  sa  loi,  l'hommo  salo 
Engendre  les  poux  et  la  galo.... 

M.  Weill  s'intitule  prophète  et  nous  apprend  qu'un  prophète  est  «  un 
homme  étudiant  les  causés  d'où  sortent  les  grandes  choses,  un  poète  au 
cœur  plein  d'harmonie....  »  Que  n*a-t -il  joint  l'exemple  à  la  formule? 

1-i.  —  Ce  sont  les  poésies  «  de  ma  vieillesse  presque  octogénaire,  » 
dit  M.  Charles  Maire,  en  donnant  son  volume  :  Rimes  d'automne,  à  son, 
fils.  L'ouvrage  est  divisé  en  plusieurs  parties  très  distinctes  :  Enfants 
et  vieillards,  Souvenirs,  Spectacles  de  la  nature,  Contes  et  fantaisies, 
Boutades,  Rêveries  philosophiques.  Au  delà.  L'auteur  passe  donc  du 
conseil  familier,  du  précepte  sagement  donné,  au  genre  descriptif^  et  de 
la  plaisanterie  aux  plus  graves  problèmes  de  l'âme  et  de  la  .vie  future. 
En  allant,  il  effleure  même  la  politique.  Sa  poésie  est  calme,  posée,  dn 
peu  lente  et  longue,  comme  celle  de  Texpérience;  mais  elle  a  souvent  le 
charme  sévère  de  ce  qui  n'est  plus  jeune.  Il  y  règne  une  douce  mélanco-' 
lie,  qui  ne  va  pas  jusqu'à  la  tristesse.  Il  est  étrange  comme  les  désespé- 
rés de  la  vie  ou  ceux  qui  jouent  de  celte  corde  se  rencontrent  surtout 
parmi  les  jeunes,  qui  ont  tout  l'avenir  devant  eux,  et  comme,  au  con- 
traire, cette  fureur  contre  l'existence  fait  place  à  de  lout  autres  sentiments 
chez  ceux  qui  ont  passé  l'âge  mi^r.  Le  vieillard  s'adresse  à  ses  petits-en- 
fants et  il  leur  dit  : 

Vous  êtes  le  présent,  moi  je  suis  le  passé; 

Votre  àgo  par  le  mien  est  dix  fois  dépassé  : 

Avec  vous,  mes  enfants,  comment  pouvoir  s'entendre, 

Si  ce  n'est  par  Iç  cœur,  qui  reste  toujours  tendre? 

Ailleurs,  il  compare  les  cheveux  blancs  aux  feuilles  jaunies  qui  tom- 
bent des  chênes  : 
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Les  feuilles  jaunes  sont  les  cheveux  blancs  du  chcnc, 
Mais  il  reverdira  pour  la  saison  prochaine, 
Et  les  petits  oiseaux  reviendront  y  nicher  : 

Nos  cheveux  blancs,  à  nous,  ne  quittent  pas  nos  tôtes 
Et  meurent  avec  nous,  —  mais,  au  jour  de  leurs  fêtes, 
Sur  les  petits  enfants  on  les  voit  se  pencher. 

Mais  lauleur  s'attarde  quelquefois  à  des  détails  trop  secondaires  et 
sort  de  la  noie  enfantine  qu'il  cherche,  sans  parler  des  fautes  regret- 
tables de  versification.  L'onfant  parle  à  son  grand-père  et  lui  dit  : 

Comme  autrefois  tu  ne  \  me  dis  plus  de  me  taire. 

Cette  césure,  que  je  retrouve  souvent  dans  le  volume,  n'en  est  pas 
une,  et  le  ne  me  de  me  es.t  bien  mauvais. 
La  fillette  continue  : 

Grand-père,  lorsque  tu  m'embrasses  sur  le  front. 
Pourquoi  si  longuement  y  appuyer  ta  bouche, 
Dont  lo  contact  cause  une  étrange  émotion, 
Comme  ces  instruments  de  physique  qu'on  touche 
Et  qui  donnent  au  corps  une  commotion. 

Voilà  d'étranges  comparaisons  et  des  rétlexions  bien  singulières,  sur- 
tout venant  d'un  enfant.  Mais  que  dire  de  cet  hiatus  iu  y  al  Ailleurs,  je 
trouve  des  enjambements  avec  des  qui^  que,  dont  et  des  longueurs  de 
phrase  qui  alourdissent  considérablement  le  style.  Enfin,  la  rime  est 
souvent  pauvre. 

15.  —  Rien  de  plus  inégal,  de  plus  incohérent,  que  les  Chimériques 
(un  titre  bien  choisi,  certes),  de  M.  Louis  Malosse.  L'auteur  a  d'abord 
commis  une  grande  faute  en  commençant  le  recueil  par  celte  pièce  au'il 
appelle  l'Œuvre;  elle  est  tout  simplement  grotesque.  On  y  voit  CÉlre 
qui: 

Pendant  des  siècles,  seul,  plein  d'un  ennui  suprême, 

vient  :  «  de  trouver  enfin  le  mouvement.  »  11  sonffle  «  sur  l'immensité 
sinistrcment  immonde  »  et  «  de  celte  caresse  il  fait  jaillir  le  monde,  » 
puis  il  perce  le  ciel  de  trous,  ce  qui  produit  les  étoiles.  —  Peut-être 
bien  d<^s  lectenrs,  sufiisamment  édifiés  par  celle  peinture  de  la  création, 
n'iront-ils  pas  jusqu'à  la  quatrième  page.  Daiila,  la  Juive,  la  Fleur 
païenne,  qui  viennent  ensuite,  ofl'rent  un  singulier  mélange  de  mysti- 
cisme et  de  trivialité,  de  souvenirs  de  la  Bible  et  de  scènes  trop  hardies. 
La  légende  de  la  rose,  devenue  rouge  après  la  faute  d'Eve,  et  de  nou- 
veau blanche  quand  Madeleine  a  orné  de  cette  fleur  les  pieds  du  Christ, 
.  est  délicate  et  gracieuse,  mais  le  caractère  de  la  pécheresse  de  Bélhanie 
est  entièrement  défiguré. 

Quant  aux  trois  cents  vers  intitulés  le  Dernier  Sabbat,  ils  semblent 
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écrits  au  cours  d'une  hallucination.  J'en  cite  une  strophe,  la  première 
venue,  qui  donnera  une  idée  de  l'ensemble  : 

Quels  sont  ces  tintamarres  ? 
Les  crapauds  hasardeux 
Chantent  leurs  chants  hideux 
Aux  grenouilles  des  mares. 
Les  lézards  font  les  beaux, 
Aux  fentes  des  tombeaux. 
L'air  s'emplit  de  corbeaux, 
Plus  noirs  -que  des  simarrcs. 

Je  signalerai,  pour  ne  pas  critiquer  toujours,  deux  belles  pièces  : 
Nuages  de  mai,  et  une  paraphrase  du  Pater  noster.  Quant  au  recueil  de 
sonnets  qui  constitue  la  seconde  partie  du  recueil,  il  exprime  sur  la 
Pitié,  l'Oubli,  le  Bonheur,  etc....  des  idées  peu  neuves  dans  un  style  qui 
ne  les  rajeunit  pas. 

IG.  —  Voici  donc  une  nouvelle  traduction  de  Sophocle.  «  Un  poète 
doit  être  traduit  par  un  poète  et  en  vers,  est-il  dit  dans  la  préface. 
Rendre  seulement  le  sens  littéral  d'une  poésie,  c'est  en  omettre  l'essen- 
tiel, c'est-à-dire  le  rythme,  la  musique  infuse  dans  la  trame  artistique 
des  paroles.  »  C'est,  en  effet,  à  être  harmonieux,  sans  être  inexact,  que 
M.  Richaud  s'est  surtout  appliqué.  U  y  a  assez  souvent  réussi.  Pour  être 
fidèle  à  son  système,  il  aurait  di\  cependant,  dans  la  traduction  des 
chœurs^  se  servir  uniquement  des  strophes  lyriques  adoptées  par  les 
poètes  français,  par  exemple  de  la  grande  strophe  de  dix  vers  de  huit  pieds 
ou  de  la  strophe,  si  chère  à  Hugo,  composée  de  deux  fois  deux  alexan- 
drins suivis  d'un  vers  de  huit  pieds.  Il  a  choisi  ce  premier  mètre  pour 
traduire  un  chœur  célèbre  à'Œdipe  roi  :  «  0  races  que  la  terre  mois- 
sonne, ))  le  second  pour  traduire  un  chœur  non  moins  célèbre  d'Ana- 
gone  :  «  Beaucoup  de  choses  sont  admirables.  »  Et  ces  productions 
comptent  parmi  les  meilleurs  morceaux  du  livre.  Mais  ailleurs  M.  Richaud 
invente  lui-même  des  mètres  dont  l'harmonie  est  fort  contestable. 

Il  ne  s'est  pas  assez  préoccupé  non  plus  de  reproduire  la  couleur  de 
son  modèle,  ce  qui  était  bien  autrement  important  que  d'essayer  d'en 
imiter  la  musique,  tache  absolument  vaine  à  mon  sens.  L'auteur  delà 
préface  a  beau  me  vanter  «  le  tour  pur,  simple,  élégant,  la  cadence 
harmonieuse  »  de  cette  strophe  : 

Des  habitants  do  l'air  il  suit  le  vol  rapide; 

Los  monstres  des  forêts,  ceux  de  la  plaine  humide, 

Expirent  captifs  dans  ses  rets  ; 
La  tcLe  ï«ous  lo  joug,  ou  le  frein  à  la  bouche, 
Le  taureau  formidable,  et  le  coursier  farouche 

A  le  servir  sont  toujours  prêts; 

je  n'y  retrouve  plus  rien  de  ce  qui  donnait  aux  vers  de  Sophocle  une 
couleur  si  originale  :  que  sont  devenues  la  Race  des  oiseaux  légers,  la 
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Génération  marine  des  flots,  les  Replis  du  filet  tissé,  la  Bête  qui 
maixhe  dans  la  montagne,  il  conduira  sous  le  joug^  qui  entoure  le  cou, 
le  cheval  chevelu  et  Cindomptable  taureau  des  montagnes  ?  Si  vous 
remplacez  les  images  de  Sophocle  par  des  périphrases  usées  et  banales, 
par  les  images  de  loul  le  monde,  est-ce  que  vous  me  donnez  une  idée 
de  Tauleur?  Ce  qui  manque  à  celle  traduction,  c'est  donc  le  sentiment 
de  la  couleur  grecque,  et  c'est  justement  ce  que  je  trouve  dans  les  tra- 
ductions en  prose  de  Leconle  de  Lisle,  cilées  avec  un  peu  de  dédain 
dans  la  préface. 

17.  —  Le  titre  seul  de  Touvrage  dont  j'ai  à  parler  maintenant  : 
Poèmes  chrétiens  et  français,  dit  combien  l'inspiralion  en  est  élevée  ; 
la  religion,  le  plus  grand,  le  seul  objet  qui  puisse  remplir  Tâme  hu- 
maine, domine  toutes  ces  pages.  La  première  esl  un  hymne  au  crucifix, 
puis  l'auteur  chante  la  foi,  l'espérance,  la  charité  surtout,  celle  reine  des 
vertus  chrétiennes,  qu'il  décrit  en  quelques  vers  simples  et  touchants  : 

Son  cou  n'est  point  chargé  de  hochets  do  dentelle, 
Dans  ses  cheveux  cpars  nul  joyau  n*6tincelle, 
Aucun  bracelet  d*or  n'appesantit  son  bras. 
Le  jour  dans  son  chemin  ou  la  nuit  dans  son  rêve, 
Jamais  vers  les  heureux  son  regard  ne  se  lève.... 


Sous  le  dôme  où  le  faste  à  pleines  mains  entasse 
Rubis,  joyaux,  parfums,  elle  compte  à  voix  basse 
Combien  ce  luxe  étrange  apaiserait  de  pleurs; 
Combien  d'envie,  hélas  !  de  souffrance  s'attache 
A  ces  monceaux  dorés  ;  combien  de  pain  se  cache 
Perdu  sous  cet  amas  de  fleurs  ! 

N'est-ce  pas  encore  la  religion  qu'il  célèbre,  avec  la  patrie,  lorsqu'il 
retrace  l'héroïsme  de  l'abbé  Aiiroy,  ce  prêtre  qui  sacrifia  sa  vie  pour 
sauver  celle  d'un  pauvre  ouvrier  emmené  comme  otage  par  les  Prus- 
siens ?  ou  lorsqu'il  écrit  le  triple  chant  de  Jeanne  d'Arc,  la  vierge  lor- 
raine qui  sauva  la  France  par  la  croix  plus  que  par  le  glaive?  —  il  esl 
bon  de  rappeler  ainsi,  v\\  prôchaul  d'exemple,  qu'on  peut  faire  œuvre 
poétique  sans  parler  d'amour,  de  zéphyr,  de  rossignols,  etc.... 

18.  —  L'Ame  vibrante  se  divise  en  deux  parties  :  Gethsnnani  et 
Missel  d'amour.  L'Ame  vibrante  aurait  été  mise  sur  pied  «  d'après  les 
notes  posthumes  d'un  vaincu  de  la  vie.»  Je  ne  sais  pourquoi,  mais  je  me 
méfie  toujours  un  peu  de  ces  innombrables  vaincus  de  la  vie  qui 
chantent  leur  défaite.  L'imagination  a  souvent,  dans  ces  œuvres,  une 
part  bien  plus  large  que  le  sentiment  et  la  vérité;  et  il  n'est  pas  rare 
que  la  déclamation  remplace  les  événements  terribles  auxquels  on  se 
serait  attendu  de  la  part  d'un  «  vaincu  de  la  vie.  »  Les  premiers  vers 
du  volume  sur  lesquels  je  tombe,  par  hasard,  soûl  ceux-ci  : 

Au  fou!  c'est  un  cœur  qui  s'enflamme, 
l'iio  àrne  foudr*ovant  une  àineî 


I 
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On  avouera  que  ce  n'est  guère  de  la  poésie  de  désespéré;  j*y  trouve- 
rais plutôt  un  peu  de  comédie,  et  ces  vers,  qui  veulent  être  sérieux,  m'en 
rappellent  de  semblables  des  Précieuses  ridicules.  Ailleurs,  retrouvant 
les  souvenirs  de  l'amie,  il  déclare  : 

Sacré  m'est  ce  sachet,  où  son  cœur  à  loisir 
Broda  son  rêve  épars  eu  la  trame  rosâtre. 

Plus  précieux  encor  ce  verre  de  cristal 

Où  des  yeux  adorés  ont  laissé  leur  lumière, 

Limpide  comme  un  ciel  d'azur  oriental. 

Son  timbre  me  rappelle  une  voix  familière.... 

Je  m'y  suis  repris  à  deux  fois,  pour  être  sûr  de  ne  pas  me  tromper. 
Je  ne  me  trompais  pas.  Il  s'agit  bien  vraiment  de  la  lumière  que  des 
yeux  adorés  ont  laissée  dans  un  verre  à  boire,  et  le  son  que  rend  ce 
verre,  lorsqu'on  frappe,  rappelle  au  «  vaincu  de  la  vie  »  une  voix  fami- 
lière. Voilà  certes  des  idées  qui  ne  me  seraient  pas  venues  à  Tespril, 
surtout  si  j'étais  un  désespéré.  Ailleurs,  le  poète  proteste  : 

Contre  les  serments  prodigués 
Que  le  cœur  n'a  point  conjugués. 

Plus  loin,  voici  comment  il  peint  son  tourment  : 

Avec  les  larmes  du  jet  d'eau 
Pleure  ma  tendresse  diffuse. 
Et  débordant  comme  Técluse, 
Renaît  mon  chagrin,  lourd  fardeau. 

Ces  citations  sutfisent  à  donner  une  idée  du  genre.  J'avoue  que  j'ai- 
merais mieux  plus  de  simplicité  :  la  douleur  vraie  ne  cherche  pas  à  faire 
des  phrases.  Elle  est  dans  le  mouvement  naturel  que  lui  donne  l'émo- 
tion, et  nous  serions  tenté  de  dire  que  notre  auteur  n'a  pas  souftert, 
pour  écrire  dans  ce  style,  si  nous  ne  savions  que  l'artisle  trouve  préci- 
sément le  moyen  de  calmer  ses  peines  dans  le  charme  qu'il  éprouve 
à  les  exprimer.  Les  vers  de  l'Ame  vibrante  sont  d'ailleurs,  en  règle  gé- 
nérale, de  bonne  facture. 

lî).  —  «  Mes  peines  sont  mes  victoires,  »  s'écrie  d'abord  M.  Georges 
de  Tollemonde,  l'auteur  des  Solitudes,  dans  une  préface  où  il  parle 
beaucoup  d'Aristote,  je  ne  sais  trop  pourquoi  :  sans  doute  parce  que 
le  nom  de  ce  philosophe  rime  avec  litote  et  despote.  —  Mais  il  finit  par 
réclamer  l'indulgence  du  lecteur,  et  il  t'ait  bien.  Je  ne  veux  pas  dire  que 
tout  soit  médiocre  dans  celte  œuvre  de  jeunesse  :  il  y  a  de  bons  vers, 
ayant  de  l'harmonie,  ce  qui  est  quelque  chose;  seulement  ils  sont  d'or- 
dinaire suivis  d'autres  très  faibles. 

Le  morceau  intitulé  :  Louanges  a  Dieu,  v.  g.,  débute  ainsi  : 

Mon  Dieu,  je  chante  ixi  puissance, 
Et  ta  sagesse  et  ta  splendeur.... 
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Ce  n'est  pas  mal écoulez  la  suile  : 

L'hymne  de  ma  reconnaissance, 
S'incline  aux  pieds  de  ta  grandeur. 

Qu'est-ce  que  cet  hymne  qui  s'incline  aux  pieds  d'une  grandeur? 

Les  Humoresques  et  la  Viole  (V amour,  les  deux  premières  parties  du 
livre,  sont  assez  banales.  Enfin,  défaut  de  sensibilité  peut-être,  je  ne  me 
suis  intéressé  que  modérément  au  sort  d'un  monsieur  Tristan  Béneren- 
tin,  qui,  d'abord  poète,  se  fait  proie  d'imprimerie,  puis  meurt  phtisique, 
ainsi  qu'à  celui  d'une  demoiselle  Primerose  Mercœur,  qui  l'aime  beau- 
coup, vend  par  les  rues  les  vers  dont  il  est  l'auteur,  et  enfin  succombe 
à  une  pleurésie. 

20. —  Faut-il  suivre  le  conseilque  donne  M.  Alfred RuflBn  à  la  première 
page  de  son  livre  Chats  et  Nouveaux  Chats,  lire  sérieusement  la  dédicace 
à  Nini,  le  modèle  des  chattes,  puis  les  vingt-six  piécettes  qui  la  suivenl. 
toutes  écrites  à  l'honneur  de  la  race  féline?  On  peut  en  tout  cas  regretter 
que  l'auteur  ait  dépensé  du  temps,  des  rimes....  et  pas  mal  d'esprit, 
pour  traiter  un  sujet  si  futile.  iMais  l'ouvrage  se  laisse  lire,  il  y  a  de  la 
iîaieté  et  même  du  sentiment.  Ainsi  dans  ces  vers  : 

Ayant  appris  qu'il  est  parfois  de  bonnes  gens 
Parmi  les  charbonniers,  les  chauffours  et  les  nogres, 
Et  que  les  parias  ne  sont  pas  les  méchants, 
J'ai  mieux  apprécie  le  chat  noir  aux  flancs  maigres. 

Je  recommande  ce  livre  à  tous  ceux,  à  toutes  celles  surtout  qui  se 
sont  consolés,  en  adoptant  un  ami  à  quatre  pattes  et  au  manteau  de 
fourrure,  d'avoir  vu  leur  affection  méprisée  ou  trompée  par  les  humains. 

21.  —  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler  de  M.  Jean  Casier  et  de 
faire  l'éloge  de  ses  Poésies  eucharistiques.  Ce  que  nous  avons  dit  de  cet 
ouvrage  peut  se  redire  justement  du  nouveau  petit  volume  qu'il  vient 
de  publier  :  Au  ciel.  Le  vers  a  de  la  facture;  il  est  classique  par  bien 
des  qualités,  en  môme  temps  que  moderne  par  la  richesse  de  la  rime. 
Le  titre  dit  d'ailleurs  que  l'ouvrage  se  compose  de  poésies  chrétiennes. 
Le  poète  nous  montre  le  ciel  et  fait  parler  les  apôtres,  les  martyrs, 
les  confesseurs,  les  enfants,  les  vierges,  le  chœur  des  élus,  etc. 

22.  —  11  faut  être  de  son  temps,  même  quand  on  est  poète;  or, 
M.  Edmond  Aube,  en  appelant  son  volume  Égérie,  en  le  dédiant  aux  Muses 
et  à  Erato,  en  y  chantant  les  Grâces,  les  Ris,  les  Jeux  et  toute  la  popu- 
lation de  l'Olympe,  relarde  de  deux  mille  ans.  Mais  puisqu'il  tenait  à 
emprunter  aux  Grecs  leurs  divinilés,  leurs  strophes,  antistrophes,  etc.... 
et  une  diversité  de  mesures  par  laquelle  il  a  la  prétention  de  rappeler 
les  chœurs  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  que  ne  leur  a-t-il  pris  un  peu  de 
naturel  et  d'harmonie?  Ces  deux  qualités  sont  totalement  absentes  de 
son  œuvre.  Voici  le  début  de  sa  dédicace  : 
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Unique  amour  de  mon  cœur,  Nymphe  chérie, 

Qui  fûtes,  sans  le  savoir,  mon  Égérie.... 

....  Si  mou  esprit,  toujours  plein  de  votre  image, 

Tourna  quelques  vers  heureux,  c'est  votre  ouvrage.... 

Si  elle  n'a  fait  que  les  «  vers  heureux  »  de  ce  morceau,  elle  n'a  pas  eu 
beaucoup  d'ouvrage.  Hâ(ons-nous  de  dire  que  M.  Ed.  Aube  réussit 
mieux  lorsqu'il  s'avise  d'être  moderne;  il  écrit  alors  de  jolies  pièces, 
comme  Starices  ou  Regret.  Mais  cela  ne  lui  arrive  que  trop  rarement.  Il 
a  eu  tort  aussi  d'imiter  les  libres  peintures  des  anciens.  Pourtant  il  prend 
soin  do  nous  avertir  qu'il  a  jeté  au  feu  quelques-unes  de  ses  pièces, 
comme  peu  chastes;  parmi  celles  que  contient  le  recueil,  certaines 
mériteraient  le  même  sort. 

23.  —  Savez-vous  ce  que  c'est  qu'une  épopée  initiatique?.,..  Non? 
Moi  je  ne  lo  conçois  que  très  imparfaitement,  et  la  longue  préface  (elle 
n'a  pas  moins  de  quarante  pages)  qui  précède  la  Rédemption,  troisième 
hymme  du  Livre  du  /w^<?men^,parM.  AlberJhouney,  m'a  peu  éclairé  sur 
ce  point.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ouvrage,  véritable  et  ténébreux  cours 
d'ésotérisme,  est  une  épopée  initiatique,  et,  je  crois  bien,  la  seule  exis- 
tante. Si  la  valeur  d'un  livre  était  proportionnelle  à  sa  grosseur,  que  de 
lignes  il  me  faudrait  écrire  au  sujet  de  ces  quatre  cents  grandes  pages. 
Comme  il  n'en  est  pas  ainsi,  ma  tâche  sera  plus  simple.  Deux  strophe? 
suffiront  pour  indiquer  la  physionomie  générale  des  vers....  qui  n'en 
sont  pas  : 

Les  grands  cris  lyriques  éclairaient 

Les  montagnes,  les  champs  ot  la  vaste  mer, 

Et  partout  des  symboles  ouvraient 

Leur  floraison  de  poésie  et  d'éthcr. 

Un  peu  plus  loin,  on  lit  : 

Le  fond  caché,  le  fond  pervers,  lo  nœud  des  chosf.'s, 

C'est  l'égoïste  volonté, 
L'inconscient  aveugle,  aux  forces  virtuoses, 

Jouant  de  l'être  serpenté. 

Voilà  certes  une  langue  et  une  mesure  tout  à  fait  spéciales  I  Quant 
aux  idées,  elles  sont  si  élevées  qu'elles  demeurent  impénétrables  à  tout 
autre  qu'à  Tauteur  lui-même.  Il  tente  d'adapter  l'Évangile  aux  doctrines 
des  philosophes  d'Alexandrie,  et,  par  suite,  dénature  le  texte  et  Tesprit 
du  livre  sacré,  qu'il  a  pourtant,  il  faut  le  reconnaître,  étudié  d'une  fa- 
çon consciencieuse  ;  c'est  ainsi  qu'il  fait  se  rencontrer  sur  le  Thabor 
Jésus  et  Bouddha  et  leur  prête  un  langage  ultra-fantaisiste. 

Ce  livre  a  au  moins  un  mérite;  c'est  qu'il  représente  un  travail  im- 
mense et  soutenu,  qui  fait  honneur  à  M.  Jhouney. 

21.  —  Le  Jardin  secret,  de  M.  Henri  Ronger,  est  tout  entier  composé 
en  terze  rime,  ce  qui  n'est  pas  fait  pour  lui  donner  une  grande  variété, 
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alors  surtout  que  le  procédé  dure  plus  de  quatre-vingls  pages.  Les 
rimes  sont  d'ailleurs  riches,  parfaitement  riches;  mais  cela  devient  si 
banal,  la  richesse  de  rime;  qu'il  faudra  décidément  trouver  quelque  autre 
moyen  de  l'aire  neuf  et  de  se  distinguer.  Le  sujet  du  livre?  Une  morte 
que  pleure  le  poêle,  je  croîs  ;  mais  je  n'oserais  en  metti:e  la  main  au 
feu,  étant  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  réfractaire  à  chercher  et  deviner  les 
rébus.  Je  sais  que  le  Jardin  secret  ma  produit  Tefiet  d'un  préambule 
qui  durait,  durait  toujours,,  et  que  je  me  demandais  jusqu'à  la  fin  :  que 
va-t-il  arriver?  Et  je  n'ai  rien  vu  venir.  Il  m'est  resté  ensuite  l'impres- 
sion d'une  sorte  de  cauchemar  étrange  dans  lequel  j'avais  entrevu  des 
objets  mal  définis,  au  milieu  d'une  musique  do  vers  un  peu  monotone. 
Mais  on  me  dit  qu'il  existe  une  école  qui  ne  cherche  qu'à  laisser  une 
impression  vague  sur  le  lecteur.  Alors  le  poète  aurait  pleinement  atteint 
son  bul:  je  me  serais  pourtant  bien  passé  du  cauchemar.  Quelques 
vers,  du  moins,  au  hasard  : 

Mon  heure  enfui  venue  avait  tinté  sur  moi; 

Des  glissements  lointains  passaient  sous  les  pervenches; 

Des  ailes  frissonnaient  d'un  invincible  éploi. 

J'aperçus  dans  la  nuit  des  gestes  de  mains  blanches; 
Le  son  sacré  de  l'heure  à  mon  front  bas  courut; 
Les  feuillages  pieux  écartèrent  leurs  branches. 

«  A  mon  front  bas  courut,  »  comme  harmonie,  vaut  son  pesant  d'or. 
Mais  que  dites-vous  de  ce  poète  qui  aperçoit  : 

L'ombre  du  dernier  rêve  aux  derniers  veux  rêvant, 

et  cette  nuit  qui 

S'épanouit  au  front  de  la  forme  innommée. 

Encore  quelques  citations  pour  la  bonne  bouche  : 

Comme  si  tout  à  coup  le  vol  lent  d'une  aile  eût, 
Dans  les  ténèbres,  lentement,  frôlé  mon  aile. 

Voyez-vous  ce  Monsieur  qui  a  des  ailes? 

Son  doigt  mystérieux  (m  me  touchant  m'élut  ; 
Une  onction  divine  agita  ukîs  mains  ointes. 


Les  brins  d'herbe  odorants  nous  berQjiient  h  leurs  pointes. 

Je  crois  que  nous  ferons  bien  de  nous  en  tenir  à  cette  dernière  ciU- 
lion,  bercés  sur  la  pointe  des  herbes  odorantes. 

25.  —  J'ai  lu  avec,  autant  de  patience  que  d'attention  les  quarante- 
cinq  pa^çes  de  Panthéon,  poème  dont  le  genre  est  diificile  à  déterminer, 
ayant  pour  autour  M.  É:nile  Fix,  et  dédié  par  lui  à  M.  Ernest  Renan, 
V  l'illustre  analyste  des  religions.  »  Eh  bien!  j'avoue  être  encore  à  me 
demander  ce  que  veulent  dire  ces  longues  tirades.  Je  n'y  ai  compris 
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qu'une  chose,  C'est  qu'il  y  est  queslioii  d'une  interview  qu'aurait  eue  le 
poète  avec  les  ombres  du  grand  Jean-Jacques  et  de  Victor  Hugo.  C'est 
sans  doute  cette  dernière  qui  lui  aura  appris  à  forger  de  jolis  adjectifs, 
comme  inexaucés,  insecouru,  à  écrire  des  strophes  macabres,  dont  voici 
un  spécimen  :  • 

Sépulcre  formidable  aux  assises  énormes, 
N'es-tu,  sous  le  soleil,  dressé  sur  ton  séant, 
Domaine  caverneux,  lit  des  larves  informes, 
Que  Tantre  solennel  et  froid  du  noir  néant? 
Non,  dans  ton  sein  de  pierre  est  la  vie,  ô  géant  ! 

Mais  le  spectre  aurait  bien  dû  lui  enseigner,  par  la  môme  occasion,  à 
ne  pas  faire  des  vers  de  treize  pieds,  tels  que  ceux-ci  : 

De  la  douce  blancheur  des  silencieuses  cimes.... 
Muet  et  prosterné  dans  sa  contemplation.... 

Toutefois,  à  part  quelques  infirmes,  les  vers  de  Panthéon  sont  d'or- 
dinaire harmonieusement  conformés,-  et  je  le  fais  remarquer,  pour  finir 

par  un  éloge. 

P.  Saint-Marcel. 


PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  L'ECRITURE  SAINTE 

1 .  Traité  d'allégorie  scripturale^  par  Prosper  Le  Blanc  d'Ambonne,  précédé  d'une  ia- 
troduclioQ  par  le  vicomte  François  de  Saligoac-FéneloQ.  Nantes,  Grimaud,  1892, 
ia-8  do  xix-324  p. — 2.  La  Question  des  mythes,  par  FélixRobiou.  Paris,  Bouillon,  1892, 
io-8  de  90  p.  —  3.  Les  Mythes  de  la  Bible^  par  Emile  FERRiÈas.  Paris,  Alcan, 
1893,  iQ-t2  de  324  p.,  3  fr.  f>0.  —  4.  Contes  chrétiens.  Les  Disciples  d'Emmaûs,  ou  les 
Étapes  d'une  conversion,  par  T.  de  Wyzewa.  Paris,  Porrin,  1893,  in-18  de  115  p., 
1  fr.  —  5.  De  Bîbliorum  sacrorum  Vulgàlae  edilionis  graecitate,  scripsil  G.-A.  Saal- 
FELD.  Quedtinburgi,  Frd.  Vieweg,  1891,  in-8  de  xvi-180  p.  — 6.  Le  Génie  d'Israël, 
par  Athanase  Ollivier.  Ouvrage  approuvé  par  Mgr  Tév^ue  de  Nantes.  Histoire  et 
législation.  Poésie,  Éloquence.  Paris,  Bercbo  et  Tralin,  1891,  4  vol.  in-8  de  372,  318, 
325  et  351  p.,  4  fr.  le  vol.  —  7.  Chronologie  et  généalogie  de  V histoire  sacrée,  histoire 
sainle  et  histoire  de  l'Église  divisées  par  périodes  et  par  siècles,  par  G.-J.-A.  Colin. 
Lyon,  Vitte,  1892,  in-4  de  77  p.  —8  Genesis  printed  in  colors,  showing  the  original 
sources  from  which  it  is  supposed  to  hâve  beenxompiled,  with  an  Introduction  by  Eowuf 
Cône  Bissell,  professer  in  Mc-CormicR  theological  seminary.  Chicago,  Hartford  (Connec- 
ticut),  Belknap  et  Warûeld,  1892,  in-8  do  xvi-59  p. 

i.  —  L'Écrilure,  outre  le  sens  littéral,  a  un  sens  allégorique  ou  spiri- 
tuel :  telle  est  la  doctrine  dé  TÉglise.  Ce  sens  spirituel  nous  est,  en 
plusieurs  cas,  connu  par  le  témoignage  de  l'Écriture  elle-même  ou  de 
l'Église,  et  alors  il  ne  peut  s'élever  sur  ce  sujet,  parmi  les  chrétiens,  au- 
cune difficulté.  Mai^  il  n'en  est  pas  de  même  .dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas,  et  il  n'est  souvent  pas  atsé  de  savoir  comment  on  peut  décou- 
vrir ce  sens  caché.  M.  Le  Blanc  d'Ambonne  a  consacré  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  la  louable  tâche  de  fixer  les  règles  du  sens  spi- 
rituel ou  symbolique,  et  M.  François  de  Salignac-Fénelon  nous  pré- 
sente son  travail.  Le  sens  symbolique,  nous  dit-il,  «  exprime,  partout 
AOUT  1893.  T.  LXVIU.  9. 
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OÙ  il  est  certain,  le  rapprocheoieat  des  êtres  ou  des  objets  matériels  et 
pris  dans  leur  acception  physique,  avec  des  termes  correspondants  da 
monde  immatériel  ou  invisible^  dans  des  rapports  déterminés,  selon  le 
degré  de  certitude,  d'essence,  de  causalité,  de  temps  ou  de  nombre.  » 
On  ne  trouvera  peut-être  pas  cette  définition  très  claire,  mais  la  ma- 
tière est  obscure.  Le  Traité  d'allégorie  scripturale  expose  ce  qui  est 
Tallégorie  d'après  les  Juifs,  saint  Méliton,  Clément  d'Alexandrie,  etc.  ; 
l'auteur  classifie  les  symboles,  trace  la  méthode  d'interprétation,  étudie 
les  temps  et  les  nombres  prophétiques,  selon  Daniel  et  selon  saint  Jean, 
et  applique  sa  méthode  à  quelques  exemples,  au  Dragon  de  TApoca- 
lypse,  ch.  XII,  et  au  commencement  de  la  Genèse.  1/Apocalypse  est  un 
riche  thème  aux  interprétations  de  tout  genre;  le  premier  chapitre  de  la 
Genèse  ne  se  prête  pas  aussi  largement  aux  explications  symboliques. 
On  a  de  la  peine  à  admettre  comme  des  vérités  allégoriques  ce  que  nous 
dit  Fauteur,  que  «  la  création  est  une  image  où  sont  représentés  les 
quatre  points  cardinaux  et  leurs  intervalles.  Ce  sont  huit  stations  dispo- 
sées autour  du  cercle  céleste  ou  zodiaque,  qui  est  incliné  ;  le  nord,  voi- 
sin du  pôle  boréal  ou  du  solstice  d'été.  De  la  sorte,  la  parabole  du  ciel 
et  de  la  terre  s'identifie  avec  celle  de  Tannée;  et  Tannée  figure  l'histoire 
d'un  peuple  incivilisé  que  la  religion  rend  florissant  et  prospère,  que 
son  bonheur  même  rend  indifférent  et  impie,  et  qui  retombe  dans  la 
barbarie.  C'est  encore  l'histoire  des  âmes  ignorantes  qui  reçoivent  la  lu- 
mière et  la  vie  spirituelles,  et  les  perdent  par  leur  amour  du  vice  et  des 
ténèbres,  etc.  »  Est-ce  que  ce  sont  là  véritablement  des  sens  contenus 
dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse?  On  est  également  surpris  que 
l'auteur  explique  Thisloire  de  Samson  comme  le  font  les  mythologues, 
qui  n'y  voient  qu'une  fable.  Des  appendices  exposent  les  règles  géné- 
rales et  donnent  l'interprétation  des  symboles  que  M.  d'Ambonne  ap- 
pelle radicaux,  naturels,  humains  et  artificiels.  Le  volume  se  termine 
par  une  table  alphabétique  des  symboles  scripturaux. 

2.  —  Une  des  questions  les  plus  difficiles  et  en  même  temps  des  plus 
importantes  qu'aient  à  traiter  les  savants  de  nos  jours,  c'est  assurément 
celle  de  l'origine  des  mythes.  Ellle  est  très  importante,  parce  qu'elle 
touche  de  fort  près  à  l'histoire  des  religions  ;  mais  elle  est  très  difiicile, 
parce  que  les  éléments  de  solution  font  en  grande  partie  défaut.  Comme 
l'imagination  peut  se  donner  libre  carrière  dans  l'interprétation  des 
mythes  religieux  antiques,  beaucoup  d'éiudits.  ne  se  font  pas  faute  de 
construire  sur  ce  sujet  les  théories  les  plus  aventureuses,  afin  de  s'en 
faire  une  arme  en  faveur  de  leurs  idées  philosophiques  préconçues. 
Comme  le  fait  justement  remarquer  M.  Ilobiou,  qui,  Irappé  de  l'impor- 
tance de  la  matière,  en  a  commencé  une  étude  développée,  beaucoup  de 
mythologues  font  dominer  Thypothèse  sur  Taflîrmalion,  et  ils  afiirment 
cette  hypothèse  sans  même  essayer  de  la  démontrer,  ce  qui  n'est  rien 
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moias  qae  la  négation  même  des  principes  de  la  science.  Puis  ils  choi- 
sissent, parmi  les  suppositions,  celle  qui  est  en  corrélation  naturelle 
avec  la  doctrine  de  révolution  la  plus  avancée,  c'est-à-dire  avec  Talfir- 
mation  d'une  évolution  de  la  matière  à  Tesprit,  s'opérant  par  un  progrès 
constant  et  fatal,  œuvre  nécessaire,  inconsciente  et  aveugle,  que  ne  di- 
rige aucune  volonté  supérieure  et  intelligente.  On  tire  de  là  la  conclu- 
sion que  la  religion  n'a  rien  de  surnaturel,  ce  qui  revient  à  dire  que  la 
religion  est  une  grossière  illusion.  Mais  toutes  ces  conséquences  funestes 
sont  tirées  d'un  principe  faux,  qu'on  suppose  certain  sans  en  donner  la 
moindre  preuve.  C'est  le  devoir  des  véritables  savants  de  l'établir,  en 
étudiant  aussi  exactement  que  possible  les  mythes  religieux  de  l'anti- 
quité. L'école  matérialiste  suppose  que  l'homme,  arrivé  à  la  conscience 
de  lui-même,  fut  d'abord  fétichiste  et  adora  les  objets  extérieurs  qui 
frappèrent  le  plus  vivement  sa  vue,  sans  avoir  aucune  idée  de  Texistence 
d'un  dieu  proprement  dit  et  d'êtres  supérieurs  qui  étaient  les  maîtres 
du  monde  matériel.  M.  Robiou  prouve,  par  l'étude  de  ce  qu'on  appelle 
les  mythes  égyptiens,  sumériens  et  babyloniens,  que  les  théories  maté- 
rialistes sont  fausses.  Les  dieux  égyptiens  sont  de  simples  personnifica- 
tions d'êtres  physiques  ou  métaphysiques  ;  il  n'y  a  point  là  de  féti- 
chisme, non  plus  que  de  transformations  en  personnages  d'une  fable. 
Les  dieux  dits  élémentaires  n'y  sont  pas  la  matière  de  mythes.  Les 
mythes  que  les  Grecs  et,  en  particulier,  Plutarque,  dans  son  remar- 
quable Traité  d'Jsis  et  Osiris,  ont  attribués  aux  Égyptiens,  sont  en  par- 
lie  d'époque  récente,  en  partie  d'invention  ou  d'interprétation  hellé- 
nique. Chez  les  Babyloniens,  on  ne  trouve  pas  non  plus  le  fétichisme. 
Si  les  Assyro-Chaldéens  n'ont  pas  une  idée  nette  de  l'unité  divine, 
chaque  cité  principale  considère  du  moins  son  dieu  comme  le  dieu  par 
excellence. 

3.  —  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  analyser  et  à  discuter  les  Mythes 
de  la  Bible,  de  M.  Emile  Perrière.  Son  livre  n'est  à  signaler  que  pour 
montrer  à  quels  excès  peut  porter  la  haine  de  ce  qui  est  chrétien. 
L'auteur  nous  déclare  d'abord  qu'il  croit  que  Dieu  est  «  impersonnel,  » 
sans  nous  expliquer  comment  il  peut  exister,  s'il  n'est  pas  personnel.  11 
prend  ensuite  à  partie  le  concile  de  Trente  qui,  dit-il  en  toutes  lettres, 
«  a  ordonné  de  croire,  sous  peine  de  damnation,  que  Dieu  était  un 
ignorant  et  un  crétin.  »  C'est  là,  de  la  part  du  concile,  ajoute  l'auteur, 
une  «  abominable  calomnie.  »  —  Mais  pourquoi?  Parce  que,  contraire- 
ment à  ce  qu'enseigne  ce  concile,  dans  son  «  funeste  décret  du  8  avril 
1546,  le  Dieu  personnel  n'est  pour  rien,  absolument  pour  rien,  dans  la 
composition  ni  dans  la  rédaction  de  la  Bible.  »  Il  est  clair  que  si  le  Dieu 
personnel  n'existe  pas,  comme  le  prétend  M.  Perrière,  il  ne  peut  pas 
avoir  rédigé  la  Bible.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  faire  dire  à  la 
Bible  ce  qu'elle  ne  dit  pas  et  pour  lui  attribuer,  à  elle  ou  au  concile,  des 


erreurs  ou  des  absurdités  qu'elle  ne  commet  pas.  «  Dans  le  tableau  eth- 
nographique du  chapitre  X  de  la  Genèse,  on  lit  que....  Ranaan,  fils  dc- 
Cham,  engendra  Sidon,  qui  fut  son  premier-né.  Or,  Bidon  est  une  ville; 
comment  admettre  que  la  femme  de  Kanaan  ait  accouché  d'une  ville?» 
De  pareilles  plaisanteries  sont^elies  sérieuses?  Autant  vaudrait  dire 
qu'on  prétend  que  l'impératrice  Hélène  a  accouché  de  Constanlinople, 
parce  qu'on  dit  qu'elle  fut  la  mère  de  Constantin,  qui  donna  son  nom  à 
la  ville  de  Gonstantinople.  Le  concile  de  Trente  ne  nous  oblige  pas 
môme,  du  reste,  de  croire  que  Sidon  est  un  individu  ayant  réellement 
existé;  il  ne  dit  pas  un  mot  là-dessus.'  M.  Perrière  l'affirme,  mais  iln'esl 
nullement  théologien,  et  il  attribue  au  concile  ce  qu'il  n  a  jpmais  dit 
ni  voulu  dire.  Tout  son  volume  est  ainsi  rempli  d'erreurs  ;  il  nous  fidt 
admettre  des  choses  que  nous  n'admettons  pas,  et  il  soutient  que  nous 
croyons  des  choses  que  nous  ne  croyons  pas.  • 

i.  —  M.  T.  de  Wyzewa  fait  des  mythes  à  sa  manière.  Il  raconte,  en 
les  transformant  en  «  contes  chrétiens,  »  divers  épisodes  des  Évangiles. 
II  ne  nous  donne  pas  une  haute  idée  de  la  science  biblique  des  ecclé-. 
siasliqucs.  «  J'ai  demandé,  l'hiver  passé,  dit-il,  à  deux  ecclésiastiques, 
d'ailleurs  fort  érudits,  dans  quelle  partie  du  Nouveau  Testament  je 
pourrais  trouver  l'épisode  des  disciples  d'Emmaûs.  Ma  question  faillit 
les  brouiller,  car  l'un  d'eux  soutenait  que  je  trouverais  cet  épisode  dans 
les  Actes  des  Apôtres  ;  l'autre,  que  j'aurais  à  le  chercher  dans  l'Évan- 
gile de  saint  Jean.  Aussi  mes  lecteurs  me  permettront-ils,  peut-être,  de 
leur  rappeler  que  l'épisode  des  disciples  d'Emraaùs  nous  a  été  transmis 
par  saint  Luc,  xxiv,  13  à  35.  »  L'auteur  nous  assure  qu'il  a  fait  son 
possible  pour  n'y  rien  ajouter  qui  ne  fût  conforme  à  l'esprit  des  Saints 
Livres.  Il  nous  semble  cependant  qu'il  a  singulièrement  noirci  le  carac- 
tère de  Cléophas,  quoique  sans  mauvaise  intention,  et  que  les  deux  dis- 
ciples, en  allant  à  Emmaus,  ne  prenaient  guère  le  chemin  deCapemaûm 
où  il  les  fait  aller.  Les  deux  paraboles  qu'il  place  dans  la  bouche  de 
Notre-Seigneur  sont  étranges  et  n'ont  certainement  pas  l'accent  évangé- 
lîque  ;  elles  dénaturent  la  charité  en  voulant  la  porter  au  delà  des  li- 
mites raisonnables.  11  faut  changer  complètement  l'Évangile  pour  y  dé- 
couvrir que  «  la  seule  loi  pour  nous  devait  être  désormais  de  chercher 
notre  plaisir.  »  Siméou  Ta  pourtant  ainsi  compris,  et  il  n'a  trouvé  que 
déboires  et  misères  dans  les  plaisirs.  Cléophas  n'a  pas  non  plus  trouvé 
le  bonheur  dans  la  science,  mais  le  domestique  qui  les  servait  dans 
l'auberge  d'Emmaus  a  mieux  compris  le  Sauveur  et  fondé  une  société 
idéale  que  malheureusement  il  n'est  pas  possible  de  réaliser  parmi  nous, 
ni  ailleurs  que  dans  le  domaine  de  l'imagination. 

5.  —  La  version  grecque  des  Septante  a  eu  une  grande  influence  sur- 
notre  Vulgate  latine  actuelle,  parce  que  les  premières  versions  latines, 
et  en  particulier  l'Italique,  furent  traduites  directement,  non  pas  sur 
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Toriginal  hébreu,  mais  sur  la  version  grecque.  Il  en  résulta,  non  seule- 
ment que  le^  traducteurs  latins  acceptèrent  forcément  le  sens  adopté 
par  les  traducteurs  grecs,  mais,  de  plus  :  1**  qulls  conservèrent  en  latin 
un  bon  nombre  d'expressions  grecques  qu'ils  trouvaient  dans  les  Sep- 
tante, et  qui  étaient  déjà  latinisées  ou  qu'ils  latinisèrent  pour  plus  de 
commodité;  2*  qu'ils  conservèrent  aux  noms  propres  la  forme. que  leur 
avaient  donnée  les  Septante,  non  celle  qui  était  usitée  chez  les  Israélites 
de  leur  temps.  Quand  saint  Jérôme  entreprit  sa  traduction  si  importante 
delà  Bible  sur  les  textes  originaux,  laquelle  est  devenue  pour  la  majeure 
partie  notre  Vulgate  actuelle,  on  était  tellement  habitué  à  certaines 
expressions  des  versions  courantes  et  en  particulier  à  la  forme  des  noms 
propres,  que  le  savant  traducteur  fut  obUgé  de  les  conserver  pour  ne  pas 
soulever  trop  de  protestations.  D'ailleurs  il  nous  est  resté,  même  dans 
notre  Vulgate  actuelle,  des  parties  de  l'ancienne  traduction  faite  sur  les 
Septante,  en  particulier  les  Psaumes.  Il  était  intéressant  et  utile  d'étudier 
en  détail,  par  le  vocabulaire,  ce  qui  nous  est  venu  des  Septante  dans 
notre  version  latine.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Saalfeld,  déjà  connu  par  beau- 
coup d'autres  travaux  analogues,  en  particulier  par  son  Thésaurus  Ua- 
logrœcus.  Il  a  réuni,  expliqué  et  commenté  philologiquement,  avec 
beaucoup  de  science,  sous  forme  de  dictionnaire,  les  nombreux  noms 
communs  et  noms'propres  qui  viennent  du  grec.  C'est  un  modèle  d'éru- 
dition philologique  et  linguistique.  11  y  a  cependant  quelques  lacunes. 
Ainsf  le  mot  Alhersntha  (/.  Esd.^u^  64),  dont  la  forme  nous  est  venue 
certainement  des  Septante,  a  été  oublié. 

6. —  M.  Tabbé  Alhanase  Ollivier,  qui  avait  déjà  publié  V Épopée 
biblique,  nous  a  donné  quatre  volumes  intitulés  :  Le  Génie  d'Israël,  dans 
lesquels  il  fait  ressortir  les  beautés  littéraires  de  nos  Saintes  Écritures. 
Un  volume,  qui  a  pour  sous-titre  :  Histoire  et  législation,  relève  les  beau- 
tés du  récit  de  la  création,  de  l'histoire  du  déluge  et  des  patriarches,  de 
la  sortie  d'Egypte,  de  la  conquête  de  la  Terre  promise,  des  épisodes  des 
Jages^  de  l'histoire  des  rois,  de  la  captivité  et  des  Machabées.  La  légis- 
lation mosaïque  est  aussi  étudiée  dans  ses  lois  morales,  religieuses  et 
civiles.  Le  volume,  qulapoursous-titre  :  Poésie^  compare  d'abord  la  poésie 
hébraïque  avec  les  littératures  antiques,  elle  en  étudie  la  nature,  la 
moralité,  la  couleur  locale,  la  langue,  le  rythme,  la  musique.  A  l'occa- 
sion de  la  langue,  il  se  demande  même  si  l'hébreu  est  la  langue  d'Adam, 
question  bien  vieiUieaujourd'hui,  et  il  cite  àce  propos,  en  faveur  de  Taffir- 
mative,  Dom  Calme t,  dont  il  loue  a  l'immense  érudition.  »  L'érudition 
de  Dom  Calmel  est  en  effet  digne  d'éloges,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  dans  le  cas  présent,  aucun  philologue  sérieux  n'oserait  accepter 
aujourd'hui  ses  conclusions.  Après  ces  préliminaires,  M.  Ollivier  passe 
à  la  poésie  lyrique  :  hymnes  antiques  du  Penlateuque,  cantique  de  Dé- 
bora  et  d'Anne,  chants  lyriques  de  David  et  des  prophètes.  Sous  la  ru- 


brique  :  Poésie  dramatique^  il  s'occupe  de  Job  et  du  Cantique  des  Can- 
tiques;  dans  la  Poésie  didactique,  il  traite  des  Proverbes,  de  l'Ecclésiaste, 
de  l'Ecclésiastique  et  de  la  Sagesse.  —  Les  deux  derniers  volumes  sont 
consacrés  à  V Éloquence  :  prières,  discours,  suppliques  privées ,  haran- 
gues militaires,  discours  publics,  prophéties  :  prophéties  primitives, 
Jonas,  Amos,  Osée,  Nahum  (premier  volume),  et  (second  volume) 
Isaïe,  Michée,  Sophonie,  Joël,  Habacuc,  Jérémie,  Abdias,  Barucb,  Ézé- 
chiel,  Daniel,  Zacharie,  Aggée,  Malachie.  M.  Tabbé  Ollivier  fait  bien 
comprendre  les  beautés  du  texte  sacré;  il  cite  fréquemment  de  beaux 
vers  français  qui  se  sont  inspirés  de  TËcriture,  et  fait  de  nombreuses 
citations  d'auteurs  anciens  et  modernes.  Une  table  .des  auteurs  cités 
termine  l'ouvrage.  Toutes  les  pages  sont  bordées  d'un  filet  rouge  et  Tim- 
pression,  faite  par  la  Société  de  Saint-Augustin,  est  fort  belle. 

7.  —  M.  C.-J.-A.  Colin  a  réuni,  dans  des  t/3d)leaux  synoptiques  fort 
commodes,  toule  la  Chronologie  et  généalogie^ de  l histoire  sacrée j  c'est- 
à-dire  de  l'histoire  sainte  et  de  l'histoire  de  l'Église,  divisées  par 
périodes  et  par  siècles.  Elle  contient  :  1*^  un  tableau  général  de  Thistoire 
et  de  la  succession  des  peuples  ;  2°  un  tableau  général  de  Thistoire  sainte  ; 
S**  un  tableau  généalogique  de  l'histoire  sainte  ;  4^  la  suite  chronologique 
de  l'histoire  sainte;  5^  un  tableau  général  de  Thistoire  de  TÉglise;  6®  la 
suite  chronologique  de  l'histoire  de  l'Église,  de  celle  des  Juifs  depuis  la 
dispersion,  et  de  celle  de  Rome  chrétienne;  T  des  considérations  sur 
la  religion  catholique.  L'ouvrage  est  fait  dans  un  excellent  esprit,*  très 
nourri  et  en  général  fort  exact.  L'auteur  se  trompe  cependant  quand  il 
fait  naître  Jésus-Christ  l'an  1  de  l'ère  chrétienne.  Cela  devrait  être  ainsi, 
mais,  de  fait,  cela  n'est  pas.  Celui  qui  a  fixé  le  commencement  de  notre 
ère,  Denys  le  Petit,  s'est  trompé  dans  ses  calculs,  et  a  fait  naître  Noire- 
Seigneur  au  moins  quatre  ou  cinq  ans  trop  tard.  Il  est  certain,  en  efiet, 
qu'Hérode  le  Grand,  qui  n'est  mort  qu'après  la  naissance  deNotre-Sei- 
gneur,  était  mort  dès  l'an  4  avant  notre  ère.  M.  Colin  se  trompe  donc  en 
faisant  mourir  ce  roi  l'an  3  de  notre  ère.  Il  contredit  en  cela  les  monu- 
ments les  plus  irréfragables.  Il  devra  donc  réformer  ces  deux  dates,  si 
importantes,  en  expliquant  par  une  note  comment  notre  ère  ne  commence 
pas  de  fait  l'année  même  de  la  naissancede  Jésus-Christ.  La  date  qui  ter- 
mine la  septième  période  de  l'histoire  sainte  et  qui  place  le  recensement 
de  la  Judée  l'an  1  avant  notre  ère  est  fausse  pour  les  mêmes  raisons.  Ce 
recensement  avait  eu  lieu  quelques  années  auparavant.  Il  serait  aussi 
à  propos  que  l'auteur,  qui  place  la  création  d'Adam  à  l'an  4963  avant 
notre  ère,  fasse  remarquer  que  cette  date  est  en  réalité  problématique 
comme  les  autres  dates  qui  suivent,  jusqu'au  règne  des  rois  de  Juda  et 
d'Israël,  afin  que  les  élèves  puissent  s'expliquer  pourquoi,  dans  d'autres 
livres  d'histoire,  ils  trouvent  des  dates  difiérentes  de  celles  que  donne 
M.  Colin. 
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8.  —  M.  Bissell,  professeur  an  séminaire  théologique  de  Mac-^ormick 
à  Chicago^  aux  Ëlats-Unis,  s'est  proposé  de  faire  voir  d'un  seul  coup 
d'oeil  les  diflTérenles  sources  auxquelles  on  suppose  qne  le  rédacteur  dé- 
finitif de  la  Genèse  a  iait  des  emprunts.  Poitr  réaliser  son  projet,  il  a 
eu  recours  à  un  procédé  très  iogénieux,  il  a  feit  imprimer  le  texte  an- 
glais de  la  Genèse,  d'après  l'édition  revisée  de  1884,  en  sept  couleurs, 
dont  chacune. reproduit  un  des  éléments  distincts  ou  cdnsés  tels  du 
premier  livre  du  Pentaieuque.  Gomme  le  fait  remarquer  avec  raison 
M.  Bissell  dans  son  introduction,  ce  moyen  est  le  plus  commode  et  le 
plus  clair  pour  faire  reconnaître  immédiatement  les  sources  de  la  Ge- 
nèse; il  n'a  qu'un  inconvénient;  c'est  qu'on  ne  peut  se  servir  utilement 
de  ce  livre  qu'en  plein  jour;  à  la  lumière  d'une  lampe,  certaines  cou- 
leurs ne  se  distinguent  plus  nettement  et  lallecture  en  est  très  difficile. 

La  distinction  '  des  sources  est  faite  d'après  Kautzsch  et  Socin,  Die 
Genesis  mit  aûsserer  Untei'scheidung  der  Quellenschrtften,  2®  édition, 
Fribourg,  1891.  Ces  deux  auteurs  ont  été  choisis  comme  représentant 
bien  les  conclusions  générales  auxquelles  croit  être  arrivée  la  critique 
allemande.  M.  Bissell' donne,  donis  l'Iiltroduction,  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  pour  faire  usage  de  son  livre.  Son  but  a  été  de  mon- 
trer combien  ce  qu'on  appelle;  les  conclusions  de  la  critique  négative, 
relativement  à  Forigiue  du  Fentateuque,  qu'elle  fait  remonter  à  des 
autfOnrs  différents,  sont  peu  foi^dées  et  reposent  surtout  sur  des  affirma- 
tions plutôt  que  sur  des  raisons.  A  force  de  ré|^t^r  que  le  Pentateuque 
est  l'oeuvre  de  plusieurs  auteurs,iles  rationalistes  ont  fini  par  le  faire 
croire  à  ceux  qui  acceptent  sans  contrôle  ce  qu'on  leur  enseigne; 
M.  Bissell  prouve  par  une  analyse  sérieuse  qu'il  faut  beaucoup  rabattre 
des  assertions  des  ennemis  du  surnaturel.  G.  J. 


*   .        THÉOLOGIJE 

!Voiiieiieiator  lltenirias  reeentlorlA  tbeolo^iae  eathollcae, 

theo logos  exhibens  qui  inde  a  Concilio  Tridentino  floruerunt,  aetatâj  nationey 
disciplinis  distinctos,  Tomus  II.  Ëdidit  et  commentariis  auxit  H.  Hurter, 
S.  J.  Editio  altéra.  CEniponte,  libraria  acaderhica  Wagneriana,  1893,  in-8 
de  VII-1846-LIII  p. 

Nous  avons  parlé,.  Tannée  dernière  (t.  LXV,  21,  p.  334),  de  l'utile 
réimpression  fort  perfectionnée,  tant  dans  sa  forme  que  dans  sa  compo- 
sition, du  Nomenclator  literarius  du  P.  Hurter.  Ge  répertoire  littéraire 
comprend,  on  le  sail,  tous  les  auteurs  ayant'  traité  de  questions  con- 
nexes à  la  théologie,  depuis  le  concile  de  Trente  jusqu'à  nos  jours.  Le 
premier  volume  s'étendait  jusqu'à  1664  ;  le  second^  dont  nous  signalons 
aujourd'hui  Tapparition,  va  de  cette  époque  jusqu'à  1763.  La  môme  di- 
vision a  été  ici  observée  et  la  même  perfection  réalisée.  Si  Ton  éprouve 
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parfois  un  peu  de  gène  de  n  avoir  pas  Tindication  de  toutes  les  éditions 
de  chaque  ouvrage,  ce  qui  aurait  vraiment  trop  développé  le  volume  de 
cet  utile  recueil  bibliographique,  on  ne  peut  manquer  de  tenir  compte  à 
Tauleur  du  soin  qu'il  a  pris  de  faire  connaître  le  prix  des  livres  devenus 
rares  et  de  faciliter  ainsi  la  tâche  souvent  ardue  des  bibliothécaires  et 
des  comités  d'achat.  Cette  expérience,  en  effets  ne  s'acquiert  trop  sou- 
vent que  par  la  répétition  de  nombreuses  déconvenues  doni  tous  les  ama- 
teurs de  livres  sont  un  jour  ou  Tautre  les  victimes.  Nous  nous  permet- 
trons une  seule  critique,  en  dehors  de  remarques  de  peu  d'importance 
que  nous  préférons  passer  soiis  silence,  c'est  le  regret  qu'on  n'ait  pas  * 
choisi  pour  les  noms  d*auteurs  un  caractère  plus  facile  à  distinguer.  Il 
nous  est  souvent  arrivé  d'être  obligé  d'employer  une  attention  très 
spéciale  pour  découvrir  la  fin  de  la  notice  consacrée  à  chaque  écrivain, 
alors  que  l'emploi  d'un  signe  plus  visible  aurait  permis  de  s'apercevoir 
immédiatement  que  le  texte  traite  d'un  autre  personnage.  Celait,  il  faut 
l'avouer,  un  écueil  difficile  à  éviter  dans  une  publication  où  Ton  a 
jugé  bon  de  diviser  chaque  page  en  deux  colonnes,  et  où  le  titre  des 
ouvrages,  les  parenthèses  nécessitées  par  la  concision,  la  traduction  en 
langue  vulgaire  de  certains  noms,  etc.,  multiplient  forcément   outre 
mesure  les  variétés  typographiques.  Nous  ne  voudrions  donc  pas  di- 
minuer, par  l'expression  de  ce  léger  desideratum,  le  mérite  de  l'impres- 
sion, qui  est  par  ailleurs  fort  réussie,  et  pour  laquelle  on  a  employé  des 
caractères  dont  la  netteté  est  extrêmement  appréciable  dans  un  réper- 
toire d'un  usage  aussi  fréquent  que  celui-ci.  G.  Péries. 


BeatI  Albertl  Mafnal,  epliicopl  Ratlsbonenuls,  de  Micro- 
sancto  eorporlA    Bomlnl   sacramento    sermoneé— •   per 

Georgium  Jacob.  Ratisbonne,  Pustet,  1893,  in-8  de  xiv-272  p. 

Le  docteur  Jacob,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Ratisbonne,  vient  de 
rééditer  les  magnifiques  sermons  si  pleins  de  pure  sève  théologique, 
composés  par  Albert  le  Grand  sur  la  Sainte  Eucharistie.  Dés  nombreux 
écrits  du  pieux  évêque,  aucun  ne  présente  la  même  harmonie,  aucun 
non  plus  ne  contient  une  aussi  incomparable  doctrine.  On  a  longtemps 
attibué  ces  productions  à  saint  Thomas  d'Aquin  ou  à  saint  Bonaven- 
ture.  M.  Jacob  réfute  ces  suppositions  et  apporté  les  meilleurs  arguments 
pour  revendiquer  la  paternité  de  Tévêque  de  Ratisbonne.  La  nouvelle 
édition  des  «  Sermones  de  sacrosancto  corporis  Domini  sacramento  » 
répond  aux  exigences  de  la  critique,  et  la  collation  de  nombreux  manus- 
crits et  des  plus  anciennes  éditions  a  permis  de  restituer  le  texte  pri- 
mitif avec  la  plus  grande  perfection  réalisable.  G.  P. 
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Répertoriait!     liyniuoloslcam  ;    eatolog;ae    des     eliaiitfi, 
hymnes,  proseti,  séqneneeè,  tropes  eu  nsaye  dans  l*Éi|ise 
latine  depuis  les  orliflues  Jnsqu^à  nos  Jours,  par  le  cha- 
noine Ul.  Chevalier.  Tome  I"  (A.-K).  Louvaiu,  imp.  Lefever  (Paris^ 
.  H.  Welter),  1892;  in-8  de  viii-601  p.  —  Prix:  8  fr.  50. 

M.  l'abbé  Chevalier  a  su  mener  de  fronl,  avec  ses  autres  travaux  bi- 
bliographiques, un  important  dépouillement  de  tous  les  recueils  litur- 
giques imprimés  el  d  une  partie  des  manuscrits,  ainsi  que  d'une  foule 
d'ouvrages  qui  traitent  incidemment  de  la  liturgie  de  TÉglise  chré- 
tienne. Ce  répertoire  fournil  le  texte  initial  de  chaque  hymne,  avec  un 
classement  alphabétique;  le  saint  auquel  il  se  réfère;  le  nombre  de 
strophes  dont  il  se  compose;  le  nom  de  Tauleur,  quand  il  est  connu  ou 
supposé;  la  date  de  la  composition,  si  elle  est  certaine;  la  bibliographie 
aussi  complète  que  possible  du  sujet-  Ces  questions  étant  fort  à  l'ordre 
du  jour,  le  répertoire  hymnologique  ne  peut  manquer  d'être  très  ap- 
précié des  érudils. 

Des  publicalions  du  genre  de  celles  de  Mone  (1853)  et  de  Roth  (1888), 
sur  les  hymnes  latins  du  moyen  âge,  des  études  semblables  à  celle  de 
Duemmler  sur  les  poètes  carolingiens,  ou  à  celle  de  Pellechet  sur  les 
livres  liturgiques  des  diocèses  de  Màcoa  et  Autun,  des  recueils  tels  que 
ceux  de  Klemming  ou  du  P.  Dreves  sont  naturellement  les  bases  pre- 
mières du  travail.  Mais  c'en  est  aussi  la  partie  la  plus  aisée  ;  car,  pour 
arriver  à  un  total  de  9,935  articles  jusqu'au  mot  Kyrie,  on  conçoit  qu'il 
a  fallu  se  donner  quelque  peine.  La  lecture  de  cette  bibliographie,  pour 
qui  voudra  Tentreprendre,  sera  curieuse  en  plus  d'un  point  el  permettra 
d'établir  des  points  de  comparaison  sur  l'importance  relative  de  tel  ou 
tel  chant  liturgique  à  une  époque  déterminée,  et  sur  la  disparition 
complète  de  beaucoup  d'^entre  eux  dans  l'Église  actuelle. 

H.  Steix. 

CEnvres  du  eardiual  Memtlllod,  ^mrtVn  èxéque  de  Genève,  évêque'de 
Lamnnnc  et  de  Genève,  recueillies  et  mises  en  ordre  par  le  R.  P.  Alexandre 
(iiiosPELLiER.  Éloges  et  oraisons  funèbres.  Lyon  et  Paris,  Delhomme  et 
Briguet,  1893,  in-8  de  xxxiv-582  p.  —  Prix  :' 5  fr. 

Ce  volume  n'est  que  le  premier  d'une  collection  qui  comprendra  les 
œuvres  complètes  du  cardinal  Mermillod.  D*avance  cette  publication  est 
assurée  de  rencontrer  le  meilleur  accueil  auprès  du  monde  chrétien.  Ur 
cardinal  Mermillod  a  occupé  une  place  éminenle  dans  le  clnrixé  contempo- 
rain, et,  bien  qu'étranger  à  la  France  par  la  naissance,  il  était  si  Français 
d'esprit  et  de  cœur,  que  bien  des  chrétiens  se  feront  une  fête  de  lire  ces 
beaux  discours,  dont  les  échos  se  sont  prolongés  jusqu  a  eux,  s'ils  n'ont 
eu  le  plaisir  et  le  bonheur  de  les  entendre. 

Suivant  le  plan  de  l'auteur,  qui  était  celui  du  cardinal  Mermillod  lui- 
même,  chaque  volume  de  cette  publication  formera  une  série  indépen- 


—  138  — 

dante;  celle-ci  comprend  les  Éloges  et  oraisons  funèbres^  non  pas  seu- 
lement les  discours  prononcés  dii  haut  de  lactaire,  mais  encore  les  no- 
tices écrites  ou  les  lettres  que  réminent  cardinal  a  consacrées  à  célébrer 
quelques-unes  des  mémoires  illustres  de  notre  temps.  Voici  du  reste 
les  noms  que  nous  trouvons  écrits  en  tête  de  ces  notices,  lettres  ou  dis- 
cours :  Mgr  Rendu,  Mgr  Daveluy,  M.  Jusl  de  Bretonnières,  M.  Deguerry, 
MgrDunoyer,  Mgr  Gignoux,  Mgr  de  la  Tour  d'Auvergne,  le  R.  P.  Clavel, 
le  cardinal  Régnier,  Mgr  de  Ségur,  Mgr  Nogrel,  Mgr  de  la  Bouillerie^ 
Mgr  d'Outremonl,  Mgr  Lâchât,  le  cardinal  Caverot,  Mgr  Bagnoud,  Mgr  Ma- 
rilley  et  le  comte  Manna  Roncadelli.  En  tête  d'oeuvres  fragmentaires  qui 
forment  l'appendice  du  livre,  nous  lisons  en  outre  les  noms  du  cardinal 
Billiet,  de  divers  membres  du  clergé  de  Genève,  enfin  de  la  jeune  com- 
tesse de  Maistre,  fille  de  Lamoricièrc.  Quant  aux  oraisons  funèbres  de 
Lamoricière,  du  général  de  Lawestine  et  du  maréchal  Randon^  elles  n'ont 
pas  été  conservées  et  nous  n'en  retrouvons  ici  qu'un  glorieux  souvenir. 
Au  début  du  livre  se  trouve  une  introduction  sur  le  cardinal  M ermil- 
lod  et  ses  œuvres.  En  attendant  l'histoire  définitive,  que  préparent 
M.  l'archiprêtre  Lany  et  Mgr  Jeantel,  du  clergé  de  Genève,  cette  in- 
troduction est,  croyons-nous,  ce  qu'on  a  écrit  sur  Mgr  Mermillod  de 
plus  intéressant  et  de  plus  fidèle.  P.  Talon. 


«  Tolerarl  potest.  »  De  Jarldico  iralore  décret!  tolerautlac 

commeiitarlus ,  auciorc  Nicolao  Nilles,   S.  J.  (Eniponte,  Pustet, 
1893,  in-8  de  64  p. 

La  question  de  la  «  tolérance  »  est  l'une  des  plus  obscures  et  des  plus 
délicates  de  la  théologie  morale.  Le  droit  canonique,  dans  ses  rapports 
avec  la  morale,  se  trouve  aussi  obligé  de  s'en  préoccuper,  et  c'est  à  l'oc- 
casion des  discussions  récentes  dont  l'Amérique  du  Nord  retentit  encore, 
que  le  savant  jésuite  a  fait  paraître  dans  hZeitschrift  fur  kathoL  Théo- 
logie^ une  dissertation  de  grande  valeur  destinée  à  expliquer,  avec  toute 
la  précision  juridique,  la  doctrine  canonique  et  sa  véritable  portée.  — 
Après  avoir  exposé  les  principes  ou  éléments  constitutifs  de  l'idée  de 
tolérance,  fait  ressortir  son  caractère  négatif  et  la  fréquente  nécessité  où 
se  trouve  placée  l'autorité  d'en  user,  il  aborde  le  point  intéressant  de 
son  travail  en  donnant  la  raison  des  décrets  de  tolérance.  Les  exemples^ 
tirés  de  l'ancien  droit  ou  même  empruntés  aux  derniers  siècles  sont  des-, 
tinés  à  mettre  en  relief  le  caractère  traditiondel  des  principes  de  diceo-i 
tion  invoqués  dans  quelques  cas  très  modernes,  dont  les  plus  signi&eatifsi 
sont  le  décret  relatif  au  Divorce^  pour  la  France,  et  celui  de  la  Question ^ 
scolaire  pour  les  États-Unis.  Nous  signalons  spécialement  ces  deux  points,! 
car  personne  de  ceux  qu'ils  préoccupent  ne  devra  ignorer  la  disserta-, 
tion  du  P.  Nilles.  Nous  ne  pouvons  néanmoins  entrer  dans  on  compte 
rendu  plus  détaillé,  sous  peine  d'être  obligé  de  citer  textuellement,  tant 
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la  phrase  de  Tauteur  csl  coocise  el  expressive.  La  troisième  partie  conte- 
nant une  douzaine  de  pages  seulement,  consacrée  aux  règles  d'interpré- 
tation du  décret  de  tolérance,  est,  nous  n*avons  pas  besoin  de  le  dire 
après  Tétude  très  serrée  qui  la  précède,  extrêmement  importante. 

G.  PÉRIES. 


JURISPRUDENCE 

La  Papaaté  endroit  international,  par  J.  Imbart-Latour.  Paris, 
Pedone-Lauriel,  1893,  in-8  de  251  p.  —  Prix  :  5  fr. 

«  Dans  cette  étude,  dit  Tauteur,  nous  nous  proposons  de  considérer  la 
papauté  dans  ses  rapports  internationaux.  Le  Pape  est-il  un  véritable 
souverain?  A-t-il  le  droit  d'envoyer  et  de  recevoir  des  agents  diploma- 
tiques? Les  États  catholiques  ont-ils  le  droit  d'intervenir  dans  la  ques- 
tion romaine?  »  M.  Imbart-Latour  examine  successivement  la  situation 
juridique  de  la  Papauté,  —  les  origines  de  la  souveraineté  pontiflcale,  — 
son  caractère  international,  —  les  rapports  diplomatiques  avec  les  États  . 
étrangers;  —  le  droit  de  légation  actif  et  passif,  —  les  concordats,  —  les 
rapports  du  spirituel  avec  le  temporel,  —  le  pouvoir  temporel  de  la  Pa- 
pauté, —  la  loi  des  garanties.  11  réfute  les,  attaques  dirigées  contre  la  Pa- 
pauté. Enfin  il  arrive  à  l'examen  des  solutions  proposées  pour  le  règle- 
ment de  la  situation  actuelle,  cette  situation  dont  on  a  dit  :  «  Il  s*agit 
d'un  passé  qui  ne  peut  pas  revenir  et  d'un  présent  qui  ne  peut  pas  du- 
rer »  (p.  221).  L'enclave  de  l'État  pontifical  n'entraîne  pas  nécessaire- 
ment le  morcellement  de  l'Italie  (p.  ^23).  L'Allemagne  et  l'Autriche  sont 
intéressées  au  rétablissement  de  l'indépendance  souveraine  du  Pape 
(p.  228).  —  n  ne  faut  pas  dire  :  TÉglise  libre  </ans  l'État  libre  ;  c'est  bien 
difiérentde  l'Église  libre  et  l'État  libre  {p.  229),  «  Si  la  Révolution  fran- 
çaise a  pris  soin  de  séculariser  l'État,  elle  a  oublié  de  renoncera  toute  im- 
mixtion dans  les  affaires  intérieures  de  l'Église  »|(p.  231).  Voilà  un  rap- 
prochement trèsjudicieux.  Les  Polonais,  les  Irlandais  résistent  à  la  per- 
sécution, et  l'empereur  d'Autriche  n'ira  pas  à  Rome  pour  voir  le  roi 
Humbert.  L'installation  des  Italiens  à  Rome  est  une  expérience  (p.  238). 
tt  Léon  XIII  veut  bien  une  réconciliation,  mais  il  la  veut  fondée  sur  la 
justice  et  la  dignité  du  Siège  apostolique  »  (p.  240).  La  Papauté  devrait 
avoir  une  neutralité  garantie  par  les  nations  européennes,  etc.,  etc. 

Je  me  permettrai  de  faire  remarquer  à  M.  Imbart-Latour  que  le  para- 
graphe relatif  à  la  Russie  (p.  232)  ne  repose  pas  sur  une  connaissance 
complète  de  la  situation.  La  concentration  des  afiaires  catholiques  entre 
les  mains  d'un  prélat  du  titre  de  Mohilev,  qu'on  force  à  résider  à  Saint- 
Pétersbourg,  est  une  mesure  déjà  ancienne  et  de  nature  policière.  L'u- 
nion a  été  supprimée^  par  la  iorce  et  la  ruse  dans  tout  le  diocèse  de 
Chelm,  etc.  A.  d'Avril. 
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* 
Le»  MlnlfliCres  dan»    le»     prliicIpaaiL    pays   d^Karope  et . 
d^Amérlquc,  par  L.  Dupriez,  professeur  à  TUniversité  de  Louvain. 
Paris,  J.  Rothschild,  1892-1893,  2  vol.  in-8  de  xix-548  et  544  p.  —  Prix  : 
20  tV. 

Dans  cet  ouvrage  très  compact,  mais  clairement  divisé  et  muni  d'un 
bon  index  alphabétique,  Tauleur  passe  en  revue  presque  tout 'le  droit 
public  contemporain,  en  recherchant  à  qui  appartient  la  direction  réelle 
du  pouvoir  exécutif  dans  les  pays  constitutionnels  de  notre  temps. 

Le  premier  volume  est  consacré  aux  pays  monarchiques.  C'est  là  qu'on 
rencontre,  dans  la  constitution  anglaise,  le  type  de  ce  gouvernement  de 
cabinet,  qu'ont  adopté,  en  le  modifiant  plus  ou  moins,  la  plupart  des 
nations  européennes.  L'auteur  décrit  soigneusement  la  genèse  de  ce  pou- 
voir qui  a  été  consacré  par  la  pratique,  sans  aucune  révolution  dans  la' 
constitution  écrite.  Dans  la  physionomie  même  du  cabinet  les  influen* 
ces  coutumières  dominent  ;  les  départements  ministériels  ne  sont  pas, 
comme  chez  nous,  classés  méthodiquement  et  placés  sur  un  pied  d'éga- 
lité. Le  premier  minisire  n'a  généralement  pas  de  portefeuille,  mais  seu- 
lement le  litre  de  premier  lord  de  la  Trésorene,  Le  souverain,  qui, 
dès  Tabord,  semble  réduit  à  un  rôle  purement  décoratif,  exerce  pour- 
tant une  influence  réelle,  et  représente,  en  face  des  chets  des  majo- 
rités changeantes,  les  intérêts  permanents  et  généraux  de  la  nation.  Puis 
si  la  Chambre  des  communes  est  le  grand  moteur  politique,  les  minis- 
tres ont,  en  fait,  le  monopole  de  l'initiative  des  lois.  Seuls  ils  ont  le  droit 
de  proposer  une  ouverture  de  crédit,  rétablissement  ou  l'augmentation 
d'une  taxe.  Le  chancelier  de  l'Échiquier  est  le  maître  de  toutes  les  dé- 
penses de  l'Étal.  Les  partis  sont  disciplinés.  Enfin  les  inconvénients 
qu'entraînent  presque  inévitablement  les  gouvernements  de  parti,  sont 
atténués  par  le  large  développement  des  libertés  locales  (l'Angleterre  de- 
meure un  pays  décentralisé),  et  aussi  par  le  développement  des  libertés 
judiciaires  (l'Angleterre  n'a  pas  de  juridiction  administrative,  tout  fonc- 
tionnaire est  responsable  de  ses  actes,  civilement  et  pénalement,  devant 
les  tribunaux  ordinaires).  —  La  Belgique  et  l'Italie  ont  imité,  avec  des 
tempéraments  divers,  le  régime  britannique.  —  L'Empire  allemand,  au 
contraire,  présente  un  type  tout  opposé.  L'union  intime  de  la  Prusse  et 
de  l'Allemagne  se  manifeste  par  ce  fait  caractéristique  :  la  jonclion  né- 
cessaire des  fonctions  de  premier  ministre  prussien  et  de  chancelier  im- 
périal. Sans  doute  les  minisires  ne  peuvent  gouverner  facilement  et 
longtemps  avec  un  parlement  hostile,  mais  c'est  pourtant  devant  le  sou- 
verain surtout  qu'ils  se  sentent  responsables.  En  1863,  Bismarck,  re- 
poussant «  la  sommation  faite  à  la  maison  de  Hohenzollern  delranstérer 
ses  droits  constitutionnels  à  la  majorité  de  la  Chambre,  »  ne  craignait 
pas  de  dire  :  «  Les  ministres  sont  les  ministres  du  Roi  et  non  point, 
comme  en  Angleterre,  les  ministres  de  la  majorité  parlementaire.  »  Les 
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juristes  allemands  ne  reconnaissent  pas,  en  général,  à  la  Chambre  le 
droit  de  suspendre  tous  les  services  publics  par  le  refus  de  voter  le  bud- 
get :  il  leur  semble  que  les  lois  existantes  ne  peuvent  être  changées 
que  par  Taccord  des  divers*  éléments  du  pouvoir  législatif. 

Le*second  volume  de  M.  Dupriez  est  consacré  aux  pays  républicains. 
Après  les  États-Unis  et  la  Suisse,  très  consciencieusement  étudiés,  vient 
la  France.  On  lira  avec  intérêt  Thistoire  du  pouvoir  ministériel  sous  les  • 
divers  régimes  qui  se  sont  succédé  depuis  la  Révolution.  L'auteur  ne 
trouve  dans  la  pratique  actuelle  qu'une  image  sensiblement  déformée 
du  gouvernement  parlementaire,  avec  des  ministères  sans  cohésion, 
sans  stabilité,  ni  autorité,  vraies  commissions  parlementaires  qui  reflè- 
tent les  passions,  les  divisions,  et  les  intrigues  de  la  majorité.  L'exécu- 
tif est  complètement  absorbé  et  annihilé  par  l'assemblée.  Même  quand  il 
s'agit  de  budget,  on  n'accepte  pas  la  direction  du  ministre  des  finances, 
et  cette  sorte  d*anarchie  conduit  inévitablement  au  gaspillage.  Le  Sénat 
a  laissé  fort  entamer,  en  fait,  ses  droits  financiers.  Enfin  ce  sont  de 
mauvaises  conditions  pour  le  bon  fonctionnement  du  self  govemment 
que  le  classement  anormal  des  partis,  le  développement  insuffisant  des 
libertés  locales,  l'irresponsabilité  des  fonctionnaires  et  leur  manque  d'in- 
dépendance, de  sécurité. 

Le  problème  capital  qui  s'agite,  au  fond,  dans  cette  étude,  est  celui  de 
savoir  comment  on  peut  distinguer  les  pouvoirs,  sans  les  séparer  ni  les 
confondre.  Peul-ètre  aurait-il  convenu  de  l'examiner  plus  directement. 
L'auteur  donne,  en  guise  de  conclusion,  de  sages  développements  sur 
ce  thème  connu,  mais  juste  :  Quid  leges  sine  moinkus  ?En  somme  c'est  . 
un  travail  d'informations  sAres  et  d'esprit  mesuré.  Il  rendra  de  grands 
services  aux  publicistes;  et  beaucoup  s'en  serviront  sans  dire  d'où  leur 
viendra  la  science  donLils  seront  fiers.  J.  Axgot  des  Rotours. 


BELLES-LETTRES 


Le  Tretté  de  la  iprammère  fVaneoèase,  von  Louis  Mkigret,  mit 
Einlcitung  und  Anmerkuiigen  hei-ausgcgeben  von  Wendelin  Foerster. 
Hcilbronn,  Henninger,  in-12  de  xxx-211  p.  —  Prix  :  4  fr.  75. 

Cet  ouvrage,  le  septième  de  la  collection  Vollniœller,  qui  réédite  en 
Allemagne  tes  anciens  auteurs  français,  est  remarquable  à  plus  d'un- 
litre.  C'est  d'abord  la  première  grammaire  française  publiée  en  français. 
11  faut  tenir  compte  de  ce  fait  à  Meigret,  si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer  à 
établir  une  comparaison  injuste  entre  lui  et  les  nombreux  grammairiens 
qui  l'ont  suivi  et  complété,  surtout  pour  ce  qui  regarde  la  synlaxe.  Un 
autre  poinl,  sur  lequel  les  grammairiens  sont  muels  et  qui,  à  diffé- 
rentes époques,  et  particulièrement  à  la  nôtre  dans  ces  toutes  dernières 
;  années,  a  attiré  l'atlention  du  public,  c'est  l'orthographe.  La  grande 
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préoccupation  de  Meigret  est  de  faire  concorder  récriture  avec  la  langae 
parlée.  Dans  la  préface,  il  développe  les  motifs  de  Timioyation  qo'D 
propose  et  qu'il  applique  dans  tout  le  cours  de  soii/<(  Trelté.  »  Si  se» 
contemporains  l'avaient  écouté,  nous  n'en  serions  pas,  encore  à  Thoure 
actuelle,  à  regretter  l'absence  d'une  orthographe  rationnelle.  En  rejetant 
l'ensemble  de  son  système,  on  en  a  gardé  toutefois  quelques  petits  dé- 
tails, tels  que  la  cédille  et  l'apostrophe.  L'application  qull  mettait  à 
ramener  l'écriture  en  harmonie  avec  la  parole,  développa  chez  lui  une 
rare  finesse  à  saisir  non  seulement  l'articulation  des  lettres,  mais  encore 
Taccent  tonique  des  divers  mots  d'une  phrase.  U  consacre  plusieurs 
pages  à  ce  dernier  objet  et  emprunte  même,  pour  plus  de  clarté,  le 
secours  de  la  notation  musicale.  Ces  observations  sur  l'orthographe  el 
sur  Taccenl  doivent  présenter  un  attrait  particulier  aux  étrangers,  pour 
lesquels  l'adoption  du  système  de  Meigret  simplifierait  singulièrement 
l'étude  de  noire  langue.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  du  regret  que 
manifeste  M.  Foerster  de  l'ingratitude  des  Français  à  l'égard  de  ce 
grand  homme  méconnu.  Cette  grammaire,  reproduction  très  fidèle  de 
l'édition  de  1550,  se  termine  par  une  longue  et  minutieuse  liste  des  va- 
riantes. J.-N.  Wagner. 


La  Vie  et  le»  œuirreH  de  Charles  Norel,  wlear  de  Slonvisoy» 
lit0^t«94,  par  Emile  Roy,  docteur  ôs  lettres.  Paris,  Hachette,  1891, 
mais  mis  en  distribution  en  1893,  gr.  in-8  de  ii-436  p.,  avec  reproduction 
du  portrait  gravé  par  Michel  Lasne.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

La  vie  de  Tauteur  du  Francion  était  mal  connue.  M.  Roy  n'a  rien  né- 
gligé pour  nous  la  faire  bien  connaître.  Il  ne  s*est  pas  contenté  d'in- 
terroger les  œuvres  de  Sorel  lui-même^  de  recueillir  les  témoignages  des 
contemporains  qui,  quoi  qu'en  ait  dit  le  P.  Niceron,  ne  sont  pas  seu- 
lement représentés  par  un  ami  comme  Guy  Patin  et  par  un  ennemi 
comme  Furetière;  il  a  eu  aussi  recours  aux  actes  notariés,  aux  dossiers 
généalogiques  du  cabinet  des  titres,  et,  grâce  à  de  profondes  recherches 
utilisées  avec  la  plus  heureuse  sagacité,  la  monographie  a  le  double  mé- 
rite d'être  exacte  et  nouvelle.  Empressons-nous  de  signaler  un  troi- 
sième mérite  :  le  style  de  l'auteur  est  vif  cl  spirituel,  ce  qui  rend  très 
agréable  une  lecture  déjà  très  instructive.  Résumons  en  quelques  ligues 
la  biographie  de  Charles  Sorel  :  son  père,  procureur  au  parlement  de 
Paris,  épousa  une  sœur  de  Charles  Bernard,  lecteur  de  Louis  XIII  et  pre- 
mier historiographe  de  France;  il  eut  deux  enfants,  Charles,  né  en  160â, 
et  une  ûlle,  Françoise,  qui  fut  mariée  à  M.  Parmentier,  avocat  en  par- 
lement et  substitut  du  procureur  général.  La  famille  Sorel  jouissait  d'une 
honnête  aisance;  elle  avait  des  rentes  sur  l'hôtel  de  ville,  de  bonnes 
terres,  une  maison  des  champs,  entourée  de  grands  bois,  baignée  d'eaux 
vives.  Les  Sorel  habitaient  à  deux  pas  du  Louvre,  rue  Saint-Germain 
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rAuxcrrois,  d*^  16,  une  grande  maison  qui  resta  indivise  entre  le  firère 
et  la  sœur.  Sorel,  après  avoir  suivi  la  cour,  où  il  essaya  inutilement  de 
s'avancer  par  la  protection  du  comte  de  Cramai!  et  d'autres  grands  sei> 
goeurs,  acliela  la  charge  de  son  oncle  Tliisloriographe  et  devint  un  des 
plus  féconds  littérateurs  de  son  temps,  s'occupant  tour  à  tour  ou  simul- 
tanément de  romans,  d'histoire,  de  bibliographie,  de  critique,  de  péda- 
gogie, etc.  Tout  en  examinant  avec  le  soin  le  plus  minutieux  chacnn 
des  ouvrages  de  Tinfatigable  polygraphe,  M.  Roy  étudie,  d'après  ces 
mêmes  ouvrages,  l'époque  où  vivait  son  singulier  héros.  C'est  ainsi  que, 
s'inspirant  de  Thisloire  comique  de  Francion,  qui  est  presque  toujours 
celle  de  Sorel,  il  nous  dépeint,  à  propos  du  collège  de  Lisieux,  la  vie 
de  collège  au  commencement  du  xvii®  siècle.  A  ce  chapitre,  que  doivent 
consulter  tons  ceux  qui  recherchent  des  détails  exacts  sur  les  choses  de 
renseignement,  succède  un  chapitre  qui  intéressera  particulièrement  les 
amis  de  Molière,  car  M.  Roy,  au  sujet  de  l'analogie  de  la  nouvelle  d'O- 
hjnthe  et  de  Y  Amour  médecin^  complète  à  merveille  tout  ce  que  les 
critiques  ont  publié  sur  les  emprunts  faits  par  le  roi  des  auteurs  co- 
miques aux  Italiens,  à  Cyrano  de  Bergerac  et  surtout  à  Sorel,  dont  il 
fut  aussi  l'obligé  pour  Sganarelle,  pour  VAvare^  pour  le  Bourgeois  gen- 
tilhomme^ pour  les  Fâcheux^  pour  le  Misanthrope,  etc.  Toute  cette  par- 
tie de  l'ouvrage  forme  une  très  importante  contribution  à  l'histoire  du 
théâtre  aux  vu®  siècle.  M.  Roy  tire  beaucoup  d'autres  renseignements  pré- 
cieux pour  l'histoire  littéraire,  soit  des  œuvres  de  Sorel,  soit  des  œuvres 
de  divers  auteurs  peu  connus.  Indiquons  ce  qui  regarde  les  premiers 
cercles  rivaux  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  la  querelle  des  anciens  et  des 
modernes  en  1627,  le  langage  et  le  style  sous  Louis  XIII,  divers  per- 
sonnages célèbres  mêlés  à  la  vie  et  aux  livres  de  Sorel,  tels  que  Balzac, 
Neufgermain,  Claude  del'Estoile,  Montmaur,  Émery,  Sarazin,  M""*  Cor- 
nuel,  Furelière,  Corneille,  etc.  On  trouve  çà  et  là  mille  rapproche- 
ments piquants  (au  sujet  de  Rotrou,  de  Chappuzeau,  de  YAstrée,  de 
Pascal,  de  Scarron,  de  La  Fontaine,  de  La  Bruyère,  de  la  Gazette  de 
Tendre,  des  précieuses,  des  jeux  académiques,  des  maximes,  des  pro- 
verbes, etc.).  Parmi  les  plus  intéressantes  révélations  bibliographiques 
de  l'auteur  nous  signalerons  celle-ci  :  Sorel  est  très  probablement  l'au- 
teur du  Jugement  du  Cid^  composé  par  un  bourgeois  de  Paris,  mar- 
gudlier  de  sa  paroisse.  On  trouve  encore  dans  l'appendice  des  détails 
bibliographiques  dignes  de  lattention  des  curieux  :  liste  des  princi- 
paux articles  consacrés  à  Sorel  depuis  1064  jusqu'en  1885;  bibliogra- 
phie des  ouvrages  de  Sord  (poésies,  romans),  éditions  de  l'histoire  co- 
mique de  Francion,  traductions  allemandes,  anglaises,  hollandaises  de 
ce  roman,  le  Gil  Blas  de  la  première  moitié  du  xvji"  siècle,  éditions  et 
traductions  du  Berger  extravagant,  œuvres  galantes  ou  précieuses,  cri- 
tique littéraire,  histoire,  sciences   et  pédagogie,  théologie  et  morale; 


—  I4i 

t 

bibliographie  des  ouvrages  qui  peuvent  être  attribués  à  Sorel;  biblio^ 
graphie  et  biographie  du  comédien  normand  Nicolas  Moulinet,  sieur  du 
Parc.  Indiquons  en  ce  même  appendice  une  note  sur  l'origine  de  ia  lé- 
gende d'Agnès  Sorel  et  les  fresques  allégoriques  du  château  de  la  Guerche 
en  Touraine. 

L'ouvrage  de  M.  Roy,  présenté  sous  forme  de  thèse  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  a  été  très  favorablement  accueilli  et  a  valu  à  son  au- 
teur l'unanimité  des  suffrages.  Je  suis  persuadé  que  la  Vie  et  les  œuvres 
de  Charles  Sorel  retrouveront  la  même  unanimité  auprès  de  chacun 
de  ces  juges  dont  l'ensemble  forme  le  grand  public.         *  T.  de  L. 


Un  ami  de  Pétrarque.  Lettres  de  Franeeseo  Melll  èk  Pé- 
trarque, publiées  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  par 
Henri  Cochin,  avec  une  introduction  et  des  notes.  Paris,  Champion,  1892, 
in-12  de  325  p.  —  Prix  :  5  fr.  ' 

Pétrarque  a  joui  d'une  célébrité  énorme,  tandis  que  Dante  passa 
presque  inaperçu  au  milieu  de  ses  contemporains,  d'une  célébrité  qui, 
sous  certains  rapports,  mais  avec  des  restrictions,  serait  presque  com- 
parable à  celle  de  Voltaire  au  siècle  dernier.  Chose  curieuse,  il  ne  la  dut 
pas  à  ses  lUme,  son  véritable  titre  à  la  gloire,  mais  à  des  œuvres  écrites 
en  latin,  non  dans  ce  latin  vulgaire  connu  au  moyen  âge,  mais  dans 
une  langue  savamment  étudiée  et  calquée  sur  celle  de  Virgile  et  de  Cicé- 
ron.  Ces  œuvres  elles-mêmes  pourtant  furent  à  peine  répandues  de  son 
vivant;  ce  qui  lui  donna  une  si  grande  prépondérance,  ce  furent  ses 
lettres,  toujours  en  latin,  ses  lettres  communiquées  à  de  nombreux  lec- 
teurs par  leurs  heureux  destinataires,  et  qui  étaient  pour  l'époque  ce  que 
les  journaux  ou  les  revues  sont  devenus  pour  nous.  A  cette  cause  d'in- 
fluence il  faut  ajouter  la  séduction  que  le  poète  exerçait  par  sa  beauté, 
par  son  éloquence.  Pétrarque  fut  pour  ses  admirateurs  presque  l'objet 
d'un  culte  :  c'est  ce  que  nous  fait  voir  d'une  manière  bien  intéressante 
le  volume  publié  par  M.  Henri  Cochin.  Si  les  lettres  de  Pétrarque  sont 
en  quantité  considérable,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  celles  de  ses  amis, 
et  la  pénurie  de  ce  genre  de  documents  donne  bien  de  la  valeur  à  la 
correspondance  de  Neili,  qui  était  restée  inédite  dans  un  petit  manuscrit 
de  notre  Bibliothèque  nationale.  A  M.  Henri  Cochin  nous  devons  une 
excellente  édition  de  cette  rareté,  édition  enrichie  d'aune  introduction 
remarquable,  bien  utile  à  consulter  sur  Pétrarque,  sur  son  temps;  de 
sommaires  précédant  chaque  lettre,  de  notes  excellentes  les  suivant  et 
éclaircissant  les  difficultés  du  texte.  Ce  fut  à  Florence,  qu'en  se  rendant 
à  Kome  en  1370,  Pétrarque  fit  la  connaissance  de  Francesco  Nelli, 
prieur  de  l'église  des  Saints-Apôtres,  et  sur  l'existence  duquel  M.  Cochin, 
malgré  toutes  ses  recherches,  n'a  trouvé  que  peu  de  renseignements.  A 
dater  de  cette  rencontre  commença  la  liaison  épistolaire  qui  nous  vaut 
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tant  de  précieuses  informations.  M.  Cochin  fait  remarquer  combien  de 
points  historiques  importants  rencontrent  des  éclaircissements  dans  les 
lettres  de  Nelli,  où  nous  trouvons  aussi  sur  la  vie  intime  de  Pétrarque 
quelques  détails  qui  font  mieux  connaître  l'homme.  Il  paraît  que  l'amant 
repentant  de  Laure  ne  pouvait  guère  s'entendre  avec  ses  domestiques, 
et  qu'il  était  passablement  gourmand.  Nous  voyons  son  ami  fort  satis- 
fait d'avoir  trouvé  à  Florence  une  femme  de  quarante-cinq  ans,  de  très 
bonnes  mœurs,  très  propre,  très  habile  cuisinière,  inparandis  cibis  peA- 
tissima,  qui  pourrait  parfaitement  convenir  au  poète  comme  gouvernante 
(p.  223).  Malheureusement,  ce  cordon  bleu  ne  se  décida  pas  à  entrer  au 
service  de  Pétrarque  ;  à  ce  sujet  Nelli  fait  succéder  l'expression  de  ses 
regrets  à  de  prétentieuses  réminiscences  d'Horace  (p.  227).  Si  au  lieu  de 
revêtir  une  enveloppe  savante,  ces  lettres  eussent  été  écrites  en  langue 
vulgaire,  elles  offriraient  encore  avec  plus  de  vérité  le  reflet  de  leur 
époque.  Telles  qu'elles  sont,  nous  le  répéterons,  elles  sont  fort  intéres- 
santes; elles  ont  fourni  à  M.  H.  Cochin  bien  des  traits  inaperçus  jus- 
qu'ici ;  elles  complètent  l'étude  de  Ginguené,  le  long  ouvrage  de  Tabbé 
de  Sade  et  le  livre  de  M.  Alfred  Mézières. 

M.  Honoré  Champion  a  publié  les  lettres  de  Nelli  dans  un  charmant 
volume,  que  terminent  deux  fac-similés,  l'un  reproduisant  un  fragment 
de  la  première  lettre  du  prieur,  l'autre  le  dernier  folio  d'un  manuscrit 
de  la  Thébaïde  qui  a  appartenu  à  Nelli  et  porte  une  note  de  sa  main. 

Th.  p. 

HISTOIRE 

Le»  Étape»  d^un  tonrlnte  en  France.  Pari»,  promenades 
dan»  le»  vlng^  arroudl»»enient»,  par  Alexis  Martin.  Paris,  A. 
Hennuyer,  1892,  20  vol.  iii-8  de  33  à  70  p.,  cartonnés  percaline  bleue. 
—  Prix  de  chaque  vol.  :  1  fr.  50. 

bdiUS  le  covivl  Avertissement,  repvoàml  en  tôte  de  chacun  des  vingt 
petits  volumes  dont  il  s'agit,  Téditeur  s'exprime  ainsi  :  «  L'accueil  bien- 
veillant que  l'ouvrage  de  M.  Alexis  Martin  :  Paris^  promenades  dans  les 
vingt  arrondissements,  a  reçu  non  seulement  du  public,  mais  encore  du 
ministère  de  l'instruclion  publique  et  de  l'administration  municipale, 
nous  a  déterminé  à  vulgariser  ce  livre  en  publiant  séparément  les  vingt 
études  auxquelles  Tauteur  s*est  livré.  » 

L'idée  est  excellente.  Et  je  dois  dire  tout  de  suite  que  cet  ensemble 
me  parait,  à  plusieurs  égards,  supérieur  à  l'édition  en  un  volume  dont 
le  Polybiblion  ajustement  fait  l'éloge  (t.  LVI,  p.  492-493). 

Je  m'explique.  D'abord,  au  point  de  vue  pratique,  j'apprécie  beaucoup 
ce  genre  de  plaquette  aussi  solidement  que  gracieusement  cartonnée; 
car  on  Tinsère  dans  la  poche  sans  en  être  incommodé.  Chaque  arrondis- 
sement de  la  grande  ville  forme  un  volume;  chaque  volume  est  orné  : 
AOUT  1893.  T.  LXVIII.  10. 
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l*' d'une  carte  générale  (le  Paris,  avec  l'indication,  en  couleur,  deTar- 
rondissement  dont  Ton  s'occupe;  2*  d'une  grande  carte  de  Tarrondisse- 
nient  divisé  en  quartiers  teintés  de  nuances  diverses;  3°  enfin  de  plu- 
sieurs gravures  hors  texte  représentant  des  scènes,  des  vues,  des  monu- 
menls.  Voilà  pour  les  côtés  artistique  et  matériel,  si  je  puis  ainsi  dire. 
Quant  au  texte,  il  comprend  trois  parties  distinctes  qui  concourent  à 
faire  du  travail  un  tout  complet  et  parfait.  Il  y  a  d'abord  une  Introduc- 
tion (inédite),  qui  n'est  autre  qu'un  résumé  topographico-hislorique, 
varié  et  intéressant.  Puis  l'auteur  en  arrive  à  sa  «  Promenade,  »  aperçu 
très  net  de  tout  ce  qui  mérite  d'être  visité  dans  cet  abrégé  du  monde 
qualifié  do  moderne  Babylono.  Enfin  ce  qui,  à  mes  yeux,  donne  plus  de 
valeur  encore  à  ces  vingt  guides  sérieusement  pittoresques,  c'est  la 
Nomenclature  historique  des  rues,  places,  boulevards,  quais ^  etc.^  de 
chacune  des  subdivisions  municipales,  laquelle  est  composée  de  notices 
succinctes  mais  suffisantes  pour  ceux  ne  demandant,  en  passant,  que 
quelques  renseignements  simples,  clairs,  précis.  Je  souhaite  à  cette 
entreprise  tout  le  succès  dont  elle  est  digne,        Pl-C.  La  Guette. 


La  Flu  d'une  Modéié.  Le  Due  de  Lauznn  et  la  eour  intime 
de  LouiH  W,  par  Gaston  Maugras.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893,  in-t? 
do  vii-/i69  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Gaston  Maugras  a  entrepris  de  réhabiliter  le  duc  de  Lauzun  :  «  Il  y 
a  peu  d'hommes,  dit-il,  qui  aient  été  jugés  avec  aufant  de  sévérité  que 
le  duc  de  Lauzun  ;  il  y  en  a  peu  qui  Paient  moins  mérité.  » 

M.  Maugras  réussira-t-il  à  justifier  son  héros?  C'est  ce  qu'il  ne  sera 
vraiment  possible  de  dire  qu'après  avoir  lu  le  second  volume.  Le  pre- 
mier, le  seul  paru,  s'arrête  à  la  mort  de  Louis  XV,  et,  il  faut  bien  l'avouer, 
il  confirme  jusqu'ici  la  réputation  de  «  mari  infidèle  »  et  de  <c  Lovelace  » 
dont  a  joui,  de  son  vivant  et  après  sa  mort,  l'époux  de  la  triste  et  char- 
mante Amélie  de  Boufflers.  Époux,  il  l'a  été  si  peu,  a-t-il  dit  lui-même, 
que  ce  n'était  pas  la  peine  d'en  parler.  Seul  il  a  méconnu  et  trahi  cons- 
tamment la  femme  distinguée  à  la  grâce  pudique  de  laquelle  ont  rendu 
hommage  tous  ceux  qui  Pont  approchée,  depuis  Jean-Jacques  Rousseau 
jusqu'à  M"'*'  Necker.  Lovelace,  mais  ce  volume  n'est  guère  d'un  bout  à 
Paulre  que  l'histoire  doses  bonnes  fortunes.  Qu'il  ait  été  naif  au  début, 
c'est  possible  ;  mais  une  fois  «  formé,  »  suivant  son  expression,  il  rat- 
trapa bien  le  temps  perdu.  De  M"''  de  Stainville  à  M"*®  d'Esparbès,  à 
M"'  de  Gîirabis,  à  lady  Bunbury,  à  M"*  Harland,  à  la  princesse  Czar- 
toryska  et  bien  d'autres  encore,  sans  compter  les  liaisons  passagères  et 
d'ordre  infime,  la  route  est  longue  et  les  étapes  ont  été  nombreuses.  As- 
surément Lauzun  n'est  pas  le  seul  qui  ait  mené  une  vie  aussi  désor- 
donnée. La  société  de  la  fin  du  xviii®  siècle  était  pourrie,  et  le  tableau 
qu'en  a  tracé  M.  Maugras,  quoique  peut-être  un  peu  foncé  en  codeur, 
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—  car  sous  cette  surface  brillante  et  corrompue,  il  y  avait  encore  bien  des 
familles  qui  échappaient  à  la  triste  mode  du  jour,  et  des  ménages  qui 
restaient  unis  ;  les  belles  études  de  M.  Lucien  Perey  en  sont  la  preuve,  — 
ce  tableau,  disons-nous,  est  souvent-trop  vrai.  L'exemple  partait  de  haut; 
la  contagion  gagnait  de  couche  en  couche,  et  il  n'est  point  étonnant  qu'elle 
ait  atteint  Lauzun  ;  mais  il  n'en  demeure  pas  moins  le  type  de  cette  so- 
ciété, par  ses  qualités  comme  par  ses  défauts.  Brave,  il  le  fut  au  suprême 
degré;  un  Biron  pouvait-il  ne  pas  Têtre? Mais  chevaleresque,  il  nous  est 
difficile  de  donner  ce  titre  à  l'auteur  des  cyniques  Mémoires  dont  M.  Mau- 
gras  défend  si  énergiquement  Tauthenticilé  ;  pour  l'honneur  du  person- 
nage, nous  voudrions  qu'ils  fussent  apocryphes,  et  nous  ne  comprenons 
pas  trop  que  ses  amis  s'acharnent  tant  à  en  démontrer  la  filiation. 

Ces  réserves  faites,  nous  tenons  à  rendre  hommage  à  l'intérêt  du  vo- 
lume et  au  talent  de  l'auteur.  Nous  pouvons  contester  ses  conclusions; 
nous  ne  saurions  contester  ni  sa  grande  connais-sance  du  xviri"  siècle  ni 
le  charme  avec  lequel  il  en  raconte  la  vie  intime,  et  qui  assureront  à  cette 
nouvelle  œuvre  le  succès  de  ses  aînées.  M.  de  la  Rocheterie. 


H'apoléon  et  Alei^andre  I*"*.  —  L'Alliance  russe  sous  le  premier  Em- 
pire. IL  4809.  Le  Second  Mariage  de  Napoléon.  Déclin  de  Valliance,  par  Al- 
bi:rt  Vandal.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893,  in-8  de  570  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Le  second  volume  de  M.  Albert  Vandal  a  été  accueilli  en  Russie  avec 
la  même  faveur  qu'en  France.  Ce  succès  est  mérité.  Importance  du  sujet, 
étendue  des  recherches,  esprit  d'impartialité,  étude  approiondie,  exposi- 
tion toujours  claire  et  parfois  brillante  qui  met  en  relief  les  principaux 
acteurs  et  les  événements  plus  graves,  —  tous  ces  motifs  ont  du  attirer 
Tattention  sur  ce  remarquable  travail,  et  lui  mériter  les  sufirages  des 
historieus. 

L'auteur  commence  cette  seconde  partie  au  lendemain  d'Erfurt.  La 
nouvelle  entrevue  de  Napoléon  avec  Alexandre  n'avait  pas  renouvelé  le 
prodige  de  Tilsitt.  Malgré  les  mutuelles  assurances  d'amitié,  en  dépit 
même  d'un  traité  formel,  il  reste  un  germe  de  discorde  qui  se  dévelop- 
pera peu  à  peu  et  aboulira  enfin  à  la  guerre.  Au  fond  de  toutes  les  com- 
binaisons politiques  se  dresse  la  question  de  la  Pologne.  La  journée  de 
Wagram  semble  devoir  amener  une  solution  au  moins  temporaire,  mais 
la  paix  de  Vienne,  à  la  suite  des  conférences  d'Altenbourg,  vient  encore 
compliquer  la  situation.  «  La  question  de  Pologne,  née  à  Tilsitt  avec  le 
duché,  introduite  entre  les  deux  empereurs  par  Tacte  même  qui  les  avait 
rapprochés,  maintenue  d'abord  à  l'état  latent,  surgie  tout  à  coup  de  la 
guerre  contre  l'Autriche  et  des  insurrections  galiciennes,  aggravée  par 
les  conditions  de  la  paix,  n'était  plus  de  celles  qu'une  politique  adroite 
réussirait  à  assoupir  ou  à  voiler  :  il  était  nécessaire  qu'elle  fût  envisagée 
franchement  et  abordée  de  face,  tranchée  d'un  commun  efiort  ou  recon- 
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nue  insoluble,  et  le  débat  auquel  elle  donnerait  lieu,  compliqué  d'une 
nouvelle  et  intime  péripétie,  allait  marquer  la  crise  suprême  de  l'al- 
liance» (p.  165).  C'est  le  mérite  de  M.  Vandal  d'avoir  relevé  et  prouvé 
la  connexilé  entre  la  question  polonaise  et  l'amitié  russe. 

«  L'intime  péripétie  »  est  le  projet  de  mariage  de  Napoléon  avec  la 
sœur  de  l'empereur  Alexandre,  Anne  Pavlovna,  à  laquelle  fut  substituée 
l'archiduchesse  Marie-Louise,  par  suite  du  refus  de  la  Russie.  Quatre 
grands  chapitres  sont  consacrés  à  cet  incident,  et  ils  ne  sont  pas  les 
moins  curieux  du  livre.  Au  moment  où  la  fortune  de  Napoléon,  appa- 
renté aux  Habsbourg,  touche  à  son  apogée,  le  péril  d'une  guerre  avec  la 
Russie  se  lève  sur  l'horizon.  On  lira  avec  un  intérêt  toujours  croissant  les 
pages  qui  contiennent  le  récit  des  négociations  diplomatiques  dont 
l'issue  devait  être  le  conflit  de  1811.  Dans  les  procédés  d'Alexandre,  la 
poinle  de  byzantinisme  reparaît  plus  d'une  (ois. 

Les  matériaux  de  ce  livre  ont  été  fournis  à  l'auteur  surtout  par  les 
archives.  Dans  la  manière  de  les  exploiter  il  y  a  une  certaine  gradation. 
Celles  de  Paris  sont  mises  le  plus  souvent  à  contribution.  Il  est  vrai 
qu'on  y  trouve,  avec  les  rapports  de  Caulaincourt,  les  pièces  les  plus  im- 
portantes. Les  archives  de  Vienne  sont  citées  moins  fréquemment; 
quant  à  celles  de  Pétersbourg,  elles  sont  de  beaucoup  les  moins  favo- 
risées. Ce  n'est  pas  à  l'auteur  qu'il  faut  s'en  prendre,  car  nous  croyons 
savoir  qu'il  y  a  une  série  de  documents  que  les  autorités  russes  compé- 
tentes réservent  pour  une  autre  occasion.  PiERuxti. 


Nouvcnirs   d'AlciKis   de  Tocqueirllle,  publiés  par  le  comte  uk 
TocQUEViLLE.  Pari  S,  Caïman  n  Lévy,  1893,  in-8clc  v-'i3i  p.  —  Prix  :  7fr.50. 

C'est  en  juillet  1850,  dans  son  château  patrimonial,  qu'Alexis  de 
Tocqueville  écrivit  la  première  partie  de  ces  Souvenirs,  où  il  raconte  la 
crise  qui  termina  brusquement  le  règne  de  Louis-Philippe  (i-87).  La 
seconde  partie  (87-289)  comprend  les  sept  à  huit  premiers  mois  de  la 
révolution  de  iSAH;  elle  fut  rédigée  à  Sorrente  en  janvier,  février  et 
mars  1851.  Quelques  mois  après,  en  septembre,  l'ancien  ministre  de 
Louis-Napoléon  reprenait  son  travail  momentanément  interrompu,  pour 
retracer  la  période  de  son  court  ministère,  du  3  juin  au  30  octobre  1849. 
Ces  Souvenirs  suivent  assez  exactement  les  événements  de  janvier  à 
octobre  184li;  il  y  a  une  lacune  de  cette  date  à  la  chute  de  l'Assemblée 
constituante;  enfin,  dans  la  période  même  de  son  ministère,  M.  Alexis 
de  Tocqueville  a  laissé  de  côté  la  partie  qui  nous  ei\t  le  plus  intéressés, 
celle  qui  touche  à  son  rôle  personnel  dans  les  affaires  de  Rome. 

«  Ces  souvenirs,  écrit-il,  seront  un  délassement  de  mon  esprit,  et 
non  point  une  œuvre  de  littérature.  Ils  ne  sont  retracés  que  pour  moi 
seul...  Mes  meilleurs  amis  n'en  auront  point  connaissance....  Je  veux 
que  l'expression  de  mes  souvenirs  soit  sincère,  et,  pour  cela,  il  est  né- 


cessaire  qu'elle  reste  enlièrement  secrète  »  (p.  i).  La  lecture  de  ce  vo- 
lume justifie  les  précautions  de  Tauleur.  Si  sa  plume  est  sincère,  on  ne 
peut  nier  qu'elle  ne  soit  cruelle,  et,  avec  cela,  elle  a  des  bonheurs  qui 
ajoutent  à  sa  cruauté.  Il  est  mort  en  1859  ;  on  comprend  que  les  déten- 
teurs de  ses  papiers  aient  allendu  trente-quatre  ans  pour  les  publier. 
Donnons  quelques  exemples  :  «  Imaginez-vous  une  petite  face  grippée, 
chafouine,  comprimée  vers  les  tempes,  un  front,  un  nez  et  un  meilton 
pointus,  des  yeux  secs  et  vifs,  des  lèvres  retirées  et  sans  rebords;  ajou- 
tez à  cela  une  longue  plume  placée  d'ordinaire  en  travers  de  la  bouche 
et  qui,  de  loin,  paraissait  la  barbe  hérissée  d'un  chat,  et  vous  aurez  le 
portrait  de  l'un  des  hommes  que  j'aie  jamais  vus  ressembler  le  plus  à  un 
animal  carnassier.  »  C'est  de  M.  Hébert  qu'il  s'agit.  Voici  M.  Sauzet,  le 
dernier  président  de  la  Chambre  des  députés  :  «  Il  avait  de  beaux  traits 
sans  distinction,  une  dignité  de  suisse  de  cathédrale,  un  corps  grand  et 
gros,  auquel  étaient  attachés  des  bras  fort  courts.  Dans  les  moments  où 
il  était  inquiet  et  troublé,  et  il  Tétait  presque  toujours,  il  agitait  ses  pe- 
tits bras  d'une  façon  convulsive  et  les  remuait  autour  de  lui  comme  un 
homme  qui  se  noie.  Pendant  que  nous  causions,  il  se  démenait  d'une 
étrange  manière,  s'arrêtait,  s'asseyait,  un  pied  retourné  sous  son  gros 
derrière....  »  M.  Guizol  entre,  le  23  février,  à  trois  heures,  dans  la 
Chambre  :  «  Il  entre  de  son  pas  le  plus  ferme  et  de  son  air  le  plus  altier; 
il  traverse  silencieusement  le  couloir  et  monte  à  la  tribune  en  renver- 
sant presque  la  tête  en  arrière  de  peur  de  paraître  la  baisser....  » 
M.  Dufaure,  un  ami,  n'est  guère  mieux  traité;  M.  Alolé,  qui  ne  l'était 
p:îs,  n'est  pas  ménagé  (p.  45).  M.  de  Lamartine  ne  rencontre  aucune  jus- 
tice; ici  pourtant,  l'auteur  des  Souvenirs  s'aperçoit  lui-même  de  ses 
torts  :  «  Je  suis  porté  à  croire,  toutefois,  que  les  tergiversations  de  La- 
martine et  sa  demi-connivence  avec  l'ennemi,  qui  le  perdirent  lui-même, 
nous  ont  sauvés;  elles  eurent  pour  eflTet  d'amuser  les  chefs  de  la  Mon- 
tagne et  de  les  diviser....  Lamartine  voyait  ces  périls  de  plus  près  et 
plus  clairement  que  moi,  et  je  pense  aujourd'hui  que  la  crainte  de  faire 
naître  un  conflit  mortel  influa  autant  que  l'ambition  sur  sa  conduite. 
J'aurais  dû  en  juger  ainsi,  dès  ce  temps-là....  »  (p.  171-172).  Ledru- 
Rollin,  Louis  Blanc,  Marrast,  Thiers,  n'échappent  pas  à  cet  âpre  pin- 
ceau. Qui  s'en  douterait?  C'est  M"'  Sand  qui  a  trouvé  grâce,  et,  chose 
plus  curieuse,  comme  politique,  a  Je  lui  trouvai  des  traits  assez  massifs, 
n)ais  un  regard  admirable;  tout  l'esprit  semblait  s'être  retiré  dans  ses 
}(»nx,  abandonnant  le  reste  du  visage  à  la  matière;  ce  qui  me  frappa 
surtout  fut  de  rencontrer  en  elle  quelque  chose  de  l'allure  naturelle  des 
grands  esprits.  Elle  avait  en  effet  une  véritable  simplicité  de  manières 
i't  iie  langage....  Nous  parlâmes  une  heure  entière  des  affaires  politi- 
ques....; ce  qu'elle  me  dit  sur  ce  sujet  me  frappa  beaucoup,  etc.  »  L'es- 
pace m'interdit  de  poursuivre  celte  curieuse  interview. 
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M.  de  Tocqueville  avait,  le  27  janvier  1848,  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés, presque  prophétisé  la  révolution,  qu'il  ne  savait  pas  si  prochaine. 
La  sagacité  qu'il  applique  aux  individus  n'est  pas  de  moindre  valeur 
quand  il  l'applique  aux  choses  :  d'un  trait,  il  les  illumine.  L*afiaire 
du  15  mai  1848,  les  journées  de  juin,  connues  dans  leurs  détails,  sont 
pénétrées,  si  j'ose  dire,  dans  leur  esprit  :  il  ne  faut  pas  se  borner  à  lire 
ces  pages,  il  faut  les  garder  pour  les  relire. 

Comme  je  l'ai  dit,  nous  n'avons  pas  à  chercher  ici  une  étude  complète 
sur  la  révolution  de  1848  et  sur  la  période  de  la  présidence;  ainsi,  Ton 
regrette  de  n'y  rencontrer  presque  rien  sur  la  question  romaine. 
M.  de  Tocqueville  s'est-il  abstenu?  La  publication  de  cette  partie  de 
ses  Souvenirs,  si  elle  existe,  n'a-t-elle  pas  paru  prématurée?  On  pour- 
rait le  croire.  M.  de  Tocqueville  fut  aussi  le  rapporteur  de  la  commission 
de  revision  delà  Constitution,  en  1851  ;  il  y  joua  un  rôle  un  peu  incer- 
tain et  qui  ne  s'accordait  pas,  ce  semble,  avec  celui  qu'il  avait  joué,  en 
1848,  dans  la  commission  de  Constitution. 

M.  de  Tocqueville  est  sévère  pour  autrui,  ou  plutôt,  jugeant  de  haut, 
il  se  contente  d'être  juste,  ou  de  croire  Tétre.  Mais,  de  temps  en  temps, 
il  se  dégage  de  la  complaisance  que  nous  avons  tous  pour  nos  propres 
personnes  et  il  ne  craint  pas  de  se  juger  et  de  se  blâmer  lui-même. 
C'est  un  libre  esprit.  Aussi,  ce  livre  n'est-il  pas  de  ces  travaux  fugitifs 
qu'on  parcourt  et  qui  passent  :  il  appartient  désormais  au  patrimoine 
historique  des  temps  qu'il  retrace,  et  l'on  pourra  même  se  demander  si 
le  clairvoyant  écrivain  ne  doit  pas  être  mis  au-dessus  de  l'homme 
politique  et  même  du  ministre  de  1849.  Victor  Pierre. 


JL'Knrope  «t  Tairèiicineiit  du  «iceond  KHapIre,  par  (î.  Hothan. 
Paris,  Calmann  Lé\\,  1893,  in-12  de  xxi-439  p.  --  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  une  préface  émue,  consacrée  à  la  mémoire  du  regretté  G.  Ro- 
than,  M.  Sorel  caractérise  ainsi  l'esprit  de  son  œuvre  :  «  Rothan  ne  se 
piquait  pas  de  philosophie  désintéressée  en  matière  de  droit  public.  Les 
idées  générales  n'avaient  pour  lui  de  sens  que  quand  elles  s'appliquaient 
à  la  France  et  à  ses  intérêts.  Il  s'occupait  peu  de  savoir  ce  qu'elles  si- 
gnifiaient chez  autrui;  il  n'admettait  pas  que  la  France  en  pût  être 
engagée,  diminuée  ou  gênée  en  quoi  que  ce  fi\t.  Les  conflits  de  droit 
qui  ont  embarrassé  tant  de  nobles  et  sincères  esprits  ne  l'embarrassaient 
pas  »  (p.  iv).  Ce  n'est  pas  la  seule  manière  d'écrire  l'histoire,  je  ne 
dirais  pas  non  plus  que  ce  soit  la  meilleure;  mais  c'est  une  manière 
bien  précise  et  qui  a  ses  avantages.  Elle  correspond,  du  reste,  parfaitement 
au  système  qui  a  inspiré  les  compromis  de  1648.  Certes,  je  ne  donnerai 
pas  un  assentiment  sans  réserve  à  ce  prétendu  équilibre  qui  a  fini  et 
qui  devait  finir  par  déséquilibrer  tout;  mais,  dans  l'espèce,  il  faut  re- 
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connaître  qu'après  lo  ïimeste  recès  de  1803,  la  Confédération  germa- 
ûique,  même  avec  l'accroc  de  l'article  6  (1820)  qui  nous  a  élé  si  fière- 
ment opposé  en  183i  et  en  1851,  malgré  le  discrédit  dont  on  voulait 
frapper  l'article  118  de  Vienne,  la  Confédération,  dis-je,  me  semblait 
être,  comme  à  Rothan  :  «  Une  œuvre  tutélaire  et  le  chaîup  naturel  de 
la  diplomatie  »  (p.  iv).  C'est,  d'ailleurs,  une  règle  traditionnelle  que  le 
ministère  des  afiaires  étrangères  rappela  fort  à  propos  et  fort  inutilement 
à  M.  de  Persigny  dans  une  instruction  que  Rothan  insère  à  la  page  181. 

Le  récit  de  G.  Rothan  est  d'une  lecture  agréable  et  fort  instnictive. 
Les  révolutions  de  l'Allemagne  avaient  déjà  été  racontées,  même  en 
franrais  ;  mais  ce  qui  est  nouveau,  c'est  le  détail  de  la  mission  de  M.  de 
Persigny  ainsi  que  les  négociations  relatives  à  la  reconnaissance  du  se- 
cond Empire.  Au  commencement  du  volume,  vous  trouverez,  sur  l'élec- 
torat  de  Hesse,  un  tableau  fort  piquant  qui  rappelle  quelque  peu  la  ty- 
rannie capricieuse  d'Ernest  Ranuce  dans  la  Ckartretise  de  Panne, 

Les  appréciations  sur  les  personnes  sont  exactes  et  précises.  Je  m'asso- 
cie complètement  à  l'éloge  que  Rothan  a  fait  de  M.  Cintrât.  Il  aurait  pu 
y  joindre  l'éloge  de  L.  de  Viel-Castel,  deux  directeurs  politiques  qu'au- 
cun de  leurs  successeurs  ne  fera  oublier.  Quelques  portraits  des  ministres 
sont  avantagés  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  le  marquis  de  Moustier, 
malgré  certaines  imperfections,  a  été  véritablement  un  homme  d'État.  Je 
crois  qu'il  n'eût  pas  signé  la  malencontreuse  circulaire  sur  les  grandes 
agglomérations.  Par  contre,  je  trouve  sévère  le  jugement  porté  contre 
Prokesh  Osten,  qui  fut  surtout  un  homme  d'imagination.  Quant  à  feu 
Rio,  j'ai  suivi  alors  sa  correspondance  et  je  puis  assurer  qu'il  a  été  très 
correct  à  Erfurt.  Cette  mission  déplaisait  à  Persigny  par  cela  même 
qu'elle  était  opportune.  Enfin  il  a  été  beaucoup  déclamé  contre  Hassen- 
flug.  Des  personnages  fort  autorisés  m'affirmaient  alors  que  sa  condam- 
nation en  Prusse  était  une  simple  vengeance.  Le  seul  «  méfait  »  qu'on 
ait  pu  lui  imputer  est  de  la  nature  de  celui  qu'on  a  si  ridiculement  repro- 
ché à  M.  de  Peyronnet,  lorsqu'il  a  fait  réparer  la  salle  à  manger  de  la 
place  Vendôme  sans  l'autorisation  préalable  du  conseil  des  bâtiments  ci- 
vils. Ces  vétilles  administratives  ne  constituent  pas  une  «  malversation  » 
(p.  261).  A.  d'Avril. 

Lefi  UernlèreA  UcureM  d'une  nionarelile,  par  Fernand  dk  Mont- 
uÉAL.  Paris,  Victorion,  1893,  gr.  iii-8  de  223  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  volume  est  moins  un  ouvrage  qu'une  suite  de  notes  et  de  docu- 
ments, d'ailleurs  intéressants.  M.  Fernand  de  Montréal,  —  n'est-ce  pas  là 
un  pseudonyme?  —  raconte  que,  so  trouvant  à  Cannes,  il  a  lié  connais- 
sance avec  un  ancien  colonel,  fort  homme  du  monde  et  très  spirituel,  et 
que  celui-ci,  mécontent  des  inexactitudes  émises  par  le  Figaro^  dans  un 
article  sur  la  chute  du  gouvernement  de  Juillet,  les  rectifia  dans  une  série 
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de  conversations  en  qnelque  sorle  écriles  sons  sa  dictée.  Ce  colonel,  qui 
était  au  service  en  1848,  se  trouvait  parfaitement  à  même  de  raconter  la 
révolution  de  février  et  il  entre,  sur  ce  qui  se  passa,  dans  de  curieux  dé- 
tails. M.  de  Montréal  affirme  les  avoir  pour  ainsi  dire  sténographiés;  s'il 
ne  nous  donnait  cette  assurance,  nous  aurions  été  tenté  de  croire  qu  a 
lui  appartiennent  une  suite  de  paragraphes  consacrés  à  Tapologie  très 
complète  de  Louis-Philippe,  et  qui  prêtent  à  son  livre  comme  un  carac- 
tère de  propagande  politique  ;  propagande  inutile,  du  reste.  Louis-Phi- 
lippe appartient  à  l'histoire,  et  ce  qu'elle  pourra  en  penser  ou  en  dire 
n'atténuera  en  rien  les  espérances  mises  dans  ses  descendants,  les  repré- 
sentants d'un  grand  principe.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  récits  du  colonel 
sont  fort  attachants  et  offrent  beaucoup  de  particularités  peu  connues 
ou  inconnues. 

M.  Thiers  —  et  ce  n'est  pas  nous  qui  prendrons  sa  défense  — -  est 
maltraité  par  le  narrateur.  Il  se  montre  sévère  pour  le  général  Be- 
deau. Les  accusations  portées  contre  lui  sont  bien  graves.  Nous  en 
retrouvons  quelque  chose  dans  les  Souvenirs  de  Tocqueville,  récem- 
ment publiés,  mais  avec  une  expression  adoucie.  Tocqueville,  après 
avoir  loué  l'honnêteté  de  Bedc  i,  ajoute  :  «  Ce  ne  fut  certes  pas  son 
manque  de  cœur  qui  lui  fit  fcaC  des  actes  qui  pouvaient  paraître  en 
montrer,  car  il  était  d'un  courage  à  toute  épreuve,  ce  fut  encore  moins 
la  trahison  qui  lui  servît  de  mobile....  Son  seul  malheur  fut  d'être  mêlé 
à  des  événements  plus  grands  que  lui.  »  Tout  le  passage  de  Tocqueville 
serait  à  citer.  (V.  p.  37  et  suiv.) 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  de  Montréal  est  occupée  par  les  très 
intéressantes  confidences  de  M.  Estancelin.  Ce  fut  lui  qui,  avec  beaucoup 
d'habileté  et  d'énergie,  réussit,  lors  de  la  révolution  de  février,  à  prolé- 
ger le  départ  de  M™'  la  duchesse  de  Montpensier.  Le  récit  du  périlleui 
voyage  qu'il  fit  avec  elle  semblerait  un  chapitre  extrait  des  meilleurs 
romans  de  Walter  Scott.  Il  est  impossible,  à  ces  pages  dont  M.  Estan- 
celin a  fourni  les  éléments,  de  ne  pas  éprouver  pour  lui  la  plus  vive 
sympathie.  Il  se  montre  un  homme  de  cœur  et  de  capacité,  et  tel  il 
apparut  à  M.  le  comte  de  Chambord,  qui  l'avait  chargé  de  présider  un 
grand  banquet,  auquel  la  mort  du  prince  mit  empêchement.  Dès  1870, 
M.  Estancelin  s'était  déclaré  le  plus  chaud  partisan  de  la  réconciliation 
des  deux  branches,  et  il  n'a  pas  craint  d'infliger  un  blâme  patriotique 
aux  malheureux  dont  les  intrigues  empêchèrent  M.  le  comte  de  Cham- 
bord de  monter  sur  le  trône  :  <  Les  hommes,  dit-il,  qui  avaient  contri- 
bué à  renverser  la  monarchie  légitime  en  1830,  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu 
pour  empêcher  son  rétablissement,  malgré  l'exemple  loyalement  donné 
par  les  princes,  et  ils  y  ont  réussi.  Parmi  les  hommes  politiques  mêlés 
aux  négociations  ou  les  inspirant,  les  uns  allaient  loyalement  au  comte 
de  Chambord  et  voulaient  lui  prouver  l'ardent  désir  qu'ils  avaient  de 
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coniribner  à  son  rétablissement.  Mais  combien  d'autres  moins  loyaux 
cherchaient  à  rattraper  en  détail  les  concessions  que  les  événements, 
malgré  eux,  les  avaient  forcés  d'accepter  en  gros,  si  je  puis  ainsi  dire  » 
(p.  165). 

On  a  beaucoup  blâmé  la  lettre  du  27  octobre;  mais  quand  on  con- 
naîtra toutes  les  intrigues  qui  se  nouèrent  et  que  font  entrevoir  les  confi- 
dences de  M.  Estancelin,  on  modifiera  sans  doute  une  opinion  trop  légè- 
rement formée.  M.  Estancelin,  qui  a  su  bien  des  choses  pour  nous 
encore  dans  Torabre,  a  dit  :  «  M.  le  comte  de  Chambord  voulait  régner, 
accomplir  la  mission  imposée  par  son  patriotisme,  mais  pour  qu'il  pût 
régner  utilement,  il  fallait  qu'il  ne  lût  pas  paralysé  par  des  exigences 
soulevées  par  des  méfiances  intéressées  à  faire  échouer  le  rétablisse- 
ment de  la  monarchie.  C'est  quand  il  lui  a  été  posé  des  conditions  qu'il 
jugeait  incompatibles  avec  la  liberté  d'action  qui  lui  paraissait  indispen- 
sable, qu'il  a  publié  la  lettre  du  27  octobre  »  (p.  i64). 

Nous  quittons  à  regret  ce  volume,  dont  la  lecture  est  attachante,  nous 
dirions  même  lort  agréable  (ce  que  cet  article  écourté  n'a  pas  laissé  en- 
trevoir), si  nous  ne  craignions  point  que  cet  adjectif  ne  fût  en  désaccord 
avec  les  sujets  si  graves  dont  s'est  occupé  Tauteur.  Ajoutons  toutefois 
que  le  livre  est  d'un  aspect  élégant  et  qu'il  est  orné  d'un  portrait  de 
M™*  la  duchesse  de  Montpensier  et  de  dessins  de  L.  Royer,  représentant 
deux  épisodes  du  voyage  de  la  princesse.  Th.  P. 


L.eM  Orl^luei»  de  rancicnuc  Vrauee,  par  Jacques  Flach.  A'^  et 
XI«  siècleSy  II.  —  Les  Origines  communales,  La  Féodalité  et  la  chevakrie, 
Paris,  L.  Larose  et  Forcel,  1893,  iii-8  de  584  p.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  Jacques  Flach,  poursuivant  avec  le  même  bonheur  qu'il  les  avait 
inaugurées  ses  savantes  études  sur  les  Origines  de  Vancienne  France, 
vient  de  publier  le  second  des  trois  volumes  qu'il  compte  leur  consacrer. 
Gomme  le  précédent,  celui-ci  traite  du  x°  et  du  xi"  siècle,  et,  s'il  porte 
un  titre  quelque  peu  différent  de  celui  de  son  devancier,  l'auteur  prend 
soin  de  nous  expliquer,  dans  son  Avant-propos,  qu'il  a  tenu  par  là  à 
rendre  plus  intelligible  et  plus  claire  la  distinction  qu'il  a  faite  entre  la 
seigneurie  et  la  féodalité,  entre  le  système  féodal  et  le  régime  seigneu- 
rial. C'est  qu'en  effet  le  système  féodal  n'est,  à  1  époque  à  laquelle  il  se 
place,  qu'une  dépendance  du  régime  seigneurial,  qu'il  nous  a  montré 
embrassant  à  la  fois  les  rapports  de  suzerain  à  vassal  et  les  rapports  de 
seigneur  à  sujet,  à  tenancier  et  à  serf.  Ce  n'est  qu'au  xii®  et  au 
xiu'' siècles  que  nous  voyons  les  rôles  s'intervertir  et  la  féodalité  primer 
et  absorber  le  régime  seigneurial,  jusqu'au  jour  où  elle  finit  par  être 
elle-même  primée  et  absorbée  par  la  Royauté.  Tandis  que,  envisagé 
dans  son  ensemble,  c'est  Tindividualisme  qui  domine  dans  le  régime 
seigneurial,  c'est,  au  contraire,  le  principe  d'ordre  et  de  cohésion  qui 


prend  le  dessus  dans  le  syslème  féodal.  Et,  au  lieu  que  la  fonction 
essentielle  du  premier  est  une  lonction  dissolvante,  celle  du  second  esl 
une  fonction  rénovatrice.  Mais,  cette  dernière,  la  féodalité  n'est  pas  seule 
à  la  remplir,  et  elle  entre  ici  en  partage  avec  la  communauté  populaire 
et  rÉglise,  avec  la  chevalerie  et  la  Royauté.  De  telle  sorte  que,  si  la  disso- 
lution de  la  société  qu'il  a  décrite  dans  son  premier  volume  slacarne 
dans  le  régime  seigneurial,  la  féodalité  ne  nous  apparaît  que  comme  un 
des  élémenls  de  la  reconstitution  sociale,  qu'il  décrit  avec  tant  d'éru- 
dition dans  le  second. 

Cette  façon  nouvelle  et  très  personnelle  d'envisager  les  choses  permet 
à  M.  Flach  de  marcher  hors  des  sentiers  batlus.  Jusqu'à  présent,  la  féoda- 
lité a  toujours  été  considérée  comme  un  tout  organique,  comme  un  sys- 
tème politique  spécial  et  une  forme  particulière  de  gouvernement,  qui 
aurait  succédé  à  la  monarchie  carlovingienne  et  régi  alors  la  France 
pendant  de  longs  siècles. 

D  après  l'auteur,  les  historiens  qui  se  sont  occupés  de  la  féodalité  ont 
fait  fausse  route  en  s^eSorçant  d'analyser  les  rouages  essentiels  de  ce 
gouvernement,  puis  de  les  montrer  en  jeu,  et  en  prenant,  pour  y  par- 
venir, leurs  documents  de  toutes  mains  et  de  toutes  époques,  depuis  le 
ix*"  siècle  jusqu'au  xv'\  Ils  ont  ainsi  abouti,  à  ses  yeux,  à  un  système 
juridique  fort  complet,  fort  bien  ordonné,  mais  dont  le  défaut  capital 
est  de  n'avoir  jamais  vécu.  Aussi  bien  son  objectif  est  tout  autre.  Partant 
de  ridée  qu'il  n'est  pas  possible  de  trouver  au  premier  moyen  âge  un 
syslème  absolu,  un  syslème  juridique,  et  que  les  seuls  principes  géné- 
raux qui  se  dégagent  sont  des  principes  d'ordre  naturel,  tels,  notamment, 
que  le  besoin  de  protection  avec  ses  ramifications  aux  variétés  infinies, 
rinslinct  de  sociabilité  qui  se  fait  jour  dans  l'organisation  féodale  et 
communale,  les  aspirations  religieuses  qui  sont  destinées  à  faire  de 
l'Église  un  centre  si  puissant  de.  renaissance,  il  ne  tente  pas  le  vain  et 
inutile  cflort,  selon  lui,  de  concevoir  une  organisation  théorique  et 
abstraite  :  c'est  une  société  concrète  et  vivante,  c'est  la  société  qui 
habitait  la  France  au  x*^  et  au  xi®  siècles  qu'il  essaie  de  dépeindre.  Or, 
cette  période  nous  présente  une  telle  diversité  dans  les  rapports  d'honune 
à  homme,  une  telle  confusion,  une  telle  lluctuation  dans  les  notions  ju- 
ridiques, que  vouloir  systématiser  serait  le  plus  siir  moyen  de  s'égarer. 
Ce  qu'il  a  cherché  à  faire,  c'est  d'exposer,  en  groupant  les  faits  précis, 
révélés  par  les  textes  originaux. 

La  nomenclature  des  sources  placée  en  tète  du  premier  volume  de 
l'ouvrage  appelant  quelques  compléments  et  quelques  rectifications,  d'im- 
portantes additions  aux  sources  manuscrites  et  imprimées,  puisées  soit 
dans  des  manuscrits  non  interrogés,  soit  dans  des  collections  négligées, 
soit  dans  des  recueils  de  documents,  de  chartes  et  de  chroniques  et 
dans  des  cartulaires  récemment  publiés  ou  découverts,  soit  enfin  dans 
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les  chansons  de  gesle,  auxquelles  des  informations  nouvelles  ont  été 
demandées,  forment  toute  une  bibliographie  raisonnée,  qui  ouvre  le 
tome  second.  Piiis,  après  nous  avoir  donné  une  vue  d'ensemble  de  la 
reconstilution  de  la  société,  M.  Flach  s'occupe  tour  à  tour,  dans  trois 
parties  distinctes,  du  peuple,  de  la  féodalité  et  de  la  chevalerie. 

Il  exceDe  à  nous  montrer,  au  milieu  de  Tanarchie  du  x«  siècle,  les  in- 
dividus cherchant  leur  salut  dans  des  groupes  protecteurs,  où  se  réfugie 
Ja  vie  sociale,  et  à  nous  faire  assister  à  la  formation  d'éléments  sociaux 
qui  servent  à  rapprocher  les  hommes  et  à  tenir  lieu  de  TÉlat.  Au  x*  et 
au  xi^  siècles,  ce  sont  le  groupement  populaire,  les  formes  romaines  et 
germaniques  d'engagement  des  personnes  et  des  terres,  la  noblesse, 
rfigliso,  la  royauté.  Nous  voyons  des  associations  de  voisinage,  des  cor- 
porations et  des  confréries  donner  à  la  commune  son  cadre  essentiel; 
la  communauté  des  intérêts  matériels  engendrer  un  lien  traditionnel, 
qui  rattache  les  uns  aux  autres  tous  les  individus  faisant  partie  d'une 
même  agglomération  urbaine  ou  rurale;  la  concession  de  privilèges, 
loclroi  d'une  charte,  transformer  le  lien  corporatif  en  lien  communal. 

M.  Flach  attribue  à  la  féodalité  dt.'S  origines  analogues.  Suivant  lui,  ce 
qui  forme  la  base  de  la  société  féodale  des  xi**  et  xii**  siècles,  ce  n'est  pas 
la  terre,  c'est  le  clan  :  à  cette  époque,  la  relation  foncière  lui  parait  en- 
tièrement subordonnée  à  la  relation  personnelle,  issue  du  compagnon- 
nage féodal.  Cet  esprit  de  corps  et  de  solidarité,  auquel  a  donné  nais- 
sance l'ancien  compagnonnage,  est  fortifié  par  la  suite  et  épuré  par  la 
chevalerie.  La  fidélité  réciproque  du  seigneur  et  du  vassal  vient  restau- 
rer la  notion  du  droit  et  le  respect  de  la  foi  jurée  dans  cette  société  mor- 
celée et  divisée,  du  sein  de  laquelle  ont  disparu  l'idée  de  la  loi  et  le 
principe  du  gouvernement.  L'organisation  communale  partage  avec  la 
îéodalilé  naissante  cette  action  de  bienfaisante  et  féconde  rénovation. 

M.  Flach  a  très  heureusement  su  mettre  en  lumière  et  en  relief  cette 
double  influence.  Son  prochain  volume  sera  consacré  au  rôle  qu'ont 
joué  dans  cette  grande  et  belle  œuvre  de  reconstitution  sociale  l'Église 
ot  la  Royauté.  Les  éminentes  qualités  de  science  vraie  et  d'érudition  sin- 
cère et  pure  de  ses  deux  aînés,  dans  lesquels,  au  milieu  d'un  intérêt 
toujours  croissant,  tant  d'aperçus  nouveaux,  de  conceptions  originales, 
de  vues  personnelles,  ouvrent  un  si  grand  nombre  d'horizons  inconnus, 
dont  quelques-uns  ne  manqueront  pas  de  soulever  la  critique  et  de 
susciter  des  divergences  d'opinions,  en  font  impatiemment  désirer  la 
prochaine  publication.  X. 

l/iÔffllMe  et  leM  campa^nef»  au  moyen  Affe,  par  Oustavë-.V.  Pré- 
vost. Paris,  Champion,  1892,  in-8  de  vn-291  p.  —  l^ix  :  7  fr.  50. 

L'organisation  ecclésiastique  et  le  fonctionnement  de  la  vie  religieuse 
au  moyen  âge  ne  sont  ordinairement  présentés  parles  historiens  catho- 
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ligues  que  dans  les  grandes  lignes  intéressant  la  politique  générale,  et 
Ton  a  trop  peu  songé  à  tirer  proflt  des  renseignements  intimes  extrême- 
ment curieux  que  viennent  nous  fournir  les  conciles,  les  capitulaires, 
les  vies  de  saints  et  les  autres  documents  contemporains.  Des  écrivains 
hostiles  à  nos  idées,  prévenus  tout  au  moins,  ont,  au  contraire,  accumulé 
les  textes,  interprété  les  prescriptions  ou  les  récits  pouvant  prêter  à  la 
critique  et,  les  détachant  de  Tensenible,  grâce  à  Téloignement  qui  déna- 
ture les  faits,  se  sont  modelé  une  conception  défavorable  de  TÉglise  du 
moyen  âge,  ont  porté  sur  elle  les  plus  sévères  jugements,  et  sont  arrivés 
souvent  aies  faire  partager  même  par  des  catholiques  instruits.  Ce  n'était 
donc  pas  trop  qu'un  esprit  sagement  pondéré,  un  homme  au  jugement 
droit  s'en  vînt  à  son  tour  tenter  de  réunir  dans  un  tableau  d'ensemble  les 
éléments  les  plus  variés  d'information,  et  nous  montrer  l'Église  dans  son 
rôle  civilisateur  et  bienfaisant,  non  pas  seulement  au  milieu  des  grandes 
afiaires  et  des  intérêts  généraux  des  empires,  mais  dans  les  plus  hum- 
bles conditions  de  l'existence.  L Église  et  les  campagnes,  de  M.  G.  Pré- 
vost, répond  bien  à  ce  besoin.  L'auteur  nous  décrit  sommairement  la 
discipline  du  clergé  et  nous  montre  les  curés  de  campagne  se  recrutant 
surtout  dans  les  classes  rurales,  au  milieu  desquelles  ils  exercent  un  mi- 
nistère aussi  varié  que  profitable.  Il  fait  ressortir  ensuite  l'importance 
de  l'église  de  campagne  dans  la  vie  publique,  parle  de  ses  revenus  et  de 
ses  charges.  Les  pages  consacrées  à  la  charité  (individuelle  et  collective), 
à  l'enseignement,  à  la  justice  ecclésiastique,  à  la  défense  prise  par  l'É- 
glise auprès  du  pouvoir  central,  des  intérêts  des  paysans,  sont  d'un 
charme  et  d'un  intérêt  puissants.  L'influence  indéniable  de  la  religion 
catholique  sur  les  mœurs  barbares  par  l'établissement  des  paix  et  trêves, 
son  action  salutaire  sur  les  affaires  locales  de  police  ou  d'administration, 
sur  la  moralisation  des  masses,  qui  font  l'objet  des  chapitres  suivants, 
complètent  dignement  cet  hommage  grandiose  où  l'apologie  d'un  état  de 
choses  décrié  s'impose,  non  par  l'éclat  d'une  vaine  rhétorique,  mais  par 
l'accent  sincère  de  la  vérité  et  par  le  témoignage  irréfutable  du  document . 

F.  n'H. 


I.e  Parlemcut  de  Fraaclic-Conilé,  de  son  installatiori  à  Besançoji 
à  sa  suppression (IGli- il 00}^  pai-  A.  Estignakd,  conseiller  honoraire  à  la 
cour  d'appel  de  Besançon,  ancien  députe.  Tome  II.  Paris,  A.  Picard;  Be- 
sançon, Paul  Jacquin,  189'i,  in-8  de  422  p.  —  Prix  des  2  vol.  :  15  fr. 

Il  faut  remonter  assez  haut  pour  rencontrer  un  ouvrage  d'histoire 
franc-comtoise  dont  l'importance  égale  celui  que  M.  Estignard  a  terminé 
il  y  a  quelques  mois.  J'ai  eu  la  satisfaction  de  présenter  ici  à  nos 
lecteurs  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXIV,  p.  452-45  i)  la  première  partie  de  ce 
grand  travail,  et  je  me  trouve  aujourd'hui  en  face  de  la  seconde. 

Nous  sommes  on  1788.  Une  année  à  peine  nous  sépare  de  la  convo- 
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calion  des  Étals  généraux,  et  déjà  le  Parleiuenl  de  Besançon,  comme 
tant  d'autres  d'ailleurs,  accumule  les  hésitations  et  les  inconséquences 
qui  doivent  lo  conduire  à  sa  perle.  Hostile  au  pouvoir  royal,  il  entend 
aussi  se  refuser  aux  réformes  réclamées  par  la  majorité  de  la  nation, 
même  à  celles  que  la  Cour,  mieux  instruite,  accepte  résolument.  Aussi, 
lorsque  commence  à  gronder  Forage  révolutionnaire,  subit-il  le  sort 
commun  :  il  disparaît,  et,  dans  cette  province  de  Franche-Comlé  qui 
l'avait  si  souvent  acclamé  et  toujours  soutenu  pendant  les  jours  diffi- 
ciles, il  n'y  a  presque  personne  pour  le  rcgreller  :  il  s'effondre  sans 
grandeur,  il  s'éteint  sans  bruit,  au  milieu  des  colères  de  quelques-uns 
et  de  l'indifférence  du  plus  grand  nombre.  Et  voilà  comment  a  fini  ce 
Parlement,  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  fameux,  souverain  effectif 
du  pays  sous  la  domination  espagnole,  et  dont  les  annales  comportent 
des  pages  tellement  glorieuses  qu'aucun  Parlement  de  France,  même 
celui  de  Paris,  ne  peut  lui  en  opposer  de  plus  brillantes. 

Mais  ce  qui  caractérise  ce  volume,  aussi  attachant  parfois  que  le  plus 
dramatique  roman,  c'est  le  côté  biographique.  Les  chapitres  VIII,  XI, 
Xli  et  XIII  renferment  quantité  de  notices  très  suggestives  sur  les  par- 
lementaires, les  avocats,  voire  les  plaideurs  au  siècle  dernier.  A  quoi 
bon  citer  des  noms  ?  Presque  toute  cette  magistrature  est  de  premier 
mérite  :  on  compte  dans  ses  rangs  de  fins  lettrés,  de  savants  juriscon- 
sultes, des  historiens  estimés,  etc.  De  son  côté.  Tordre  des  avocats  est, 
pour  le  moins,  de  mérite  égal,  ce  qui  n'empêche  pas,  au  contraire  peut- 
être,  la  Convention  de  le  dissoudre,  on  dépit  des  réclamations  du  futur 
chef  de  la  Terreur,  —  l'esprit  nouveau  s'étant  tout  de  suite  déclaré 
contre  les  corporations,  quelles  qu'elles  fussent. 

L'un  des  chapitres  les  plus  curieux  de  ce  vaste  ensemble  est  celui  qui 
a  pour  titre  :  Plaideurs  et  accusés  au  XV II /'^siècle.  Jamais^, sans  doute, 
le  Parlement  n'avait  eu  à  se  prononcer  sur  des  intérêts  particuliers  aussi 
'onsidérables  :  il  suffira,  pour  que  chacun  le  reconnaisse,  de  rappeler  le 
procès  engagé  contre  la  Compagnie  de  Jésus  ;  celui  de  la  famille  de  Mé- 
rodc  contre  le  prince  d'Orange  ;  ceux  du  pauvre  président  de  Monnier 
<:ontrele  séducteur  Valdahon,  puis  contre  Mirabeau,  cet  autre  séducteur, 
ol  surtout  l'arn'-l,  édicté  au  profit  de  Tabbayo  de  Saint-Claude,  contre  les 
mainmortables  du  haut  Jura,  soutenus  par  l'avocat  Christin  et  Voltaire. 

Le  dernier  chapitre,  ainsi  du  reste  que  les  chapitres  X  et  XII,  forment 
îin  résumé  de  l'histoire  de  la  Révolution  en  Franche-Comté,  résumé 
«  om|)osé  surtout  au  moyen  de  biographies  admirablement  groupées,  ce 
(jiii  donne  à  ces  divisions  du  livre  une  vie  plus  intense  encore.  J'ajoute 
que  M.  Fstignard  sait  ffélrir  à  propos  et  avec  vigueur  les  excès  qui  se 
«  onimirent  en  ces  temps  troublés. 

Avant  définir,  il  convient  de  noter  que  M.  A.  Estignard  a  eu  Vexcel- 
lonle  idée  de  faire  précéder  la  table  des  matières  d'une  Liste  des  magis- 
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érats  et  avocats  de  Franche-Comté  nommés  dans  Vouwragey  ce  qui 
aidera  beaucoup  aux  recherches.  Mais  je  reprocherai  encore  une  fois  à 
l'érudiL  écrivain  de  n'avoir  point  placé,  au  moins  dans  son  présent 
tome  ÏI,  les  portraits  des  personnages  les  plus  marquants,  à  la  physio- 
nomie desquels  il  a  su  donner  tant  de  relief.  .Talent,  comme  noblesse, 
oblige,  et  M.  A.  Estignard  a  eu  tort,  en  une  étude  de  pareille  enver- 
gure, de  négliger  la  partie  iconographique,  qui  s'imposait. 

E.-C.  Gaudot. 


Uiiitolre  du  rèi^ne  de  Marie  IStuart»  par  Mautin  Philippson.  T.  Il 
et  III.  Paris,  Bouillon,  1892,  2  vol.  in-8  de  405  et  517  p.  —  Prix  :  t.  Il, 
5  fr.  ;  t.  III,  10  fr. 

L'excellente  histoire  de  Marie  Stuart  et  de  son  temps  se  complète  par 
deux  tomes  divisés  en  trois  livres.  Livre  II  :  Succès  de  Marie  Stuart  en 
Ecosse  (Marie  Stuart  organise  son  gouvernement  :  politique  extérieure 
de  Marie  Stuart  pendant  les  deux  premières  années  de  son  gouverne- 
ment ;  négociations  de  mariage).  Livre  III  :  Darnley  (la  rupture  avec 
l'Angleterre  ;  le  mariage  de  Darnley  et  de  Marie  Stuart  ;  la  guerre  civile  : 
politique  agressive  de  Marie  Stuart  ;  le  meurtre  de  Riccio).  Livre  IV  :  la 
catastrophe  (Naissance  de  Jacques  VI;  le  meurtre  de  Darnley;  la  fin  du 
règne).  Un  bon  choix  de  pièces  justificatives  termine  cette  œuvre  claire 
et  saine,  qui  élargit  le  champ  des  luttes  de  Marie  Stuart  et  d'Elisabeth 
et  y  fait  voir  l'antagonisme  religieux  et  politique  de  TÉcossn  auto- 
nomiste et  de  l'Angleterre  unioniste.  A.  S. 


Bion^rapliieM  du  dinL-neuvlème  sièele.  Paris,  Bloud  et  Barrai^ 
s.  d.,  in-8  de  330  p.  —  Prix  :  3  fr. 

H^liL  urands  cltrétlens  de  noN  Jour»,  par  J.-M.  Villefranchi:. 
Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d.,  in-8  de  376  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  Biographies  du  XIX"  siècle  sont  une  collection  parallèle  aux 
Illustrations  du  XJX°  siècle,  publiées  par  la  même  librairie.  A  elles 
deux,  elles  doivent  compter  aujourd'hui  une  vingtaine  de  volumes. 
C'est  une  véritable  encyclopédie,  fort  intéressante,  très  variée  et  sur- 
tout chrétienne.  Le  présent  volume  contient  les  biographies  de  l'amiral 
Duperré,  de  Milosh  Obrenovitch,  de  l'impératrice  Marie-Louise,  de  Ber- 
lioz, du  prince  Albert,  l'époux  de  la  reine  Victoria,  de  Benjamin  Cons- 
tant, enfin  du  maréchal  Oudinot  ;  elles  sont  signées  de  noms  aimés  du 
public  chrétien  :  E.  Perret,  Constant  Amero,  Jacques  de  la  Paye,  X.  de 
Bailles,  Jean  de  la  Valette,  Mgr  Ricard  et  le  commandant  Grandin.  Les 
enfants  y  apprendront  l'histoire  contemporaine  sans  fatigue  et,  j'ose  le 
dire,  avec  profit  pour  TinteUigence  et  le  cœur. 

—  Le  second  volume,  Dix  grands  chrétiens,  me  semble  présenter  plus 
d'intérêt  encore.  La  raison  en  est  simple  :  c'est  un  choix,  en  quelque 


sorte  le  dessus  du  panier  de  la  collection,  et  il  est  fait  par  un  homme 
passé  maître  en  Tart  d'écrire  les  biographies  contemporaines.  Ces  dix 
grands  chrétiens  dont  M.  Villefranche  a  composé  sa  galerie  sont  :  Donoso 
Certes,  0*Connell,  Ozanam,  Montalembert,  de  Melun,  Dupont  (le  saint 
homme  de  Tours),  Louis  Veuillot,  Garcia'  Moreno,  de  Sonis  et  Wind- 
thorst.  Grands  orateurs,  grands  hommes  d'État,  grands  hommes  d'œu- 
vres,  grands  soldats,  rien  n'y  manque,  on  le  voit,  des.  gloires  laïques 
chrétiennes  de  notre  temps.  C'est  d'une  lecture  infiniment  plus  instruc- 
tive et  plus  bienfaisante  et  tout  aussi  intéressante  que  celle  des  Plutar- 
que  de  Tanliquité.  Aussi  recommandons-nous  tout  particulièrement  aux 
maîtres  chrétiens  cet  excellent  livre^  qui  peut  faire  germer  dans  les  es- 
prits et  dans  les  âmes  des  moissons  de  nobles  idées  et  de  grandes  ver- 
tus. P.  Talon. 

Histoire  de  Houlawîe  (naturaliste ,  diplomate,  historien),  par  A.  Mazon. 
Paris,  Fischbacher,  1893,  2  vol.  in-8  de  vii-299  et  279  p.  —  Prix  :  15  l'r. 

Ces  deux  volumes  sont  pleins  de  faits  et  de  documents.  L'auteur, 
M.  Mazon,  est  un  compatriote  de  Soulavie,  et  il  a  recueilli  sur  lui,  sûr 
sa  vie,  sur  ses  opinions,  dans  les  traditions  du  pays,  dans  les  souvenirs 
locaux,  dans  les  archives  des  familles  et  aussi  dans  les  archives  oflB- 
cielles,  nombre  de  pièces  curieuses.  Mais  si  le  livre  est  intéressant,  il 
faut  avouer  que  le  héros  ne  l'est  guère.  Prêtre,  successivement  vicaire 
d'Anlraygues,  curé  de  Sept- Vents,  grand  vicaire  de  Châlons,  il  est  un  des 
premiers  à  se  défroquer  et,  qui  pis  est,  à  se  marier.  Homme  politique,  il 
flatte  tour  à  tour  tous  les  partis,  Robespierre  après  les  Feuillants,  les 
thermidoriens  après  Robespierre,  le  Directoire,  le  premier  Consul,  l'Em- 
pereur; sa  mort,  survenue  en  1813,  Tenipêcha  probablement  seule  de 
déposer  les  mêmes  hommages  aux  pieds  des  Bourbons.  Diplomate,  en- 
voyé à  Genève  en  qualité  de  résident  de  France,  il  ne  se  signale  guère 
qne  par  son  exagération  révolutionnaire  et  son  agitation  brouillonne  ;  il 
ne  larde  pas  à  être  à  couteau  tiré  avec  le  gouvernement  près  duquel  il 
est  accrédité  et  qui  finit,  après  le  9  thermidor,  par  obtenir  sa  révocation 
et  son  incarcération.  Collectionneur,  il  réussit  à  réunir  une  masse  con- 
sidérable de  documents  de  haute  valeur,  manuscrits,  pièces  diploma- 
tiques, lettres  privées,  estampes,  mais  la  plupart,  il  faut  bien  en  conve- 
nir, par  des  moyens  peu  avouables,  que  les  juges  les  plus  compétents 
et  les  moins  suspects  ont  flétris,  depuis  le  comte  d'Hauterive,  qui  le 
traite  fort  durement  dans  un  rapport  au  duc  de  Bassano,  jusqu'à 
M.  Flammermont,  qui  parle  de  ses  «  vols  dans  les  collections  publiques 
et  privées,  »  et  M.  Albert  Sorel,  qui  TappeUe  un  o  flibustier  d'archives  » 
et  un  «  fabricant  d'apocryphes.  »  C'est  qu'en  efiet  Soulavie  ne  s'est  pas 
contenté  de  recueillir  tous  ces  documents,  il  a  essayé  de  les  mettre  en 
oeuvre  dans  un  assez  grand  nombre  de  volumes,  publiés  sous  le  titre  de 
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Mémoires  —  de  Richelieu,  de  Maurepas,  d'Aiguillon,  elc,  —  volumes 
dont  plusieurs  ont  eu  un  gros  succès  de  vente,  comme  tous  les  ouvrages 
à  scandales,  mais  qui  ne  peuvent  être  d'aucune  utilité  à  rhislorien;  car, 
à  côté  de  quelques  pièces  ou  d'anecdotes  authentiques,  ils  en  contien- 
nent un  bien  plus  grand  nombre  de  fausses  ou  de  falsifiées. 

Le  vrai  mérite  de  Soulavie,  que  nous  n'irons  pas  cependant  jusqu'à 
qualifier  de  «  gloire  >>  et  de  «  génie,  »  comme  son  historien,  ce  sont  ses 
éludes  comme  naturaliste.  En  botanique,  en  géologie  surtout,  il  a  fait 
d'importantes  découvertes  alors  attaquées,  aujourd'hui  confirmées  par 
la  science  moderne.  11  a  eu  un  autre  mérite,  c'est  de  bien  mourir. 
Assagi  par  l'expérience  et  sentant  se  réveiller  la  foi  de  son  enfance,  avec 
les  enseignements  d'une  mère  pieuse,  il  a  modifié  ses  idées  et  s'est  ré- 
concilié avec  l'Église,  un  peu  tardivement,  mais  sincèrement.  La  lettre 
de  son  frère,  citée  par  M.  Mazon,  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point. 

Quant  à  l'esprit  qui  anime  ces  deux  volumes,  nous  ne  croyons  pouvoir 
mieux  le  faire  connaître  qu'en  citant  ces  lignes  qui  les  terminent  et  aux- 
quelles nous  nous  associons  pleinement  :  <'  Quand  l'État  est  assez  aveugle 
pour  ne  pas  comprendre  que  le  plus  solide  fondement  politique  est  ail- 
leurs que  dans  des  considérations  purement  humaines,  et  qu'avec  un 
Président,  comme  avec  un  Roi,  l'esprit  religieux,  inséparable  du  respect 
des  lois,  est  la  plus  sure  garantie  de  la  tranquillité  et  de  la  prospérité 
publiques  ;  quand  l'enseignement  religieux  est  l'objet  de  vexations  et 
d'entraves  qui  tendent  à  le  détruire  —  il  nous  est  impossible  de  voir  là 
un  triomphe  de  la  raison  et  de  la  liberté,  et  nous  pensons  qu'il  ne  valait 
guère  la  peine  de  faire  tant  de  révolutions  pour  en  arriver  à  une  ty- 
rannie, moins  sanglante  sans  doute  que  celle  de  1793,  mais  non  moins 
irritante  pour  les  convictions*  sincères,  et  plus  dangereuse  peut-être 
pour  l'avenir  de  la  France,  »  Max.  de  la  Rociieterie. 

Madame  Mère  (^'apolconln  Mater),  essai  historique,  par  le  baron 
Laruev.  Paris,  Dcntu,  1892,  2  vol.  in-8  de  xii-569et576  p.  —Prix  :  15  fr. 

Cette  histoire  est  certainement  un  panégyrique,  et  si  les  relations,  les 
souvenirs,  les  attaches  de  l'auteur  l'expliquent  et  le  justifient  en  quelque 
sorte,  du  moins  le  lecteur  garde  une  certaine  défiance  en  face  de  con- 
clusions qui  sont  trop  flatteuses.  J'ai  éprouvé  ce  sentiment  et  je  doute 
qu'on  s'en  puisse  facilement  défendre.  C'est  regrettable,  c'est  même  fâ- 
cheux pour  la  thèse  soutenue  avec  conviction  et  chaleur  par  M.  le  baron 
Larrey,  et  cetlefigure,  bien  peu  connue,  jamais  étudiée,  delà  mère  de  Na- 
poléon, aurait  été  plus  véridiquement  reproduite  par  un  peintre  moins 
prévenu  en  sa  faveur.  Du  moins  n'en  rencontrerait- on  pas  de  plus  res- 
pectueux, de  plus  amoureux,  j'oserais  dire;  et  ces  sentiments  nous 
ont  valu  une  étude  fouillée  avec  grand  soin. 

Les  sources  de  l'auteur  sont  à  peu  près  exclusivement  bonapartistes  : 
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il  s'appuie  toujours  sur  la  Correspondance  de  Napoléon,  le  Mémorial  de 
Sainte-Hélène^  les  souvenirs  des  généraux  Montholon  ou  Bertrand,  les 
notes  fournies  par  la  famille  impériale.  De  ce  chef,  il  publie  plus  de 
cent  cinquante  lettres  manuscrites  qui  ont  de  Tinlérôt  et  de  la  valeur. 
Il  a  déployé  une  patience  de  bénédictin  à  rassembler  les  éléments 
d'une  étude  dont  la  première  esquisse  remonte  à  1834  î  On  regrettera 
Tabsence  d'une  table  des  noms  cités,  guide  nécessaire  dans  les  quatorze 
cents  pages  de  ces  deux  gros  volumes,  on  blâmera  avec  raison  la  mo- 
notonie des  tiires  de  chapitres,  qui  sont  tous  désignés  par  une  simple 
date  :  1800,  1801,  1802,  etc....  mais  on  admirera  les  efforts  de  M.  le 
baron  Larrey  pour  remplir  ce  cadre  jusque  dans  les  plus  petits  détails, 
et  on  lui  saura  gré  de  la  reproduction  qu'il  a  fait  faire  de  nombreux 
portraits  de  Madame  Bonaparte. 

Il  s'efforce  de  dégager  quelques  points  d'histoire  assez  obscurs  sur  l'o- 
rigine de  la  famille  impériale;  malheureusement,  il  ne  peut  nous  donner 
de  conclusions  absolues  sur  l'âge,  le  mariage  de  Laetitia  Ramolino  ;  il 
ne  dissipe  pas  complètement  non  plus  l'obscurité  qui  enveloppe  la  date 
même  de  la  naissance  de  Napoléon. 

Les  sentiments  enthousiastes  de  M.  le  baron  Larrey  ne  pouvaient  lui 
faire  éviter  de  tomber  dans  des  exagérations  :  il  invoque  constamment 
Plularque  en  parlant  de  Madame  Mère,  qu*il  nomme  «  une  des  femmes 
les  plus  illustres  de  la  France  moderne;  »  le  moindre  billet  d'elle  le 
transporte  ;  et  il  exagère  son  mérite  personnel  en  déclarant  que  ses  con- 
seils eussent  sauvé,  en  1814,  Napoléon.  Il  pèche  encore  plus  par  prélé- 
rilion,  en  passant  volontiers  sous  silence  les  côtés  malheureux  nom- 
breux qui  peuvent  obscurcir  l'auréole  dont  il  aime  à  entourer  toutes 
les  personnes  de  la  famille  Bonaparte. 

Les  exagérations  louangeuses,  je  les  excuse;  mais  les  erreurs,  je  les 
déplore;  elles  sont  un  peu  trop  nombreuses  : 

Talleyrand  et  Bertliier  ne  furent  pas  témoins  du  mariage  religieux  de 
Napoléon  et  de  Joséphine  ((,  p.  363);  —  le  mariage  de  Jérôme  Bona- 
parte et  de  M"®  Paterson  était  parfaitement  valable  (I,  p.  372);  —  dire(I, 
p.  472)  que  les  calamités  de  la  guerre  d'Espagne  furent  provoquées  par 
l'Angleterre,  c'est  retourner  les  rôles  et  méconnaître  celui,  bien  cou- 
pable, de  Napoléon.  — Les  erreurs  sont  multipliées  à  propos  de  Pie  VII; 
je  laisse  les  appréciations  personnelles,  tout  en  les  récusant;  mais  les 
faits  !  En  1809,  il  n'y  avait  pas  de  désaccord  entre  le  Pape  et  l'Empe- 
reur à  propos  d'un  nouveau  Concordat  (II,  p.  2);  l'arrestation  scanda- 
leuse du  souveriin  Ponlife  ne  fut  pas  «  entraînée  par  la  découverte  de 
la  bulle  d'excommunication;  »  la  mission  du  général Miollis est  bien  an- 
térieure à  ce  prétexte.  —  C'est  la  première  fois  que  j'entends  dire  qu'en 
1809,  Pie  Vli  parlit  «  déguisé  »  de  Rome  à  Fontainebleau  (II,  p.  331)  : 
il  fut  arraché  du  Quirinal  en  juillet  1809  et  ce  ne  fut  qu'en  juin  1812 
AOUT  1893.  T.  LXYIII.  il. 
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qu'il  parvint  à  Fontainebleau,  après  reniprisonnement  de  Savone. 

Même  erreur  raalérielle  à  propos  du  duc  d'Enghien  ;  la  vieille  histoire 
du  premier  Consul  voulant  faire  grâce  et  n'en  ayant  pas  le  temps  est 
reproduite  dans  toute  sa  naïveté  (I,  p.  338);  les  autres  détails  ne  sont 
pas  plus  exacts;  et  quant  à  venir  dire  que  les  objets  remis  avant  son 
exécution  par  le  malheureux  prince  à  Rovigo  parvinrent  à  leur  adresse, 
grâce  aux  soins  de  Madame  Mère,  c'est  oublier  qu'ils  furent  cyniquement 
jetés  dans  un  carton  de  la  préfecture  de  police,  et  qu'on  pouvait  encore 
les  voir  enfouis  sous  de  vieux  papiers,  aux  Archives,  pendant  le  second 
Empire.  M.  Welschinger  a  fait  la  lumière  la  plus  éclatante  sur  ces  pro- 
cédés honteux,  caractéristiques  du  drame  lui-même. 

J'ai  voulu  relever  çà  et  là  des  obscuiîlés,  des  exagérations,  des 
erreurs  dans  le  livre  de  M.  le  barron  Larrey.  Qu'il  les  ait  commises,  je 
le  comprends,  sans  pouvoir  l'en  absoudre;  mais  il  convient  de  dire 
qu'un  attachement  des  plus  respectables  Tunit  à  la  famille  Bonaparte  : 
il  a  été  élevé  dans  le  culte  de  l'Empereur  par  son  illustre  père,  lié  par 
la  reconnaissance  la  plus  légitime  à  son  bienfaiteur.  —  Au  point  de  vue 
de  l'histoire,  on  a  le  droit  de  se  tenir  en  garde  contre  des  panégyriques; 
au  point  de  vue  des  sentiments,  on  a  le  devoir  de  s'incliner  devant  la 
persévérance  d'une  fidélité  qui  honore  ceux  à  qui  elle  s'adresse,  plus  en- 
core ceux  qui  s'en  font  les  serviteurs  désintéressés.  G.  de  G. 


lléinoires  de  Hlehelot  Moulin  Mur  la  chouannerie  nor^ 
mande,  publiés  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine.  Paris,  A.  1-1- 
card,  1893,  in-8  de  xv-403  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Michel  Moulin,  dit  Michelot,  «  appartenant  à  une  famille  considérée, 
mais  sans  fortune,  ne  reçut  que  l'éducation  d'un  enfant  de  la  campagne.  » 
11  n'en  devint  pas  moins  un  des  chefs  royalistes  les  plus  justement  re- 
nommés parleur  intelligence  el  leur  activité.  Il  fut  un  des  lieutenants 
les  plus  puissants  de  Frotté.  Aussi  ses  mémoires,  qui  embrassent  le  récit 
des  soulèvements  royalistes  dans  le  Bocage  normand  de  1793  à  1815, 
oflrent-ils  un  intérêt  capital,  tant  parce  qu'ils  complètent  les  Mémoires  de 
Séguin,  que  parce  qu'ils  émanent  d'un  homme  bien  placé  pour  connaître 
les  événements  el  les  raconter. 

Une  excellente  introduction  de  M.  L.  de  Neuville  nous  lait  connaître 
avec  exactitude  le  texte  des  Mémoires,  Ajoutons,  pour  expliquer  quel- 
ques critiques,  fort  justifiées  d'ailleurs,  sur  les  embellissements  donnés 
par  le  gendre  de  l'auteur,  M.  Cassin,  aux  Mémoires  de  son  beau-père, 
que  ce  goût  de  littérature  qui  sh  révélait  alors  chez  M.  Cassin  s'est  dé- 
veloppé chez  sa  fille  au  point  de  transformer  la  veuve  d'un  de  nos  aca- 
démiciens les  plus  célèbres  en  un  romancier  des  plus  distingués. 

Les  soulèvements  eurent  pour  cause  le  massacre  des  réfractaires  par 
les  gardes  nationales.  Moulin  décrit  parlail«îment  les   premières  ven- 
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geances  bien  inoffeosives  tirées  contre  les  patauts,  prédicateurs  de  la 
République  ou  coupeurs  d'oreilles,  et  les  exploits  de  ceux  qui  délivraient 
les  bons  prêtres  emprisonnés.  Pour  réduire  ceux  qui  étaient  les  vrais 
soutiens  de  la  liberlé,  on  employait  déjà  le  système  d'olages,  et  le  père 
de  Moulin,  arrêté,  mourait  de  mauvais  traitements  dans  sa  prison. 
Frotté  arriva  bientôt,  qui  organisa  l'armée  royale,  déjà  grossie  et  encou- 
ragée par  les  succès  partiels  des  compagnies  que  commandait  Moulin. 
Le  premier  rassemblement  avait  été  de  quatre  cents  hommes  (p.  39). 

Moulin  ne  cache  pas  la  vérité.  Parmi  les  chouans,  il  y  en  eut  qui 
n'avaient  d'autre  but  que  de  trahir  et  de  déshonorer  leurs  coreligion- 
naires ;  et  s'il  faut  louer  la  discrétion  des  propriétaires  et  de  l'éditeur, 
qui  ont  supprimé  quelques  passages,  il  ne  faut  pas  moins  féliciter  Mou- 
lin d'avoir  raconté  et  jugé  des  faits  tels  que  la  surprise  de  Torchamp. 

Après  la  mort  de  Frotté,  Moulin  fut  pris  et  conduit  au  fort  de  Joux. 
C'est  là,  on  peut  le  dire,  la  seconde  partie  et  non  la  moins  curieuse  de 
son  existence.  Avec  quel  courage  et  malgré  quels  dangers  il  s'échappa; 
quelle  présence  d'esprit  il  montra,  allant  rechercher  le  chien  d'un  de  ses 
compagnons  oublié  au  milieu  de  l'évasion  ;  et  sachant  tenir  le  rôle  tan- 
tôt de  marchand,  tantôt  de  domestique,  et  tantôt  de  courrier  d'ambas- 
sade î  Et  à  peine  revenu  en  Angleterre  :  homme  de  tête  et  de  cœur,  dé- 
signé pour  retourner  en  Normandie,  y  pénétrant,  goûtant  eniSn  les  joies 
de  la  famille,  dépistant  ses  ennemis,  et  retournant  en  exil  après  avoir 
heureusement  et  complètement  rempli  sa  mission. 

Après  la  première  Restauration,  aux  Cent-Jours,  Moulin  reprit  sa  vie 
de  lutte  pour  la  religion  et  la  Royauté.  La  rentrée  de  Louis  XVIII  mit 
fin  au  dernier  soulèvement  organisé  par  ce  vaillant  patriote.  Il  reçut  le 
grade  de  colonel  et  mourut  à  Caen  en  1840. 

11  faut  savoir  gré  à  la  Société  d'histoire  contemporaine,  toute  jeune  et 
déjà  grande  par  le  nombre  et  l'intérêt  de  ses  publications,  d'avoir  édité 
ces  Mémoires,  dont  on  pourrait  peut-être  critiquer  l'exactitude  de  quel- 
ques détails,  —  et  encore  bien  peu,  —  mais  dont  le  fond  est  d'un  prix 
inestimable  pour  l'aire  connaître  la  vie  et  le  courage  de  nos  aïeux  les 
chouans.  Bourmont. 


Lamennais.  JÈtude  d^histoire  politique  et  religieuse»  par 

E.  Spullku.  Paris,  Hachette,  1892,  in-12  de  xx-361  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  le  principe,  le  livre  de  M.  SpuUer  devait  paraître  dans  la  char- 
manie  collection  des  Grands  Écrivains  Irançais.  Mais  il  fallait  traiter 
son  sujet  en  deux  cents  pages,  et  l'auteur  n'est  pas  capable  d'une  telle 
sobriété.  11  a  donc  lallu  se  résigner  à  faire  figurer  ce  nouveau  travail 
dans  la  collection  des  œuvres  de  M.  SpuUer,  où  elle  n'a  pas  à  craindre 
le  danger  de  comparaisons  redoutables. 

Le  livre  de  M.  SpuUer  est  une  apologie  sans  restriction  de  Lamennais» 
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«  héroïque  martyr  de  la  conscience  religieuse,  »  victime  de  ces  affreux  clé- 
ricaux, comme  ce  pauvre  Holopherne,  si  méchamment  mis  à  mort  par 
Judith.  S11  a  été  malheureux,  c'est  la  faute  de  ceux  qui  Font  poussé  an 
sacerdoce,  car,  à  trente-quatre  ans,  Lamennais  n'avait  pas,  parait-il,  la 
responsabilité  de  ses  actes;  s'il  a  été  malheureux,  c'est  la  faute  des  jé- 
suites, naturellement,  qui  le  combattaient  «  parce  qu'il  échappait  à  leur 
influence  et  les  éclipsait  par  son  génie,  »  et  aussi  de  «  ces  journalistes 
soi-disant  religieux,  quelques-uns  devenus  évêques  et  cardinaux,  à  la 
fois  hardis  et  violents,  etc.  »  (le  cliché  est  connn)  ;  pour  tout  dire  en 
un  mot,  le  malheur  de  Lamennais  est  l'exemple  «  le  plus  terrible  de  la 
froide  atrocité  des  passions  cléricales  !  »  Rome  a  bien  aussi  sa  part  de 
responsabilité  dans  cette  grande  infortune,  car  Rome  s'est  permis 
d'abord  de  ne  pas  répondre  tout  de  suite  à  Lamennais,  qui  demandait  à 
être  jugé,  puis  de  ne  pas  être  de  son  avis  et  de  condamner  ses  doc- 
trines, quand  elle  se  vit  contrainte,  par  les  agissements  de  Lamennais 
lui-môme,  à  prononcer  un  jugement.  Condamné  par  une  autorité  qui 
ne  se  trompe  pas,  abandonné  par  tous  ses  amis  catholiques,  à  qui  la 
vérité  était  plus  chère  encore  que  lamitié,  c'est  tout  de  même  lui  qui 
avait  raison,  au  témoignage  de  l'infaillible  M.  Spuller,  et  la  preuve  en 
est  que  le  mouvement  catholique  actuel  procède  de  Lamennais  et  que 
l'Église,  après  l'avoir  condamné,  évolue  aujourd'hui  dans  son  sens. 
Comme  «  la  condamnation  de  Galilée,  »  la  condamnation  de  Lamennais 
est  la  condamnation  de  la  prétendue  infaillibilité  de  TÉglise.  »  Voilà 
comment  raisonne  M.  Spuller,  sans  se  douter  d'ailleurs  à  quel  point  il 
se  trompe.  Respectons  sa  candeur,  et  laissons-le  placer  Lamennais  «  à 
côté  du  grand  pape  Grégoire  VII,  ayant  comme  lui  aimé  la  justice  et 
haï  l'iniquité.  »  M.  Spuller  ad'ailleurs  pris  debonnesrésolutions  à  l'école 
de  Lamennais  :  «  Pour  nous,  dit- il,  le  vrai  principe  libéral  nous  inter- 
dit de  distinguer  entre  la  liberté  du  bien  et  la  liberté  du  mal,  entre  la 
liberté  de  la  vérité  et  la  liberté  de  Terreur.  »  Décidément  M.  Spuller  est 
on  Irain  de  se  convertir,  car  il  fut  un  temps,  pas  très  éloigné,  où  il  pen- 
sait difiéremment  ;  c'était  le  beau  temps  de  l'article  7  et  des  crochetages 
de  couvents.  La  conversion  de  l'allié  fidèle  de  Jules  Ferry,  après  celle 
de  rÉglise  catholique,  il  faut  avouer  que  c'est  une  belle  revanche  pour 
Lamennais. 

Ajoutons  timidement  que  nous  ne  sommes  bien  sûr  ni  de  Tune  ni 
de  l'autre.  Ce  dont  nous  sommes  bien  certain,  par  exemple^  s*il  est 
vrai,  ce  que  nous  ignorons,  que  Lamennais  ait  voulu  «  spirilualiser  la 
démocratie,  l'élever  au-dessus  des  appétits  naturels,  la  soustraire  à 
l'empire  des  passions  et  des  forces  brutales,  démontrer  ridenlité  néces- 
saire de  la  politique  et  de  la  morale,  »  c'est  que  la  démocratie  ne  parait 
guère  pressée  de  réaliser  ce  rêve  ;  cela  viendra  peut-être,  mais  il  semble 
que  nous  en  soyons  encore  assez  loin. 
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Voilà,  en  quelques  mots,  l'impression  que  nous  avons  gardée  de  la 
lecUire  du  nouveau  livre  de  M.  SpuUer.  On  nous  pardonnera  de  ne 
l'avoir  pas  pris  trop  au  sérieux.  M.  Spuller  est  très  pénétré  de  son  im- 
portance, et  certains  catholiques  sont  assez  portés  à  encourager  ce  senti- 
ment ;  il  n'est  que  juste  de  le  dégonfler  un  peu.  P.  Talon. 


Berrjer,  Ma  vie  et  neu  oeuvres,  par  G.  Leganuet,  prolrc  de  l'Ora- 
toire. Paris,  Bioud  et  Barrai,  1893,  gr.  in-8  de  vn-492  p.  avec  portrait  do 
Berryer  et  fac-similo  de  son  écriture.  —  Prix  :  5  fr. 

Berryor  !  Ce  nom  est  synonyme  de  grandeurd'âme,  de  loyauté  chevale- 
resque, de  fidélité  aux  nobles  causes,  servie  par  le  génie  de  l'éloquence. 
M.  Lecanuet  a  voulu,  en  attendant  le  travail  complet  de  M.  Ch.  de  La- 
combe,  faire  revivre  cette  sympathique  et  belle  figure,  en  groupant  avec 
habileté  les  documents  connus  et  quelques  lettres  inédites.  N'en  déplaise 
à  sa  modestie,  son  étude  a  une  réelle  valeur  de  fond  et  de  forme  ;  elle 
va  de  la  naissance  de  Berryer  jusqu'à  sa  mort  (1790-1868)  ;  elle  le  suit 
dans  toutes  les  phases  de  sa  vie. 

Berryer,  dont  le  père  honora  le  barreau  par  sa  droiture  et  son  cou- 
rage, eut  un  moment  la  pensée  d'entrer  dans  le  sacerdoce,  mais  le  sage 
M.  Émery  l'en  détourna.  En  1811,  il  se  fit  inscrire  à  Paris  comme  avo- 
cat, n  était  encore,  à  cette  époque,  fasciné  par  les  fausses  gloires  de 
l'Empire;  mais  les  cruelles  exécutions  qui  suivirent  la  conspiration  de 
Mallet  Téloignèrent  d'un  gouvernement  tyrannique  :  il  devint  royaliste 
et  le  fut  toujours,  sans  exaltation  comme  sans  faiblesse.  Aussi  il  salua, 
plein  d'enthousiasme,  le  retour  des  Bourbons,  et  il  détesta  l'équipée  des 
Cent-Jours.  Adversaire  déclaré  de  Decazes  jusqu'en  1820,  il  montra  de 
Testime  au  ministère  Villèle,  et  tâcha  vainement  de  désarmer  la  ven- 
geance de  Chateaubriand,  brutalement  révoqué  ;  puis,  à  la  veille  des 
tempêtes,  il  fut  nommé  député  de  la  Haute-Loire;  plus  tard,  il  représen- 
tera constamment  les  Bouches-du-Rhône,  et,  aux  heures  orageuses,  Mar- 
seille ne  lui  ménagera  pas  les  ovations  ardentes. 

En  J830,  Berryer  avait  quarante  ans,  l'âge  delà  force  et  de  l'élan  con- 
tenu. A  la  Chambre,  il  fut  hostile  à  l'adresse  inconsciemment  séditieuse 
des 221;  le  ministère  Polignac  alarma  son  patriotismeéclairé;dece  jour  il 
prévit  la  chute  du  trône,  mais  cependant.  Français  avant  tout,  il  ne  crut 
pas  devoir,  comme  tant  d  autres,  s'éloigner  des  afiaires  publiques  sous  le 
régime  de  Juillet.  Donc,  de  1831  à  184^,  il  déploya,  sans  opposition  sys- 
tématique, toujours  pour  le  plus  grand  bien  de  la  France,  toutes  les 
magnificences  de  son  génie  oratoire.  Tour  à  tour  la  liberté,  la  prospérité, 
la  dignité  de  la  France  au  dedans  et  au  dehors,  sollicitaient  les  accents 
souvent  passionnés  d'une  éloquence  nourrie  de  raisons  et  de  faits,  cons- 
tamment étrangère  aux  personnalités  injurieuses  dans  ses  plus  vives 
cflervescences.  Il  n'écrivait  pas  ses  discours  ;  seulement  il  rassemblait 


^J. 
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ses  matériaux,  les  coordonnait  dans  sa  prodigîense  mémoire,  formait  lo 
cadre  de  ses  idées,  arrêtait  et  enchaînait  les  principaux  développements 
de  ce  qu'il  devait  dire.  C'était  là  sa  gestation  laborieuse,  il  était  comme 
assombri  par  le  tourment  de  l'inspiration  ;  enfin  il  parlait  ;  son  Iront 
chargé  de  nobles  pensées  redevenait  serein  ;  sa  voix  souple  et  sonore, 
son  geste,  son  attitude,  s'harmonisaient  avec  la  puissance  de  son  talent; 
amis  et  opposants  étaient  subjugués,  éclataient  en  frénétiques  acclama- 
tions, car  s'il  avait  des  opposants,  il  n'avait  pas  d'ennemis.  Par  mal- 
heur, son  dédain  de  la  gloire  lui  faisait  négliger  la  revision  de  ses  dis- 
cours, et  de  là  les  phrases  lourdes,  les  incorrections  et  les  répétitions 
qu*on  y  remarque:  c'est  une  lave  refroidie.  Tels  qu'ils  sont  cependant, 
ils  restent  admirables. 

Berryer  avait  prévu  la  chute  de  la  royauté  de  Juillet;  toutefois  il  ne 
prit  aucune  part  aux  violences  qui  allaient  la  renverser.  Sous  la  répu- 
blique de  1848,  il  se  consacra  tout  entier,  d'une  part,  aux  intérêts  de 
l'ordre  et  de  la  liberté,  d'autre  part,  aux  mesures,  hélas!  méconnues,  qui 
auraien  t  pu  neut  raliser  les  menées  ambitieuses  de  Louis  Bonaparte  et  sauver 
le  pays  d'un  nouveau  despotisme.  En  même  temps  il  travaillait  à  l'union 
des  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon,  seule  garantie  du  présent 
et  de  l'avenir;  mais  les  divisions  des  royalistes,  perfidement  entretenues 
par  M.  Thiers,  firent  échouer  toutes  les  initiatives  conciliantes  du  grand 
orateur.  On  connaît  sa  résistance  au  coup  d'État  et  sa  conduite  coura- 
geuse à  la  mairie  du  X®  arrondissement.  Dès  lors  il  reprit  avec  plos 
d'ardeur  ses  fonctions  d'avocat.  Nommé  bâtonnier  en  1852,  il  eut  jus- 
qu'en 1863,  au  barreau  de  Paris,  une  période  splendide  de  succès.  Entre 
temps,  il  jouissait  à  Augerville,  qui  lui  avait  été  conservé  en  1836  par 
la  générosité  de  ses  amis,  des  charmes  de  la  vie  champêtre  au  sein  de 
sa  famille,  et  entouré  d'illustres  visiteurs.  Rendu  à  la  vie  publique  en 
1863,  il  se  dévoua  pendant  cinq  ans,  mais  forcément  avec  moins  d'édat 
que  jadis,  à  la  défense  de  tous  les  droits  et  de  toutes  les  libertés;  il 
guerroya  contre  les  gaspillages,  les  folies  et  les  témérités  du  pouvoir; 
enfin  une  sainte  mort  couronna  sa  noble  vie.  L'auteur  raconte  d'un  style 
ému  ses  derniers  jours,  et  cite  les  hommages  décernés  partout  à  sa 
mémoire. 

Berryer  n'a  pas  été,  même  dans  son  camp,  à  l'abri  des  critiques.  On  lui 
a  reproché,  en  religion,  d'avoir  été  trop  exclusivement  un  homme  de 
parti,  et,  en  politique,  d'avoir  poussé  trop  loin  son  ralliement  aux  prin- 
cipes de  1789,  d'avoir  eu  quelque  tendance  au  libéralisme  calhoÛque, 
d'avoir  osé  dire  à  Charles  X  exilé  que  la  Révolution  avait  été  nécessaire. 
L'espace  me  manque  pour  examiner  contradicloirement  ces  inculpations: 
toutefois,  je  m'empresse  de  dire  que  s'il  refusa  de  s'unir  au  parti  catho- 
lique, qu'il  accusait  de  ne  pas  joindre  à  ses  revendications  pour  ia 
liberté  de  l'enseignement  l'action  politique;  si  peut-être  il  ne  se  mêla 
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pas  avec  assez  d'éclal  aux  débals  de  1850  sur  le  même  sujet,  il 
n'ea  fut  pas  moins  un  zélé  défenseur  de  la  liberté  religieuse.  Il  avait 
en  horreur  les  ingérences  de  TÉtat  dans  le  domaine  de  l'Église  et  le 
sanctuaire  de  la  conscience.  :  c*est  ainsi  qu'il  écrivit  un  mémoire  pour* 
les  jésuites  en  1828,  qu'il  les  soutint  énergiquement  en  1845,  à  la  grande 
satisfaction  du  général  de  l'ordre,  qui  le  remercia  vivement  de  ses  bons 
services.  En  1831,  il  protesta  contre  les  profanations  sacrilèges  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois,  contre  le  divorce  au  nom  de  la  religion  catholique 
et  au  nom  de  la  majorité  des  Français,  et  deux  arns  plus  lard,  contre  la 
proposition  de  M.  Portalis  ayant  pour  objet  de  faire  reconnaître  par 
l'État  le  mariage  civil  des  prêtres;  c'est  ainsi  encore  que  sous  l'Empire 
il  traita  avec  une  vigueur  toute  catholique  la  question  romaine.  Comme 
homme  privé,  il  revint,  sous  la  din»ction  du  P.  de  Ravignan,  son  intime 
ami,àla  pratique  religieuse  qu'il  avait  délaissée  depuis  quelques  années; 
son  âme  tendre  autant  que  fière  s'abandonnait  volontiers  aux  pieux 
élans.  En  ce  qui  concerne  ses  relations  avec  M.  le  Comte  de  Chambord, 
qui  lui  prodiguait  les  témoignages  de  son  estime  et  de  son  affection, 
l'auteur  se  laisse  entraîner,  à  la  suite  de  M.  de  Falloux,  dont  il  prend 
trop  souvent  pour  guide  les  Mémoires  si  personnels,  à  des  reproches 
immérités  contre  Tauguste  prince  ;  il  ne  rend  pas  assez  justice  à  sa  grande 
âme  et  à  sa  haute  intelligence.  Je  ne  puis  aborder  ici  successivement 
ses  prétendus  griefs;  au  reste,  \es  Mémoires  d'un  royaliste  ont  soulevé 
des  protestations  et  des  réfutalions  qui  me  dispensent  d'en  parler.  En 
terminant,  j'aime  à  remercier  l'historien  d'avoir  reproduit  les  belles  pa- 
roles de  Léon  XIII  sur  Berryer  :  «  II  vous  faudrait,  »  dit-il  à  Mgr  Bourret, 
évèque  de  Rodez,  «  une  grande  voix  qui  parlât  à  la  France;  »  et  aussitôt, 
levant  les  mains  au  ciel  :  «  Où  est  Berryer?  où  est  Berryer?  »  s'écria-t-il. 
«  Quel  plus  bel  éloge  de  Berryer  que  ces  mots  tombés  de  si  haut!  Ils  ont 
dû  faire  tressaillir  de  fierté  dans  sa  tombe  le  vaillant  chrétien.  Âh!  il 
n'est  plus  là  pour  nous  entraîner  aux  nobles  combats.  » 

Georges  Gandt. 


BULLETIN 

Sémilnalres  et    séminariste»,  par    A.  DE  Stlvia.   Paris,   Deniu,  in-$  dr 
$19  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  n*e6t  peut-être  pas  d'impression  plus  pénible  que  celle  qu'on  éprouve 
à  voir  un  auteur  dont  la  plume  s'humecte  imprudemment  dans  la  fange,  ae 
poser  en  réformateur  de  TÉglise,  en  défenseur  de  sa  vertu  outragée.  Cette 
souffrance  est  plus  grande  encore,  quand  on  se  trouve  obligé  de  partager 
avec  lui  certaines  idées  justes  dont  il  s'est  fait  le  champion.  Le  style  doit 
toujours  demeurer  en  rapport  avec  la  délicatesse  des  matières  qu'on  aborde; 
or,  est-il  une  question  plus  digne  de  respectuense  réserve  que  celle  de  la 
formation  intellectuolle,  morale,  apostolique  du  clergô  '?  M.  de  Sylvia  (?) 
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avait  un  admirable  sujet  à  traiter,  il  avait  mille  fois  raison  de  le  développer, 
mais  il  a  plus  nui  par  son  livre  à  la  cause  qu'il  prétend  défendre,  que  a'ont 
pu  le  faire  (s'ils  soiit  vrais)  tous  les  ignobles  faits  qu'il  a  eu  le  malheur  de 
rapporter. 

Pourquoi  s'arrêter  aux  turpitudes  qui  souillent  les  pages  90,  139,  148, 
155,160,163,  i82,239,264?Toutcela  d'abord  est-il  seulement  vraisemblable, 
et  comment  l'auteur  aurait-il  pu  pénétrer  tant  d*infàmes  secrets  ?....  Mais, 
en  admettant  même  l'exactitude  des  faits,  dans  laplupartdes  cas  cités,  quid 
ad  rem  ?  Le  livre  de  M.  de  Sylvia  aurait  étonnamment  gagné  à  être  débar- 
rassé:de  ces  scories.  La  même  thèse,  appuyée  sur  les  mêmes  arguments  pré- 
sentés avec  modération  et  discrétion,  aurait  eu  une  tout  autre  puissance. 
Nous  regrettons  sincèrement  qu'un  critique  bienveillant  n'ait  pas  prémuni 
l'auteur  contre  ses  excès  de  plume  et  rendu  ainsi  plus  digne  d'attention 
une  œuvre  qui  se  déshonore  par  les  caractères  odieux  du  pamphlet.  —  Les 
idées  préconisées  par  le  R.  P.  Didon  (p.  235)  et  celles  qu'a  si  ardemment 
soutenues  Mgr  Fèvre  (p.  315)  auraient  dû  être  approfondies  davsintage.  Si 
elles  étaient  .mises  à  l'essai  en  comparaison  avec  les  systèmes  différents, 
on  pourrait  espérer  un  renouvellement  qui  ferait  ressortir  la  supériorité 
de  la  pratique  la  plus  profitable. 

Séminaires  et  séminaristes  est  donc  un  livre  ne  répondant  pas  à  ce  qu'on 
aurait  pu  attendre  de  son  titre;  trop  d'idées  étrangères  au  sujet,  trop  de 
grossièretés  le  déparent,  et  les  sages  réformes  que  peut  seule  inspirer  une 
œuvre*  mûrie,  pondérée,  ne  seront  pas  son  fait.  L'auteur  s'est  lui-même 
aperçu  de  ses  divagations  et  a  dû  reconnaître  n'avoir  «  parlé  des  sémi- 
naristes que  très  peu  d'une  manière  directe.»  G.  Péries. 


I^c  Marché  flnanclei*  en  1899,  précédé  d'une  préface  sur  le  rôle  de  la 
spéculation,  par  Arthur  R\ppALOviCii.  Paris,  Guillaumin,  1893,  in-8  de  xx-176  p. 
—  Prix  :  2  fr. 

L'auteur  résume  l'histoire,  pendant  l'année  1892,  du  marché  des  capitaux 
sur  les  principales  places  du  monde.  On  constatera  tout  d'abord  que  cett»» 
période  est  caractérisée  par  une  stagnation  relative  des  affaires,  bien  que  le 
3  0/0  français  ait,  pour  la  première  fois,  atteint  le  pair.  Puis  on  remarquera 
la  solidarité  qui  s'accuse  de  plus  en  plus  entre  les  divers  marchés  finan- 
ciers, et  qui  les  rattache  à  un  système  d'économie  internationale.  C'est  le 
problème  des  rapports  de  l'or  et  de  l'argent  qui  a  surtout  été  agité.  Et  c'est 
par  une  conférence  internationaU\  tenue  à  13ruxclles  t;n  novembre  et  dé- 
cenibro,  qu'on  a  tenté  de  ]o  iV\-<i!iln'.  Les  di.^cussions  auxquelles  M.  Raila- 
lovirh,  reprcr?entant  de  lu  Uusr'h-,  a  pris  une  part  importante,  n'ont  pas 
abouti  et  ne  pouvaient  aboutir.  Beaucoup  plus  pratique  a  été  la  décision 
prise  par  l'Autriche-Hongrie,  s'assurant,  avec  l'étalon  d'or,  une  excellente 
circulation  monétaire.  L'Inde  vient,  on  le  sait,  d'entrer  dans  la  même  voie, 
en  fermant  ses  hôtels  des  monnaies  à  la  libre  frappe  de  l'argent.  Ce  sera  un 
intéressant  sujet  d'études  pour  le  Marché  financier  en  1893,  En  attendant, 
M.  Raffalovich  a  fait  précéder  les  renseignements  qu'il  a  recueillis  pour 
1892  de  judicieuses  observations  sur  la  spéculation  et  son  rôle  :  elle  exerce 
souvent,  d'une  façon  plus  ou  moins  inconsciente,  la  fonction  d'assureur. 
On  se  rappellera  que  co  problème  a  été  récemment  traité  à  fond  dans  le 
magistral  ouvrage  de  M.  Claudio  Jannet  sur  le  Capital,  la  finance  et  la  spé- 
culation, J.  Angot  des  Rotours. 
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.%.ppel  À  la  bourgeoisie  libérale,  par  Edouard  Cohen.  Paris,  Guillaumin, 
1893,  in-8  de  vi-t23  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Les  élections  diront  si  cet  appel  a  été  entendu.  II  tédioigne  d'un  enthou- 
siasme, trop  peu  tempéré  de  distinctions  et  de  réserves,  pour  les  principes 
de  1789,  Ip  rôle  de  la  bourgeoisie  en  ce  siècle,  et  rœuvrc  du  parti  qui  nous 
gouverne  depuis  quinze  ans.  Ce  qui  vaut  mieux  que  cet  optimisme  trop  in- 
dulgent, c'est  le  programme  que  M.  Cohen  pous  propose  pour  l'avenir,  et 
qui  est,  dans  son  ensemble,  fort  raisonnable.  Souhaitons  que  sa  voix  soit 
écoutée  par  ses  coreligionnaires  républicains.  Il  conseille  Tordre  et  l'écono- 
mie dans  les  finances,  la  suppression  des  octrois,  la  décentralisation  admi- 
nistrative, l'amélioration  de  la  condition  des  ouvriers  par  tous  les  moyens 
(jui  favorisent  la  vie  à  bon  marché  et  la  sécurité  de  la  vieillesse.  Voici  tex- 
tuellement ce  qu'il 'écrit  (p.  96)  des  lois  scolaire  et  militaire  :  «  Pourquoi 
interdire  d'une  façon  absolue  l'entrée  de  l'école  aux  ministres  des  divers 
cultes?  Pourquoi  ne  pas  leur  permettre  de  venir  y  donner,  à  des  heures  et 
à  des  jours  fixes,  l'enseignement  religieux  aux  élèves  dont  les  familles  le 
désireront?  Pourquoi  ne  pas  admettre,  dans  une  certaine  mesure,  rensei- 
gnement congréganiste  dans  les  communes  où  les  conseils  municipaux  le 
préféreront,  en  le  soumettant  d'ailleurs  à  tous  les  programmes  autorisés 
par  le  gouvernement?  Pourquoi  ne  pas  décider  que  les  séminaristes  et  les 
ecclésiastiques  appelés  au  service  militaire  seront  affectés  spécialement  aux 
ambulances,  au  lieu  d'être  soumis  au  métier  désarmes?»  J'aurais  sou- 
haité une  revendication  catégorique  du  droit  d'association,  si  méconnu  par 
nos  lois  et  surtout  par  nos  lois  fiscales.  Maie,  en  somme»  l'état  d'esprit 
dont  ces  page^  sont  l'expression  est  d'un  heureux  augure  ;  il  réjouira  tous 
ceux  qui  aiment  la  paix  et  sentent  quels  immenses  bienfaits  produirait  en 
Franco  l'union  des  honnêtes  gens.  J.  Angot  dks  Rotours. 


Six  Opérette»  nouvelles  pour  collège»  et  pensionnat»,  par  Auo.  Thi- 
bault (pour  jeunes  gens).  Paris,  Haton.  1®  La  Fêle  au  colonel  Gringallot,  maire  de 
Vaifairfiche^  opérette-farce,  3  fr.  ;  —  2,^  La  Vengeance  de  maître  Herbette^  opé- 
rette-féerie, 3  fr.  ;  —  3"  Le  Serin  de  Voncle  de  Vaivert^  3  fr  ;  —  4°  Z,c  Renard 
et  la  Cigogne,  opérette  en  2  parties  :  X'*  La  Cigogne  chez  le  Renard;  2°  Le  Re- 
nard chez  la  Cigogne,  3  fr.  50  ;  —  5**  Le  Petit  Mousquetaire,  2  fr.  50  ;  —  6*  Le 
Rendez-vous  des  Savoyards,  3  fr. 

Voici  les  résumés  de  ces  six  petite  pièces,  que  nous  signalons  volontiers 
aux  écoles  et  pensionnats  chrétiens. 

La  Fête  au  colonel  Gringallot,  maire  de  Vatfairfiche.  —  Le  colonel 
Tiringallot,  devenu  sur  ses  vieux  jours  maire  de  la  commune  de  Vatfairfiche, 
ne  s'est  pas  corrigé,  loin  de  là,  de  cette  humeur  grincheuse  qui  Pavait 
rendu  jadis  si  désagréable  à  ses  subordonnés.  Ses  boutades  perpétuelles  à 
propos  de  rien  font  naître,  en  dehors  du  programme  de  sa  fcte,  des  inci- 
«lents  absolument  imprévus.  Mais  tout  cela  finit  bien,  et  nous  espérons, 
quoique  l'histoire  ne  le  dise  pas,  que  le  souvenir  de  la  terrible  catastrophe 
qui  a  failli  signaler  cette  grande  journée  a  suffi  pour  améliorer  le  caractère 
hargneux  du  terrible  colonel. 

La  Vengeance  de  maître  Herbette.  —  Il  en  coûte  de  ne  pas  respecter 
maître  Herbette,  le  puissant  enchanteur  de  la  foret  voisine,  même  lorsqu'il 
lui  plaît  de  prendre  un  vulgaire  déguisement.  Les  jeunes  pensionnaires  qui 
ont  commis  cette  étourderie  l'apprennent  à  leurs  dépens,  quand  rtiaître 
Herbette,  armé  de  la  baguette  magique  et  précédé  de  ses  lutins,  apparaît 
soudain  au  milieu  d'eux  et  les  condamne,  en  punition  dç  leur  faute,  à  res- 
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ter  immobiles  pendant  vingt  années.  Heureusement  pour  eux  que,  grâce  à 
la  baguette  magique  confiée  pour  quelques  instants  à  un  de  leurs  camarades 
en  récompense  de  sa  sagesse,  ils  sont  réveillés  les  uns  après  les  autres, 
échappant  ainsi  à  un  plus  long  châtiment,  qu'ils  jurent  de  ne  jamais  plus 
mériter  à  Ta  venir.  —  Cette  pièce  convient  aussi  aux  jeunes  Glles^:  il  suffit 
de  féminiser  les  noms. 

Lk  Serin  de  l'oncle  de  Valvert.  —  Malgré  les  gâteries  dont  il  était  l'ob- 
jet, M.  Fiii  —  c'est  le  nom  de  notre  serin,  —  s'est  permis  de  prendre  la  clef 
des  champs.  Comment  cacher  à  M.  de  Valvert  cette  fuite  et  cette  ingratitude 
de  son  serin  bien-aimé?  A  cette  question  que  se  pose  le  fidèle  valet  de 
chambre,  Gabriel,  le  neveu  de  M.  de  Valvert,  survenant  à  ce  moment-là 
avec  ses  amis,  propose  comme  solution  d'installer  dans  la  cage  de  Fifi  un 
serin  empaillé  dont  l'attitude  immobile  sera  tout  simplement  taxée  de 
mauvaise  humeur  et  de  bouderie  inopportune.  Aussitôt  dit  que  fait.  M.de 
Valvert,  dans  une  scène  d'amusants  quiproquos,  n'y  voit  d'abord  que....  du 
jaune,  mais  ensuite  il  sort  exaspéré  d'une  immobilité  dont  il  prétend  avec 
raison  ne  pas  soupçonner  le  mystère.  Pendant  ce  temps-là,  Fiti  qui  a  été 
rattrapé  dans  le  jardin  est  rapporté  fort  à  propos  et  réintégré  dans  sa  cage, 
On  devine  que  M.  de  Valvert,  averti  que  son  cher  serin  a  recouvré  sa  pétu- 
lance habituelle,  retrouve  bien  vite  sa  gaieté  et  son  entrain  ordinaires.  Tout 
est  bien  qui  finit  bien.  — Comme  la  précédente,  cette  pièce  peut  être  repré- 
sentée par  les  jeunes  filles  aussi  bien  que  par  les  garçons. 

Le  Renard  et  la  Cigogne.  —  Le  renard  et  la  cigogne  sont  deux  bons 
voisins  qui  font  entre  eux  un  échange  de  politesse  et....  de  vilains  procé- 
dés. Quel  est  le  plus  coupable  des  deux?  Évidemment  c'est  le  renard,  puis- 
que c'est  lui  qui  commence.  Ne  s'est-il  pas  avisé  de  servir  à  déjeuner  à  la 
cigogne  dans  des  assiettes  plates  dont  le  contenu  reste  absolument  inacces- 
sible au  long  bec  de  sa  convive?  Aussi  en  est-il  puni  dès  lo  lendemain 
chez  la  cigogne,  en  ne  trou\ant  à  sa  place,  en  guise  d'assiette,  qu'un  Vîise 
au  col  étroit  dont  son  museau  ne  peut  explorer  les  profondeurs.  S'il  n*y 
avait  eu  que  cela  encore  !  Mais  après  la  pièce  de  vers  que  lui  a  récitée  Cigo- 
gnette,  une  des  filles  de  la  cigogne,  et  qui  était  pleine  des  plus  sombres 
présages,  voici  qu'on  exécute  une  chansonnette  pendant  laquelle  les  coups 
de  bec  formant  accompagnement  vont  imprimer  finalement  sur  son  dos  le 
souvenir  de  sa  mésaventure.  C'est,  comme  on  le  voit,  la  fable  de  La  Fon- 
taine, agrémentée  d'incidents  nouveaux  et  de  détails  entièrements  inédits. 
—  MciTie  observation  que  pour  les  deux  pièces  précédentes. 

Le  Petit  Mousquetaire.  —  C'est  peu  pour  le  jeune  enfant  qui  est  ici  mis 
en  scène  de  déclarer  qu'il  aime  le.  métier  de  soldat,  il  veut  être,  et  il  sera 
tout  de  suite  mousquetaire.  Avec  quelle  crânerie  41  aborde  le  capitaine  d'une 
troupe  de  passage  qui  vient  précisément  manœuvrer  près  de  lui  et  lui  ex- 
prime.... «  sa  volonté  I  »  Le  capitaine  perd  bien  son  temps  à  lui  alléguer  sa 
jeunesse,  sa  figure  imberbe  et  autres  obstacles  de  même  sorte  I  Notre 
jeune  guerrier  est  déjà  un  vainqueur  qui  commence  dès  à  présent  l'appren- 
tissage de  la  victoire  et  entend  triompher  presque  sans  combattre  de  toutes 
les  difficultés.  Aussi  est-il  admis  à  prendre  rang  parmi  les  mousquetaires, 
qui  se  montrent  tout  heureux  d'accueillir  ce  jeune  camarade,  avide  de  ser- 
vir avec  eux  la  France  et  de  mourir  pour  elle.  L'entrain,  la  gaieté,  un  souf- 
fle de  patriotisme,  animent  cette  petite  opérette. 

Le  Rendez-vous  des  Savoyards.  —  Un  jeune  Savoyard  partage  entre  ses 
camarades  une  partie  du  trésor  qu'il  atrouvé  dans  une  <;heminée.  On  s'ima- 
gine sans  peine  la  joie  bruyante  de  ceux-ci,  leur  ébahissement  à  la  vue  de 
toutes  ces  pièces  d'or  et  les  noces  qu'ils  comptent  s'offrir,  grâce  ù  cette  aubaine 
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inespérée.  Mais  voici  qu'après  ces  premiers  transports,  la  pensée  de  leur 
mère  leur  traverse  Tesprit....  leur  mère  si  bonne  et  si  pauvre,  comme  ils 
se  reprochent  de  l'avoir  un  instant  oubliée!  C'est  dans  ce  double  sentiment 
de  repentir  et  de  piété  filiale  qu'ils  se  jettent  à  genoux  et  qu'ils  chantent 
pieusement  une  prière  qui  sert  de  conclusion  touchante  à  cette  petite  opé- 
rette. 

A  ce  résumé  qui  montre  le  piquant  et  l'intérêt  de  ces  petites  pièces,  nous 
pouvons  ajouter  qu'elles  sont  toutes  accompagnées  d'une  musique  alerte  et 
pimpante,  qui  contribuera  certainement  à  leur  assurer  bon  accueil. 

P.  Talon. 


Lo  Roman  en  F'rance  dopula  lOlO  Ju»qii'ù  nos  Joui*».  Lectures  et 
esquisses,  par  Paul  Morillot.  Paris,  Masson,  1893,  in-12  de  612  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  roman  est  exclu,  non  sans  raison,  à  notre  avis,  des  programmes  do 
l'enseignement  classique,  malgré  la  place  importante  qu'il  occupe  dans  les 
lettres  françaises.  Le  Télémaque  seul  fait  exception.  M.  Paul  Morillot  a  cru 
devoir  admettre  la  jeunesse,  encore  sur  le  banc  des  écoles,  à  une  étude 
prudente  et  raisonnée  d'un  genre  de  littérature  qui  possède,  pour  beaucoup 
d'élèves,  la  curiosité  de  l'interdit,  l'attrait  malsain  du  fruit  défendu.  Il  v 
aurait  eu  du  danger  à  ouvrir  immédiatement  devant  de  tout  jeunes  esprits 
la  porte  toute  grande  au  flot  très  mêlé  des  innombrables  romans  parus  et 
où  l'on  voit  les  bons  coudoyer  les  pires.  Il  eût  été  fort  téméraire,  d'autre 
part,  de  conseiller  la  lecture  des  meilleurs  au  morne  titre  que  la  lecture 
d'Athalie.  Tel  n'a  pas  été  le  but  de  l'auteur  du  Roman  en  France,  Il  a  voulu 
tout  simplement  découvrir  aux  élèves,  autant  pour  leur  plaisir  que  pour 
leur  instruction,  les  beautés  de  notre  littérature  romanesque.  L'écueil  de 
CCS  sortes  d'ouvrages  est  dans  le  choix  des  extraits,  et  c'est  par  là  (fuc 
pèche  celui  de  M.  Paul  Morillot.  S'autorisant  d'une  opinion  du  savant  Huet^ 
évùque  dAvranches,  qui,  dans  son  Traité  sur  l'origine  des  romans,  estime 
qu'il  est  «  nécessaire  »  d'initier  «  les  jeunes  personnes  du  monde  »  à  la 
connaissance  de  l'amour  permis,  afin  de  les  aider  ainsi  à  «  se  démêler  des 
artifices  »  de  celui  qui  est  «  criminel,  »  Tauteur  du  Roman  en  France  n'a 
pas  cru  devoir  proscrire  certaines  pages  pleines  de  tendresse  ou  de  passion 
—  en  quoi  il  a  eu  tort;  car  il  y  a  une  différence  entre  de  jeunes  personne.^ 
qui  vivent  déjà  dans  le  monde  et  de  jeunes  collégiens  dont  l'imagination 
travaille  d'autant  plus  que  leur  liberté  est  limitée.  Nous  ferons  encore  un 
autre  reproche  à  M.  Paul  Morillot,  c'est  d'avoir  donné  des  morceaux  de 
deux  romans  ouvertement  impies  et  notoirement  libertins  :  La  Religieuse 
et  Jacques  le  Fataliste,  de  Diderot.  Un  extrait  du  Neveu  de  Rameau  suffisait 
amplement.  Il  y  a  des  œuvres  tellement  odieuses  qu'il  est,  pour  ne  pas  dire 
autre  chose,  parfaitement  inutile  d'en  faire  connaître  même  le  titre  à  la 
jeunesse  des  collèges.  Ces  réserves  bien  établies,  il  y  aurait  partialité  à  ne 
pas  rendre  justice  au  talent,  à  l'érudition,  à  la  sagacité,  à  l'ingéniosité  de 
M.  Paul  Morillot.  La  plupart  de  ses  extraits  offrent  un  réel  intérêt,  ses 
petites  notices  sur  les  romanciers  français  disent  en  peu  do  mots  beaucoup 
de  choses,  et  les  trois  grands  tableaux  qu'il  fait  de  notre  littérature  roma- 
nesque aux  xviie,  xvni*  et  xix«  siècles  sont  d'un  maître  en  critique  littéraire. 

F.  B. 


Leoture»  cboisie*   de  Obateanbpland,  avec  notice  et  commentaire  par 
Georges  Pbllissibr.  Paris,  Delagrare,  1892,   in-12  de  xxiv-283  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Voici  un  recueil  bien  fait  de  morceaux  choisis  de  Chateaubriand.  L'auteur 
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proct'de,  non  par  genres,  ce  qui  est  toujours  un  peu  artificiel  et  arbitraire, 
mais  par  ordre  chronologique,  ce  qui  permet  de  suivre  d'année  en  année  et 
œuvre  par  œuvre  les  progrès  ou  simplement  les  changements  qui  se  sont 
opérés  dans  la  manière  de  Chateaubriand.  Toutes  les  œuvres  du  grand  écri- 
vain sont  représentées  dans  ce  recueil,  à  l'exception  toutefois  des  œuvres 
purement  politiques,  dont  la  place  n'est  guère  dans  un  livre  d'écolier,  et  des 
Mémoires  d^ outre-tombe,  qui  ne  sont  pas  encore  dans  le  domaine  public  et 
où,  pour  ce  motif,  l'auteur  du  recueil  n'a  pu  puiser  librement.  Ainsi  l'élève 
qui  réfléchit  peut  «  suivre  Chateaubriand  dans  l'évolution  de  ses  idées  et 
dans  le  développement  de  son  génie  littéraire.  »  Le  recueil  ne  se  dérobe  à  cet 
ordre  chronologique  qu'en  ce  qui  concerne  les  poésies,  rejetées  à  la  lin  du 
volume,  ce  qui  n'a  aucune  importance,  ou  plutôt  ne  présente  que  des  avan- 
tages, à  raison  du  peu  de  place  que  la  poésie,  en  vers,  tient  dans  les  œuvres 
de  Chateaubriand.  Ce  recueil  a  donc  une  certaine  valeur  littéraire,  et  pour- 
tant nous  ne  le  recommanderons  pas  aux  écoles  chrétiennes,  par  la  raison 
toute  simple  que  l'auteur  n'est  pas  chrétien,  et  qu'il  le  laisse  trop  voir  dans 
ses  notes.  Le  livre  a  d'ailleurs  été  certainement  écrit  en  vue  des  écoles 
neutres,  l'auteur  ne  s'étonnera  donc  pas  outre  mesure  de  n'être  pas  reçu 
ailleurs.  P.  Talon. 


Petits  liénioli'CH  du   X.IX."  «lôclc,   par  Philibert  Audebrand.   Paris,  Cal- 
mann  Lévy,  1893,  in-18  de  324  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Né  à  la  vie  intellectuelle  en  1830,  M.  Philibert  Audebrand  n'a,  depuis 
cette  époque,  cessé  de  collaborer  à  une  foule  de  journaux  parisiens.  La 
«  Chronique  »  est  sa  spécialité.  Il  a  fait  partie  de  tous  les  cénacles  litté- 
raires. Il  a  été  intimement  lié  avec  les  écrivains,  les  poètes  et  les  artistes 
contemporains  les  plus  en  renom.  II  a  beaucoup  vu,  beaucoup  écouté,  beau- 
coup retenu.  Aujourd'hui,  sous  ce  titre  :  Petits  Mémoires  du  XiX»  siècle,  il 
se  propose  de  publier  ses  souvenirs.  Le  premier  volume  qui  vient  de  paraî- 
tre et  ouvre  la  série  a  trait  à  Henri  Heine,  Félix  Arvers,  Méry,  Gérard  de 
Nerval,  Charles  Philippon,  Alfred  de  Musset,  Arthur  de  Calvimoni,  Alexan- 
dre Dumas  père,  etc.  Cola  fourmille  d'anecdotes  curieuses,  de  détails  iné- 
dits et  peu  connus.  Le  chapitre  le  plus  intéressant  est,  sans  contredit,  ce- 
lui que  M.  Audebrand  consacre  à  Méry,  l'incomparable  causeur.  Il  reproduit 
de  lui  une  conversation  sur  l'inconvénient  des  richesses  et  la  misère  mo- 
rale des  millionnaires,  qui  est  tout  ce  (fu'on  peut  lire  de  plus  étincelanl. 
Ajoutons  que,  sous  une  forme  paradoxale,  Méry,  ce  jour-là,  sema  des  véri- 
tés à  pleines  mains.  Le  chapitre  consacré  à  Henri  Heine  ne  manque  pas 
non  plus  d'intérêt;  mais  il  est  conçu  dans  un  esprit  voltairien  qui  nous  le 
gfUe.  Il  y  aurait  surtout  à  elfacer  de  ce  chapitre  la  reproduction  bien  inutile 
d'un  ridicule  et  grossier  blasphème  de  l'auteur  des  Reisebilder  sur  l'enfance 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  M.  Audebrand  affirme  que  ses  Petits  Mé- 
moires sont  «  très  sincères,  très  véridiques,  »  point  chargés  i<  d'ornements 
ni  de  fictions  d'aucun  genre.  >•  Il  promet  de  continuer  la  série,  «  si  le  public 
lui  fait  bon  accueil.  »  Pour  obtenir  ce  «  bon  accueil,  »  il  n'y  a,  à  notre  avis, 
qu'à  n<î  blesser  aucune  croyance  et  à  respecter  tout  ce  qui  est  respectable. 
On  peut  être  «  très  sincère,  très  véridique,  »  sans  afficher  personnellement 
un  voltairianisme,  aujourd'hui  d'ailleurs  bien  démodé  ;  on  peut  aussi  faire 
preuve  de  beaucoup  d'esprit,  et  M.  Audebrand,  qui  écrit  avec  goût,  d'une 
plume  alerte  et  facile,  est  loin  d'en  «Hre  dépourvu.  F.  H. 
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nio  Verehpung  dcp  Helli^on  und  lhi*ci*Iteliqulen  In  Deutuchland 
ivâbrend  dcr  zi.;«.'clton  Halflto  des  Mlttclalteps,  von  Stepiian 
Bbissbl,  s.  J.  Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1892,  gr.  in-8  de  viii-143  p.  — 
Prix  :  2  fr.  40. 

Cette  étude  sur  «  le  culte  des  saints  et  de  leurs  reliques  en  Allemagne, 
durant  la  deuxième  période  du  moyen  âge  »  est  un  fascicule  supplémen- 
taire des  Stimmen  aus  Maria-Laach;  elle  fait  suite  à  une  autre  dont  il  a  été 
rendu  compte  ici  même  (t.  LXII,  p.  43).  Il  suffira  d*en  indiquer  les  lignes 
principales,  dont  les  divisions  sont  trop  exclusivement  objectives  :  transla- 
tion des  reliques,  culte  des  saints  et  conservation  de  leurs  reliques  sur  les 
autels  jusqu'au  xin«  siècle;  culte  des  saints  et  des  reliques  de  TOrient,  saints 
de  l'Allemagne  pendant  la  dernière  moitié  du  moyen  âge,  principaux  pa- 
trons, iconographie,  reliquaires,  les  saints  dans  la  littérature  médiévale, 
pèlerinages  et  processions.  A  la  manière  dont  l'auteur  cite  (p.  45)  les  Exu- 
viae  Constantinopolitanae  du  comte  Riant,  je  doute  qu'il  ait  vu  cet  ouvrage 
capital  pour  la  question  traitée  dans  le  chap.  III.  Les  vers  de  la  pièce 
GaudCy  felix  Agrippina  (n°  6772  de  mon  Repertorium  hymnologicum)  sont 
mal  coupés  (p.  61).  U.  fl. 

A.  travers  i^hlatolre,  épisodes  et  récits  dramatiques  de  Vhistoire  européenne, 
par  Charles  Gdyon,  inspecteur  d'académie.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1892,  in-8 
de  234  p.,  illustrations  de  Bergemi.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  livre  est  composé  d'épisodes  empruntés  aux  diverses  époques  de  l'his- 
toire de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  la  France  exceptée.  Les  récits  sont 
bien  faits,  sobres  et  nets,  un  peu  ternes  peut-être.  Mais  leur  plus  grand 
défaut,  c'est  d'être  écrits  par  un  inspecteur  d'académie,  c'est-à-dire  par  un 
homme  chargé  avant  tout  de  veiller  au  maintien  de  la  neutralité  dans  les 
écoles.  Aussi  ne  cherchez  dans  son  livre,  non  pas  même  à  propos  de  Sobieski, 
la  moindre  trace  de  l'inspiration  chrétienne.  Son  livre  risquerait  de  n'être 
pas  admis  dans  les  bibliothèques  scolaires,  et  de  ne  pas  être  honoré  de 
la  souscription  du  ministère  de  l'instruction  publique.  Or,  on  ne  saurait 
demander  à  un  inspecteur  d'académie  d'affronter  pareille  disgrâce! 

P.  Talon. 


Pr^eis  de  Pbistoire  de  PEurope  et  de  la  France  de  lOlO  à  1780. 

Sommaires,  récits,  lectures,  par  Dbnis  Blànchbt.  15*  éd.  Paris,  Belin,  1891,  in-12 
de  111-428  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Jamais  ouvrage  n'a  mieux  justifié  son  titre  de  «  précis  »  et  l'intention  de 
son  auteur  de  ne  pas  s'adresser  «  aux  meilleurs  élèves.  »  C'est  le  livre  de 
ceux  qui  veulent  mieux  qu'un  résumé  en  deux  pages  par  questions  et  par 
réponses  et  que  l'on  apprend  par  cœur,  mais  ne  désirent  pas  un  ouvrage 
sérieux.  On  sait  quelquefois  pourquoi  commencent  les  guerres,  jamais 
pourquoi  elles  finissent.  Après  la  nomenclature  des  batailles  livrées,  les 
clauses  du  traité,  sans  un  alinéa  expliquant  les  motifs  qui  ont  pu  faire 
renoncer  à  leurs  prétentions  les  nations  engagées  dans  la  lutte.  L'histoire 
administrative,  très  sobre  de  détails,  présente  quelques  confusions  regret- 
tables. C'est  ainsi  que  l'auteur  déclare  (p.  124)  que  le  conseil  du  Roi  est  divisé 
en  trois  parties:  1*  le  conseil  d'en  haut;  2<»  le  grand  conseil;  3°  le  conseil 
d'État.  —  De  petits  sommaires  précèdent  de  courts  récits,  que  suivent  des 
lectures  non  plus  développées  et  une  bibliographie  réduite  à  sa  plus  simple 
expression.  A  quoi  peuvent  bien  servir  des  lectures  de  dix  lignes,  prises  le 
plus  souvent  dans  des  résumés  comme  la  Littérature  française,  de  Demogeot, 
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et  une  bibliographie  qui  renvoie,  à  la  un  de  la  plupart  des  chapitres,  à  VHis- 
toire  de  la  civilisationy  de  Rambaud,  et  ne  cite,  par  exemple,  ni  Touvrage 
du  vicomte  d'Avenel  ni  celui  du  duc  d'Aumale  sur  Thifitoire  des  Condé? 

L'auteur  a  d'autant  mieux  fait  d'intercaler  de  petites  cartes  dans  son 
texte,  que  les  élèves  auxquels  son  ouvrage  s'adresse  ne  sont  pas  de  ceux 
qui  consultent  un  atlas  historique.  A.  Isnaed. 


L.*Ésll»e  et  la  France  nouvelle.  Discours  pour  la  consécralion  de  Téglise 
des  Tourrettes  (diocèse  de  Valence),  par  l'abbé  Henry  Bolo.  Paris,  Haton,  18fô, 
in-16  de  47  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

M.  l'abbé  H.  Bolo  dont  on  connaît  les  consolants  écrits  :  Le  Lendemain 
de  la  vie  y  Du  mariage  au  divorce  ^  Les  Mariages  écrits  au  ciel^  etc.,  a  pris  la 
parole  à  une  consécration  d'église  dans  le  diocèse  de  Valence,  et  il  a  protité 
de  Toccasion  pour  faire  retentir  une  fois  de  plus  le  cri  du  patriotisme  et  de 
la  foi  chrétienne  qui  sont  toujours  demeurés  si  ardemment  unis  dans  le 
cœur  du  prctre  français.  Peut-être  se  fait-il  illusion  sur  la  vitalité  religieuse 
dont  il  croit  relever  les  traces;  il  sait  en  tout  cas  trouver  des  paroles 
d'espérance  et  de  relèvement.  Écoutez  plutôt  cette  phrase  vibrante  qui 
termine  son  discours  :  «  Quelle  que  soit  la  couleur  du  drapeau  que  se 
donne  la  France,  pour  la  vraie  France,  la  hampe  de  ce  drapeau  sera  toujours 
la  Croix  !  »  Puissent  ces  paroles  être  prophétiques  et  des  jours  moins 
sombres  luire  bientôt  sur  notre  malheureuse  patrie!  G.  P. 


i^u   iPranco  aux   Fi*unv»i»s  par  E.  MARCHAND.  2*  éd.  Paris,   Savine,  1892, 
in-12   de   93   p.  —  Prix  :  l  fr.  50. 

M.  E.  Marchand  n'admet  pas  que  la  promiscuité  internationale  soit  une 
condition  normale  ot  inéluctable  de  l'activité  humaine.  Dès  le  début,  il  se 
prend  au  trop  oél(M)re  principe  anglais  de  la  lutte  pour  la  vie.  Le  travail, 
(lit-il,  est  le  devoir  do  Thomme  ;  la  lutte,  non....  Il  est  à  remarquer  que  cette 
lutte  pour  la  vie,  oxcrccc  par  des  hommes  contre  d'autres  hommes,  devient 
plus  acharnée,  plus  féroce,  à  mesure  que  les  hommes  sont  plus  avancés  en 
civilisation....  Même  dans  les  sociétés  antiques,  la  lutte  n'est  devenue  une 
nécessité  que  lors(|u'uii  élément  étranger  à   leur  essence  est  venu  y  mettre 
un  élément  do  discorde.  »  M.  Marchand   estime  que  ce  sont  les  étrangers 
«  qui  ont  donné  lo  ton,  qui  ont  fait  la  mode,  qui  unt  troublé,  par  Tacharne- 
ment  qu'ils  ont  mis  à  la  lutte,  par  leur  exubérance,  par  leur  tapage  et  par 
leur  luxo,  la  conscience  nationale  à  p<Mne   remise  dos  troubles  politiques. 
C'est  un  tourbillon  de  tempête  venu  du  dehor.^,  entré  dans  l'édifice  par  la 
porte  et  les  fenêtres  laissées  ouvertes....  qui  menace  de  faire  place  netû»  des 
bons  sentiments  séculaires  qui  forment  le  fond  de  la  race  française.  »II  faut 
din%  avec  M.  Marchand,  que  c'est  aussi  une  conséquence  «  de  la  situation  faite 
aux  Français  par  le  désarroi  qui  suit  les  fréipientes  révolutions  <;t  le  manque 
d'un  gouvernement  stable  bien  orienté  (p.  37).  »  M.  Marchand  se  demande 
ensuite  s'il  y  a  un  remède  à  cette  situation.  11  nïcommande  de  bonnes  élec- 
tions. 11  préconise  une  idée,  qui  a  été  mise  en  avant  par  1<*.  duc  de  Valmy, 
à  savoir  d«'  choisir  les  conseillers  généraux  parmi   les   conseillers  munici- 
paux, et  les  députés   parmi  les  conseillers  généraux,  après  quatre   années 
d'exercice  aux  premiers  degrés.  C'est  bon,  mais  à  la  condition  (jue  la  repn*- 
sentation  sura  professionnelle  au  début;  autrement  on  aura  toujours  dos 
politiciens.  L'auteur  préconise  la  morale  chrétienne. 

Tel  est  le  résumé  de  ce  livre;,  où  l'on  trouve  de  bons  sentiments  et  de 
h(  unes  idées.  Je  pourrais  présenter  quelques  réserves.  Ainsi,  je  n'acceptî 
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pas  le  projet  qui  consiste  à.  faire  de  l'État  le  banquier  unique.  Laissez  faire 
les  syndicats;  nous  ne  sommes  que  trop  sous  les  fourches  caudines  de  TÉ- 
tat.  A.  d'Avril. 

.«lacqfue*  Ronbommo  graind  éloeteur  de  la  République,  ses  inférêU^ 
ses  droits,  son  devoir.  Dispositions  légales,  p^v  A.  D.,  électeur.  Paris,  Téqui,  1892, 
in-32  de  128  p.  —  Prix  :  0  fr.  30. 

Cette  petite  brochure  est  destinée  à  éclairer  TélecLeur  sur  ses  intcrots, 
ses  droits  et  ses  devoirs.  Elle  fait  entendre  sur  la  République  maçonnique,  la 
Juiverie,  le  Clergé,  les  Socialistes,  un  certain  nombre  de  vérités  bonnes  à  pro- 
pager. L'auteur  se  place  sur  le  terrain  constitutionnel,  mais  il  appelle  d'ail- 
leurs à  la  lutte  contre  les  mauvaises  lois,  ce  que  tous  les  ralliés  ne  fout  pas  : 
demandez  à  VObservateur  français.  L'opuscule  est  complété  par  un  résumé 
-des  dispositions,  légales  en  matière  électorale  ;  cela  peut  rendre  service  au 
moment  des  élections.  Seulement,  et  ici  je  m'adresse  à  l'éditeur  :  30  cen- 
times, c'est  un  prix  beaucoup  trop  élevé  pour  une  brochure  de  propagande. 

P.  Talon. 


loire  pour  la  i^éti-oceiMilon  do  l'i^l»ace*lx»Pi*aine,  adressé  à 
S-  M.  Vempereur  et  roi  Guillaume  II,  par  E.  Waldteufbl.  Paris,  Perrin,  1893, 
in-12  de  287  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'intention  est  louable.  La  devise  placée  en  tête  est  excellente  :  Geimanis 
'qui  trans  Rhenum  incolunt  (Tacite)  ;  mais  je  ne  puis,  et  je  le  regrette,  ac- 
corder un  assentiment  aux  appréciations  historiques,  lesquelles  sont  le  ren- 
versement de  tout  ce  qui  est  généralement  admis  en  France  et  ailleurs. 
Après  quelques  considérations  ethnographiques  assez  bizarres,  nous  appre- 
.  Bons  que  saint  Rémi  était  «  un  madré  compère,  »  saint  Léger  «  un  bri- 
gand, »  que  le  pouvoir  temporel  des  Papes  a  été  le  plus  effroyable  des 
maux  déchaînés  sur  la  pauvre  humanité.  A.  d'Avril. 


Question  religieuse  en  Orient  et   l*Unlon  des  K^llses,   par  Un 

missionnaire.  Paris,  Victor  Lecoffre,  1893,  in-18  de  xn-92  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Le  congrès  de  Jérusalem  a  rappelé  Tattention  générale  sur  les  Églises 
d'Ôirient,et  ceux  qui  s'intéressent  à  leur  sort  trouveront  dans  la  brochure  du 
«  Missionnaire  »  un  résumé  substantiel  des  points  principaux  à  prendre  en 
considération.  L'état  actuel  de  ces  Églises  est  décrit  principalement  d'après 
les  données  du  baron  d'Avril  {Documents  relatifs  aux  églises  de  VOrient, 
p.  10,  11).  L'auteur  s'attache  ensuite  à  prouver  que  le  statu  quo  est  impos- 
sible. Par  la  force  même  des  choses  on  se  trouvera  tôt  ou  tard  en  face  d'un 
dilemme  :  ou  s'abandonner  au  protestantisme,  c'est-à-dire  au  rationalisme, 
ou  s'unir  à  l'Église  catholique.  Le  quatrième  et  dernier  chapitre  est  con- 
sacré spécialement  à  cette  union  que  Tauteur  examine  aux  points  de  vue 
liturgique^  disciplinaire^  tliéologique  et  politique.  La  tendance  générale  de 
ce  travail  est  optimiste.  Elle  n'en  fait  pas  moins  honneur  au  zèle  et  aux 
bonnes  intentions  de  Tautour  qui  n,  du  reste,  sur  plusieurs  points  des 
aperçus  très  justes,  quoique  pont-(}trc  inooni[ilets.  P.  S.  P. 


E^eçon*  <l*lilstotre  de  France  depuis  Henri  IV  Jusqu'à  nos  Jours, 

par  F.  Roté.  Paris,  Delagrave,  1890,  in-18  de  591  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Simple  rédaction  des  leçons  faites  par  l'auteur  aux  élèves  de  Sainte-Barbe, 
cet  ouvrage  constitue  un  résumû  très  clair  et  très  substantiel  des  cours   de 
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rhétorique,  do  philosophie  et  de  Saint-Cyr.  Il  doit  même  à  son  origine  la 
chaleur  et  la  clarté  d'exposition  par  lesquelles  un  professeur  peut  intéresser 
son  auditoire  et  lui  faire  comprendre  Tenchaînement  des  faits  historiques. 
Ce  volume  était  à  Timpression  lorsque  parurent  les  nouveaux  programmes 
de  renseignement  secondaire  classique,  et  toiles  questions  se  trouvent  par 
suite  à  peine  indiquées,  par  exemple  :  Tétat  de  l'Europe  vers  1660;  l'Europe 
vers  1715;  développement  et  transformation  des  principes  de  1789.  Çà  et  là 
Ton  rencontre  dos  inexactitudes  dont  il  est  bon  de  signaler  quelques-unes. 
Dubois  n'a  pas  été  pensionné  par  Georges  I'*"  (p.  165),  mais  au  contraire  a 
tenté  de  corrompre  Stanhope.  Ce  ne  fut  pas  l'empereur  Charles  VI  (p.  167), 
mais  le  duc  de  Savoie  qui  fît  à  la  proposition  de  Law  d'essayer  son  système 
économique  la  réponse  spirituelle  qu'il  n'était  pas  assez  riche  pour  se  rui- 
ner. Il  ne  fallait  pas  répéter,  après  tant  d'autres,  le  prétendu  mot  de  Villars 
apprenant  la  fin  do  Bervvick  (p.  175),  mot  qu'il  n'a  pu  prononcer,  étant  mort 
trop  tôt  pour  être  informé  de  la  prise  de  Philipsbourg.  Marie-Thérèse  n'a 
jamais  écrit,  comme  il  est  dit  page  191,  à  M"«de  Pompadour,  qui  n'a  nulle- 
ment déterminé  Louis  XV  à  conclure  une  alliance  avec  l'Autriche.  Voltaire 
n'est  pas  né  à  Chatenay,  mais  bien  à  Paris,  et  son  professeur  chez  les  jé- 
suites fut  le  P.  Porée  et  non  Poret  (p.  223).  Enfin  Napoléon  n'a  pas  cédé,  par 
le  traité  de  Presbourg,  une  partie  do  la  Souabe  autrichienne  à  l'électeur  de 
Saxe  (p.  339).  A.  Isnard. 

Mémoires  de    Chauniette    sui*  In    révolution    «lu     lO    noùt   1799, 

avec  une  introduction  et  des  notes,  par  F.-A.  Aitlard.  (Société  de  VHisloire  de 
la  Révolution  française.)  Paris,  au  siège  de  la  Société,  1893,  in-8  de  xvi-68  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Une  partie  de  ces  Mémoires  est  conservée  aux  Archives;  l'autre  appartient 
à  M.  Etienne  Charavay,  qui  l'a  déjà  donnée  dans  V Amateur  d'autographea. 
M.  Aulard  les  a  réunies  aujourd'hui  pour  les  placer  dans  les  publications  de 
la  Société  de  Vhistoire  de  la  Révolution  française.  M.  Aulard  semble  le  recon- 
naître lui-même,  ces  Mémoires  n'ajouteront  pas  grand'chose  à  Thistoire  du 
10  août.  Le  style  est  ampoulé,  déclamatoire,  le  récit  est  écourté  et  les 
erreurs  n'y  manquent  pas.  Rien  d'étonnant  d'ailleurs  ;  l'auteur  n'a  pas  été 
témoin  de  ce  qu'i  1  raconte  ;  il  accepte  les  légendes  populaires  les  plus  étranges, 
pourvu  qu'elles  soient  hostiles  à  la  famille  royale,  il  est  le  reflet  des  pas- 
sions révolutionnaires  du  jour,  et,  à  ce  titre,  ces  pages  sont  un  document 
intéressant  :  il  faut  remercier  l'éditeur  de  les  avoir  mises  en  lumière. 

L'introduction  comprend  quelques  renseignements  inédits  sur  la  jeunesse 
de  Chaumette  et  un  rapide  abrégé  de  sa  vie  depuis  son  entrée  dans  la  Com- 
mune insurrectionnelle  du  10  août  jusqu'à  sa  mort,  le  13  avril  1794.  Mais 
nous  avouons  ne  partager  en  aucune  façon  les  sympathies  de  M.  Aulard 
pour  «  cet  homme  remarquable.  »  L'homme  qui  a  eu  le  triste  courage  do 
se  faire  le  complice  d'Hébert  pour  arracher  au  petit  dauphin  terrorisé  une 
infâme  accusation  contre  sa  mère  et  faire  subir  à  Madame  Royale  un  interro- 
gatoire odieux,  n'a  droit  qu'au  mépris  public.  M.  m:  la  Rochetkrie. 


I^a  France  politique  et  «oelalc  (année  i89i),  par  A.  Hamon.  Paris,  Savine, 
1892,  in-18  de  xiv-763  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'auteur  compte  non  pas  seulement  donner  aux  contemporains  le  plaisir 
un  peu  mélancolique  de  revivra  les  heures  écoulées,  mais  encore  rendre  un 
grand  service  à  nos  descendants  en  leur  présentant  mois  par  mois,  jour  par 
jour,  le  tableau  de  notre  étrange  époque.  Ceux-ci  auront  quelque  peine  à 
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en  dégager  des  idées  nettes.  C'est  un  amas  de  documents  dont  quelques-uns 
sont  très  instructifs,  d'autres  contestables,  et  d'autres  enfin  insignifiants, 
notes  juxtaposées  plutôt  que  mises  en  œuvre.  Mais  par  là  même  se  forme 
une  impression  de  désordre  et  de  confusion,  qui  est  peut-être  bien  appro- 
priée à  notre  état  social,  comme,  dans  nos  journaux  quotidiens,  les  récits 
des  drames  de  la  misère  côtoient  les  descriptions  des  fêtes  et  des  scandales 
mondains.  .1.  A.  des  II. 

Itcm  Petites  École»  de  chai*lté  ù  GbAteaudun,  p,'ir  i'abbé  P.-M.  Renard. 
Chûteaudun,  imp.  Lecesne,  1889,  in-8  de  32  p. 

Je  répare  une  omission  tout  à  fait  involontaire  de  l'article  d'ensemble 
({ue  j'ai,  l'année  dernière,  publié  ici  sur  les  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de 
renseignement,  en  signalant  cette  brève  monographie.  Elle  est  composée 
avec  une  excellente  méthode,  puisqu'elle  n'a  pas  d'autre  base  que  des  docu- 
ments de  première  main,  tous  inédits  et  mis  en  œuvre  dans  un  récit  suivi 
et  attachant,  et  que  son  auteur  en  a  su  bannir  toute  déclamation  et  toute 
généralisation  insuffisamment  justifiée.  M.  l'abbé  Renard  y  retrace  la  fon- 
dation par  une  grande  chrétienne,  les  progrès,  Torganisation  très  bien 
entendue,  puis  la  ruine  par  la  Révolution  d'une  école  de  filles  établie  en  1753 
dans  un  faubourg  de  Chàteaudun.  K.  A. 


Frédéric  Ozanam,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Kathleen  O^Meara,  précédées  de 
quelques  pages  inédites  de  M"**  Âugustus  Craven,  née  La  Fcrronnays.  Paris, 
Perrin,  1892,  in-12  de  xn-337  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

11  existe  d^jà  plusieurs  biographies  de  Frédéric  Ozanam.  Je  ne  serais  pas 
étonné  que  la  dernière  parue,  celle  que  nous  annonçons  aujourd'luii,  fût  la 
plus  agréable  à  lire,  la  plus  intéressante  et  la  meilleure.  L'auteur  suit  dans 
son  récit  Tordre  chronologique  le  plus  rigoureux,  s'avançant  d'année  en 
année  pour  raconter  les  faits  de  la  vie  d'Ozanam  dignes  d'intérêt.  Cette 
manière  de  procéder  a  ses  difficultés,  mais  l'auteur  en  triomphe  avec  beau- 
coup d'aisance,  et  nulle  part  le  livre  ne  porte  la  trace  de  la  sécheresse  et  de 
la  monotonie  que  l'ordre  chronologique  traîne  souvent  après  soi.  Pas  un 
seul  moment  l'intérêt  ne  languit,  et  un  charme  pénétrant  se  dégage  de 
toutes  ces  pages,  si  émues,  si  poétiques,  si  touchantes.  Louons  l'auteur 
d'avoir  laissé  si  souvent  parler  Ozanam  lui-même  :  n'était-ce  pas  la  meil- 
leure manière  de  le  rendre  sympathique  eu  le  faisant  mieux  connaître  ? 
Ce  livre  est  déjà  très  répandu  et  apprécié  en  Angleterre  et  en  Amérique;  la 
traduction  qui  nous  en  est  donnée  aujourd'hui  sera  bien  accueillie  en  France, 
et  nous  souhaitons  qu'elle  contribue, suivant  le  vœu  de  l'auteur,  «à  réveiller 
l'idéal  et  à  rallumer  la  flamme  dans  quelques  cœurs.  »  P.  Talon. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  Nous  ne  pouvions  guère  être  plus  douloureusement  affec- 
tés (jue  par  la  mort  de  M.  Firmin  Boissin,  l'un  de  nos  collaborateurs  les 
plus  fidèles  et  les  plus  aimés.  Dès  la  fondation  de  la  Revue,  en  1868,  il 
était  à  nos  côtés,  et  il  est  resté  à  son  poste  jusqu'à  sa  mort,  malgré  la  mala- 
die qui,  en  le  privant  presque  de  la  vue,  l'obligea  de  renoncer  à  la  plupart 
de. ses  occupations.  Ce  n'est  pas  à  nos  lecteurs,  du  reste,  qu'il  est  besoin 
de  rappeler  le  zèle  de  cette  collaboration,  la  verve  entraînante  de  Ces 
articles  où  M.  Boissin  mettait  toute  son  âme.  Mais  ce  qui  distinguait  notre 
AOUT  1893.  T.  LXVril.  12. 


ti. 
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ami,  co  n'était  pas  seulement  «on  talent  remarquable,  c'est  aussi  et  surtout 
rattacbenient,  l'amour  même  qu'il   portait  à  notre  œuvre.    Lorsqu'il  dut, 
contraint  par  la   maladie,    cesser   ses    autres    travaux,    il    nous  écrivait 
qu'il   ne    voulait   pas   abandonner  son  cher  Polybiblion,  qu'il    y  resterait 
jusqu'à  son    dernier  jour  et  qu'il  était  heureux   de   pouvoir   désormais 
s'y  consacrer  exclusivement.  Nous  pouvons  bien  dire,  maintenant  qu'il  n'est 
plus,  qu'on  trouverait  difficilement  un  tableau  plus  intéressant,  une  ana- 
lyse plus  vivante  des  principales  productions  du  roman  contemporain  que 
ceux  qu'il  nous  a  donnes.  Cette  œuvre  qu'il  faisait  dans  le  Polybiblion  a  été 
complétée  et  résumée   par  les  deux  Rapports  qu'il  a  donnés  en  1878  et  en 
1888  aux  deux  congrès  de  la  Société  bibliographique.  M.  Firmin  Boissin 
était  né  le  17   décembre  ^835,  à  Vernon-lez-Joyeusc  (Ardèche).  Après  de 
bonnes   études  au  collège  d'Aubenas,  il   songea  lui-même  à  entrer  dans 
l'enseignement,  se  lit  recevoir  licencié  à  Montpellier,  et  professa  tour  à 
tour  à  Cavaillon,  à  Avignon  et  à  Paris.  Mais  il    ne   tarda  guère  à  quitter 
cette  carrière  pour  entrer  dans  celle  du  journalisme,  après  avoir  passé  un 
an  dans  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Outre  le  Mcssatjer  (k  Toulouse,  dont  il 
fut  le  directeur  depuis  1870,  jusqu'à  ses  dernières  années,  plusieurs  jour- 
naux et  revues  s'honorèrent  de  sa  collaboration,  le  Figaro  et  la  Revue  de  la 
Révolution,  où  il  signait  du  pseudonyme  de  Simon  Brugal,  V Amateur  d'au- 
tographcSy  le  Mémorial  chnHicn,  la  Remic  du  monde  catholique,  la  Réforme 
sociale.  M.  Firmin  Boissin  a  laissé  quelques  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 
Salon  de  1868.  Études  artistiques  (18G8,  in-16);  —  Visionnaires  et  illuminés, 
nouvelle   (18G9,  in-18);  —  Rcstif  de  la  Bretonne  (1875,  in-8);  —  L'Œuvre 
d^une  libre  croyante  [M"*''  de  Blocqueville]  (1875,  in  8)  ;  — La  Révolution  d'après 
M.  Taine  (1878,  in -12);  —  Le   Vivarais  et  le  Dauphiné  aux  jeux  floraux  de 
Toulouse  (1878,  in-8);  —  Un  Épisode  de  la  Révolution  dans  le  Bas-Vivarais 
|_massacre  de  l'abbé  de  la  Molette  et  du  chevalier  d'Kntremeaux]  (1883,  in-8); 

—  Académie  des  jeux  floraux.  Discours  de  réception  (1887,  in-8);  —  Jan  de 
la  Lune  (1887,  in-16',  œuvre  où  il  s'efforçait  de  donner  un  modèle  du  roman 
chrétien  et  ([ui  obtint  un  légitime  succès;  —  Le  Paysan  dans  la  littérature 
contemporaine  (1888,  in-S):  —  Barbey  d'Aurevilly  et  Eugénie  de  Gu&inn 
(1891,  in-8). 

—  La  mort  de  M.  Guy  dj:  Maupassant,  survenue  le  5  juillet  dernier, 
prive  une  école  littéraire  d'un  de  ses  chefs  les  plus  aimés.  Né  le  5  août  1850 
au  château  de  Miromesnil  (Seine-Inférieure),  élève  tour  à  tour  de  l'école 
eccFf^astiqùe  d'Yvetot  et  du  lycée  de  Rouen,  M.  Guy  de  Maupassant  eut 
pour  maître  en  littérature  son  parrain  Gustave  Flaubert.  Son  véritable  début  . 
dans  les  lettres  fut  le  conte  de  Roule  de  suif  dans  les  Soirées  de  Médan, 
Quelque  mérite  littéraire  ([ue  l'on  veuille  reconnaître  à  M.  de  Maupassant, 
quelque  talent  qu'on  lui  attribue,  l'on  ne  saurait  assez  fortement  protester 
contre  l'immoralité  de  son  œuvre.  Nos  lecteurs  se  souviennent  de  l'appré- 
ciation sévère  mais  juste  qu'a  faite,  à  maintes  reprises,  de  ses  œuvres  un 
excellent  juge,  notre  très  regretté  collaborateur  M.  Firmin  Boissin.  Dans  la 
poésie,  où  il  s'est  également  exercé,  M.  de  Maupassant  n'a  pas  su  davantage 
conserver  chnste  sa  plume.  Nous  citerons  de  M.  de  Maupassant  :  Des  Vers 
(1880,  in-12  :  —  La  Maison  Tellier  (1881,  in-12);  —  Coyites  de  la  bécasse 
(1883,  in-12':  —  Éinile  Zola  (18a3,  in-12);  —  Mademoiselle  Fifi  (1883,  in-12); 

—  Une  Vie.  L'Humble  Vérité  (1883,  in-12);  —  Au  soleil  (1884,  in-12);  —  Clair 
de  lune  (188;,  in-i);  —  Miss  Harriett  (1884,  in-12);  —  Les  Sœurs  Rondoli 
(1884,  in-12):  —  Yvelle  (1884,  in-12);  —  Monsieur  Parent  (1885,  in-12);  — 
Bel  Ami  (IBb"),  in-12!  ;  —  Contes  et  nouvelles  (1885,  in-12);  —  Contes  du  jour 
H  de  la  ntut  {[^^"k  ii\-12);  —  Contes  choisis  (1886,  in-8^;  —  La  Petite  Roque 
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(1886,  in-12);  —  Toine  (1886,  in-12);  —  Mont  Oi^qI  (1887,  in-12);  —  Ij 
Horla  (1887,  in-12);  —  VHéritage  (1888,  in-16);  —  Pierre  et  Jean  (1888,  in-12;; 

—  Le  Rosier  de  madame  Husson  (1888,  in-12);  —  Sur  Veau  (1888,  in-12);  ~ 
Fort  comme  la  mort  (1889,  in-12);   -  Histoire  d'une  fille  de  feime  (1889,  iii-16): 

—  La  Main  gauche  (1889,  in-12);  —  La  Vie  errante  (1890,  in-16);  —  Notre 
Cœur  (1890,  in-12);  -  L'Inutile  Beauté  (1890,  in-12). 

—  M.  Henri-François  Duchinski,  le  savant  ethnographe  polonais,  est  mort 
le  13  juillet  à  Paris.  Né  en  1816  dans  rUkraine,  élève  du  lycée  de  Berdvczcw, 
éloigné  comme  suspect  de  TUniversité  de  Kiev  où  il  comptait  achever  ses 
iHudes,  il  se  fit  professeur  d'histoire  dans  un  établissement  particulier. 
Mais  il  dut  bientôt  quitter  son  pays  par  suite  du  mécontentement  produit 
en  Russie  par  ses  théories  historiques  qui  tendaient  à  rattacher  les  Ruthènes 
aux  Slaves,  et  à  nier  la  parenté  entre  ceux-ci  et  les  Moscovites.  En  Italie, 
où  il  fonda  la  Société  italo-slave;  en  Turquie,  où  il. fut  un  temps  attaché  à 
Tanabassade  hongroise  ;  en  France,  où  il  se  fixa  en  1856,  M.  Duchinski  pour- 
ijuivit  ses  études  historiques  et  s'attacha  à  propager  et  à  établir  sa  théorie. 
Jusqu'à  sa  mort,  il  ne  cessa  de  travailler.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 
La  Question  oi^ientale  (1853,  in-8);  —  Le  Panslavisme  (1854,  in-8);  —  Lcb 
Moscovites  grands  Russes  (1854,  in-8);  —  La  Moscovie  et  la  Pologne  (1855, 
in-8);  —  Polacy  tv  Turcyi  (1856,  in-8);  —  Principes  de  l'histoire  de  la  Pologne 
et  d'autres  peuples  slaves  (1858-1863,  3  vol.  in-8);  —  Polsza^  Rossija,  Maloros- 
sija  (1860,  in-8);  —  Sprawozdnnie  z  lekcyj  historyi  polski  (1860,  in-8);  — 
Tresc  lekcyi  historyi  polskiej  (1860,  in-8);  —  Odezwa  do  ziomkoiv  (1801,  in-8); 

—  Pomnik  Noivogrodzki  (1861,  in-8);  —  Odezwa  do  ziomkow  kijowianina  o 
potrzebie  osobnego  przegladu  posxviecnonego  jedynie  rozszerzeniu  jcgo  zasad 
historycznych  i  otwarciu  przez  niego  noxocgo  kursu  publicznego  (1862,  in-8); 

—  Le  Monument  de  Novgorod  (1862,  in-8)  ;  —  Do  Rzadu  narodowego  powstan- 
izcgo  od  bedacego  obecnie  na  strizbie  krajowejw  Paryzu  (1803,  in-8);  —  Dopet- 
nienie  do  trzech  czcsci  zasad  dziejow  Sloioiani  Moskali;  dogmata  o  narodo- 
wosci  polskiej  (1863,  in-8);  — Peuples  aryas  et  tourans.  agriculteurs  et  nomades. 
Nécessité  des  rêfor-mes  dans  l' exposition  de  l'histoire  des  peuples  aryas  et  tourans^ 
particulièrement  des  Slaves  et  des  Moscovites  (1864,  in-8);  —  Société  d'ethno- 
graphie. Discussion  sur  la  place  de  la  linguistique  dans  les  études  ethnogra- 
phiques (1867,  in-8);  —  Introduction  à  l'ethnologie  des  peuples  rangés  au 
nombre  des  Slaves  (1867,  in-8). 

—  M.  Léopold  DE  Gaillard  est  mort  'dans  sa  soixante-treizième  année, 
le  7  juin.  Né  .à  BoUène  (Vaucluse)  en  1820,  avocat  à  Toulouse,  il  débuta  dans 
le  journalisme  par  des  articles  à  la  Gazette  du  Languedoc,  ^près  la  révolution 
de  1848,  il  lança  lui-même  à  Avignon  un  nouveau  journal,  la  Libei'té^  d'où 
il  passa,  après  le  coup  d'État,  à  l'Assemblée  nationale.  Après  la  suppression 
de  la  Gazette  de  Lyon,  dont  il  avait  pris  la  direction  à  la  suite  de  son  mariage, 
M.  L.  de  Gaillard  renonça  quelque  temps  au  journalisme.  Il  ne  tarda  guère 
à  devenir  le  rédacteur  en  chef  du  Correspondant.  Intime  ami  de  M.  de  Mon- 
talembert,  auquel  il  a  dédié  ses  Lettres  sur  la  Suisse,  M.  de  Gaillard  a  servi 
avec  zèle  la  cause  de  la  religion.  Outre  ses  articles,  il  a  laissé  quelques 
ouvrages,  dont  voici  l'indication  :  Bon  sens;  situation;  les  socialistes;  les 
montagnards  ;  la  Terreur;  conseils  aux  modérés  (1849,  in-8);  —  Lettres  poli- 
tiques sur  la  Suisse  (1852,  in-8);  —  Questions  italiennes  (1860,  in-18);  —  L'Ex- 
pt^dition  de  Rome  en  1849  (1861,  in-8);  —  Nicolas  Bergasse,  publiciste,  avocat 
au  Parlement  de  Paris  (1862,  in-8);  —  Les  Candidatures  officielles  autrefois  et 
aujourd'hui  (1864,  in-8);  —  Venise  et  la  France  ("1866,  in-8);  —  les  Étapes  de 
Vopinion,  1871-4872  (1873,  in-12). 

—  M.  Antonio  Ghislanzoni  est  mort  le  20  juillet,  i\  Lecco.  Il  était  né  dans 
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la même  ville,  en  1824.  Son  père,  après  avoir  voulu  en  faire''un  prêtre,  essax-a 
de  le  faire  entrer  dans  la  carrière  médicale,  où  Jui-mômç  s'était  distingué. 
Mais  le  jeune  homme,  qui  avait  une  belle  voix  de  baryton  et  qui  la  déve- 
loppa par  l'étude  du  chant,  se  sentit  entraîné  vers  le  théâtre,  et' ne  tarda 
pas  à  paraître  sur  la  scène  de  Lodi  (1846).  Puis  il  se  lança  dans  la  politique 
et  dirigea  da,ns  la  ville  de  Milan  deux  journaux  radicaux;  la  vi\'acit6  de  ses 
articles  le  fit  jeter  en  prison  (1848).  Arrêté  par  les  Français  et  conduit  «n 
Corse,  il  s'engagea  sur  le  théâtre  de  Bastia  quand  il  fut  sorti  de  prison.  Il 
passa  de  là  en  France,  joua  sur  le  théâtre  des  Italiens.  Mais  il  ne  tarda  pas 
à  perdre  sa  voix;  il  retourna  dans  son  pays  et  commença  réellement  sa 
carrière  d'écrivain  par  des  articles  qui  furent  fort  goûtés  dans  le  Cosmorama 
pittorico.  C'est  là  que  parut  son  premier  roman  :  Gli  artisti  da  teatro  (1855). 
Dès  lors,  en  môme  temps  qu'il  collaborait  à  VUomo  di  pictra,  jiourm}  humo- 
ristique fondé  par  lui  en  1857,  et  à  Vltalia  musicalCy  où  il  faisait  la  critique 
d'art,  il  multipliait  les  romans  et  les  nouvelles.  On  lui  doit  aussi  de  nom- 
breux libretti,  parmi  lesquels  nous  citerons  plus  particulièrement  cciui  de 
Aida  et  celui  de  Francesca  da  Rimini.  Il  vivait  retiré  à  Lccco  après  avoiç 
cédé  à  son  ami  Salvatore  Farina  la  direction  de  la  Riviata  minimal  fondée 
et  longtemps  dirigée  par  lui. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Ferdinand  Aciiard,  ancien  élève  d^ 
l'École  polytechnique,  connu  par  l'invention  du  frein  électrique,  morlà 
Rutières  le  25  juillet  ;  —  de  M.  Daniel  Colladon,  membre  correspondant 
de  l'Académie  des  sciences,  et  ancien  professeur  de  mécanique  à  TËcole 
centrale,  physicien  auquel  on  doit  des  recherches  sur  les  propriétés  des  li- 
quides par  rapport  aux  ondes  lumineuses,  des  travaux  sur  l'application  <Je 
l'air  comprimé  au  percement  des  tunnels,  et  qui  a  créé  les  fontaines  lumi- 
neuses pour  l'Exposition  de  1889,  mort  à  Genève  le  30  juin,  âgé  de  quatre- 
vingt-onze  ans;  —  de  M.  Gavaud,  diplomate  et  pendant  de  longues  années 
collaborateur  du  Franrais  et  du  Moniteur  universel^  mort  le  11  juillet;  — du 
H.  P.  Hp:nriot,  0.  P.,  qui  avait,  comme  prédicateur, une  grande  réputation, 
mort  le  14  juillet,  à  Paris  ;  —  de  M.  L.  Jouen,  professeur  de  droit  civil  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Caen,  mort  le  0  juillet;  —  de  M.  Frédéric  Kobn- 
Abrest,  correspondant  de  divers  journaux  parisiens,  mort  le  29  juillet;  i— 
de  M""*^  Lenormand,  nièce  de  Tillustre  M»»^  Récamier  et  veuve  de  l'orienta- 
liste, à  laquelle  on  doit,  entre  autres  ouvrages  remarqués,  la  publication  des 
souvenirs  et  de  la  correspondance  de  sa  tante,  morte  à  Paris  le  17  juillet 
Agée  de  soixante-seize  ans  ;  —  du  physicien  M.  Marié-Davy,  tour  à  tour 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier  et  au  lycée  Condorcct, 
astronome-météorologiste  à  l'Observatoire  de  Paris,  directeur  de  TObserva- 
toire  de  Montsouris,  inventeur  de  la  pile  (jui  porte  son  nom,  mort  à 
soixante-douze  ans,  le  17  juillet;  —  de  M.  Mario  Uchard,  dramaturge  et  i»o- 
mancier,dontla  Fiammina  obtint  notamment  un  vif  succès,  mort  à  soixante- 
neuf  ans,  le  2  août. 

—  A  l'élranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Ahn,  dont  la  méthode  pour 
l'enseignement  des  langues  a  eu,  surtout  on  Suisse,  un  succès  assez  consi- 
dérable, mort  à  Lauterberg,  en  juillet;  —  de  M.  Georges  Baritiu,  l'un  des 
meilleurs  écrivains  roumains  de  l'époque  contemporaine,  fondateur  de  plu- 
sieurs journaux,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Fôiapeuiru  mintc,  inimà  si 
literaluia,  et  Gazeta  de  Tramilrania,  auteur  de  dictionnaires  allemand-rou- 
main et  hongrois-roumain,  tît  de  nombreux  mémoires  dans  les  Annales  de 
i'Aradémie  roumaine,  mort  le  2  mai,  dans  sa  quatre-vingt-unième  année;  — 
de  M.  Ilermann  Bau.mgarten,  professeur  d'histoire  à  l'Université  'de  Stras- 
bourg, coimu  surtout  par  son  Histoire  d'Espagne  nu  temps  de  la  Révolution 
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française,  et  depuis  cette  époque  (Geschichte  Spanieriy  1861-1871,  5  vol. 
in-8),  mort  le  19  juin,  à  soixante-huit  ans;  —  de  M.  Heinrich  Bohne, 
auteur  d'un  grand  nombre  de  publications  classiques  et  de  poésies  assez 
goûtées,  mort  le  12  juin,  Agé  de  soixante-dix-neuf  ans,  à  Hattenheim;  — 
de  M.  Joseph  Habets,  archiviste  du  Limbourg  hollandais,  mort  àMaëstricht, 
le  22  juin,  à  soixante-quatre  ans;  —  de  M.  Ivan  Nicolaivitch  Guai,  auteur 
dramatique  russe,  mort  à  Kiev,  le  21  juillet;  —  de  M.  Max  Hantken  von 
Prudnik,  directeur  de  Tlnstitut  paléontologique  de  Pest,  mort  le  27  juin, 
dans  cette  ville,  à  soixante-douze  ans;  — de  M.  Hubert  Janitschek,  profes- 
seur d'histoire  de  l'art  à  Leipzig,  mort  le  21  juin,  à  quarante-sept  ans;  — 
de  M.  J.-C.  Kjar,  naturaliste  et  médecin  norvégien,  mort  h  Christiania, 
âgé  de  cinquante-huit  ans;  —  de  M.  Nils-Gustav  Kjellberg,  connu  par 
ses  recherches  psychiatriques,  mort  à  soixante-six  ans,  le  25  juin,  dans  la 
ville  d'Upsal  ;  —  de  M.  Arthur  Locker,  longtemps  éditeur  du  Graphie^ 
mort  à  la  fin  de  juin  ;  —  de  M.  Edmund  Law  Lushington,  qui  jusqu'en 
1875  occupa  la  chaire  de  grec  dans  l'Université  de  Glasgow,  et  dont  les 
travaux  ont  été  surtout  consacrés  à  Tégyptologie,  mort  à  quatre-vingt-deux 
ans,  à  Maidstone,  le  13  juillet;  —  de  M.  Henry  Nettleship,  à  qui  Ton  doit 
entre  autres  ouvrages  :  Suggestions  introductory  to  a  study  of  the  Aeneid 
(1875,  in-8);  Ancient  Lives  of  Vei^gil  (1879,  in-8);  Lectures  and  Essays  on 
subjects  connected  with  the  Latin  Hterature  (1885,  in-8),  mort  à  cinquante- 
quatre  ans,  le  10  juillet;  —  de  M.  Fritz  Ruehl,  éditeur  de  Entomologische 
Zeitschrift,  mort  à  Zurich,  le  l*""  juillet, à  cinquante-sept  ans  ;  — de  M.  Abra- 
ham Hundbaeck,  mathématicien  suédois,  mort  à  Wexiô,  âgé  de  soixante- 
sept  ans,  le  12  juin;  —  de  M.  Archibald  Sandeman,  mathématicien,  auteur, 
entre  autres  ouvrages  estimés,  de  Treatise  ofthe  dynamics  of  a  single  particle, 
mort  en  juillet,à  soixante  et  onze  ans; — de  M.  Anton  Sjôgren,  géologue  sué- 
dois, mort  à  Sôdermanland,  à  soixante-douze  ans,  le  19  juin;  —  de  M.  W. 
Zuelzer,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Berlin,  mort  le  23  juin. 

Congrès.  —  Le  premier  congrès  d'archéologie  chrétienne  tiendra  ses 
séances  du  4  au  8  septembre,  à  Spalato  en  Dalmatie.  Nous  aurons  peut-être 
l'occasion  de  revenir  sur  ses  travaux. 

—  Il  n'est  que  temps  d'annoncer  le  quarantième  congrès  des  catholiques 
allemands,  qui  s'ouvrira  cette  année  à  Wurzbourg,  presque  aussitôt  après 
l'apparition  de  ce  numéro,  le  27  août.  La  session  durera  jusqu'au  31  du 
même  mois.  C'est  la  troisième  fois  que  la  grande  cité  bavaroise  a  l'honneur 
de  recevoir  dans  ses  murs  l'assemblée  des  catholiques,  qui  s'y  est  déjà 
réunie  en  1864  et  en  1887.  Nous  extrayons  du  programme  du  congrès  les 
indications  suivantes.  C'est  le  28  au  matin  que  le  bureau  sera  élu  après  au- 
dition de  la  messe  du  Saint-Esprit.  Les  sections  se  réuniront  le  matin  et 
l'après-midi.  Des  représentations  en  l'honneur  de  saint  Kilian  et  des  fêtes 
égaieront  les  invités.  D'autres  attraits  leur  sont  offerts  par  la  tenue  au 
même  moment  de  l'assemblée  générale  du  Volksverein  et  par  celle  de  la 
Société  de  l'art  chrétien,  et  par  l'exposition  (6  août-4  septembre)  des  anti- 
quités d'art  et  d'art  industriel. 

—  La  Société  bibliographique  tiendra  au  Mans,  les  14  et  15  novembre, 
son  quatrième  congrès  provincial,  sous  la  présidence  d'honneur  de  Sa  Gran- 
deur Mgr  l'évêque  du  Mans.  Nous  en  reparlerons  plus  longuement. 

—  La  Société  française  d'archéologie  a  tenu  du  27  juin  au  5  juillet  son 
soixantième  congrès  à  Abbeville.  De  nombreux  archéologues  français  et 
étrangers  avaient  répondu  à  l'appel  de  M.  le  comte  de  Marsy.  Voici  le 
titre  des  principales  communications  :  M.  de  Marsy  :  Discours  d'où- 
xcrture:  Abbeville  il  y  a  quarante  ans  :  —  M.  Henri  Macqueron  :  Les  Travaux 


—  182  — 

historiques  et  archéologiques  dans  la  Somme  depuis  un  demi-siècle;  — 
Mgr  Dehaisncs  :  L Influence  de  Vart  flamand  en  Picardie;  —  M.  Jules  Lair  : 
V Assassinai  du  duc  de  Normandie  Guillaume  Longue-Êpée  à  Picquigny; —  M.  Ém. 
Del igni ères  :  La  Confrth'ie  de  Notre-Dame  du  Puy  d' Abbeville  et  Les  Graveurs 
abbcvillois;  —  M.  Georges  Durand  :  L'Église  de  Saint-Germain  à  Amiens;  — 
M.  le  baron  de  Galonné  :  Amiens  à  Vépoque  gallo-romaine;  —  M.  Wignier  de 
Warre  :  Le  Baron  de  Pfaffenhofen  et  ses  œuvres  de  sculpture;  — M.  Tabbé  Re- 
quin :  Le  Graveur  Philippe  Mellan;  —  M.  Alcius  Ledieu  :  Le  Mobilier  des 
paysans  du  Ponthieu;  -*-  M.  E.  Travers  :  L'Archéologie  navale  et  la  Vie  des 
marins  au  moyen  âge;  —  M.  le  sénateur  Tocilesco,  de  Bucharest  :  Le  Mo- 
numcnt  triomphal  de  Trajan  à  Adam-Klissi ;  —  M.  Tabbé  Danicourt  :  Les 
Soutcirains-refuges  de  Naours;  —  M.  H.  Jadart  :  La  Tribune  de  Vèglise 
d'Aire  (Ardennes);  —  M.  Gottel  :  Fouilles  mérovingiennes,  etc.  A  Toccasion 
du  Congrès,  M.  J.  Vayson  a  fait  imprimer  en  réponse  à  une  des  questions 
du  programme  et  offert  aux  membres  du  congrès  une  publication  illustrée 
intitulée  :  La  Manufacture  de  tapis  d'Abbeville,  de  S07i  origine  ànosjourSy 
par  Louis  Greux  (Paris,  Boin,  in-8,  118  p.). 

Lfxtures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  21  juillet,  M.  Tocilesco,  sénateur  de  Roumanie,  a  entre- 
tenu TAcadémie  de  ses  recherches  récentes  sur  le  monument  triomphai 
élevé,  dans  la  Dobrudja,  à  la  mémoire  des  campagnes  de  Trajan  contre  les 
Daces.  M.  Clermont-Ganneau  a  ensuite  commencé  la  lecture  d'un  mémoire 
sur  des  monuments  archéologiques  et  épigraphiques  de  la  région  palmy- 
rénicnne  conservés  au  Musée  du  Louvre.  —  Cette  lecture  a  été  achevée  dans 
la  séance  du  28  juillet.  L'Académie  a  ensuite  entendu  deux  communications: 
l'une  de  M.  Georges  Lafaye  sur  le  Carmen  seculare  d'Horace,  l'autre  de 
M.  Philippe  Berger  sur  une  inscription  phénicienne  de  l'île  de  Chypre. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  8  juillet,  M.  Morizot-Thibault  a  achevé  la  lecture  de  sou 
mémoire  sur  les  droits  du  Sénat  fédéral  des  États-Unis  en  matière  de  lois 
de  finances.  —  Le  22  juillet,  M.  Deppiiig  a  communiqué  à  l'Académie  un 
travail  intitulé  :  Une  Ennemie  et  une  victime  du  cardinal  de  Richelieu.  La 
Comtesse  du  Fargis.  —  Cette  lecture  a  été  terminée  dans  la  séance  du 
29  juillet. 

Livres  a  l'index.  —  La  Sacrée  Congrégation  de  l'Index  vient  de  publier 
un  décret  (M  juillet  1893)  qui  condamne  et  proscrit  les  ouvrages  suivants  : 
llafTaele  Mariano  :  Gli  Evangeli  sinottici,  liealta  o  invenzione?  Studi  (Napoli, 
tip.  délia  Rcgia  Università,  1893)  ;  —  Carlo  Cadorna  :  Religione.  Dintto. 
Libéria,  Délia  condizione  giuridica  délie  Associazioni  e  délia  autorité  religiosa 
n^gli  Stati  civili,  Ediziojte  postuma  curata  dal  générale  Cadorna,  con  eetmi 
biografici  dcl  senatore  M.  Tabamini,  Présidente  del  Consiglio  di  Stato  (Milano, 
Ulrico  Hoepli,  1893)  ;  —  Luigi  Amabile  :  Il  Santo  uffizio  délia  Inquisiziane  in 
Napoli.  Narrazione  con  molti  documenti  inediti  (Città  di  Castello,  S.  Lapi, 
1892);  —  Paolo  Mantegazza  :  Fisiologia  délia  d^na  (Milano,  Fratelli  Trêves, 
1893)  ;  —  AdaNegri  :  Fatalità  (Milano,  Trêves,  1893)  ;  —  Giovanni  Guidotti  : 
I  tre  Papi  ossia  La  pace  fra  le  Chiese  cristiane  (Palermo,  Torino,  C.  Clau- 
sen,  1893).  —  Emile  Ferricre  :  Les  Mythes  de  la  Bible  (Paris,  Alcan, 
1892);  —  Saint-George  Mivart  :  «  Happiness  in  Hell  »  (Nineteenth  Century, 
decemb.  1892,  febr.  1893);  —  et  Last  Words  on  the  Happiness  in  Hell  (ibid,, 
avril  1893). 

Lettres  de  Voltaire  a  Louis  Racine.  —  M.  Tamizey  de  Larroque  a  édité 
sur  un  joli  papier  rose,  avec  une  couverture  où  se  marient  les  deux  noms 
d'Edith  et  do  Léon,  un  pa-  nozze  très  curieux  (in-8  carré   de  21  p.  Saint- 
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Etienne,  Ch.  Hoy).  Ce  sont  des  lettres  inédites  de  VolUiire  à  Louis  Racine. 
Elles  appartiennent  à  M.  Albert  de  Naurois,  qui  a  donné  la  permission  de 
les  reproduire,  et,  par  une  heureuse  coïncidence,  deux  d'entre  elles,  les  der- 
nières, parlent  de  poésie  et  de  rime.  Quoi  de  plus  délicat  à  ofïrir  à  une  jeune 
fille  qui  se  marie,  et  à  laquelle  l'éditeur  adresse  une  épître,  dont  le  ton  fin 
n'eût  certainement  pas  été  désavoué  par  Voltaire  ! 

Paris.  —  Notre  collaborateur  M.  l'abbé  G.  Péries  va  très  prochainement 
l'aire  paraître  un  Code  de  procédure  canonique  spécial  aux  causes  matrimo- 
niales. La  première  partie  de  cet  important  travail  expose  le  fonctionne- 
ment des  offîcialités,  et  la  seconde  s'occupe  des  divers  cas  qui  peuvent  être 
soumis  au  jugement  de  ces  tribunaux.  L'ouvrage  est  édité  par  la  maison 
Lethielleux. 

—  Mgr  Barbier  de  Montault  vient  de  réunir  les  articles  donnés  par  lui  à 
la  Revue  de  IWrt  chrétien,  depuis  juillet  1891,  sur  le  Culte  des  docteurs  de 
V Église  à  Home  (Paris,  in-4  de  96  p.).  C'est  là  un  sujet  nouveau  que  traite 
Téminent  écrivain,  et  son  travail  mérite  d'être  signalé  tout  spécialement.  En 
limitant  ses  indications  à  Rome,  l'auteur  a  l'avantage  de  pouvoir  être  plus 
complet  et  plus  sûr.  Aussi,  pour  la  partie  la  plus  importante  de  son  étude, 
l'iconographie,  —  car  c'est  à  elle  qu'il  accorde  naturellement  la  plus  large 
place,  sans  négliger  ni  l'hagiographie  ni  la  lipsanographie  ou  indication  des 
reliques,  —  apporte-t-il  de  nombreux  renseignements  et  fait-il  connaître 
bien  des  attributs  inconnus  au  P.  Cahier  dans  sa  Caractéristique  des  saints, 
d'ailleurs  si  justement  renommée.  Bien  qu'il  n'y  ait  d'officiellement  recon- 
nus par  l'Église  que  vingt  docteurs  qui  sont,  suivant  l'ordre  alphabétique 
adopté  dans  cette  notice  :  saint  Alphonse  de  Liguori,  saint  Ambroise,  saint 
Anselme,  saint  Athanase,  saint  Augustin,  saint  Basile,  saint  Bernard,  saint 
Bonaventure,  saint  François  de  Sales,  saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  saint  Hilairc,  saint  Isidore,  saint  Jean  Chrysostome, 
saint  Jean  Damascène,  saint  Jérôme,  saint  Léon,  saint  Pierre  Chrysologue, 
saint  Pierre  Damien,  saint  Thomas  (TAquin,  Mgr  Barbier  de.  Montault  s'oc- 
cupe ici  de  trente-trois  personnages,  parce  qu'il  traite  également  des  doc- 
teurs dont  le  culte  est  local  et  non  universel  :  par  exemple,  saint  Fulgence, 
saint  Léandre,  reconnus  en  Espagne;  Bède  le  Vénérable,  honoré  à  ce  titre 
chez  les  bénédictins  ;  et  d'autres  saints,  auxquels  on  a  parfois  accordé  les 
attributs  des  docteurs  :  tel  saint  Cyprien,  qui  figure  dans  les  fresques  do 
Paul  V  à  Sainte-Marie-Majeure.  Parfois  même,  à  la  notice  de  l'un  des  doc- 
teurs, le  prélat  ajoute  celle  de  tel  membre  de  sa  famille  qui  a  eu  les  hon- 
neurs de  la  canonisation  :  par  exemple  à  la  notice  de  saint  Augustin  celle  de 
sainte  Monique.  On  voit  toutes  les  ressources  qu'offre  à  l'iconographie 
chrétienne  l'excellente  dissertation  de  Mgr  Barbier  de  Montault. 

—  En  signalant  l'apparition  de  la  belle  revue  le  Livre  et  l'Image  (Voir  Po* 
lybiblion,  t.  LXVII,  p.  470),  nous  avons  dit  que  nous  suivrions  cette  publi- 
cation dans  ses  développements.  Voici  qu'avec  le  numéro  de  juillet,  elle 
accomplit  son  étape  initiale  :  le  tome  premier  est  achevé.  L'on  peut  dire  que 
ce  volume  forme  la  pierre  angulaire  d'un  édifice  qui  s'annonce  magnifique 
et  qui  sera  élevé,  avec  le  temps,  aux  gloires  de  la  bibliophilie  et  de 
l'iconographie  sous  ses  formes  variées  :  reproductions  de  portraits, 
do,  caricatures,  d'estampes  et  de  gravures  de  haut  goût  et  de  tous 
genres.  Il  convient  d'ajouter  que  le  dernier  fascicule  paru  (juillet  1893) 
est  accompagné  d'une  couverture  prestigieuse,  qui  tire  l'œil  de  la  plus 
agréable  façon.  Le  Livre  et  limage  se  qualifie  fort  justement  de  documen- 
taire; en  effet,  on  trouve  là  nombre  de  choses  presque  inconnues, 
négligées   en  leur  temps  ou   presque  oubliées.    C'est,  en   de   nombreux 
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cas,  une  véritable  résurrection.  Notre  Partie  technique  relate  réguliè- 
roment  les  travaux  dus  aux  collaborateurs  de  la  revue  ;  mais  sans  faire 
double  emploi,  nous  pouvons  donner  ici  une  mention  particulière  à 
quelques  études  plus  remarquables,  telles  :  Lca  Collectionneurs  et  les  étapes 
de  la  collection,  par  M.  John  Grand-Carteret  ;  —  Les  Journaux  et  la  liberté  de  la 
presse  pendant  les  Cent- Jours,  par  M.  Henry  Houssaje;  —  Meissonier  vu  par 
V image  satirique,  par  M.  J.  Grand-Carteret;  —  Vn  Editeur  bibliophile,  M.  Da- 
mase  Jouaust,  par  M.  Maurice  Tourneux;  —  Le  Journal  dans  l'image,  deTinfati- 
lî^able  M.  Grand-Carteret  ; — Le  Signet,  par  M.  Ph.  Audebrand  ;  —  Un  Salon  musi- 
cal sous  la  Restauration,  Chei-ubini,  par  M.  Arthur  Pougin;  —  Les  Origines  du 
journalisme,  le  nouvelliste  au  XVJ/*'  siècle,  par  M.  Victor  Fournel.  A  côté  de  ces 
curieuses  esquisses,  il  convient  de  signaler  aussi  de  très  intéressants  résu- 
més sur  les  livres  d'amateurs,  le  mouvement  littéraire  et  iconographique  et 
les  notices  sur  les  curiosités  de  la  rue  que  notre  époque  investigatrice,  où 
l'observateur  est  devenu  légion,  ne  dédaigne  pas  comme  ses  devancières. 

—  M.  Léon-G.  Pélissier,  qui  avait  publié  en  1892,  dans  les  Annales  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  un  mémoire  très  remarqué  sur  la  politique 
du  marquis  de  Mantoue,  vient  de  donner  (Paris,  Leroux,  gr.  in-8  de 
45  p.)  un  supplément  à  ce  mémoire  :  Les  Relations  de  François  de  Gonzague^ 
marquis  de  Mantoue,  avec  Ludovic  Sforza  et  Louis  XIL  Notes  additionnelles  et 
documents.  C'est  à  la  suite  de  nouvelles  recherches  dans  les  Archives  de 
Mantoue,  de  Milan  et  de  Modène,  que  M.  Pélissier  a  pu  mettre  la  main  sur 
des  documents  restés  ignorés  qui  lui  ont  permis  de  compléter  et  de  préciser 
certains  détails.  Il  y  a  joint  de  très  curieuses  indications,  tirées  des  mêmes 
archives,  sur  \v  caractère  et  les  mœurs  de  Fr.  de  Gonzague  et  de  ses  con- 
temporains. 

—  La  maison  Desclée,  de  Brouwer  (Société  Saint-Augustin,  30,  rue  Saint- 
Sulpice,  à  Paris)  a  eu  l'idée  point  banale,  et  très  pratique  pour  le  bien,  de 
publier  un  Jownal  des  vacances  destiné  aux  jeunes  élèves  des  institutions 
catholiques.  Ce  journal  paraît  tous  les  huit  jours.  Le  premier  numéro  porte 
la  date  du  6  août  1893;  le  dernier,  pour  la  présente  année,  paraîtra  fin  sep- 
tembre. Chaque  livraison,  de  format  in-4,  comprend  16  pages,  avec  gra- 
vures, et  traite  des  sujets  aussi  intéressants  que  variés.  Prix  de  Tabonne- 
ment  :  2  fr. 

—  La  Lecture  au  foyei',  revue  catholique  hebdomadaire  illustrée,  est  spé- 
cialement rédigée  à  l'usage  des  familles  et  do  la  jeunesse  catholiques  ;  elle 
compte  déjà  douze  années  d'existence.  Ce  qui  fait  son  cachet  propre,  ce  qui 
lui  donne  une  réelle  valeur,  c'est  qu'elle  ne  se  borne  pas  à  récréer  ses  lec- 
teurs, à  les  distraire,  ce  dont  elle  s'acquitte  fort  bien;  mais,  de  plus,  elle 
les  instruit  et  elle  les  édifie.  Dans  chaque  numéro  de  seize  grandes  pages  à 
deux  colonnes,  on  trouve  notamment  :  une  revue  des  événements  religieux  et 
politiques  et  des  faits  divers  de  la  semaine  ;  un  roman,  une  nouvelle,  une 
biographie  de  personnage  célèbre,  un  article  religieux,  un  récit  de  voyage, 
des  articles  de  science  et  de  littérature  ;  cet  excellent  périodique  a  été  hau- 
tement encouragé  par  plusieurs  prélats  (6  fr.  par  an  pour  la  France  et  TAl- 
sace-Lorraine,  8  fr.  pour  l'étranger.  Paris,  Vie,  rue  Cassette,  11,  et  Nancy, 
II.  Vagner,  rue  du  Manège,  3). 

—  La  Presse,  ça  presse!  par  Un  dromadaire  (Paris,  Vie  et  Amat,  in-16  de 
44  p.),  est  un  petit  opuscule  rempli  de  bonnes  intentions,  où  les  idées  justes 
ne  font  pas  défaut;  mais  outre  que  le  calembour  du  titre  n'est  pas  de 
bon  goût,  l'auteur  a  trop  donné  à  ces  quelques  pages  l'apparence  d'une 
réclame  en  s'abstenant  systématiquement  de  nommer  un  autre  journal 
que  la  Croix, 
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—  M.  A.  Hamon  a  él6  révolté  du  procédé  antiscientifique  de  quelques 
savants  à  «  cérébralité  peu  méthodique,  »  tels  que  Lombroso,  qui  parlent 
du  criminel  sans  définir  le  crime.  Aussi  s'cst-il  mis  en  tète  de  trouver  les 
bases  scientifiques  de  la  Définition  du  trime  (Paris,  Masson;  Lyon,  Storck, 
in-8  de  16  p.),  mais  d'une  définition  qui  ne  parte|ni  du  droit,  ni  du  devoir,  ni 
de  la  morale,  ni  de  rien  d'analogue.  Il  croit  Tavoir  trouvée  en  disant  que 
'^  le  crime  s'entend  de  tout  acte  qui  lèse  la  liberté  individuelle.  »  Nous  lais- 
sons à  nos  lecteurs  le  soin  d'apprécier  cette  définition. 

—  Dans  l'analyse  du  volume  intitulé  :  Nouvelles  mUitairoSf  de  M.  A.  Dc- 
lorme,  il  a  été  dit  ici,  par  erreur,  (t.  LXIII,  p.  26),  que  Pauteur  avait  fait  au 
public  la  confidence  qu'il  était  le  petit-neveu  d'une  Espagnole  qui,  vers  1808, 
avait  empoisonné,  à  Cordoue,  un  officier  français.  M.  Amédée  Delorme  nous 
prie  de  remarquer  que  la  dernière  phrase  de  son  récit  (p.  162)  établit,  au 
contraire,  que  la  parenté  signalée  n'existe  pas.  —  Dont  acte. 

Bourbonnais.  —  M.  Louis  Audiat  publie  le  second  volume  de  la  Teireur 
en  Bourbonnais  avec  ce  sous-titre  :  Les  Victimes.  Moulins  et  Lyon  (Moulins, 
André  Paris,  in-8  de  399  p.).  Nous  ne  voulons  qu'annoncer  ici  la  conti- 
nuation d'un  important  ouvrage  (le  l*^*"  volun^  avait  paru  en  1873),  con- 
tinuation doublement  recommandée  par  le  savoir  et  le  talent  de  l'auteur. 
Le  volume  contient  des  notices  aussi  intéressantes  qu'exactes  sur  Jean- 
Baptiste-Victor  Bardonnet  des  Martels,  volontaire  dans  les  hussards  noirs 
à  Chatel-Montagne  ;  sur  Paul  Aubery,  notaire  à  Luneau  ;  sur  François  Cha- 
bral,  d'Aigueperse,  vicaire  à  Tronget;  sur  Jean-Nicolas-Ambroise  de  Labou- 
laye-Marillac,  de  Brout,  à  Nevers,  officier  au  régiment  de  Béarn;  sur  Louis- 
Bernard,  de  Ferrières,  receveur  des  gabelles,  à  Avermes;  sur  Denis-Michel- 
Philibert  du  Buysson,  comte  de  Douzon,  à  Étroussat,  colonel  de  dragons, 
député  à  l'Assemblée  constituante;  sur  Louis  Didier  de  Gondouin,  de  Paris, 
major  du  Royal-Guyenno,  à  Moulins;  sur  Louis  Bonnet,  avoué,  assesseur 
du  juge  de  paix,  à  Moulins;  sur  Jacques  Heulhard  de  Certilly,  maire  et 
conseiller  du  Roi  au  présidial  de  Moulins;  Pierre-Antoine  JoufTret  de  Bon- 
nefont,  avocat  à  Moulins,  député  à  l'Assemblée  législative;  Jean  Lault, 
trésorier  de  France  à  Moulins;  Jean  Marien,  comte  de  Viry;  J.-J.  Pierrr* 
de  Saincty,  président  trésorier  de  France;  Claude-Girard  de  Saint-Géran, 
Nicolas-Marien  Autier  de  Villemontée.  De  nombreux  et  curieux  documents 
inédits  sont  analysés  ou  reproduits  dans  les  notices.  On  en  trouvera  la 
liste  chronologique  à  la  fin  du  volume.  Parmi  ces  pièces  justificatives,  pres- 
que toutes  lugubres,  car  ce  sont  surtout  des  arrêts  de  mort,  des  procès- 
verbaux  d'exécutions,  on  trouve  quelques  pièces  burlesques,  comme  un  dis- 
cours à  la  société  populaire  contre  la  médecine  et  les  médecins,  comme  les 
arrêtés  du  comité  central  de  PAllier,  organisant  les  danses  à  Moulins  et 
réglant  les  détails. 

BretaciNk.  —  On  a  souvent  loué  dans  cette  chronique  les  Études  bretoniics 
do  M.  J.  Trévédy.  Sa  notice  sur  François  de  la  Couldraye^  sénéchal  d^Hen- 
ncbont  (tiré  à  100  exempl.  Saint-Brieuc,  R.  Prudhomme,  gr.  in-8  de  36  p.), 
n'est  inférieure  ni  pour  le  fond,  ni  pour  la  forme,  à  aucune  des  publications 
précédentes  du  savant  magistrat.  On  trouve  dans  la  plaquette  des  détails 
sur  la  ville  d'Hennebont  (passé  et  présent),  des  renseignements  généalogi- 
ques sur  la  famille  La  Couldraye,  des  renseignements  biographiques  et  bi- 
bliographiques sur  François  de  la  Couldraye,  mentionné  dans  la  Biblio- 
thèque française  de  la  Croix  du  Maine,  et  au  sujet  duquel  toute  sorte  d'er- 
n;urs  ont  été  dites  et  redites  par  Ogée,  par  Kerdanet  et  par  beaucoup 
d'autres.  M.  Trévédy  établit  qur  h»  sénéchal-poète  naquit  à  Pontivy 
vrrs  1557,  qu'il  épousa  avant  1592  Briande  Le  Flô  (d'une  famille  à  la<iuelK; 
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appartenait  notre  contemporain  le  général  Le  Flô),  et  qu'il  mourut  le 
10  juillet  1619.  Il  raconte  cFune  façon  très  spirituelle  Phistoire  des  poésies 
relatives  à  la  Puce  de  M"«  des  Roches^  et  il  reproduit  les  quatre  pièces  de 
vers  français  et  la  pièce  de  vers  latins  inspirées  au  galant  sénéchal  par  Pin- 
secte  fameux  qui,  comme  le  dit  agréablement  le  biographe,  «  d*uii  bond 
allait  emporter  M"®  des  Roches  à  Timmortalité,  et  à  sa  suite  tous  les 
poètes.  » 

Flandre.  —  Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  des  sciences  de  Lille, 
Mgr  Dchaisnes  a  terminé  la  lecture  d'un  très  curieux  mémoire  sur  les 
limites  de  la  langue  flamande  au  moyen  âge.  On  sait  que  cette  laingue  n'a 
cessé  de  reculer  devant  le  français.  Mgr  Dehaisnes  a  précisé  les  proportions 
de  ce  recul,  en  s'appuyant  sur  de  nombreux  documents  inédits,  dont  plu- 
sieurs seront,  croyons-nous,  imprimés  à  la  suite  du  savant  travail  de  Tar- 
chiviste  honoraire  du  département  du  Nord,  dans  la  collection  des  Mémoires 
de  la  Société  des  sciences  de  Lille. 

—  On  annonce  la  publication  prochaine  du  second  volume  du  livre  de 
MM.  Paul  Foucart  et  Jules  Fi  no  t  :  La  Défermc  nationale  dans  le  Nordyde1792 
à  1802.  Ce  second  volume  se  rapporte  aux  années  1793  (août)  à  1802. 

Franche-Comté.  —  Dans  une  de  nos  dernières  chroniques  nous  appelions 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  la  prodigieuse  richesse  d^informations  que 
contient  Tarticle  Allemagne  du  Rëpei'toire  des  sources  fiistmiques  du  moyen 
âge.  Il  ne  faut  pas  moins  vanter  le  nouvel  échantillon  qui  vient  d'être  rais 
sous  nos  yeux  :  Amérique,  Topo-ôi6/iOî77*ap/iie,  par  M.  le  chanoine  Ulysse  Che- 
valier (Montbéliard,  imp.  Paul  Hoffmann,  in-8  de  15  p.  Extrait  du  6«  fasci- 
cule du  Répei'toire).  Il  y  a  Jà  Ténumération  aussi  précise  que  possible  de 
tous  les  ouvrages,  opuscules,  même  simples  articles  de  revues,  relatifs  aux 
choses  académiques,  bibliographiques,  biographiques,  ecclésiastiques,  aux 
découvertes,  aux  généralités,  à  la  géographie,  à  Timprimerie,  etc. 

—  On  sait  que  M.  Julien  Tiersot  a  publié  assez  récemment  un  livre  sur 
Rouget  de  Lisiez  son  œuvre,  sa  vie,  dont  le  Polybiblion  a  rendu  compte 
(t.  LXV,  p.  458).  Cet  écrivain  a  fait  paraître  dans  la  livraison  de  mai  dernier 
de  la  Plume  et  VÉpée  nn  article  que  Ton  peut  considérer  comme  un  résumé 
de  son  ouvrage  :  Rouget  de  Liste,  officier  supàneur,  musicien,  poète,  4160-4836. 
En  tête  du  travail  on  remarque  un  portrait  et  un  fac-similé  de  la  signature 
de  l'auteur  de  la  Marseillaise. 

—  Signalons  une  piquante  brochure  de  M.  Charles  Thuriet  :  Une  Franc- 
Comtoise.  Lady  Carswelle  (Besançon,  imp.  Millot,  in-lG  de  26  p.).  M.  Thu- 
riet raconte  avec  beaucoup  de  charme  l'histoire  aussi  simple  que  peu  ordi- 
naire d'une  petite  servante  d'auberge  qui,  après  avoir  passé  toutefois  par 
une  «  exc«'llente  institution  de  jeunes  filles  »  à  Lyon,  devint  la  femme  aimée 
et  honon  0  du  docteur  Carswelle,  médecin  de  la  cour  à  Bruxelles  d'abord 
et  à  Lon(!res  ensuite.  A  ceux  qui  pourraient  s'émerveiller  outre  mesure  de 
cette  haile  fortune  d'une  pauvresse,  nous  apprendrons  ou  rappellerons, 
selon  le  c.s,  que  deux  compatriotes  de  lady  Carswelle,  et  pas  plus  «  huppées  » 
qu'ellc-m.-me,  d'ailleurs,  ont,  en  ce  siècle,  épousé,  l'une  un  iils  du  sultan  du 
Maroc,  et  l'autre  le  célèbre  général  Tcheng-Ki-Tong,  «  le  plus  Français  de  tous 
les  Chinois.  »  Cette  Barbaresque  et  cette  Orientale  de  circonstance  sont 
toutes  deux  nées  dans  le  Jura.  Quant  à  lady  Carswelle,  elle  était  originaire 
du  village  de  Trouvans,  près  de  Baume-les-Dames  (Doubs);  elle  avait  été 
bergère  dans  son  enfance. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  Jules  Serret  consacre  une  exacte  notice  à 
un  moulin  d'une  grande  célébrité  qui  a  été  dévoré  par  un  incendie,  le 
21  juin  dernier  :  Le  Moulin  de  Laubardemont-sur-Lisle  (Gironde).  Juin  1893 
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(Bordeaux,  imp.  Gouuouilhoii,  in-8,  tiiv  h  50  ex.;.  ^J.  Snrrnt  donne 
à  la  fois  des  renseigne aients  de  statistique  et  d'histoire.  S'il  nous  dit, 
d'une  part,  que  la  force  productive  de  la  minoterie  de  Laubardemont  était 
en  moyenne  de  4,000  kilogrammes  de  farine  k  Theure,  il  nous  apprend, 
d'autre  part,  que  la  fondation  du  moulin  (!'••  moitié  du  xvi<^  siècle)  est 
rœu\Te  des  seigneurs  de  Tustal,  qui  possédaient  une  grande  portion  de  la 
plaine  de  Lisle. 

—  Annonçons  un  beau  volume  grand  in-8  de  M.  Isidore  Salles  (de  Gosse), 
contenant  près  de  deux  cents  pièces  de  vers  gascons,  toutes  charmantes  :  Gas- 
counhc  le  brabe  yent  de  noste.  Nabets  debis  (Paris,  Maisonneuve  et  Ch.  Le- 
rlorc).  Le  philologue  V.  Lespy  a  eu  raison  de  dire,  au  début  de  la  Préface 
dont  il  a  orné  le  recueil  :  «  Voici  des  fleurs  d'un  vif  éclat,  des  fruits  d'une 
«ixquise  saveur.  »  Un  autre  excollent  juge,  M.  Léonce  Couture,  a  donné  à  l'au- 
teur les  plus  justes  et  les  plus  délicats  éloges.  Tous  les  amis  de  la  poésie 
méridionale  admireront  ces  chants  si  variés,  où  Ton  remarque  surtout 
t  verve  entraînante  et  cœur  généreux.  » 

Languedoc.  —  M.  Brissaud,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse, 
••tudie  avec  une  compétence  exceptionnelle  la  Légende  de  Tannhàuser  (Tou- 
louse, gr.  in-8  de  23  p.  Extrait  des  Mémoires  de  l' Académie  des  sciences,  ins- 
imptions  et  belles-lettres  de  Toulouse).  Le  savant  critique  analyse  avec  une 
netteté  parfaite  la  célèbre  légende.  S'aidant  des  travaux  des  érudits  alle- 
mands Zander,  Graesse,  Nodnagcl,  il  la  décompose  «  comme  on  fait  d'un 
produit  chimique.  «  Il  vante  <-  le  rare  parfum  de  poésie  dont  elle  est  imprO- 
gnée  et  qui  lui  a  valu  comme  une  vie  nouvelle  »  dans  les  œuvres  de  H.  Heine, 
Swinburne,  R.Wagner  et  d'autres  encore.  Il  montre  que  «  par  ses  origines, 
la  légende  de  Tannhàuser  nous  fait  pénétrer  jusqu'aux  assises  les  plus 
lointaines  de  la  mythologie  germanique.  » 

Orléanais.  —  M.  Baguenault  de  Puchesse  a  fait  à  la  Société  archéologiqu<'. 
et  historique  une  communication  intéressante  sur  Quelques  mots  d'ancien 
français  conseixés  dans  l'Oi'léanais  (Tirage  à  part,  Orléans,  Herluison,  in-8 
de  29  p.).  C'est  une  contribution  importante  pour  l'histoire  des  restes  de 
notre  langue  ancienne.  Il  est  regrettfd)le  seulement  que  l'auteur  ne  se  soit 
pas  reporté  plus  d'une  fois  aux  études  déjà  publiées  sur  la  matière. 

Poitou.  —  A  côté  de  Vlnventaire  archéologique  de  Vabbaye  des  Chatelliers 
dont  nous  avons  parié  récemment,  il  faut  placer  une  nouvelle  notice  de 
Mgr  Barbier  de  Montault  sur  la  même  abbaye.  Ici  l'archéologue  poitevin 
restreint  son  étude  au  Can'elage  de  l'église  abbatiale  des  Chatelliers  (Deuic- 
Sèvres)  au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance  (Poitiers,  imp.  Biais,  Roy  et  C*-, 
in-8  de  24  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  VOuest, 
tome  XV).  Un  plan  de  l'église  et  trois  planches  de  carreaux  permettent  do 
suivre  les  descriptions  de  l'auteur  et  de  contrôler  la  justesse  de  ses  obser- 
vations. 

Provence.  —  VÉcho  des  Bouches-du-Rhône  du  18  juin  dernier  contient  un 
article  fort  curieux  intitulé  :  Une  Trouvaille  archéologiqne,  La  Sépulture  de 
Peiresc.  On  savait  par  le  récit  de  Gassendi,  témoin  oculaire  des  funérailles 
de  son  ami,  mort  entre  ses  bras,  que  les  restes  de  Claude-Nicolas  Fabri  de 
Peiresc  avaient  été  déposés,  le  25  juin  1637,  dans  l'église  des  Frères  prêcheurs 
d'Aix,  aujourd'hui  église  paroissiale  de  la  Madeleine.  De  zélés  et  savants 
chercheurs  ont  retrouve,  en  fouillant  le  sol  d'une  salle  obscure,  dépendance 
de  la  sacristie,  une  inscription  formée  de  ces  deux  lignes  décisives  : 
rABRiTioRVM  TVMVLvs.  Au  food  du  cavcau  de  la  chapelle  funéraire  ils  ont 
«•onstaté  la  présence  des  ossements  des  Fabri.  Nous  citerons  les  dernières 
.ignés  de  l'article,  en  nous  associant  au  vœu  qui  y  est  si  chaleureusement 
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exprimé  :  «  Il  va  de  l'honneur  de  la  ville  d'Aixet  de  la  France  que  la  sépul- 
ture de  Poiresc  soit  honorée  comme  elle  le  mérite.  La  découverte  qui  vient 
d'avoir  lieu  appelle  un  complément.  La  chapelle  funéraire  des  Fabri  doit 
être  restaurée.  Une  inscription  commémorative,  un  médaillon  du  père  de 
rérudition  moderne,  doivent  signaler  au  peuple  de  Provence  et  aux  savants 
du  dehors  le  lieu  où  gît  cette  gloire  européenne.  Nous  espérons  que  TÉtat, 
le  département  et  la  ville  mettront  une  hâte  égale  à  acquitter  cette  patrio- 
tique dette.  » 

—  La  cinquième  année  des  Êphémérides  bas-alpines  4892,  de  M.  Ernest 
de  Crozeti  n'est  pas  moins  intéressante  que  les  précédentes  (Avignon, 
Auhanel,  in-8  de  52  p.,  dont  les  six  dernières  contiennent  des  tables  fort 
commodes.  Tiré  à  cent  exemplaires).  Le  Polybiblion  peut  d'autant  moins  se 
dispenser  de  recommander  cette  petite  publication,  que  les  renseignements 
bibliographiques  y  tiennent  plus  de  place. 

—  M.  Réveillé  de  Beauregard  vient  de  publier  ses  Promenades  dans  la 
ville  de  Tarascon  et  dans  ses  environs,  suivies  d'une  notice  historique  et  statis- 
tique sur  Beaucaire  (Aix,  J.  Nicot,  in-8  de  214  p.).  Avec  un  soin  et 
une  persévérance  infatigables,  Fauteur  nous  conduit  depuis  les  origines  de 
la  ville  (les  Salyens)  jusqu'aux  temps  les  plus  modernes.  11  y  a  bien  des  lé- 
gendes curieuses  et  des  détails  inédits  qui  ont  été  recueillis  et  mis  au  jour 
par  l'auteur. 

RouKRGUK.  —  La  Bibliographie  aveyronnaise,  que  M.  Emile  Cartailhac  vient 
de  publier  à  Toulouse  chez  Privât  (in-8,  27  p.),  ne  peut  être  considérée  comme 
définitive;  mais  l'auteur  a  cru  devoir  d'abord  établir  et  soumettre  à  ses 
confrères  ce  travail  préparatoire,  classé  par  ordre  alphabétique  de  noms 
d'auteurs.  Il  comprend,  avec  quelques  ouvrages  anonymes  pu  collectifs, 
563  numéros.  L'auteur  se  propose,  lorsqu'il  aura  pu  compléter  ou  recti- 
fier ses  indications,  de  publier  ce  travail  sous  une  forme  méthodique.  Aussi 
ne  Pa-t-il  fait  tirer  qu'à  petit  nombre.  Nous  y  avons  remarqué  quelques  con- 
fusions dans  les  noms  et  quelques  erreurs  de  dates  dans  les  citations. 

Saintongk.  —  M.  G.  Musset  donne  deux  publications  intéressantes  :  Lc> 
Rochelaisà  Teire-^euve,  1500-1550  (Paris,  Leroux,  gr.  in-8  de  32  p.  Extrait 
du  Bulletin  de  géographie)  ;  —  Pieire  Mervault.  Saint-Martin  de  Hé  et  La  Ro- 
chelle, 1627-1628,  avec  introduction  et  notes  (La  Rochelle,  Noël  Texier,  petit 
in-4  de  xvi-76  p.).  Dans  la  première  brochure  on  trouvera  mille  détails  cu- 
rieux sur  la  découverte  de  l  île  de  Terre-Neuve  par  les  Rochelais,  sur  l'his- 
toriographe Thévet,  sur  Jacques  Cartier,  sur  le  pilote  Alphonse  de  Sain- 
tonge,  sur  la  pcchc  faite  par  le  commerce  rochelais,  sur  la  morue?  (avec  re- 
cherches étymologiques),  sur  les  navires  expédiés  de  La  Rochelle  pour 
Terre-Neuve  (de  1523  h  1550),  sur  les  équipages  de  c«s  navires,  sur  leur  solde 
et  sur  le  partage  des  bénéfices,  sur  ravitaillement  des  navires,  sur  les* 
prêts  à  la  grosse  aventure,  sur  le  produit  de  la  pèche.  L'auteur,  bon  pa- 
triote autîmt  que  bon  travailleur,  établit  clairement  que,  dès  le  milieu  du 
xvio  siècle,  les  Français  avaient  une  possession  effective  et  incontestée  des 
pêcheries  de  Terre-Neuve,  et  que  rien  n'autorise  les  modifications  que  l'on 
prétend  aujourd'hui  apporter  à  nos  droits.  —  L'opuscule  de  Pierre  Mervault, 
que  M.  Musset  livre  au  public  «  sous  des  formes  typographiques  recher- 
chées et  luxueuses,  »  est  un  abrégé  du  Jouirai  des  choses  plus  mànorablesy 
qui  se  sont  passées  au  dernier  siège  de  La  Rochelle.  Cet  abrégé  diffère  en 
quelques  points  de  l'œuvre  maîtresse.  L'habile  éditeur  a  mis  en  lumière, 
dans  les  notes,  les  légers,  mais  assez  nombreux  détails  inédits  que  contient 
le  récit  dont  l'original  a  été  récemment  retrouvé  par  M.  A.  Richard,  archi- 
viste de  la  Vienne,  et  il  a  donné,  dans  son  introduction,  d'excellents  dé- 
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tails  bibliographiques  au  sujet  des  diverses  éditions  du  Journal  de  Mer- 
vault. 

Savoie.  —  Beaucoup  de  bien  à  dire  du  «  Mémoire  lu  à  la  Sorbonne  le 
■)  avril  1893,  »  par  M.  Aimé  Vingtrinior,  De  l'Érection  de  la  Savoie  eii  duché 
(Lyon,  U.  Georg,  gr.  in-8  de  35  p.).  M.  Vingtrinier  complète  et  corrige  en 
des  pages  aussi  savantes  que  piquantes  les  publications  antérieures,  prin- 
cipalement celle  de  M.  Charles  Buet  (Les  Ducs  de  Savoie  aux  XVe  et  XVl'^siè- 
^leSy  1878,  in-8).  Les  douze  premières  pages  contiennent  une  excellente 
petite  monographie  de  la  ville  de  Montluel,  où  eut  lieu,  en  141C,  Térection 
fie  la  Savoie  en  duché  et  qui  n'a  pas  même  été  nommée  par  M.  Buet.  Tout 
le  reste  de  la  brochure  est  consacré  au  récit  de  l'événement  et  à  la  discus- 
sion des  récits  des  divers  historiens,  à  commencer  par  Guichenon. 

Allemagne.  —  On  a  souvent  remarqué  la  timidité  qui  empêche  les  Fran- 
çais de  s'exprimer  dans  une  langue  étrangère,  même  quand  ils  en  ont  fait 
une  étude  sérieuse;  on  ne  sera  pas  tenté  d'adresser  le  même  reproche  h 
M.  Auijust  Tischner,  quand  on  aura  feuilleté  la  petite  brochure  intitulée 
THe  \stvonomen  (Leipzig,  Gustav  Fock,  in-8  de  31  p.),  dans  laquelle  l'auteur 
allectc  un  profond  mépris  poiu*  les  théories  astronomiques  qui  ont  cours 
actuellement  parmi  les  savants  du  monde  entier,  et  l'exprime  en  mauvais 
français,  sans  respecter  suflîsamment  les  règles  de  la  syntaxe  et  le  sens  des 
mots.  Le  tiers  de  cette  brochure  est  formé  d'une  table  des  observatoires 
permanents  avec  l'indication  de  leur  situation  géographique  et  les  noms  do 
leurs  directeurs;  c'est  à  peu  près  le  seul  renseignement  utile  qu'on  y 
trouve. 

Angleterre.  —  La  maison  Longmans  annonce  la  prochaine  publication 
d'une  histoire  abrégée  de  l'Irlande,  en  deux  volumes  :  A  short  History  of 
ïrclandy  dont  le  premier,  actuellement  sous  presse,  s'étend  des  origines  à 
l'année  1608.  L'auteur  de  cette  histoire,  M.  P.-W.  Joyce,  est  connu  déjà  par 
quelques  ouvrages  relatifs  à  l'Irlande  et  notamment  :  insh  fiâmes  of  Places. 

—  La  Modei'n  History  of  the  City  of  London,  que  le  bibliothécaire  de  Guild- 
hall,  M.  Charles  Welct,  publie  à  la  librairie  Blades,  East  et  C«,  raconte  la 
vie  municipale  et  l'histoire  sociale  de  la  Cité  pendant  les  cent  cinquante 
dernières  années.  L'ouvrage  sera  richement  illustré. 

Belgique.  —  Le  très  érudit  archiviste  de  la  ville  de  Bruxelles,  M.  Al- 
phonse Wauters,  a  été  pris  vivement  à  partie  par  M.  le  chanoine  lleusens, 
<lans  le  dernier  numéro  des  Analcctes  pour  servir  à  V histoire  ecclésiastique  de 
la  Belgique,  à  propos  de  la  publication  récente  du  tome  VIll  do  la  Table 
"hvonoloffique  des  chartes  et  diplômes  imprimés  conco'nant  l'histoire  de  la  Bel- 
gique. M.  le  chanoine  lleusens,  qui  vient  de  consacrer  près  de  cinquante  pages 
in-8  à  l'examen  de  ce  seul  tome  Vlll,  nous  semble,  à  dire  vrai,  avoir  pris 
les  choses  un  peu  trop  par  leur  petit  côté.  Le  reproche  le  plus  grave  qu'on 
puisse  faire  à  M.  Wauters,  c'est  de  n'avoir  pas  su  diviser  son  œu\Te.  S'il 
avait  compris  qu'une  table  de  documents  imprimés  ne  pourrait  jamais  être 
détinitive,  qu'il  fallait  de  toute  nécessité  la  sérier,  consacrer  la  première 
partie,  par  exemple,  à  tous  les  documents  imprimés  avant  1850,  en  réser- 
vant les  documents  édités  postérieurement  pour  d'autres  parties,  il  eût 
évité  tous  ces  «  Suppléments,  »  «  derniers  »  suppléments,  suppléments  soi- 
disant  «  déiinitifs,  »  qui  rendent  la  Table  chi onologique  d'un  usage  si  peu 
rommodo.  Au  lieu  <le  critiquer  li;s  grandes  lignes  de  l'œuvre,  malgré  tout 
tr«''S  importante,  de  M.  Wauters,  M.  le  chanoine  lleusens  a  préféré  y  rele- 
vî^r  les  trop  nombreuses  erreurs  de  détail.  Il  y  avait,  selon  nous,  tout  autre 
liose  à  l'aire,  si  l'on  voulait  attaquer  sérieusement  la  Table  chronologique, 

l'spAONE.  —  Les  numismates  apprendront  avec  bonheur  (ju'un  de  leurs 
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coufriTes  d'Espagne,  M.  Antonio  Vives  y  Escudcro,  met  au  jour  un  ouvrage 
^i  la  préparation  duquel  il  a  consacré  plusieurs  années,  sous  ce  titre  :  Mone- 
ilas  de  las  dinastias  arabiyo-espanolas  (Madrid,  Murillo,  in-4  de  454  p.). 
Cette  publication  répandra  aussi  un  certain  jour  sur  la  série  des  princes 
arabes  qui  ont  régné  sur  une  partie  plus  ou  moins  étendue  de  TEspagne. 

—  La  Bibliotjrafia  e^panola  do  las  lemjuas  indigenas  de  America^  par  le 
comte  de  la  Vinaza  (Madrid,  Murillo,  in-8  de  500  p.),  a  droit  d'ôtre  consi- 
dérée comme  Pun  des  plus  importants  et  des  plus  curieux  ouvrs^s 
publiés  à  l'occasion  du  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  TAmé- 
rique.  Elle  offre  un  inventaire  aussi  complet  que  possible  de  tous  les 
écrits,  petits  ou  grands,  qui  ont  été  composés  en  langue  espagnole  à 
l'eiTet  de  mettre  en  lumir.Te  les  sept  ou  huit  cents  idiomes,  plus  ou  moins 
connus  aujourd'hui,  qui  se  parlaient  dans  le  Nouveau  Monde  quand  les 
Européens  y  abordèrent.  Car  on  devine  sans  peine  que  l'histoire  de 
l'apostolat  catholique  en  Amérique  aura  beaucoup  à  puiser  dans  cet  arsenal, 
les  deux  tiers  des  publications,  dont  M.  le  comte  de  la  Vifiaza  a  fait  le 
relevé  au  prix  d'immenses  recherches,  ayant  eu  pour  but  direct  ou  indirect 
soit  de  fournir  aux  missionnaires  les  moyens  d'annoncer  aux  Indiens  les 
vérités  du  salut,  soit  d'éclairer  ces  Indiens  sur  rexcellence  et  les  avantages 
de  la  civilisation  chrétienne. 

—  Désireux  d'attirer  Tattenlion  des  hommes  de  science  sur  un  genre  de 
recherches  assez  négligées,  paraît-il,  en  Espagne,  M.  Juan-Dominguez  Ber- 
rueta  vient  de  publier  h  Madrid,  sur  l'électrolyse,  un  opuscule  dans  lequel 
il  expose  d'une  façon  très  claire  les  résultats  des  travaux  dont  cette  question 
a  été  l'objet  de  la  part  dos  physiciens  et  des  chimistes,  et  fait  preuve  de 
connaissances  approfondies  sur  cette  intéressante  matière  :  La  Elect7*olisis 
(Madrid,  imprenta  de  la  S.  E.  de  San  Francisco  de  Sales,  in-8  de  42  p.). 

Italu:.  —  En  souscription  h  la  librairie  Niccolô  Giannotta,  de  Catane,  h\ 
poème  suivant  de  M.  Mario  Rapisardi,  qui  doit  paraître  dans  la  seconde 
quinzaine  du  mois  d'août  :  Atlantide  (in-lO  de  300  p.).  Trente  exemplaires 
sur  grand  papier  in-4,  numérotés,  ornés  du  portrait  de  l'auteur  gravé  par 
M.  Francesco  di  Bartolo,  seront  mis  en  vente  au  prix  de  25  fr. 

SuissK.  —  Nous  devons  à  M.  Albert  Hyrvoix  des  Notes  sur  le  jnneuré  de 
Rougeinonty  de  l'ordre  de  Clumjj  au  comPi  de  Gntyère^  et  sur  le  «  fascicultis 
tcmporum  )>  (Fribourg,  œuvre  de  Saint-Paul,  in-8  de  23  p.,  extraites  de  la 
Revue  de  la  Suisse  catholique).  Il  y  a  notamment  le  récit  d'une  découverte 
bibliographique,  savamment  faite  et  racontée  avec  esprit. 

Algérie.  —  C'est  un  excellent  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  M.  Henri 
Delmas  de  Grammont  que  la  notice  consiUîrée  à  ses  travaux  par  M.  Gilbert 
Jacqueton,  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  universitaire  dWlgcr.  11  a  su 
fort  bien  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  neuf  et  de  véritablement  important 
dans  l'œuvre  de  Térudit  auteur  de  V Histoire  d'Alger  sous  la  domination  tur- 
que. Il  donne  une  idée  de  la  manière  dont  il  préparait  son  travail,  et  de 
celle  dont  il  déduisait  et  exposait  les  résultats  de  son  enquête.  Quelques 
lignes  de  biographie  écrites  par  M.  Rinn  et  un  portrait  de  l'écrivain  accom- 
pagnent cette  notice  :  //.  D.  de  Grammont  (Alger,  imp.  A.  Jourdan,  in-8  de 
25  p.),  que  complète  une  bibliographie. 

Publications  nouvelles.  —  Œuvres  de  saint  Denys  VAréopagite,  trad.  du 
grec,  par  Mgr  Darboy  (in-8,  typ.  augustinienne).  —  Les  Soliloques  de  saint 
Augustin,  trad.  par  le  R.  P.  Laurent  (in-32,  typ.  augustinienne).  —  Médita- 
tions de  saint  Augustin,  trad.  du  R.  P.  Laurent  (in-32,  typ.  augustinienne). 

—  Histoire  du  hou  larron  dédiée  au  XI\^  siècle,  par  Mgr  Gaume  (in-8,  Gaumc). 

—  Lettres  apostoliques  de  S.  S.  Léon  XllL  encycliques,  brefs,  etc.  (2  vol.  in-8, 
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PeLitlienry).  —  Les  Mei^cilleuses  Histoires  de  Notre-Dame  dans  tous  les  siècles, 
par  N.  Blanchet  (in-8,  Lethielleux).  —  Le  Curé  de  campagne;  résultat  d'une 
enquête  faite  par  un  homme  d'œuvres  (in-18,  8,  rue  François  I»*").  —  Cours 
vlémentaire  de  droit  romain,  t.  II,  par  Van  Vetter  (in-8,  Cheval ier-Marescq). 
—  La  Séparation  des  pouvoirs  et  V Assemblée  nationale  de  1789,  par  L.  Du- 
guit  (in-8,  Larose).  —  Le  Droit  d'association  et  le  droit  de  réunion  devant  les 
chambres  et  les  tnbunaux,  parG.-D.  Woil  (in-18,  Alcan).  —  Coutume  contem- 
poraine et  loi  ancienne.  Di^oit  coutumier  ossétien,  par  M.  Kovalewsky  (in-8, 
Larose).  —  Le  Problème  de  la  conscience  du  moi,  par  le  Dr  P.  Carus  (in-18, 
Alcan).  —  Les  Lois  sociologiques,  par  G.  de  Greef  (in-18,  Alcan).  -:-  Essai  sur 
la  loi  de  la  vie  dans  le  célibat  et  le  manage,  par  Tabbé  J.  Crozat  (in-8,  Gre- 
noble, Vallier).  —  De  las  Formas  de  gobieimo,pîiv  D.-D.  Isern,  2a  parte  (in-8, 
Madrid,  Hernandez).  —  La  Société  moderne  et  la  question  sociale,  par  J.  Bo- 
rin-Fournct  (in-18,  Guillaumin).  —  Les  Bases  économiques  de  la  constitution 
sociale,  par  A.  Loria,  Irad.  par  A.  Bouchard  (in-8,  Alcan).  —  Êsotérisme  et 
socialisme  par  A.  Jhouney  (in-8,  Comptoir  d'éditions).  —  Lldiotie,  par  J. 
Voisin   (in-18  cart.,  Alcan).  —  Introduction  à  l'étude  des  lois  générales  de 
Vhypodcrmie,  par  J.  Chéron  (in-8,  Société  d'éditions  scientifiques).  —  Des 
phénomènes  de  synopsie,  par  Flournoy  (in-8,  Alcan).  —  Guide  de  diagnostic 
gynécologique  à  Vusage  des  praticiens,  par  le  D'  Berlin  (in-8,  Société  d'édi- 
tions scientifiques).  —  Les  Mers  de  France,  par  R.  Filoz  (in-18,  Lecolïre).  — 
La  Vie  artistique,  par  G.  Geffroy,  2e  série  (in-18,  Dentu).  —  La  France  ar- 
tistique et  monumentale,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Henry  Havard,  t.  Il 
gr.   in-4,  Librairie  illustrée).  —  Un  Peintre  romantique  :  Théodore  Chassé- 
riau,  par  V.  Chevillard  (in-8,  Lemerre.)  —  Poésie  liturgique  au  moyen  âge, 
par  l'abbé  U.  Chevalier  (gr.  în-8,  A.  Picard;  E.  Vittc).  —  Complice!...,  par 
Mme  E.  Caro  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  LesMondains,  par  H.  Le  Roux  (in-18, 
Calmann  Lévy).  —  Tintin,  par  A.  Gennevraye  (in-18,  Calmann  Lévy).  — 
La  Vie  sous  la  Tcireur.  Manette  André,  par  P.  Perret  ^in-i8.  Pion  etxNourrit). 

—  Nuit  tombante,  par  L.  de.  Larmandie  (in-18,  Chamuel).  —  L'Épopée  mys- 
tique de  Willium  Langland,  par  J.-J.  Jusserand  (in-18.  Hachette).  —  Valbert, 
ou  les  Récits  d'un  jeune  homme,  par  T.  de  Wyzewa  (in-18,  Perrin).  —  L'Œuvre 
de  Gammar,  par  0.  du  Chaste!  (in-18,  Perrin).  —  Vathek,  par  Beckford, 
(in-18,  Perrin).  —  La  Famine,  par  L.  Tolstoï,  trad.  par  E.  Halpérine-Ka- 
minsky  (in-18,  Perrin).  —  Paroles  d'amour,  par  A.  Lavergne  (in-8,  Lemerro). 

—  Bagatelles,  par  le  P.  L.  Coloma,  adapté  de  l'espagnol  par  C.  Vcrgjiiol 
(in-18,  Lemerre).  —  Grande  sœur,  par  M.  Aigueperse  (in-18,  LecoiTre).  — 
Le  Médecin  de  madame,  ou  l'Odyssée  d'un  chaste  (roman  professionnel),  par  le 
D»"  J.  Gérard  (in-18,  Flammarion).  —  Récits  de  teiroir,  par  J.  de  Cherville 
(in-4,  Firmin-Didot).  —Fausse  route,  par  M"»®  M.  Lythe  (in-8,  Périsse).  — 
Esclavage,  par  M.  du  Campfranc  (in-18,  H.  Gautier).  —  Étapes  d'un  tou- 
riste en  France.  Les  Baies  de  Saint-Malo  et  de  Saint-Brieuc,  par  L.  Trébuche t 
fin-18,  Hennuyer).  —  Le  Plateau  loirain,  par  B.  Auerbach  (in-18,  Berger- 
Levrault).  —  La  France  et  ses  colonies  au  Â'iX®  siècle,  par  E.  Lalanne  (gi*. 
(in-8.  Picard  et  Kaan).  —  Impressions  coloniales  (1868-1892),  étude  compara- 
tive de  colonisation,  par  C.  Cerisier  (in-8,  Berger-Levrault).  —  Le  Mouvement 
africain  en  1892,  par  P.  Combes  (in-8,  Société  d'éditions  scientifiques).  — 
Les  Kolas  africains,  par  le  D''  E.  Herckel  (in-8.  Société  d'éditions  scienli- 
iiques).  —  Le  Sahara,  par  E.  Schirmer  (in-8.  Hachette).  —  Algérie  et  Tuni- 
sie, par  A.  Baraudon  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  — Feuilles  déroute  en  Tunisie, 
par  L.  Claretie  (in-18,  Calmann  Lévy). —  Sur  une  côte  lointaine,  par  le  D*"  M.-L. 
Durand  (in-18,  Jouve).  —  Rio-Hacha  et  les  Indiens  Goajires,  par  A.  Cande- 
li  r  iii-8,  Firmin-Didot).  —  Dramatique  Voyage  autour  du  monde,  par  J.  An- 
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son  ;in-i,  rue  François  I'^'"}.  —  Histoire  populaire  ile  saint  Julien  y  premier 
évoque  du  Mans,  par  le  R.  P.  Dom  P.  Piolin  (in-18,  8,  rue  Frî\nçois  I").  — 
La  VcwJrable  Philommc  de  Sainte-Colombe,  religieuse  minime  déchausaêe  :  sa 
rie  et  ses  écrits,  par  le  R.  P.  Pie  de  Langogne  (in-8,  Maison  de  la  bonne 
presse).  —  Vie  de  la  vénérable  Marie  de  VInraimaixon,  unuline,  née  Marie 
Gnyart,  fondatrice  du  monastère  de  Québec,  par  Une  religieuse  du  tnéme 
ordre  (in-18,  Retaux). —  Un  Chevaliei' apôtre.  Célestin-Godefroid Chicard,mis- 
sionnaire  du  Yun-Nan,  par  le  R.  P.  J.-E.  Drochon  (in-4,  8,  rue  François  I**").  — 
Un  Èvéque  confesseur  de  la  foi.  Vie  du  vénérable  Vincent-Marie  Strambi,  évêque 
de  Macerata  et  Tolentino,  par  le  R.  P.  L.-T.  de  Jésus  agonisant  (in-18,  Dés- 
olée et  de  Brouwer).  —  Son  Éminence  le  cardinal  Lavigerie,  par  F.  Bournand 
(iii-8,    Tar(in-Leforl).    —   Le  Cardinal  Lavigerie,    discours  prononcés  j^ar 
Mgr  Perraud  (in-8,  Oudin).  —  Vie  du  T.  R,  P,  Jean-Baptiste  Rauzan,  par  le 
P.  A.  Delaporte  (in-18,  Pclithenry).  —  Un  Apôtre  laie.  Edouard  Le  fort ,  par 
Vahho    Huard    (in-18,     Taflin-Lofort).    —   ^os    Aumôniei's  militaires,    par 
F.  Bournand  (gr.  in-8,  Taffin-Lefort).  —  La  Qiic^tion  sociale  est  une  question 
morale,  par  T.  Ziegler,  trad.  par  G.  Palan  te  (in-18,  Alcan).  —  La  liésuirec- 
tion  d'un  monde,  ou  la  Contre-révolution^  par  Mgr  A.-L.-E.  Goursat  (in-8, 
Oudin).  —  Précis  historique  sur  l'affaire  de  Panama,  par  A.  Lucas  (in-18, 
Delhomme-Briguet).  —  La  Crise  nationale,  par  D.  Jaubert  (in-18,  Savine). — 
Par  ici  la  sortie,  ou  les  Conservateurs  et  les  catholiques  font  fausse  rout4!,  par 
Tabbé  Grézel  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Les  Advei'saires  du  pouvoir  tempo- 
rel et  la  Tiiple  alliance,  par  A.   Kannengieser  (in-18,  Lethielleux).  —  La 
Question  religieuse  en  Orient  et  l'Union  des  Églises,  par  le  R.  P.  P.  Michel 
(in-lG,  Locoffro).  —  LOrient  qui  s'en  va,  parL.  Trotignon  (in-18,  Savine).  — - 
Les  Assemblées  générales  des  communautés  dliabitants  en  France  du  XJII^  siècle 
à  la  Révolution,  par  H.  Babeau  (in-8,  Rousseau).  —  La  Diplomatie  française 
et  la  Ligue  des  neutres  de  4180  (1776-1783),  par  P.  Fauchille  (in-8,  Pcdone- 
Lauriel).  —  La  Diplomatie  nu  temps  de  Machiavel,  par  M.  de  Maulde-Ia-Cla- 
vière,  l.  ïï  (in-8,  Leroux).  —  Les  Fusillades  du  Champ  des  martyrs,  mémoire 
rédigé  en   181G,  par  Tabixj  Gruget,  publié  et  annoté  par  E.   Queruau-La- 
merie    (in-8,    AngervS,    Germain    et    Grassin).    —    L'Europe  politique   en 
18924893,  3''   fasc.,   par  L.    Sentupéry  (in-8,   Lccènc  et   Oudin).    —  U 
Provence  préhistorique  et  protohistorique,  par  P.  CasUmier  nn-8,  Flamma- 
rion). —  Notes  historiques.  Le  Culte  à  Pesmes,  par  E.  Perchct  (in-8,  Gray, 
Roux;  Besançon,  Jacquard).  —  Jonzac  et  Ozillac,  par  Tabbé  B.   de  Cugiiac 
(gr.  in-8,  La  Rochelle,   Texier).  —   Un  Village  bourguignon   sous   /'a^icien 
régime.   Gémeaux,    par  A.   Huguenin   (in-18,   Dijon,    imp.    Darantière).  — 
Les    Révolutionnaires  du  Rouergue.   Simon   Camboulas,    par    M.    de  Vissac 
(in-8,  Girerd,  à  Riom).  —  Journal  d'un  petit  Parisien  pendant  le  siège,  par 
E.  Pascal  (in-8,  Picard  et  Kaan).  —  Ousdma  Ibn  Mounkidh,  un  émir  syrien 
au  premiei'  siècle  des  croisades  (109o-f488),  par  H.  Derenbourg,  l""»  partie, 
2e  fasc.  (in-8,  Leroux).  —  La  Bataille  de  Lépantc.  Saint  Pie  V  et  Don  Juan 
dWutriehe,  par  F'.   Farochon  (in-4o,  8,  rue  François  I'**).  —  History  of  elei:- 
lions  in  thc  Amei^ican  colonies,  by  G.  F.  Bishop  (in-8,  New-York,  Columbia 
Collège).  —  Condorcet,  sa  vie,  son  œuvre  (1743-4794),  par  le  D'  Robinet 
(in-8,  May  et  Mottoroz).   —  Mémoires  de  la  duchesse  dAbranlès,  publiés  par 
M.  (^ihainbon  (in-8,  D(^lagrave).  —  VAmiral  Cloué;  sa  vie,  par  H.  Buchard 
(in-8,  Dclagrave)    —    Victor  Hugo,  par  L.  Mabilleau  (in-18.  Hachette).  — 
William  Ewart  GladMone,  par  M.   Dronsart  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Un 
Anglais  à  Paris,  trad.  par  J.  Hercé.  J,  4835-1848  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  — 
Les  Récents  nrogrcs  de  V histoire,  par  A.  Lecoy  de  la  Marche  (in-8,  Vittc). 

Le  Gérant  :  CIIAPUIS. 

BESANÇON.  —  XMPR.  ET  STÉft.  PAUL  JACQUIN. 
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1.  Les  Médecins  et  les  chirurgiens  de  Flandre  avant  i789,  par  lo  D'  Faidberbe  (de 
Roubaix).  Lille,  imp.  DaoeL  1892,  gr.  in-8  de  345  p.  —  2.  Les  Compaignons  de 
l'office  de  eirurgie  et  barberie  de  Tlioloze  en  1517,  par  le  D'  Piftbau.  Toulouse, 
Thomas,  1892,  in-8  de  80  p.  —  3.  Lei  Trois  Livres  de  Jérôme  Fracastor  sur  la  con- 
tagion^ les  maladies  contagieuses  et  leur  traitement.  Trad.  et  notes  du  D'  L.  Meunier. 
Baris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1893,  in-16  de  370  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Edmond 
et  Charles  Tuiasne,  par  le  D'  E.  Dufbesnb.  Lyon,  Vitte  ;  Genève,  Trembloy,  1892, 
in-8  de  88  p.  —  5.  Le  Problème  de  la  mort,  ses  solutions  imaginaires  et  la  science 
positive,  par  L.  Bourdeau.  Paris,  Alcan,  1893,  in-8  de  354  p.,  5  fr.  -^  6.  La  Patho- 
logie des  émotions.  Études  physiologiques  et  cliniques,   par  le  D'  Féré.  Paris,  Alcan, 

1892,  gr.  in-8  de  620  p.,  12  Tr.  —  7.  Des  Phénomènes  de  synopsie  faudition  colorée) ^ 
par  Th.  Flournot  (de  Genève).  Paris,  Alcan;  Genève,  Eggimann,  1893,  in-8  de  260  p. 
et  82  fig.,  6  fr.  —  8.  L'Idiotie,  hérédilé  et  dégénérescence  mentale.  Psychologie  et 
éducation  de  l'idiot,  par  le  D*^  J.  Voisin.  Paris,  Alcan,  1893,  in-8  de  292  p.  avec 
17  grav.,  4  fr.  —^  9.  De  la  Responsabilité  criminelle,  par  le  D'  Cabadé.  Paris,  Masson, 

1893,  in-18  de  350  p.,  4  fr.  —  10.  Les  Troubles  de  la  marche  dans  les  maladies  ner- 
veuses, par  le  D'  Blocq.  Paris,  RuefT,  1892,  in-16  de  IGO  p.  et  21  fig.,  relié,  3  fr.  50. 

—  il.  État  mental  des  hystériques.  Les  Stigmates  mentaux,  par  le  D'P.  Janet.  Paris, 
Rueff,  1893,  inl6  de  235  p.,  avec  fig.,  rel.,  3  fr.  50.  —  12.  Les  Troubles  de  la  mé- 
moire, par  le  D'  Sollier.  Paris,  Rueff,  \BV2,  in-16  de  260  p.  et  36  fig.,  rel.,  3  fr.  50. 

—  13.  Zef  Troubles  du  langage  chex  les  aliénés,  par  le  D'  Seglas.  Paris,  Rueff,  1893, 
iD-16  do  300  p.,  relié,  3  fr.  50.  —  14.  La  Parole  intérieure  et  l'âme,  par  le  D'  Net- 
TEB.  Paris,  Alcan  ;  Berger-Levrault,  1892,  in-16  de  165  p.,  2  fr.  50.  —  15.  L'Embryo- 
logie générale,  par  L.  Roule.  Paris,  Reinwald,  1893,  in-16  de  vii-500  p.  et  121  fig., 
5  fr.  —  16.  Hypnotisme  et  double  conscience,  origine  de  leur  étude  et  divers  travaux 
sur  des  sujets  analogues,  par  le  prof.  Azam.  Paris,  Alcan,  1893,  in-8  de  375  p.,  9  fr. 

—  t7.  Hypnotisme  et  suggestion.  Étude  critique,  par  le  prof.  Wundt.  Trad.  parKELLER. 
Paris,  Alcan,  1893,  iQ-18  de  168  p.,  2  fr.  50.  —  18.  L'Hypnotisme,  Étude  critiqua,  par 
H.  NiZET.  2*  édiL  Paris,  Alcan,  1893,  in-18  de  303  p.,  2  fr.  50.  —  19.  La  Nouvelle 
Théorie  de  la  suggestion  destinée  à  expliquer  l'hypnotisme.  Examen  critique,  par  le 
R.  P.  Franco.  Trad.  de  Titalien  par  Onclaib.  Paris,  Téqui,  1892,  in-18  de  vii-130  p., 
0  flr.  75.  —  20.  Le  Spiritisme  dévoilé,  ou  les  Faits  spirites  constatés  et  commentés,  par 
Jeanniabo  du  Dot.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1893,  in-8  de  280  p.,  3  fr.  —  21.  La  Thé- 
rapeutique suggestive  et  ses  applications,  par  lo  D'  Gullerre.  Paris,  J.-B.  Bail  1ère, 
in-i6  de  318  p.,  3  fr.  50. —  22.  Thérapeutique  psychique,  ou  Traitement  par  l'hypno- 
tisme et  la  suggestion,  par  Llotd  Tuckby.  Trad.  de  l'anglais  par  le  D'  J.-P.  David. 
Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1893,  in-16  de  280  p.,  3  fr.  50.  —  23.  Encyclo- 
pédie (Chygikne  sous  la  direction  du  D'  J.  Rochard.  Livr.  23  a  27.  Paris,  Ballaille, 
189S,  gr.  iD-8  de  825  p.  avec  nombr.  fig.,  3  fr.  50  la  livr.  —  24.  Cours  d'hygiène, 
par  le  D'  Thoinot.  2'  édit.  Paris,  Delagrave,   1891,  in-12  de  200  p.,  cart.,  2  fr.  25. 

—  Les  Maladies  cpidémiques,  hygiène  et  prévention,  par  le  D'  Monin.  Paris,  Alcan, 
1803,  in-32  de  175  p.,  0  fr.  60.  —  26.  Hygiène  et  traitement  du  diabète,  par  le 
D'MoNiN.  3*  éd.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1893,  in-18  de  128  p.,  3  fr.  50. 

—  27.  Hygiène  et  salubrité  de  l'école,  ou  Traité  d'hygiène  scolaire,  par  le  D*"  Raoul 
Laffon.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  in-18  cart..  de  xii-125  p.,  3  fr.  — 
28.  Les  Maladies  de  la  première  enfance  (premiers  soins  avant  l'arrivée  du  médecin),  par 
le  D'  Jacquemet.  Paris,  J.-B.  Baillère,  in-16  do  172  p.  avec  fig.,  2  te  — 29.  V Hygiène 
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nouvelle  dans  la  famille,  par  le  D'  Cancalon.  Paris,  Société  d'éditions  8ciealifi(fuc8« 
18!i'2,  in-8  do  iv-90  p.,  2  fr.  50.  —  30.  Hygiène  des  enfant*  du  premier  âge,  par  Cha- 
MouiN.  2*  éJ.  Voniua,  L.  Vautnn.  1892,  in-:)?  do  100  p.  —  31.  Hygiène  des  fiameés, 
par  lo  D' J.  Nattus.  Paris,  Société  d'cdilioDs  sciontifiquos,  ia-18  de  130  p.,  cartooné, 
'A  fr  —  32.  L'Alime H  talion  de  Vkomme  et  de$  animaux  domeetiquee.  T.  I.  La  Nutri- 
tion animale,  par  Grandeau.  Parig,  Firmin-DiiKjt.  1893,  ia-12  carré  de  iz-400  p  ,  6  f r. 

—  ;)3.  Traité  de  médeHne,  sous  la  diroction  le  MM.  Charcot,  Bouchard  et  Bmissadd. 
T.  IV,  parKuAULT,  Urissaud,  Lege:ndre,Marpun,  Netter  T.  V,  par  A.  Petit,  (ETTimcm 
et  Brault.  Paris,  Masson.  1893,  2  vol.  in-4  do  1 100  ol  do  900  p.  avec  fig.,  22  e(  20  fr. 

—  34.    Traite  des   maladies  du  sang,  par  I.abadie-Lagrave.  Paris,   Batlaille,   1893, 
in-8  do  730   p.  et  74  ûi;.,  15  fr.  —  35     Thérapeutique  physiologiqHe  du   cœur,   par 
lo  prof.   SÉE.    Paris    Baltaillo,  1893,  in-8  do  470  p.,  10  fr.  — -  36.   Specielle  diagaoee 
der  inneren  Krankheilcn  in  Handhuck  rùr  ArrUe  und  Studirende  naeh  varlegutigen 
bearbeitet  voii   D'  W.  von  Leube,  prof   aus  Juliusspital  in  Wurzburg.  II  Ed.,  gr.  in-8. 
Ërsie-ilritto  Aullage,  500  p.,  mit  57  AbljiMuu'^en    in  Texte.  Leipsig,  Vogel,  1893.  — 
37.  Lecciones  de  Patolngia  viedica,  p.>r  D**  M.  A.  Sanudo.  Madrid,  Ducazcal,  1891.  in*^ 
de   520  p.,  10  fr.  —  38.  Introduction  à  V étude  des  lois  généralet  de  l'hypodenmiâ 
{Physiologie  et  Uiérapeu tique),   par  J   Chéron    Paris,  Société  d'éditions  8cienUQqu6B, 
1893,  in-8  do  550  p.,  avoi*  fig.,  10  fr.  —  39.  Étude  anatomo-patlu)logique  eL  expéri^ 
mentale  des  ariérites  secondaires  aux  maladies  infectieuses,  par  lo  D' L.  THéBÉ:*E.  Paria, 
Société  d'éditions  scion ti fit] ues,  1893,  gr  in-8  de  ti3  p.,  avec  fig.,  4  fr.  — 40.  Du  Rôle  de 
Vorganistne  dans  la  pathogénie  de  quelques  maladies  infecUeuseSj  par  lo  0'  R.  Appert. 
Paris,  Stoinlieil,  1893.  iu-8  do  130  |>.,  3  fr.  ^  k\.  Le  a  Bacterium  coli  »  dans  Vinfeo- 
lion  urinaire,  par  lo  D'  J.  Uenault.  Pans,  Sociét(^.  d'éditions  scienlifiques,  1893,  iii-8 
de  80  p..  3  fr.  —  42.  I^etite  Chirurgie  de  Jamain.    7*  édit.    par  les  D*^  F.  TEnsiEi, 
professeur,  el  Péraibe,  ancien  inlerno.  Paris,  Alcun,  1893,  in-18  de  786  p.  ei415  fig,, 
cari,  anglais.  8  fr.  —  43.  Petit  Manuel  d'antisepsie  et  d'asepsie  chirurgicales ^  par  les 
mémos   Paris,  .\lcan,  1893,  in-18  du  190  p  ,  avec  70  grav.,  3  fr.  —  44.  Manuel  de  la 
sage-femme  et  de  la  garde-malade,  par  le  l)'  T4)uvenaii«t.  Paria,  BaUaillo,  1893,  in-lft 
carré  de  180  p.,  avec  fig  ,  relié,  3  fr.    *  45.  Manuel  de  pliarmacie  pratique,  par  L. 
Dlfour.  Paris,  Alcan,  1893,   in-i2  do  472  p..    5  fr.  —   46.  La    Voix,  le  chant  el  fa 
parole.  Guide  pratique  de  l'orateur  et  du  chanteur,  par  Lennoz   Browice  el  Emu. 
Behnkb  Trad.  sur  la  14*"  édit   anglaiso  par  lo  D*"  Gar.nault.  Paris,  Société  d'édition» 
scieutifiquL^s,  in-8  de  325  p.,  noml>r.  fi^  .  roiic,  8  fr.  —  47.  Le  Servosisme  aux  sta* 
tions  thermales,  par  les  D'*  Babbauo  el  Houillard.  Paris,  Jouvet,  1893,  in-12  de  125  p. 
et  2  grav.,  2   fr.  —  48    Trois  Saisons  à  Hammam- Meskoutine,  1890-91-92,  Noies  el 
obs.  par  le  D*"  Piot.  Paris,  Société  d't^ditious  sciontifiques,  1893,  gr.  in-8  de  170  p.,  avec 
10  grav.  hors  texte,  4  fr.  —  49.  /tes  perforations  de  la  membrane  de  SchrapneU^  par 
lo  0'  Raoult.  Paris*,  S'jcièté   d'éditions  8ci<-ntifii|uos,  gr.  in-8   do   t04  p.,  4  fr.  — 
50.  De  la  cataracte  vulgaire,  par  lo  D'  Ferrkt    Paris,  Société  d'éditions  scienlifiquet, 
1893,  in-8  de  131  p..  j  fr.  —  51.  Détermination  pratique  de  la  réfraction  oeuleUre, 
par  le  D'  Billot.  Paris,  Soriétô  d'éditions  scientifiques,  in-18  de  z-100  p.,  3  fr.  — 

52.  Guide  de  diagnostic  g  y  >i  écologique  a  l'usage  des  praticiens,  par  le  D'  Bebubt.  Pa- 
ris,   Société  d'éditions  scientifiques,    1893,  iu-8   de  220  p.,  avec  69   fig..    6   fr,  — 

53.  Manuel  technique  de  massage,  par  le  H'  Khousset.  l^aris,  Ma.'ison,  1893,  in-18  de 
130  p  avec  fiz.,  2  fr.  —   54.  Technique  €  électrothérapie,   par   les  D"  Gauthieh  et 
Larat.  t.  I.  Paris,  Maloinu,  1893.  in-lG  de  256  p.,  4  fr.   —  55.  VOpium,  ses  abut 
(mangeurs  el  futneurs  d'opium,  morphinnmanesj ,  par  lo  D"*  Ë.   Martin,  l^aris.  Société 
d'éditions  sciontifiques,  in-IG  do  175  p..  3  fr.  50.  — 5G.  Les  Kolcu  africains,  Monog, 
chim.,  tliérap.  et  pharm.,  par  lo  !>*'  Heckkl.   Paris,   Société    d'éditions  scientifiques, 
gr.  in-8  do  400  p.  avec  planches,    fig.  chromo..    7   fr.  50.  —  57.  L* Inoculation  pré- 
vntUive  contre  le  choléra-morbus  asiatiq'te,  par  te  D'  J.  Ferrax,  avec  la  oollaboratioo 
des  D'*  GiMENo  et  Pauli    Trad.  par  lo  D'  1)uiioi:iieau.  Paris,   Société  d'éditions  scion- 
tifiques, 1893,  in-8  do  388  p..  7  fr.  50.  —  58.  GiUtle  et  questionnaire  de  tous  les  exament 
de  médecine  {doctorat,  internat^  externat),  (tar  lo  D**  Berton.   3*  édit.  Paris,  Alcaa, 
1893,  in-12  cart.  du  328  p.,  4  fr.  —  59.  Gnide  militaire  des  édudianU,des  médecin»  el 
pharmaciens  de  la  réserve  et  de  l'armée  territoriale,  par  Petit  et  Collin,  méd.  majors. 
Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1893,  in-16  de  503  p.,  avec  fig.  et  croquis,  roi. 
sonplo,  7  fr.  50.  —  GO.    Traité  pratique  de  chirurgie  d'armée^  par  Ghauvel  et  Ni- 
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3IIEB,  môd.  d'armée.'  Paris,  Masson,  1893,  in-S  de  6C4  p.,  12  fr.  —  Gl.  L'Année  nié- 
dicalSt  lô'anaéo  (1892).  Hésumé  desprogrès,  etc.,  sous  lad ircclion  du  D'  Dourneville. 
Paria,  BtUaille,  1893,  iu-8  do  370  p.,  4  fr. 

1,  %  3,  4-.  —  Nul  ne  s'étonnera  de  nous  voir  mettre  en  tète  de  notre 
revue  bibliographique  les  livres  qui  ont  trait  à  Thistoire  des  sciences, 
des  institutions  et  des  savants  qui  ont  illustré  la  médecine  et  les  sciences 
naturelles.  A  ce  titre  le  livre  de  M.  le  docteur  Faidherbe  mérite  de  nous 
arrêter,  par  son  objet  d*abord,  et  aussi  par  la  conscience  avec  laquelle  il 
a  été  traité,  enfin  par  les  curieux  documents  qu'il  a  mis  au  jour. 

C'est  une  bonne  fortune  pour  les  sciences  historiques  qu'un  homme 
éclairé  se  donne  la  mission  de  rechercher  les  origines,  les  coutumes  et 
les  règlements  ayant  trait  à  la  profession  dans  laquelle  il  est  lui-même 
compétent,  et,  limitant  ses  recherches  à  la  province  qu'il  habite  et  qu'il 
connaît  et  à  une  période  donnée  de  son  histoire,  produise  une  sorte  de 
monographie  qui  a  toutes  les  qualités  pour  appeler  Tintérëtet  le  retenir. 
Tel  est  le  volume  consacré  par  le  docteur  Faidherbe  aux  Médecins 
et  chirurgiens  de  Flandre  avant  1789,  On  apprend  là  comment  se 
recnitaient  habituellement  les  médecins  de  cette  contrée,  les  études 
qu'ils  faisaient  à  Douai  et  à  Lonvain,  les  rapports  qu'ils  avaient  avec 
les  autorités  et  leur  participation  aux  divers  services  publics  et  à  Tor- 
ganisation  de  la  charité,  la  considération  parcimonieuse  et  les  maigres 
-émoluments  qu'on  leur  accordait,  enûn,  les  confréries  et  les  sociétés 
qn*il6  fondèrent,  soit  dans  le  but  de  se  perfectionner  dans  l'exercice  de 
leur  profession,  soit  pour  assurer  davantage  les  services  publics  d'hy- 
giène et  d'assistance  qu'on  leur  confiait.  Des  tableaux  récapitulatifs  très 
nets  permettent  de  résumer  d'un  coup  d'œil  nombre  de  documents 
analysés  dans  ce  travail  qui  se  termine  par  une  bibliographie  médicale 
flamande  et  un  index  bibliographique  très  étendus. 

—  Aux  amateurs  de  la  couleur  historique  et  du  grimoire  bibliographique, 
nous  signalons  le  livre  de  M.  Pifleau.  Dès  le  milieu  du  xiu®  siècle,  la 
médecine  était  enseignée  à  Toulouse,  probablement  même  avant  cette 
époque  ;  mais  lorsque,  en  1604,  Henri  IV  voulut  y  instituer  une  chaire 
de  chirurgie  et  de  pharmacie,  l'Université  de  celte  ville  refusa  de  Tagréer, 
considérant  comme  indignes  d'elle  les  sujets  de  cette  étude  et  les  gens 
-qui  s'y  adonnent.  Il  fallut  d'abord  un  édit  du  Parlement  et  bien  d'autres 
conditions  encore  pour  triompher  de  ces  répugnances  et,  en  1517,  tes 
Compaignons  de  /'o;^ce(métier)  de  cirurgie  et  barberie  de  Tholoze  durent 
■encore  adresser  une  supplique  aux  capitouls  à  l'efiet  d'obtenir  que  leur 
société  fût  autorisée  et  que  ses  statuts  reçussent  force  de  loi,  comme 
ceux  des  autres  métiers  mécaniques.  Après  un  portrait  en  pied  de  saint 
Gôme  et  de  saint  Damien  daté  de  1596^  M.  Pifteau  nous  donne  les 
statuts  de  la  corporation,  avec  le  texte  original  et  la  traduction  en 
■caractères  modernes.  Ces  slatuls,  qui  débutent  par  l'évangile  de  saint 
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Jean,  de  courts  extraits  de  saint  Marc  et  de  saint  Luc,  comprennent 
une  trentaine  d'articles,  la  liste  des  membres  de  la  confrérie  et  leur 
supplique  appuyée  sur  les  motifs  les  plus  recommandables.  Celte  pla- 
quette a  une  saveur  de  document  chartographique  tout  à  fait  intéres- 
sante, indépendamment  de  Tidée  qu'elle  nous  donne  des  rapports  qui 
existaient  entre  les  menjbres  des  corporations,  et  entre  les  diverses  cor- 
porations, et  aussi  entre  les  corporations  et  les  différents  corps  cons- 
titués. 

—  G*est  aussi  une  traduction  et  une  restauration  pleines  d'intérêt,  que 
nous  donne  ^I.  L.  Meunier,  de  Jérôme  Fracastor.  Cet  Italien  du  com- 
mencement du  XYi°  siècle  est  surtout  connu  par  son  poème  sur  la  syphi- 
lis qu'il  dédia  à  son  ami  Pierre  Bembo,  qui  fut  ensuite  le  cardinal 
Bembo.  Philosophe,  mathématicien,  poète,  il  sut  aussi  faire  de  la  méde- 
cine, et  rÉcole  de  Padoue  a  gardé  le  souvenir  de  ses  succès.  On 
connaissait  moins  ses  JAvres  sur  la  contagion^  les  maladies  conta- 
gieuses el  leur  traitement.  Kn  les  publiant,  traduction  et  texte  en 
regard,  M.  Meunier  a  fait  une  chose  très  intéressante;  il  montre  cet 
esprit  supérieur  aux  prises  avec  les  banalités  des  propriétés  occultes  qui 
avaient  cours  alors  et  substituant  à  ces  hypothèses  des  données  très 
précises  pour  1  époque  à  laquelle  elles  se  produisaient,  et  dont  un 
certain  nombre  trouvent  dans  des  découvertes  toutes  récentes  une 
étonnante  vérification. 

Le  premier  livre  est  consacré  à  la  contagion  étudiée  en  général,  con- 
tagion par  contact,  par  foyer  ou  à  dislance,  aux  rapprochements  qu'il  y 
a  à  faire  entre  la  contagion  et  la  putréfaction,  aux  rapports  qu'il  y  a 
entre  les  poisons  et  les  contages,  toutes  questions  fort  à  Tordre  du  jour 
présent.  Ces  notions  sont  appliquées  aux  maladies  contagieuses  en 
particulier  (S'^  livre)  et  à  leur  traitement  (3*  livre),  et  conduisent  à  des 
conseils  que  ne  désavoueraient  pas  nos  plus  modernes  savants. 

—  Les  biographies  dues  à  Tamitié  sont  parfois  suspectes  de  manquer 
d'intérêt  et  de  ne  convenir  qu  a  un  petit  cercle  d'amis  ou  de  relations 
intimes.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  brochure  du  docteur  Dufresne  inti- 
tulée :  Edmond  et  Charles  Tulasne.  Edmond  Tulasne,  botaniste 
émérite,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  et  son  frère  Charles, 
docteur  en  médecine,  tous  deux  savants  distingués  et  surtout  âmes 
d'élite,  sont  de  ceux  dont  leur  biographe  a  pu  dire,  avec  raison,  qu'étudier 
le  secret  de  leur  vie  est  l'analyse  d'un  phénomène  de  psychologie 
aimable  et  délicat,  analyse  qui  dut  se  poursuivre  dans  la  communauté 
d'une  œuvre  scientifique  considérable,  d'une  foi  religieuse  des  plus 
touchantes,  et  d'une  vie  que  l'affection  fraternelle,  bien  vive  cepen- 
dant, n'a  pas  absorbée  tout  entière,  mais  qui  a  su  se  répandre  autour 
d'elle  par  les  bienfaits  de  la  charité.  Il  est  heureux  que  ces  savants 
nés  en  Touraine,  morts  à  Hyèros,  aient  eu  leur  biographe,  dont  les  plus 
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indifférents  liront  avec  un  vrai  charme  les  pages  fortement  pensées  et 
élégamment  écrites. 

5.  —  Les  idées  d*âme  et  de  vie  future  seraient,  à  en  croire  lauteur 
du  Problème  de  la  mort,  des  conceptions  dont  l'origine  appartient  au 
désir  insatiable  que  nous  avons  de  vivre  et  aux  illusions  du  rêve.  Quant 
aux  origines  de  ce  désir  et  aux  conditions  de  ce  rêve,  il  n'en  a  cure;  il 
se  contente  d'attaquer  cette  idée  de  la  survivance  de  l'être  humain  et 
d'en  combattre  les  preuves  rationnelles.  La  question  est  d'ailleurs 
envisagée  par  M.  Bourdeau  sous  plusieurs  points  de  vue;  mais  c'est 
surtout  le  point  de  vue  historique  qui  domine  dans  son  livre.  Ce  qu'est 
devenu,  à  travers  les  âges,  le  droit  {sic)  à  la  vie  future,  la  limitation  et 
l'extension  de  ce  droit,  selon  les  temps  et  selon  les  lieux,  les  diverses 
théories  qui  ont  été  proposées  sur  la  réincorporalion  des  âmes,  Tobses- 
sion,  la  possession,  la  métempsycose  et  la  résurrection,  les  opinions 
des  divers  auteurs  sur  ce  que  pourront  bien  être  le  lieu  et  la  durée 
d'une  existence  future,  etc.,  etc.  Les  conclusions  de  l'auteur  sont 
purement  négatives.  La  mort  n'est  pas  ce  que  pense  le  vulgaire  ;  elle 
n'est  pas  un  recommencement,  elle  n'est  que  la  lin  de  la  vie.  La  mort 
douce,  l'euthanasie,  comme  on  l'appelle,  est  une  thèse  que  l'observation 
contredit  tous  les  jours.  Ne  fût-elle  pas  douloureuse,  la  mort  serait 
encore  le  «  problème,  »  et  par  conséquent  un  fait  qui  a  toutes  les 
angoisses  de  l'incertitude  et  contre  lequel  tous  les  conseils  de  péda- 
gogue que  vous  pourrez  inventer  demeureront  vains.  En  somme,  bien 
que  ce  livre  ne  trouve  aucune  réponse  satisfaisante  à  faire  à  ce  pro- 
blème, il  n'en  est  pas  moins  curieux  à  lire,  savant  en  données  physio- 
logiques, riche  d'érudition  surtout,  bien  que,  en  philosophie,  il  sonne 
faux  le  plus  souvent. 

6.  —  La  Pathologie  des  émotions  est  un  gros  livre  bourré  de  faits 
intéressants  pour  le  physiologiste  el  pour  le  psychologue  plus  encore 
peut-être  que  pour  le  médecin,  quoiqu'il  renferme  nombre  d'observa- 
tions cliniques.  L'auteur  n'est  du  reste  pas  un  inconnu  pour  nos  lec- 
teurs; je  leur  ai  présenté  déjà  plusieurs  fois  ses  œuvres,  notamment  son 
grand  traité  sur  VEpilepsie  et  les  épileptiques.  —  La  Pathologie  des 
émotions  n'est  pas  moins  considérable  que  ne  l'était  ce  dernier  volume  ; 
elle  fourmille  d'érudition;  elle  abonde  en  données  de  physiologie 
psychologique  et  en  applications  pratiques  imporlantes.  Je  relèverai 
entre  autres  choses  celte  interprétation,  fort  bien  soutenue  d'ailleurs, 
qui  nous  ferait  voir,  dans  la  plupart  des  nerveux,  des  gens  dont  la 
nutrilion  est  altérée,  de  telle  sorte  que  l'élimination  de  leurs  déchets 
nutrilits  est  devenue  totalement  insuffisante,  ce  qui  permet  de  les  rap- 
procher des  surmenés,  chez  lesquels  la  nutrition  est  encombrée  par  la 
surabondance  des  produits  de  fatigue.  Les  rapports  de  ces  maladies  ner- 
veuses avec  la  folie  et  ses  diverses  formes,  avec  la  dégénérescence  de  la 
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race  et  avec  la  criminalité,  font  robjet  de  chapitres  fort  intéressants,  en- 
core que  nous  ayons  bien  des  réserves  à  faire  sur  les  conclusions  que 
Tauteur  croit  devoir  en  tirer.  Nous  ne  saurions  souscrire  non  plus  à  la 
base  nouvelle  sur  laquelle  il  propose  d'appuyer  la  responsabilité  civile 
des  prévenus  suspects  d'une  altération  plus  ou  moins  profonde  de  cette 
responsabilité  ;  mais  c'est  avec  une  véritable  satisfaction  que  nous  le 
voyons  blâmer  la  tendance  malheureuse  que  Ton  a  bien  souvent  aujour- 
d'hui à  favoriser  l'impunité  des  crimes,  surtout  des  crimes  dits  passion- 
nels, et  les  exagérations  de  l'assistance  publique  :  c'est  une  tendance 
contre  laquelle  l'éducation  et  la  discipline  doivent  réagir,  dit-il  avec  rai- 
son. Il  resterait  à  déterminer  ce  que  doivent  être  pour  cela  et  cette  édu- 
cation et  cette  discipline. 

7.  —  Vous  ne  savez  peut-être  pas  ce  que  c'est  que  la  synopsie,  ou  en- 
core la  synesthésie,  et  cela  n'est  pas  pour  me  surprendre.  Mais  vous 
savez  certainement  que  pour  quelques  personnes,  les  sensations  de  cou- 
leurs sont  volontiers  traduites  en  expressions  musicales,  et  vice  v€f*xa\es 
sensations  de  son  exprimées  en  nuauces  et  colorations.  C'est  ce  qu*on 
appelle  encore  Ynudition  colorée.  Or,  cette  confusion  sensorielle  pont 
aller  plus  loin  encore  :  il  y  a  des  gens,  paraît-il,  qui  se  représentent  les 
lettres  de  l'alphabet,  les  nombres,  les  jours  de  la  semaine^  etc.,  sous  une 
couleur  (photisme]  ou  sous  une  modulation  (phonisme).  Il  y  en  a  qui 
vont  plus  loin  et  qui  traduisent  en  formes  plus  ou  moins  schématiques 
les  mêmes  sensations;  d'autres  encore  les  objectivent  sous  la  forme 
d'individus  ou  de  personnes;  et  quand  il  s'agit  d'objets  diversement  sé- 
riés, ils  en  font  des  diagrammes.  Ces  faits  ont  provoqué  l'imagination 
des  savants,  au  sujet  des  théories  qui  peuvent  en  rendre  compte. 
M.  Flournoy  les  expose  dans  son  livre  :  Des  Phénomènes  de  synopsie, 
en  même  temps  que  les  exemples  les  plus  curieux  de  synopsie  qu'il  a 
pu  recueillir.  OUe  qu'il  adopte,  d'ailleurs,  mérite  tout  au  plus  ce  nom. 
car  elle  est  plutôt  une  interprétation  qu'une  explication  des  phéno- 
mènes. Les  associations  sensibles  en  sont  la  clef  sans  doute  ;  mais 
est-ce  bien  une  porte  que  cette  clef  doit  ouvrir? 

8,  9.  —  Idiots  et  criminels,  ce  n'est  pas  tout  un,  mais  les  uns  et  les 
autres  posent  devant  les  criminalîsles  la  question  de  responsabilité  ; 
c*est  ce  qui  nous  permet  de  les  rapprocher  ici.  Les  leçons  de  M.  le  doc- 
teur Voisin  sur  ce  sujet  :  L'Jdiotie,  bien  que  comportant  un  cadre  plus 
étendu,  n'ont  pas  été  sans  étudier  ce  point  spécial  de  la  responsabilité 
de  l'idiot;  mais  son  étude  est  encore  plus  intéressante  en  ce  qui  a  trait 
à  la  part  que  prennent  l'hérédité  et  la  dégénérescence  mentale  k  la  pro- 
duction de  l'idiotie.  La  psychologie  des  idiots  est  étudiée  dans  lenrs  sen- 
sations, leurs  instincts,  leurs  sentiments,  dans  leurs  caractères  physiques 
et  aussi  dans  les  lueurs  d'intelligence  et  de  volonté  qu'ils  présentent. 
Le  traitement  et  surtout  l'éducation  qui  conviennent  à  ces  êtres  maU 
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heureux  sont  Tobjel  des  conseils  les  pins  praliqiips  et  les  mieux  fon- 
dés; et  rauleur  easei^e  à  ne  pas  désespérer  d'eux,  mais  à  les  rendre 
utiles  à  la  société  «t  à  enx-mèmes.  C*esl  à  ce  point  qne  le  degré  de  leur 
responsabilité  lui  paraît  être  exactement  proportionnée  leur  éducation. 
En  somme,  livre  qu'il  ne  faut  pas  mettre  entre  toutes  les  mains,  à 
canse  de  détails  un  peu  trop  techniques,  mais  qui  peut  rendre  de  grands 
sévices.  —  Celui  du  docteur  Cabadé  intéressera  davantage  encore  lescri- 
minalistes,  car  c'est  De  la  Respon-mbilité  mminelte  qu'il  traite  d'une 
façon  spéciale.  Une  étude  sur  le  droit  de  punir,  dans  le  sens  où  M.  Tarde 
et  Técole  italienne  l'ont  conçu  et  développé,  sert  d'entrée  en  matière  et 
conduit  l'auteur  à  séparer  en  deux  catégories  les  criminels  :  1**  les 
vrais  criminels,  conscients  et  responsables;  2**  les  faux  criminels,  qui 
sont  plus  ou  moins  des  malades,  soit  par  le  fait  d'anomalie^  organi- 
ques, par  le  &it  de  lésions  anatomiques  ou  de  perturbations  fonction- 
nelles qui  ne  ressortissent  plus  à  la  volonté  et  enchaînent  le  libre 
arbitre.  Ce  livre  contient  une  criiique  savante  des  nouvelles  méthodes 
de  l'anthropologie  criminelle,  des  influences  de  la  civilisation  dans  le 
progrès  de  la  criminalité  et  de  ses  facteurs  les  plus  avérés  :  folie, 
alcoolisme,  hérédité,  etc.  ;  critique  documentée  et  pleine  d'intérêt, 
mais  aux  conclusions  de  laquelle  je  ne  saurais  soustTire  sans  beaucoup 
de  réserves.  Médecins,  magistrats,  juristes  et  psychologues  sont  inté- 
reasés  dans  la  question.  Le  dédoublement  du  jury  que  le  docteur  Cabadé 
propose  consisterait  à  ajouter  au  jury  actuel  une  sorte  de  jury  de  res- 
ponsabilité, ce  qui  pourrait  avoir  son  utilité,  aussi  bien  que  les  modifi- 
cations qu'il  propose  au  système  pénitentiaire  :  questions  délicates,  brû- 
lantes et  qui  s'imposent. 

10, 11,12,  13,14. —  Les  étud^'S  psycho-nerveuses  occupent  une  place 
de  pins  en  plus  considérable  dans  le  champ  des  sciences  biologiques  ;  el 
c'est  là  un  fait  dont  les  philosophes  ne  sont  pas  tous  à  se  louer.  Naguère 
encore  ces  derniers  regardaient  les  physiologistes  d*uu  œil  inquiet,  sinon 
dédaigneux.  Beaucoup  comprennent  aujourd'hui  que  s'il  y  a  danger  de 
voir  quelques  confusions  se  produire  dans  le  rapprochement  de  faits  qui 
doivent  demeurer  distincts,  il  y  a  aussi  de  grands  avantages  à  attendre 
■des  harmonies  que  peut  révéler  la  comparaison  des  différents  domaines 
du  savoir.  Un  fait  reconnu  vrai  dans  le  domaine  physiologique  peut  con- 
firmer une  interprétation  qui  n*était  que  présomption  dans  le  domaine 
psychologique,  par  exemple  ;  et  vice  versa.  L'écueil  serait  de  conclure 
de  ranalogie  à  Tidentité  ;  les  physiologistes  ne  l'ont  pas  toujours  évité. 
Les  troubles  rfc  la  marche  dans  les  maladies  nerveuses ^  par  exemple,  ne 
sont  pas  sans  application  psychologique,  puisqu'il  y  a  des  dysbasies 
psychiques;  autrement  dit,  des  troubles  de  la  marche  qui  ne  viennent 
pas  des  organes  de  la  locomotion,  mais  de  certaines  parties  des  centres 
nerveux  qui  président  aux  collections  sensorielles  el  aux  coordinations 
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molrices  nécessaires  à  rexécution  de  la  marche.  Ces  centres  partiels 
subissent  une  éducation  et  une  véritable  adaptation  qui  s*élablil  chez 
Tenfant  auquel  on  apprend  à  marcher  et  se  perd  dans  certaines  maladies. 
De  là  les  dysbasies  psychiques  par  amnésie. 

—  Cette  théoriedes  centres  fonctionnels  spéciaux  de  Técorce  du  cerveau 
se  retrouve  aujourd'hui  dans  toutes  les  études  sur  le  système  nerveux 
central.  Elle  domine  le  livre  de  M.  Janet  sur  YÉtat  mental  des  hystéri- 
ques, lequel  se  divise  en  plusieurs  chapitres  consacrés  aux  anesthésîes, 
aux  amnésies,  aux  aboulies  (défautde  volition)  et  jusqu'aux  modifications 
de  caractère  ;  et  Tauteur  sait  unir  dans  cette  étude,  comme  il  Ta  fait 
dans  ses  précédents  travaux,  les  données  les  plus  certaines  de  la  physio- 
logie à  celles  de  la  psychologie. 

—  Dans  les  7 roubles  de  la  jnémoire,  le  docteur  Soilier  s'occupe  surtout 
de  lamnésie  en  général  et  des  amnésies  en  particulier;  son  livre  abonde  en 
faits  curieux,  qui  tous  justifient  plus  ou  moins  cette  idée  que  les  faits 
retenus  par  la  mémoire  sont  enregistrés  dans  quelque  lieu  de  Técorce 
cérébrale,  et  qu'une  perturbation  anatomique  ou  simplement  fonction- 
nelle de  ce  point  spécial  peut  altérer  on  même  supprimer  totalement 
cette  mémoire  particulière  ;  ce  qu'on  rencontre  chez  beaucoup  de  déli- 
rants, d'alcooliques,  et  dans  nombre  de  cas  d'intoxication. 

—  Enfin,  s'il  est  une  étude  qui  justifie  ces  tendances  localisatrices  des 
fonctions  supérieures  de  la  vie  animale  dans  le  cerveau,  c'est  bien  celle 
des  Troubles  du  langage.  En  étudiant  ces  troubles  chez  les  aliénés,  le  doc- 
teur Séglas  a  ajouté  un  chapitre  intéressant  aux  faits  connus  sur  ce  sujet. 
Le  passage  relatifaux  hallucinations  verbales,  avec  leurs  diverses  formes 
visuelles,  auditives  ou  psycho-motrices,  est  particulièrement  curieux  et 
sera  étudié  avec  beaucoup  de  fruit  par  les  psychologues.  J'en  dirai  au- 
tant de  la  partie  qui  se  rapporte  au  langage  écrit  et  des  altérations  de 
l'écriture,  lesquelles  sont  traitées  avec  soin,  jusqu'aux  dessins  des  alié- 
nés, dont  un  appendice  indique  les  principaux  caractères.  La  mimique 
est  moins  développée  et  comporte  en  effet  une  étude  plus  succincte, 
mais  n'en  est  pas  moins  pleine  d'intérêt. 

—  Toutefois,  il  importe  de  ne  pas  oublier  qu'au-dessus  de  cet  admirable 
jeu  des  centres  nerveux  présidant  aux  plus  hautes  fonctions  de  la  vie, 
au-dessus  de  l'inslrument  qui  les  exécute,  il  y  a  quelque  chose  encore, 
une  fonction  agissante  qui  est  la  Parole  intérieure,  agissante  sans  qu'on 
puisse  lui  assigner  une  localisation  ou  un  organe,  si  ce  n'est  un  organe 
spirituel,  si  je  puis  ainsi  dire,  l'àme,  en  un  mol.  C'est  ce  qu'expose 
d'une  façon  très  piquante  et  non  moins  sérieuse  le  petit  volume  du  doc- 
teur Nelter  (de  Nancy).  La  Parole  intérieure  est  étudiée  par  lui  chez 
l'enfant,  chez  le  sourd-muet,  autrefois  et  aujourd'hui  que  l'éducation  a 
transformé  cette  malheureuse  infirmité.  Beaucoup  de  points  sont  tou- 
chés en  passant,  jusqu'au  langage  des  bêtes.  La  forme  dialoguée  sert 
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assez  bien  celle  discussion,  et  sans  s'associer  à  tous  les  reproches  que 
Tauleur  adresse  à  certains  savants,  on  conclut,  en  fermanl  son  livre,  que 
ceux-ci  s'y  exposent  bien  souvent  :  on  ne  prête  qu'aux  riches,  dirail-il 
volontiers  pour  sa  défense. 

io.  —  L'embryologie  est  devenue  peu  à  peu  le  terrain  sur  lequel  se 
livrent  les  plus  chaudes  batailles  entre  évolutionnistes  et  traditionnels. 
Le  volume  que  publie  le  docteur  L.  Roule,  dans  la  bibliothèque  des 
sciences  contemporaines  de  Reinwald,  est  un  traité  A* Embryologie  géné- 
rale^ inspiré  par  les  théories  transformistes  les  plus  intransigeantes. 
L'auteur,  préparé  du  reste  à  ce  travail  par  de  nombreuses  études  d'his- 
toire naturelle,,  donne  une  vue  d'enseànble  fort  savante  de  l'évolution. 
Partant  des  formes  larvaires  pour  s'élever  aux  formes  fœtales,  l'embryo- 
génie lui  paraît  établir  que  l'évolution  des  êtres  se  déduit  par  le  raison- 
nement, des  données  relatives  à  l'hérédité  et  àl'adaptation.  Il  trouve  une 
première  série  de  preuves  à  l'appui  de  sa  manière  de  voir  dans  la  morpho- 
génèse  complète  de  l'individu,  c'est-à-dire  dans  la  propriété,  fort  contestée 
cependant,  qu'aurait  chaque  animal  de  passer,  dans  son  développement 
propre,  par  les  formes  successives  qu'auraient  traversées  ses  ancêtres 
avant  d'arriver  à  la  constitution  de  son  espèce.  11  invoque  encore  des 
preuves  inductives  telles  que  celles  qui  sont  tirées  des  documents  pa- 
léontologiques  ;  mais  il  avoue  que  le  principal  recours  de  la  théorie, 
c'est  la  morphogénèse  individuelle.  Ce  n'est  pas  neuf,  mais  c'est  sérieu- 
sement plaidé.  Après  les  lois  de  l'embryologie  vient  une  classification 
des  animaux,  des  protozoaires  aux  vertébrés,  classification  embryolo- 
gique ou  basée  sur  les  lois  du  développement  des  animaux.  Un  lexique 
des  termes  techiques,  des  listes  des  auteurs,  des  figures  et  des  tableaux 
et  une  table  alphabétique  rendent  ce  volume  des  plus  faciles  à  consulter. 

16.  —  «  De  même  que  l'alchimie  et  ses  pratiques  ont  été  le  berceau  de 
la  chimie,  la  thaumaturgie,  les  sciences  occultes,  enfin,  apporteront  à  la 
physiologie  et  à  la  philosophie  une  source  précieuse  d'études  nouvelles 
dont  il  est  impossible  de  prévoir  l'étendue.  »  Ce  sont  les  lignes  qui  ter- 
minent le  mémoire  que  publiait,  dès  Tannée  1860,  le  professeur  de 
Bordeaux,  docteur  Azam.  Depuis  lors,  nombre  de  travaux  dus  à  l'ob- 
servation du  même  auleur  ont  été  donnés  par  lui,  tant  à  l'Académie  des 
sciences  morales  qu'à  la  Revue  scientifique. 

L'histoire  de  Felida  X....  a  été  un  des  premiers  faits  de  soi-disant 
double  conscience  consignes  dans  nos  recueils.  Celte  histoire  et  plu- 
sieurs autres,  et  les  commentaires  scientifiques  auxquels  elles  ont  donné 
lieu,  réunis  à  quelques  autres  mémoires  moins  importants,  telle  est  la 
matière  du  volume  que  publie  M.  Azam  sous  ce  titre  :  Hypnotisme  et 
double  conscience.  Des  lettres  de  Mifl.  P.  Bert,  Charcot  et  Ribot  présen- 
tent au  public  ce  volume  mieux  que  je  ne  le  pourrais  faire.  Le  fait  est 
qne  M.  Azam  a  été  des  premiers,  sinon  le  premier,  en  France,  à  faire 
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entrer  ces  fails  dans  le  domaine  de  la  science  et  à  en  faire  une  desbase& 
de  la  psycho-physiologie.  Les  morceaux  les  plus  importants  de  ce  re- 
cueil sont  rhisloire  de  Felida,  avec  tous  les  développements,  toutes  les^ 
considérations  auxquelles  elle  a  donné  lieu.  Tout  le  monde  oonnati  au- 
jourd'hui cette  histoire  d'une  femme  qui  a  vécu  en  passant  altenvitive- 
ment  par  deux  états  de  conscience  absolument  distincts,  dont  Tan  au 
moins  était  absohimenl  étranger  à  Tautre  ;  ce  qui  faisait  de  cette  femme 
comme  deux  individus  en  une  seule  personne.  L'autre  morceau  capila!, 
c'est  une  étude  approfondie  du  caractère  dans  Tétat  de  santé  et  dans  ia 
maladie,  étude  curieuse  qui,  partant  de  l'observation  de  Tanimal, 
trouve  en  lui  les  premiers  indices  du  caractère,  poursuit  la  mfeme 
recherche  chez  Thomme  aux  divers  âges,  dans  la  maladie  et  dans  la 
santé,  voit  leurs  éléments  s'ajouter  et  s'accroître  jusqu'à  se  fixer  en  des 
types  déterminés  et  pour  ainsi  dire  irréductibles.  Toutes  les  variétés  de 
caractère  sont  passées  en  revue  par  l'auteur,  ainsi  que  les  conditions 
qui  peuvent  agir  sur  lui  pour  le  modifier,  et  aussi  les  directions  que 
le  caractère  peut  imprimer  à  l'existence,  aux  passions  et  aux  actes. 
J'ai  dit,  Tan  passé,  à  l'occasion  du  livre  de  Pérez  sur  le  même  sujet, 
comment  le  caractère  devait  être  défini,  surtout  en  raison  de  l'actioa, 
et  secondairement  en  raison  de  l'intelligence  et  du  sentiment.  Le  livre- 
de  M  Azam  est  rempli  de  faits  qui  confirment  cette  manière  de  voir. 

il,  18,  19,  20.  —  La  littérature  de  l'hypnotisme  se  partage  toujours 
en  deux  catégories  :  celle  qui  regarde  l'hypnotisme  comme  un  état  anor- 
mal, sans  doute,  mais  relevant  cependant  de  la  physiologie  simple  ou 
de  la  physiologie  pathologique,  et  celle  qui  veut  voir  dans  cet  état  uoe- 
intervention  surnaturelle  et  relevant  du  surnaturel  diabolique.  Les  deux 
premiers  numéros  de  ce  paragraphe  appartiennent  à  la  première  caté- 
gorie et,  sous  ce  rapport,  se  rapprochent  du  précédent  et  de  ceux  qui 
vont  suivre. 

Le  professeur  de  physiologie  de  Leipzig,  connu  par  son  traité  de 
psychologie  physiologique,  nous  donne  de  V Hypnotisme  et  de  la  sugge^ 
lion  une  étude  sévère  et  sobre  dans  laquelle  il  Tétndie  comme  mé- 
thode expérimentale  et  aussi  comme  méthode  pratique.  H  reconnaît 
dans  cet  état  une  exagération  des  aptitudes  affectives  de  la  personne,  se 
produisant  au  détrinient  de  sa  puissance  volitive,  qui  se  trouve  fort 
amoindrie.  L'obnubilation  de  la  conscience  lui  parait  le  rattacher  au> 
somnambulisme  naturel,  dont  il  se  rapproche  en  efiet.  Le  sommeil  hyp«- 
notique  est  le  résultat  d'une  suggestion,  et  les  conditions  qui  rendent 
possible  cette  suggestion  sont  aussi  celles  qui  expliquent  les  suggestions 
pratiquées  durant  l'hypnose.  11  reconnaît  en  lui  un  état  intérieur,  qui 
tient  du  rêve  et  delà  maladie,  intéressant  comme  méthode  d'expérimen- 
t'Uion,  capable  de  rendre  quelques  ser\ices  comme  moyen  de  traite*^ 
ment,  mais  dangereux  néanmoins,  comme  beaucoup  de  romèdes  donl 
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il  importe  de  restreindre  Tiisage  et  d'entourer  la  pratique  de  précautions 
et  de  réserves. 

—  Le  livre  de  M.  Nîzet  est  conçu  dans  le  même  plan  et  dans  le  même 
esprit,  avec  une  tendance  critique  plus  marquée  que  le  précédent.  L'Hyp- 
notisme y  est  envisagé  dans  son  passé,  dans  son  présent  et  dans  son 
avenir  ;  dans  son  passé  jusqu'à  Mesmer,  dans  son  présent  avec  les  deux 
écoles  de  Nancy  et  de  la  Salpêlrière,  et  dans  son  avenir  avec  force  pré- 
somptions sur  ce  que  sera  la  science  de  demain  et  la  société  transformée 
par  la  science.  Beaucoup  moins  sévère  que  le  précédent,  M.  Nizet  se 
permet  ainsi  des  vues  ulopiqucs  qui  n'empêchent  pas  son  livre  d*êlre 
intéressant,  surtout  dans  les  chapitres  où  il  discute  les  expériences  des 
magnétiseurs  contemporains  :  Zamora,  Pickmann,  Krebs,  etc.  Lui 
aussi  conclut,  d'ailleurs,  aux  applications  possibles  de  la  suggestion  à  la 
thérapeutique. 

Ces  auteurs  regardent  volontiers  l'hypnotisme  comme  «  le  vestibule 
des  mystères  de  l'occultisme,  »  tandis  que  le  P.  Franco  et  M.  Jean- 
niard  du  Dot  pensent  qu'on  entre  avec  lui  dans  le  temple  lui-même,  et 
que  ce  temple  n'est  pas  seulement  celui  d'une  puissance  cachée  et  incer- 
taine, mais  que  c'est  le  diaUe  en  personne  qui  en  est  le  prêtre  et 
l'idole. 

—  Telle  a  toujours  été  l'opinion  du  P.  Franco  dans  les  travaux  qu'il  a 
publiés  déjà  sur  ce  sujet,  et  que  j'ai  présentés  ici.  Le  P.  Franco  a  con- 
damné en  bloc  toutes  les  pratiques  de  l'hypnotisme,  celles  qui  sont  sus- 
pectes, en  raison  de  celte  suspicion  même,  et  celles  qui  ne  le  sont  pas, 
en  raison  d'un  procès  de  tendance  qui  conclut  à  les  confondre  avec  les 
premières.  Le  but  de  la  Nouvelle  Théorie  de  la  suggestion  est  de  dé- 
montrer que  cette  théorie  n'explique  rien  de  l'hypnotisme  et  ne  change 
rien  aux  appréciations  sévères  que  l'auteur  a  déjà  portées  contre  lui.  Je 
me  garderais  bien  de  faire  aucune  objection  au  P.  Franco  sur  le  terrain 
théologique,  mais  je  me  permettrai  de  lui  faire  obsei*ver  qu'il  y  a  bien 
dos  lacunes  dans  sa  discussion  physiologique;  la  bataille  qu'il  livre  aux 
actes  réflexes,  par  exemple,  est  au  moins  étrange.  Les  phénomènes 
les  plus  simples  de  l'hypnose  ne  dépassent  pas  les  forces  naturelles, 
dit-il,  mais  ils  ne  sont  pas  naturels  par  la  façon  dont  ils  se  produisent. 
Or,  c'est  là  ce  que  le  Révérend  Père  n*a  pas  démontré. 

—  W.  Jeanniard  du  Dot  nous  présente  dans  son  livre  :  Le  Sph*itisme 
dévoilé,  des  conclusions  analogues  à  celles  du  P.  Franco,  mais  avec  une 
discussion  un  peu  moins  dédaigneuse  des  faits  de  l'ordre  des  sciences  na- 
turelles. Plusieurs  de  nos  évêques  ont  joint  leur  approbation  à  cet  ouvrage, 
dont  la  forme  est  d'une  tournure  vive  et  spirituelle,  et  dont  le  fond, 
inspiré  par  une  certaine  largeur  d'idées,  s'appuie  aussi  sur  les  plus -sé- 
rieuses données  philosophiques.  Du  reste,  l'auteur  s'occupe  peu  des  lait.< 
élémentaires  de  Thypnose;  ce  sont  surtout  les  grandes  manifestations 
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qiril  a  en  vue  et  qu'il  condamne.  Après  un  chapitre  consacré  aux  nolions 
fondamentales  de  doctrine  et  de  science  relatives  au  sujet,  un  deuxième 
aux  témoignages  historiques,  viennent  les  expériences  de  Crooks  et  de 
Zœllner,  de  Gibier  et  de  Slade.  Enfin,  dans  la  discussion  intéressante  à 
laquelle  il  se  livre  à  ce  sujet,  l'auteur  tend  à  nipprocher  les  faits  hypno- 
tiques des  faits  spiriles,  et,  passant  trop  légèrement  sur  les  faits  degué- 
rison  ou  d'intervention  utile  de  l'hypnose,  conclut  que  les  savants  qui 
s'en  occupent  ont  tout  Tair  de  «  sorciers  sans  le  savoir.  » 

21,  22.  —  El  cependant  la  Thérapeutique  suggestive  existe  d'ores  et 
déjà.  Lisez  plutôt  les  livres  du  docteur  Gullerre  et  aussi  celui  de  TAn- 
glais  Lloyd  Tuckey,  traduit  par  le  docteur  David  sons  ce  litre  :  Théra- 
peutique psychique^  ou  Traitement  par  Vhypnotisme  et  la  suggestion, 
Y  a-t-il  là,  comme  on  Ta  dit  avec  une  certaine  emphase,  une  véritable 
renaissance  Ihcrapouthique,  et  l'art  de  guérir  va-t-il  subir  de  ce  chel 
une  évolution  aussi  puissante  que  curieuse?  Il  est  permis  d'en  douter, 
fl  est  certain,  cependant,  que  dans  un  grand  nombre  de  maladies  ner- 
veuses, les  résultais  obtenus  par  ces  pratiques  ont  rendu  de  réels  ser- 
vices. Comme  moyen  de  supprimer  ou  d  atténuer  beaucoup  la  douleur 
dans  certaines  opérations  chirurgicales  et  mêmes  obstétricales,  le  moyen 
ne  serait  pas  encore  à  dédaigner.  Enfin,  il  a  pu  être  employé  avec  certains 
avantages  dansTéducationd  enfants  vicieux  ou  dégénérés.  Nul  doute  que 
ce  ne  soit  là  un  agent  difficile  à  manier,  dangereux  par  les  abus  aux- 
quels il  prèle,  nécessitant  prudence  el  réserve  pour  échapper  aux  acci- 
dents auxquels  il  expose;  sous  tous  ces  rapports,  il  ressemblerait  beau- 
coup à  nombre  de  médicaments  que  les  médecins  emploient  tous  les 
jours.  Et  si  les  médecins  doivent  avoir  pour  première  règle  :  Primo  non 
norere,  ils  doivent  aussi  se  souvenir  de  cet  antre  principe:  Omnis  medela 
a  Deo, 

23.  —  Le  nouveau  volume  qui  vient  de  s'ajouter  à  Y  Encyclopédie 
d'hygiène,  le  cinquième,  présente  un  intérêt  tout  particulier.  Il  constitue 
une  monographie  des  plus  éludiées  de  l'hygiène  hospitalière,  y  compris 
une  étude  sur  Thistoire  el  Torganisation  actuelle  de  l'assistance,  les 
parts  respectives  que  prennent  à  ce  grand  service  les  diverses  unités 
administratives,  les  dépenses  et  les  ressources  de  l'assistance  publique, 
ce  qu'elle  est  en  France  et  à  l'étranger.  L'assistance  de  l'enfance,  celle 
des  aliénés,  celle  des  infirmes,  aveugles,  etc.,  sont  successivement  pas- 
sées en  revue,  ainsi  que  l'organisation  de  l'assistance  à  l'hôpital  el  celle 
de  l'assistance  au  dehors  de  l'hôpital.  Là  sont  étudiées  toutes  les  condi- 
tions que  réclame  l'hygiène  pour  l'installation  d'un  hôpital  tel  qu'il  doit 
être  pour  répondre  aux  exigences  des  nouvelles  données;  le  choix  du 
terrain,  les  dimensions,  les  aménagements  extérieurs  et  intérieurs,  les 
questions  si  controversées  de  ventilalion,  de  chauffage  et  aiême  d'éclai- 
rage, le  mobilier  el  b's  services  annexes.  Tout  est  passé  en  revue,  exposé, 
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discuté  et  formulé  en  conclusions  dûment  justifiées.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux mesures  de  désinfection  qui  ne  soient  l'objet  d'un  chapitre  à 
part  dans  lequel  sont  soigneusement  notés  les  agents  à  employer,  la  tech- 
nique de  la  désinfection,  les  établissements  spéciaux  attribués  à  ce  ser- 
vice en  France  et  à  l'étranger. 

2i.  25,  26,  27,  28,  29,  30,  31.  —  Après  la  grosse  encyclopédie,  que 
les  travailleurs  doivent  consulter,  que  les  spécialistes  doivent  appro- 
fondir, les  petites  monographies  qui  peuvent  être  utiles  à  tous  ou  pres- 
que tous. 

El  d'abord,  le  Cours  d'hygiène  du  docteur  Thoinot,  avec  préface  du 
professeur  Brouardel,  seconde  édition,  revue  d'après  les  modifications 
que  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  a  apportées  dans  l'en- 
seignement de  rhygièno,  et  par  un  auditeur  au  comité  consultatif  d'hy- 
giène, ayant  été  chargé  lui-même  de  missions  sanitaires.  L'eau,  l'air,  les 
aliments,  les  détritus,  les  maladies  contagieuses,  la  salubrité  de  l'école 
et  jusqu'à  la  police  sanitaire  des  animaux  :  voilà  des  données  utiles,  qu'on 
regrette  de  ne  pas  voir  relevées  par  une  idée  un  peu  plus  large. 

—  C'est  du  reste  le  propre  de  la  plupart  de  ces  petits  livres.  Ceux  du 
docteur  Monin,  par  exemple,  sur  les  Maladies  épidémiques  et  sur  V Hy- 
giène et  le  traitement  du  diabète,  sont  frappés  au  coin  de  l'utile  et  ren- 
ferment les  conseils  hygiéniques  les  plus  efficaces  et  les  plus  certains  ; 
le  guide  du  diabétique  notamment  peut  être  utile  à  tous  ceux  qu'affecte 
ce  mal,  avec  lequel  beaucoup  de  gens  doivent  s'appliquer  à  vivre.  — 
L Hygiène  scolaire  est  parfaitement  résumée  dans  le  petit  livre  du  doc- 
teur Laffon;  la  Société  d'hygiène  de  l'enfance  de  Paris  Ta  d'ailleurs  ho- 
noré d'une  médaille.  Élèves,  maîtres,  etc.,  peuvent  y  trouver  une  bonne 
direction  sur  l'installation  de  la  maison  d'école  et  sur  l'éducation  phy- 
sique. Ce  qui  est,  ce  qui  doit  être  et  ce  qui  devrait  être  y  sont  assez  bien 
indiqués  en  peu  de  mots. 

—  Enfin  les  jeunes  enfants  sont  l'objet  de  soins  de  plus  en  plus  multi- 
pliés, et  peut-être  de  plus  en  plus  nécessaires;  et  c'est  à  ce  sujet  que  se 
sont  appliqués  MM.  Jacquemet,  Cancalon  et  Chamouin.  Quant  au  livre 
de  M.  J.  Nattus,  Hygiène  des  fiancés,  plus  littéraire  et  plus  humoristique 
que  médical,  il  renferme  aussi  nombre  de  conseils  utiles,  mais  qu'on 
fera  bien  de  ne  pas  laisser  sous  les  yeux  des  jeunes  personnes,  auxquelles 
cependant  il  a  la  prétention  de  s'adresser.  Il  y  a  tant  de  choses  que  l'on 
peut  dire  aux  jeunes  gens  et  qu'il  est  mauvais  de  leur  donner  à  lire. 

32.  —  Ceci  n'est  plus  seulement  un  livre  d'hygiène,  quoique  VAlhnen- 
tation,  qui  en  est  le  titre,  soit  une  question  d'hygiène  au  premier  chef  : 
c'est  plutôt  une  monographie  de  la  nutrition  animale,  senant  d'intro- 
duction à  l'étude  de  l'alimentation.  Le  côté  historique  y  est  largement 
traité,  et  le  côté  physiologique  plus  largement  encore.  La  question  des 
fourrages,  de  leur  aménagement,  de  leur  équivalence,  y  est  compendieu- 
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semenl  traitée;  car  il  s'agit  de  la  nutrition  animale  en  igtoéral,  et  ces 
données  ont  fait  la  substance  du  cours  professé  par  Taulear  dans  la 
chaire  d'agriculture  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  £n  somme, 
bonne  élude  d'ensemble  des  lois  de  la  nutrition  et  des  applications 
<|u'elles  comportent.  Elles  seront  suivies  d'un  second  volume,  trailant 
spécialement  du  rationnement  de  l'homme  et  des  animaux. 

33.  —  Le  quatrième  volume  du  Traité  de  médecine  est  à  la  hauteur  des 
tomes  précédents,  que  j'ai  signalés  Tan  passé.  La  spécialité  y  est  repré- 
sentée par  les  pages  que  M.  Ruault  a  consacrées  aux:  maladies  du  nez  et 
du  larynx;  la  clinique,  dans  la  personne  de  MM.  Brissaud,  Legendre  et 
Marfon,  a  inspiré  les  articles  sur  l'asthme,  sur  la  coqueluche  et  sur  les 
maladies  des  bronches,  sur  les  maladies  chroniques  du  poumon  et  da 
médiastin:  enfin,  M.  Netter  a  traité  savamment  des  maladies  aiguës  du 
poumon  et  des  diverses  pleurésies.  Ce  volume  est  ainsi  consacré  tout 
entier  aux  maladies  des  voies  respiratoires.  Les  auteurs  se  sont  appliqués 
à  continuer  à  cet  ouvrage  le  caractère  que  j'ai  déjà  signalé  et  qui  consiste 
moins  à  donner  une  étude  monographique  de  ces  diverses  maladies, 
qu'à  en  reproduire  le  tableau,  tel  qu'il  peut  être  présenté,  au  point  de 
vue  des  données  récentes  que  la  microbiologie  a  introduites  dans  le 
€adre  scientifique.  Quel  que  soit  l'avenir  réservé  ù  ces  données,  elles  ont 
assez  d'importance  pour  constituer  en  effet  uu  point  de  vue  nouveau 
dans  l'exposé  scientifique  ;  moins  fécondes  pour  ce  qui  est  des  applica- 
tions pratiques,  elles  ne  doivent  pas  cependant  être  négligées  sur  ce  ter^ 
rain  même,  en  raison  tout  au  moins  des  espérances  qu'elles  ont  fait 
naître  et  qu'on  ne  saurait  abandonner.  Le  tome  V  vient  de  paraître.  Les 
matières  qu'il  renferme  sont  peut-être  encore  plus  d'actualité  que  les 
autœs,  en  raison  du  nombre  de  travaux  auxquelles  elles  ont  récemment 
donné  lieu.  Ce  sont  les  maladies  du  cœur,  dues  à  la  plume  de  M.  A.  Pe- 
tit; les  maladies  des  vaisseaux  sanguins,  rédigées  par  M.  Œttinger,  avec 
un  chapitre  consacré  au  rhumatisme  articulaire  aigu;  enfin,  les  maladies 
des  reins,  dans  l'étude  desquelles  M.  Brault  est  en  train  de  se  créer  une 
véritable  notoriété,  sont  exposées  méthodiquement  par  cet  auteur,  avec 
un  appendice  consacré  aux  maladies  des  capsules  surrénales.  L*ouvrage, 
qui  sera  bientôt  complété,  puisqu'il  n'y  a  plus  qu'un  volume  à  publier 
pour  cela,  formera  certainement  un  des  meilleurs  recueils  où  le  médecin 
puisse  prendre  une  idée  d'ensemble  de  la  pathologie  interne  et  rappli- 
quer aux  cas  particuliers  qu'il  rencontre  dans  la  pratique. 

31.  —  Il  fut  un  temps  où  toutes  les  maladies  étaient  rapportées  à  quel- 
qu'un des  grands  systèmes  liquides  de  notre  économie.  L'humorisme,  tel 
^tait  le  nom  de  cette  doctrine,  a  provoqué  jadis  de  beaux  travaux.  L'hu- 
morisme ne  règne  plus  en  tyran  dans  les  sciences  médicales,  mais  il  y  oc- 
cupe toujours  une  place  importante:  témoin  le  gros  Traité  des  tnalaftiei 
du  sang,  que  vient  de  faire  paraître  M.  le  docteur  Labadie-Lagrave  dans 
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la  coUeclioh  publiée  par  lui  et  par  le  professeur  Séo  sous  le  litre  de  Médecine 
cliniqne,  chez  Baltaille.  Plus  de  quatre-vingts  pages  sont  d'abord  consacrées 
à  Félnde  du  sang  normal,  anatomie  et  physiologie;  car  le  sang  est  un  organe 
^'ooime  les  autres,  plus  complique  que  beaucoup  d  autres,  et  un  organe 
qui  court  à  travers  tous  les  autres  :  chair  coulante,  a  dit  Bardeu  ;  et  les 
éléments  qui  entrent  dans  sa  composition  sont  aussi  multiples  que  déli- 
cats. Après  rhémalologie  normale  sont  étudiées  successivement  les 
anémies  en  général,  et  chacune  des  classes  d'anémies  particulières,  telles 
que  la  chlorose,  Tauémie  dite  pernicieuse  progressive,  et  les  anémies 
cachectiques  et  toxiques.  Les  maladies  qui  se  rattachent  à  Tempoison- 
nement  du  sang  sont  rapprochées  de  celles  qui  tiennent  à  la  présence 
dans  le  sang  d'organismes  étrangers,  de  parasites,  en  un  mot.  Les  aficc- 
lions  scorbutiques  ont  leur  large  part  dans  le  plaa  général;  elles  con- 
duisent insensiblement  aux  atleclions  scrofuleuses  et  à  d'autres  affections 
d'étude  récente,  et  qui  sembleraient  plutôt  appartenir  au  système  ner- 
veux qu'au  système  sanguin.  Telles  sont  Tacromégalie  et  les  ostéites 
déformantes.  L'auteur,  du  reste,  ne  discute  même  pas  ce  point  ;  et  comme 
ses  descriptions  sont  claires,  nettes  et  classiques,  nous  ne  lui  en  ferons 
pas  autrement  reproche. 

33.  —  La  Thérapeutique  physiologique  du  cœur  est  le  lome  II  du 
Traité  des  maladies  du  cœur,  du  professeur  Sée.  C'est  un  exposé  com- 
plet de  toutes  les  médications  qui  ont  pu  être  employées  pour  combattre 
les  troubles  et  les  altérations  du  cœur  et  même  du  système  des  vais- 
seaux sanguins  en  général.  Il  y  a  beaucoup  de  physiologie  dans  ce  livre; 
la  physiologie  du  cœur  d'abord,  puis  celle  de  toutes  les  substances,  de 
tous  les  agents  employés  dans  cette  médication.  Ce  fut  toujours  là,  d'ail- 
leurs, la  note  spéciale  et  le  côté  intéressant  de  l'enseignement  du  maître. 

36.  —  Le  traité  diagnostic  du  professeur  de  Wurzbourg,  von  Leube, 
est  un  grand  ouvrage  dont  vient  de  paraître  le  deuxième  volume,  con- 
sacré au  Diagnostic  des  maladies  du  système  nerveux,  Anatomisle  et 
clinicien,  le  maître  a  fait  là  une  œuvre  magistrale,  qui  convient  aux  étu- 
diants et  aux  cliniciens  par  la  méthode  selon  laquelle  l'œuvre  est  conçue, 
méthode  rendue  plus  claire  encore  par  les  nombreux  schémas  répandus 
dans  le  texte;  aussi  ce  livre  appeUe-t-il  la  traduction. 

37.  —  Les  livres  de  la  science  espagnole  sont  loin  d'avoir  la  valeur 
précise  et  rigoureuse  des  livres  de  la  science  allemande  ;  il  est  vrai  qu'ils 
ont  d'autres  qualités  :  les  données  synthétiques  et  les  conceptions  gé- 
nérales y  sont  en  honneur.  Tel  est  le  volume  des  Leçons  de  pathologie 
7nédicale,  du  docteur  M.  A.  Sanudo,  professeur  de  la  Faculté  de  Sara- 
gosse.  Des  leçons  sur  les  généralités  de  la  pathologie  médicale  ouvrent 
ce  volume,  qui  se  continue  par  les  maladies  des  principaux  appareils  de 
l'économie,  par  les  maladies  générales  et  infectieuses. 

38.  -»  Si  l'hypnotisme  a  manifesté  la  prétention  de  révolutionner  la 
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médecine,  la  niélbode  des  injections  hypodermiques  ne  prétend  pas 
moins  l'évolulionner  la  thérapeutique.  Ce  que  M.  Chéron  appeUe  VHypo- 
dermle,  c'est-à-dire  le  traitement  des  états  morbides  par  les  injections 
sous-cutanées  de  liquides  ou  de  solutions  médicamentc^uses.  Le  fait  le 
plus  curieux  à  relever,  c'est  que,  quelle  que  soit  la  nature  du  liquide  em- 
ployé en  injection  sous-culanée,  pourvu  que  ce  liquide  ne  soit  pas  toxi- 
que, rcffet  immédiat  de  l'opération  est  «  un  relèvement  de  tension,  »  uni* 
sorte  de  surcroit  de  vitalité.  Ce  qui  n'empêche  que  les  solutions  d'un 
agent  capable  d'une  action  thérapeutique  spéciale  ne  déterminent  cette 
action.  Il  y  a  plus;  ces  mêmes  agents  qui,  introduits  dans  Téconomie 
parles  voies  ordinaires  de  la  digestion,  ne  produisent  que  des  effets 
mal  certains  quant  au  temps  et  à  la  dose,  déterminent  au  contraire  des 
effets  physiologiques  très  précis,  selon  le  moment  et  selon  la  dose,  quand 
on  les  administre  par  injection  hypodermique.  De  là  un  grave  motif  de 
justifier  ce  mode  d'administration  des  médicaments. 

39,  iO,  41.  —  La  pathologie  est  devenue  microbienne,  mais,  en 
même  temps,  la  mesure  dans  laquelle  les  microbes  sont  nuisibles  et 
leur  importance  spéciflque  sont  l'objet  de  beaucoup  de  travaux.  Les 
trois  thèses  que  je  réunis  dans  ce  numéro,  la  première  surtout,  celle  du 
docteur  Am)ert,  en  sont  la  preuve.  Celle-ci  conclut  que  la  maladie  dé- 
pend plutôt  de  la  façon  dont  l'organisme  est  impressionné  par  un  mi- 
crobe, que  de  la  nature  même  de  ce  microbe,  ce  qui  est  vrai  pour  un 
grand  nombre  de  maladies  microbiennes.  —  Le  travail  du  docteur  Thé- 
rèse établit  de  préférence  comment  les  maladies  infectieuses,  les  plus 
microbiennes  des  maladies,  se  généralisent  par  le  système  des  artères, 
dans  lesquelles  les  microbes  provoquent  les  lésions  communes  de  l'ar- 
tério-sclérose.  —  Enfin,  dans  la  thèse  du  docteur  J.  Renault,  on  voit 
comment  le  baclerium  coli,  né  dans  l'intestin,  peut  émigrer  dans  les  voies 
urinaircs  et  y  développer  une  infection  spéciale,  du  moins  en  apparence. 

fe,  W.  —  MM.  Terrier  et  Péraire  viennent  de  donner  de  la  Pelitc 
Chirurgie  de  Jamain  une  septième  édition,  mise  au  point  et  à  l'ordre  du 
jour,  pour  le  plus  grand  bien  des  jeunes  étudiants  auxquels  il  rend  sur- 
tout service,  et  aussi  pour  celui  de  beaucoup  de  praticiens.  Après  trois 
chapitres  consacrés  à  l'antisepsie,  ils  décrivent  les  bandages  et  appa- 
reils, leurs  applications  aux  fractures  et  aux  plaies  de  guerre,  et  enfin 
les  petites  opérations  d'usage  facile  et  fréquent.  Nombre  de  gravures 
facilitent  les  applications  des  règles  formulées  et  les  gravent  aussi  dans 
la  mémoire.  Avis  aux  aspirants  aux  divers  concours  de  médecine. 

—  Les  mêmes  auteurs  ont  complété  leur  œuvre  au  point  do  vue  des 
praticiens,  en  publiant  à  part,  dans  le  Petit  Manuel  d'antisepsie  et 
d'cutepsie  chirurgicales,  les  indications  les  plus  précises  pour  toutes  les 
opérations  qui  peuvent  se  présenter  dans  la  pratique  chirurgicale  usuelle. 
On  y  trouve,  en  quatre  parties  :  la  méthode  antiseptique,  selon  la  formule 
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de  Lisler  et  les  additions  faites  à  cette  formule  par  divers  chirurgiens; 
puis  Tétude  de  Tasepsie  ;  puis  la  méthode  mixte;  enfin  l'application  des 
règles  de  l'antisepsie  et  de  Tasepsie  à  chaque  région  de  l'organisme. 

Ces  deux  volumes  sont  munis  d'un  élégant  cartonnage  qui  permet  de 
les  avoir  toujours  sous  la  main,  sans  les  détériorer. 

ii.  —  C'est  encore  d'antisepsie  qu'il  est  surtout  question  dans  le  Ma- 
nuel de  la  sage- femme  et  de  la  garde-malade.  C'est  du  moins  par  les 
mesures  d'antisepsie  que  commence  et  que  finit  ce  petit  volume,  qui  va 
bien  à  son  adresse,  mais  ne  saurait  être  laissé  sous  les  veux  de  tout  le 
monde,  cela  se  comprend.  Un  index  des  mots  médicaux  les  plus  usuels 
en  torme  un  utile  complément. 

-4î>.  —  Le  Manuel  de  pharmacie  pratique  est  appelé  à  rendre  de 
grands  services  el  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains.  C'est  surtout 
aux  élèves  en  pharmacie  qu'il  s'adresse;  mais  il  peut  convenir  encore  à 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  diriger  une  pharmacie  et  qui,  si  restreinte 
que  soit  leur  officine,  ont  besoin  de  quelques  notions  scientifiques  pour 
s'en  servir  utilement.  Après  quelques  pages  sur  les  appareils  et  usten- 
siles et  quelques  autres  consacrées  aux  principales  opérations  de  l'offi- 
cine viennent,  par  ordre  alphabétique,  toutes  les  préparations  usitées 
des  médicaments  magistraux  et  officinaux.  Aussi  est-ce  là  un  recueil 
facile  à  consulter  et  dans  lequel  les  novices  trouveront,  en  outre  des 
modes  de  préparation,  des  conseils  expérimentés  sur  la  conservation  et 
l'appropriation  de  certains  produits  plus  déUcals  que  les  autres. 

iO.  —  Issu  de  la  collaboration  d'un  laryngologiste  et  d'un  professeur 
de  diction,  tous  deux  distingués  et  savants  en  dehors  même  de  leur  spé- 
cialité, le  livre  que  le  docteur  Garnault  vient  de  traduire  en  français  est , 
appelé  à  rendre,  dans  l'enseignement  du  chant,  des  services  auxquels  le 
livre  de  MandI  ne  pouvait  plus  suffire.  Beaucoup  de  questions  sont 
touchées  dans  ce  livre,  qui  ont  trait  à  la  théorie  de  la  musique,  à  la  phy- 
siologie de  la  voLX,  à  l'hygiène  de  l'appareil  vocal,  à  l'art  de  la  parole  et 
du  chant,  et  jusqu'aux  maladies  des  organes  qui  prennent  part  à  ces 
fonctions.  La  laryngoscopie,  la  culture  de  la  voix,  les  registres,  etc., 
jusqu'aux  défauts  de  la  parole  et  au  bégaiement,  sont  passés  en  revue 
dans  cette  étude.  C'est  donc  un  livre  savant  et  pratique  à  la  fois. 

i7,  18.  —  Les  eaux  minérales  sont  chaque  année  l'objet  de  nom- 
breuses études.  En  voici  deux  qui  se  recommandent  par  leur  caractère 
sérieux  et  scientifique.  Les  docteurs  Barbaud  et  Rouillard  ont  surtout 
étudié  la  neurasthénie,  cette  maladie  fin  de  siècle,  si  je  puis  dire,  qui 
trahit  l'épuisement  peut-être  plus  encore  que  la  maladie;  el  ils  montrent 
dans  la  cure  aux  eaux  de  Luxeuil  le  remède  à  coté  du  mal.  Luxeuil,  ses 
Thermes,  les  pratiques  hydrothérapiques,  etc.,  sont  la  deuxième  partie 
de  ce  petit  livre  que  présente  aux  lecteurs  une  préface  spirituelle  de 
M.  Claretie. 

Septesbre  1893.  T.  LXVIIF.  U. 
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—  Quant  au  docteur  Piot,  c'est  en  Algérie  qu'il  nous  conduit,  aux  eaux 
moins  connues,  mais  non  moins  efficaces  d'Haramam-Meskouline,  dont 
il  nous  décrit  le  site  admirable  et  les  sources  nombreuses,  au  point  de 
former  de  magnifiques  cascades;  sources  chaudes  et  ferrugineuses, 
sources  chlorurées,  sulfhydriques  et  bicarbonatées.  Nombre  (Inobserva- 
tions viennent  confirmer  et  justifier  Tenthousiasme  de  Fauteur  pour  cet 
établissement  thermal,  situé  au  milieu  d*un  pays  accidente,  d'une  végé- 
tation incomparable,  montrant  des  cultures  superbes,  chasses,  prome- 
nades, objets  d'étude  de  toute  sorte,  et  qui  n'a  que  le  défaut  d'être  au 
delà  de  la  Méditerranée,  défaut  corrigé  d'ailleurs  par  ce  fait  qu'il  est  en 
Algérie,  c'est-à-dire  en  pays  do  Franco. 

^9,  50,  51.  —  Deux  brochures  et  un  petit  volume  dont  les  sujets  tout 
spéciaux,  relatifs  aux  maladies  des  yeux  ou  de  l'oreille,  ne  se  prêtent 
guère  à  une  analyse,  surtout  pour  nos  lecteurs,  mais  que  je  dois  signaler 
néanmoins.  Titres  :  Des  Perforations  de  la  membrane  de  Sckrapnelt^ 
par  le  D''  Haoult;  —  De  la  Cataracte  vulgaire,  par  le  D*"  Ferret;  —  el 
Détermination  pratique  de  la  rofraciion  oculaire^  par  le  D*"  Billot. 

52. — J'en  dirai  autant  du  Guide  de  diagnostic  gynt'cologique.  S'il  est 
une  classe  de  maladies  pour  lesquelles  la  réserve  convienne  au  médecin, 
ce  sont  bien  les  maladies  propres  à  la  femme,  qui  comportent  tant  de 
délicatesses  et  renferment  tant  de  misères. 

53,  54.  —  Les  moyens  physiques  de  traitement  ont  tous  pris  un  grand 
essor  en  médecine  dans  ces  derniers  temps.  C'est  pourquoi  l'on  s'est 
attaché  à  décrire  les  meilleurs  procédés  à  mettre  en  œuvre  pour  les  em- 
ployer. De  là  les  livres  de  technique  spéciale  à  ces  difiérentes  pratiques. 
Le  Manuel  technique  de  massage,  du  docteur  ftrousset,  indique  les  ma- 
nipulations méthodiques  au  moyen  desquelles  on  peut  favoriser  la  cir- 
culation dans  les  points  où  elle  s*engorge,  modifier  certains  états  maladifs 
des  nerfs,  des  muscles  et  surtout  des  articulations. 

—  La  Technique  d'tHectrothérapu  des  docteurs  Gauthier  et  Larat  est  le 
premier  volume  d'une  série  destinée  à  exposer  les  nouvelles  découvertes 
({ui,  tous  les  jours,  élargissent  le  cercle  dos  applications  de  rélectricité  à 
la  médecine.  Trois  chapitres  consacrés,  l'un  à  l'électro-biologîe,  laulre 
à  l'électrolyse  interstitielle,  et  le  troisième  aux  courants  alternalifis, 
forment  le  contenu  de  ce  premier  volume,  dont  le  caractère  est  aussi 
scientifique  que  pratique.  Une  table  détaillée  permet  d'utiliser  facilement 
ce  livre  pour  telle  ou  telle  recherche. 

55, 56. — Un  petit  livre  plein  de  considérations  intéressantes  sur  l'Opium 
et  ses  abus  est  celui  du  docteur  E.  Martin,  qui  emprunte  à  la  science  d'ob- 
servation ses  plus  sérieux  documents,  à  l'économie  sociale  ses  vues  les 
plus  largos,  et  à  la  médecine  ses  moyens  de  guérison  les  mieux  avérés. 
La  morphinomanie,  l'opiophagie  et  le  mode  fumigatoire  sont  étudiés 
conmie  les  trois  modes  d'une  passion  qui  sévit  on  Kurope  sous  la  pre- 
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inièro  forme  et  sous  les  deux  anlres  en  Orient,  et  conduit  inévitablement 
ses  victimes  de  la  sujétion  la  plus  lyranniqiie,  à  la  désorganisation  et  à  la 
déchéance  morale,  quelquefois  jusqu'au  crime,  et  au  crime  plus  ou  moins 
responsable;  d'où  les  dangers  que  court  la  société  du  fait  de  semblables 
passions. 

—  L'élude  du  docteur  Heckel  sur  les  Kolas  africains  a  été  rédigée  après 
dix  années  d'études  spéciales  sur  ce  singulier  produit  exotique,  resté 
longtemps  légendaire,  et  dont  les  merveilleuses  propriétés  méritaient 
bien  cette  importante  monographie.  L'auteur  en  effet  est  presque  le  par- 
rain du  kola  :  c'est  lui  qui  l'a  fait  connaître  au  monde  médical  et  lui  a 
continué  son  patronage;  depuis  les  légendes  nègres,  qui  chantent  les 
vertus  de  ce  produit,  jusqu'aux  pages  de  ce  travail,  qui  en  exaltent  les 
propriétés,  il  y  a  la  dislance  qui  sépare  l'état  barbare  et  la  civilisation. 
C'est  pourquoi  l'auteur  se  flatte  av^c  raison  d'avoir  contribué  heureuse- 
ment à  la  prospérité  de  nos  colonies  africaines,  en  faisant  connaître  les 
applications  thérapeutiques,  bromatologiques  et  même  stratégiques  d'un 
produit  si  précieux. 

57.  —  On  se  souvient  qu'au  moment  de  la  dernière  épidémie  de  cho- 
léra, un  médecin  espagnol,  le  docteur  J.  Ferran,  annonça  qu'il  avait  dé- 
couvert un  vaccin  du  choléra.  Le  fail  parut  suspect,  les  procédés  d'éludés 
et  de  recherches  n'élaienl  pas  conduits  selon  les  règles  ordinaires  de  la 
bai.tériulogie  ;  néanmoins,  comme  celle  science  est  encore  bien  neuve,  elle 
est  aussi  bien  susceptible  d'imprévu  ;  aussi  la  défiance  était-elle  un  peu 
permise.  Aujourd'hui  le  temps  a  marché  et  le  docleur  Ferran  réclame  une 
décision  de  l'opinion  scientifique».  Tel  est  l'objet  de  ce  livre  qui  renferme, 
avec  les  données  généralesn»lalives  à  l'ôliologiemicrobienne des  maladies, 
une  étude  des  vaccins  et  de  l'immunité  qu'ils  conlèrenl  Puis  viennent 
les  pièces  afférentes  à  la  découverte  de  l'auteur,  ses  communications 
aux  sociétés  savantes,  ses  statisliques  et  ses  références  de  loule  sorte. 
Ce  sont  les  principales  pièces  du  procès  que  le  docleur  espagnol  croit 
devoir  engager  avec  ses  confrères  étrangers. 

r>8,  59,  60.  —  Comme  il  n'existe  pas  de  programme  oflBciel  détaillé 
des  matières  sur  lesquelles  les  étu«liants  en  médecine  sont  interrogés 
dans  leurs  examens  et  dans  leurs  œncours,  im  recueil  de  la  nature  de 
celui  qu'a  réuni  le  docteur  Bf»rton  ne  pouvait  qu'être  bi»'nvenu.  Aussi  en 
est-il  à  sa  troisième  édition.  Ce  qui  distingue  ce  volume  de  certaines 
conpilalîons  analogues,  c'est  qu'à  la  suite  d'un  cert.ûn  nombre  de  ques- 
tions, il  donne  les  réponses  laites  par  les  examinattnirs  eux-mêmes, 
quand  celles-ci  correspondent  à  des  idées  toutes  personnelles.  Comme 
entrée  en  matière  un  chapitre  des  plus  complets  sur  l'organisation  des 
études  médicales,  dans  les  Facultés  et  dans  les  écoles  secondaires,  les 
écoles  militaires  et  navales,  les  concours,  les  stages  et  le  senice  militaire. 

—  Sur  ce  dernier  point  le  livre  de  MM.  Petit  et  Colin  :  Guide  mili- 
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taire  des  étudiants^  des  médecins  et  pharmaciens  de  la  réserve  et  de 
Vannée  territoriale^  donnera  tous  les  renseignements  utiles  d'une  façon 
plus  complète  encore.  Aussi  lui  prédisons-nous  avec  confiance  un  succès 
égal  à  celui  du  précédent. 

—  Quant  à  celui  de  MM.  Chauvel  et  Nimier  :  Traité  pratique  de  chi- 
rurgie d'armée,  son  mérite  est  tout  autre  encore,  car  c'est  à  la  chirurgie 
de  Tarmée  active  qu*il  s'adresse  surtout. 

61.  —  Le  bilan  dressé  chaque  année  par  les  chroniqueurs  de  Tordre  des 
sciences  médicales  est  toujours  considérable;  mais  il  comporte  beaucoup 
plus  de  faits  particuliers  que  de  grandes  données  générales.  Toutefois 
depuis  rimpulsion  que  Técolc  de  la  Salpètrière  a  donnée  à  Télude  des 
maladies  du  système  nerveux,  depuis  la  révolution  que  les  grandes 
découvertes  de  Pasteur  ont  suscitée  dans  les  études  médicales,  il  s'est 
fait  deuY  grands  courants  scientifiques  dont  V Année  médicale  nous  per- 
met de  constater  la  persistance,  sinon  le  développement.  Du  côté  de 
Thygiène  les  applications  ont  été  nombreuses  et  fécondes;  du  côté  de  la 
thérapeutique,  elles  ont  eu  moins  d'efficacité,  bien  qu'elles  ne  soient  pas 
demeurées  stériles.  11  me  faudrait  faire  une  longue  énumération,  si  je 
voulais  entrer  dans  le  détail  de  ces  faits  ;  je  ne  puis  qu'en  rappeler  le 
caractère  général.  Ce  ne  sont  pas  là  des  livres  à  lire,  mais  des  recueils  à 
consulter.  Docteur  A.  Fekram). 
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chaires  de  l'UniversUé,  par  Maurice  Viguier.  Avignon,  Séguin,  1893,  in-8  de  32  p. 
—  3.  La  France  pittoresque.   Région  du  nord.  Histoire  et  géographie  des  provinas 
d'He-ile-France,  Champagne,  Flandre,  Artois,  Picardie  et  Normandie^  par  A.  M.  G. 
Tours,  Marne,   1893,  gr.  in-8  de  366  p.,  nombr.  grav.  et  caries,  2  fr.  75.  —  i.  Les 
Étapes  d'un  touriste  en  France.  Les  Baies  de  Saint-Malo  et  de  Saint-Brieue,  par 
LÉON  Trébuchet.  Paris,  Ilennuycr,   1893,  in- 16  do  294  p.,  grav.  et  cartes,  5  fr.  — 
5.  Vingt  Jours  sur  les  cotes  de  l'Océan.  De  la  Loire  à  la  Gironde  (Guide-Album  da 
touriste),  par  Constant  de  Tours.  Paris,  May  et  Motteroz,  1893,  album  oblong  de 
110  p.,  orné  do  125  dessins,  3  fr.  50.  —  Q.  Le  Plateau  lorrain.  Essai  de  géographie 
régionale,  par  B.  Auerdacu.  Paris  et  Nancy,  Berger- Lovrault,  1893,   in-lî  de  xxii- 
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32  p.,  orné  de  8  grav.  et  une  carie,  0  fr.  50.  —  10.  Morat,  traduit  de  raïlemand,  par 
Louis  Gauthey.  Zurich,  Oreil  Fiissli,  s.  d.,  polit  in-8  de  83  p.,  orné  de  26  grav.  et 
une  carte,  1  fr.  —  11.  A  travers  l'Oherland  Iternois,  par  Fréd.  Ebersold.  Zurich, 
Oreil  Fussii,  s.  d.,  petit  in-8  de   148  p.,  orne  do  76  grav.  et  une  carte,  2  fr.  — 
12.  Ospedaletli près  .^san-Remo  (Riviera  diPonenle)^  par  R.  Adler,  avec  les  observations 
climatologiquos  et  médicales  du  docteur  Eu-lorlin.  Zurich,  Oreil  Fûssli,  8.  d.,  pelU 
in-8  de  35  p.,  orné  de  11  grav.  cl  2  cartes,  0  fr.  5u.  —  13.  En  Tyrol.  Paysagee^ 
mœurs,  histoire,   légendes,   par  Maurice  Grandjean.   Lille   cl  Paris,  Société  Saint- 
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Auguitio,  Dosclôe  et  de  Brouwcr,  1893,  gr.  io-S  de  288  p.,  Dombr.  grav.,  3  fr.  — 
14.  Che%  nos  amis  de  Rustie,  par  J.  de  Beaubegard.  Paris,  Flammarion;  LyoD,  Vitte, 
1893,  ia-8  de  336  p.,  31  grav.,  3  fr.  —  15.  Sinai  et  Syrie.  Souvenirs  bibliques  et  chré- 
tienSy  par  le  R.  P.  Juluen,  S.  J.,  m'iBsionnairo  à  Beyrouth.  Lille  et  Paris,  Société  Saint- 
Augustin,  Dosclée  et  de  Brouwer,  1893,  gr.  in-8  de  296  p.,  orné  de  70  grav.,  3  fr.  — 
16.  varient  qui  s'en  va.  Egypte,  Palestine.  Syrie.  Constantinople.  Notes  de  voyage,  par 
Lucien  Tbotionon.  Paris,  Savine,  1893,  in-12  de  380  p.,  3  fr.  5ID.  —  17.  Feuilles  de 
route  en  Tunisie,  par  Léo  Glaretie.  Paris,  Galmann  Lévy,  1893,  gr.  in-18  de  294  p., 

3  fr.  50.  —  18.  Algérie  et  Tunisie.  Récits  de  voyage  et  études,  par  Alfred  Baraudon. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893,  in-18  de  327  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Vingt  jours  en  Tunisie, 
retour  en  France  par  Biskra  et  Constantine,  par  Charles  Lallemand.  Paris,  May  et 
Molteroz,  album  oblong  de  118  p.,  15  nquarolles  et  175  dessins,  5  fr.  —  20.  L'Algérie 
et  la  Tunitie  à  travers  les  âges,  par  Alexandre  Boutroue.  Paris,  Leroux,  1893,  in-8 
du  62  p.,  avec  une  carte,  2  fr.  50.  —  21.  La  Kahylie  du  Jurjura,  Races  berbères,  par 
Jules  Liorel.  Pariit,  Leroux,  in-12  de  544  p.,  5  fr.  «  22.  Le  Mouvement  africain 
en  1892,  par  Paul  Combes.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1893,  in-8  de  262  p., 

4  fr.  —  23.  La  Route  du  lac  Tchad,  du  Loango  au  Chari,  par  Jean  Dybowski.  Paris, 
Firmin-Didot,  1893,  gr.  in-8  do  381  p.,  orné  de  136  dessins  et  1  carte,  10  fr.  br.,  16  fr. 
rel.  — 24.  Plus  loin  que  VOubanghi.  Les  Pères  bUmcs  en  Afrique,  par  Ariste  Excoffon. 
Paris,  Jouvet,  1893,  in-8  do  216  p.  et  grav.,  3  fr.  50.  —  25.  Le  Mexique,  par  Gaston 
Routier.  Paris,  Le  Soudier,  1891,  in-8  de  110  p.,  3  fr.  —  26.  Trois  ans  dans  l'Amé- 
rique septentrionale  {1885-1886-1887).  Le  Mexique,  par  le  R.  P.  Charles  Croonen- 
bersus,  s.  J.  Paris  et  Lyon.  Delhomroe  et  Briguet,  1893,  in-8  de  424  p.,  orné  do  grav., 

5  fr.  —  27.  Trinidad,  journal  d'un  missionnaire  dominicain  des  Antilles  anglaises, 
par  le  R.  P.  Bertrand  Gotbonat,  0.  P.  Paris,  Betaux,  1893,  in-8  de  448  p.  et  grav., 
4  fr.  —  28.  Rio- Hacha  et  les  Indiens  Goajires,  par  H.  Candelier.  Paris,  Firmin- 
Didot,  1893,  in-12  do  xv-280  p.,  42  grav.  et  1  carie,  3  fr.  50.  —  29.  Les  Explorations 
des  Portugais  antérieures  à  la  découverte  de  l'Amérique,  par  J.-P.  de  Oliveira  Mai- 
tins,  trad  de  l'espagnol  pur  A.  Boutroue  Paris,  Leroux,  1893,  in-8  de  33  p.,  2  fr.  50. 
—  30.  Au  pays  des  Canaques.  La  Nouvelle-Calédonie  et  ses  habitants  en  1890,  par  le 
D'  M. -A.  Leorand.  Paris,  Baudoin,  1893,  in-8  de  212  p.,  4  fr.  —  31.  Les  Tonga, 
ou  Archipel  des  Amis  et  le  R.  P.  Joseph  Cfievron,  de  la  Société  de  Marie.  Étude  histo- 
rique  et  religieuse,  par  le  R.  P.  A.  Monfat.  Lyon,  Vitto,  1893,  in-8  de  473  p.,  grav. 
et  une  carte. 

1.  —  Le  colonel  Niox,  ex-professeur  de  géographie  à  l'École  supé- 
rieure de  guerre  et  aujourd'hui  général,  esl,  comme  Ton  sait,  auteur 
d'un  fort  bel  allas  publié  par  la  librairie  Delagrave,  et  de  nombreux  ou- 
vrages de  géographie  militaire  très  estimés.  Le  Résumé  de  géogra- 
phie physique  et  historique  qu'il  vient  de  faire  parsdlre  est,  en  ce 
qui  concerne  l'Europe,  une  sorte  d'abrégé  de  ses  travaux  antérieurs, 
destiné,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  sa  préface,  à  l'instruction  de  son  fils.  C'est 
donc  une  œuvre  de  pure  pédagogie  ;  d'après  le  système  le  plus  en  faveur 
aujourd'hui,  l'enseignement  y  est  basé  sur  la  géologie,  dont  les  principes 
élémentaires  sont  tout  d'abord  exposés.  L'orographie  et  l'hydrologie  dé- 
pendent, en  effet,  de  la  constitution  du  sol;  la  climatologie,  l'ethnogra- 
phie, l'histoire  même,  découlent  naturellement  de  ces  traits  généraux 
physiques.  Cette  méthode  est  excellente  assurément,  et  il  y  a  lieu  de 
féliciter  le  général  Niox  de  l'avoir  adoptée  franchement.  Mais  nous  nous 
permettrons  de  lui  signaler  quelques  erreurs  de  détail  qu'il  pourra  faci- 
lement faire  disparaître  d'une  prochaine  édition  :  à  la  page  20,  il  place 
Clierbourg  en  Bretagne  ;  il  confond  la  Hague  avec  la  Hougue  (p.  42), 
en  plaçant  près  du  premier  point  la  célèbre  bataille  où  Tourville  fut 
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écrasé  par  les  forces  combinées  de  TAngloterre  et  de  la  HoUaDdé;  Brest 
n*csl  pas  le  premier  port  militaire  de  Franco  (p.  41)  :  il  doit  céder  ce 
rang  à  Toulon.  On  pourrait  encore  signaler  quelques  répétitions  qui 
sont  la  conséquence  du  plan  un  peu  enchevêtré  de  TouYiage,  et  aassi 
Télendue  exagérée  donnée  au  cliapiiro  relatif  à  TAutriche,  relativement 
à  d'nulres  Étals  plus  imporlants.  Enfin,  nous  ne  pouvons  nous  associer 
pleinement  à  cet  éloge  de  la  Révolution  française  :  «  Elle  a,  dit  Tauteur, 
substitué  le  droit  populaire  au  droit  princier,  et  en  a  buriné  les  prin- 
cipes dans  les  trois  mots  de  libei'téy  égalité  ei  fraternité,  que  la  loi  chré- 
tienne avait,  pour  la  première  lois,  fait  entendre  au  monde  il  y  a  dix- 
huit  siècles.  »  Par  contre,  nous  adhérons  volontiers  à  cetle  conception 
du  progrès  :  <<  Ce  n'est  pas  une  uiopie  d'espérer,  pour  le  xx'  siècle,  la 
constitution  des  États-Unis  d'Europe  ;  alors,  au  lieu  de  se  ruiner  dans 
des  luttes  stériles,  les  peuples  européens  uniront  leurs  forces  pour  com- 
battre la  barbarie  en  Afrique  et  en  Asie,  et  pour  conquérir  de  nouvelles 
terres  à  la  civilisation. 

2.  —  La  brochure  de  M.  Maurice  Viguier  intitulée  :  La  Géographie 
datis  les  chaires  de  V Université,  puhliée  en  province  sous  un  titre  fort 
modeste,  mériterait  de  ne  pas  passer  inaperçue  :  elle  signale,  dans  les 
manuels  do  géographie  les  plus  accrédités,  ceux  mêmes  de  MM.  Vidal- 
Lablachc,  Foncin,  Marcel  Dubois,  de  graves  hérésies  scientiGques.  Il 
est  inouï  que  de  telles  erreurs  aient  pu,  jusqu'à  ce  jour,  échapper  à  la 
critique,  et  ce  fait  donne  réellement  une  triste  idée  de  la  valeur  du 
contrôle  exercé  sur  les  ouvrages  admis  dans  renseignement  officiel. 
Pour  donner  une  idée  de  celte  prodigieuse  légèreté,  citons  quelques 
exemples.  Dans  un  de  ces  manuel*:,  on  lit  que  le  soleil  ne  change  pas 
de  place  dans  le  ciel;  dans  un  autre,  que  les  révolutions  de  la  lune 
règlent  la  succession  des  mois  (en  Chine,  ce  serait  exact);  dans  un 
autre,  que  le  soleil,  à  midi,  est  à  son  apogée;  que  la  terre  présente 
successivement  en  24  heures  au  soleil  tous  les  points  de  sa  surface; 
que  le  mouvement  de  rotalion  de  la  lerre  s'effectue  en  23  heures  56  mi- 
nutes (ce  qui  est  la  durée  du  jour  sidéral,  et  non  du  jour  solaire)  ;  qu*un 
navire  paraissant  à  l'horizon  montre  d*abord  la  pointe  de  ses  mâts, 
puis  sa  quille,  puis  ses  parties  basses  ;  que  le  grand  cercle  passant  par 
un  point  est  dit  le  méridien  de  ce  point  ;  que  Tétoile  polaire  est  exacte- 
ment au  pôle  nord  ;  que  Taiguille  aimantée  se  dirige  constamment  vers 
le  nord;  que  Téchelle  d'une  carte  exprime  le  rapport  entre  cette  carte  et 
la  surface  du  pays  représenté.  Mais  il  faut  bien  nous  borner,  en  ayant 
assez  dit  pour  montrer  la  faiblesse  scientifique  de  nos  professeurs  de 
géographie  les  plus  réputés.  M.  Maurice  Vignicr  a  eu  raison  de  signaler 
le  mal  ;  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'il  n'en  indique  pas  la  cause  et,  par 
suite,  le  remède.  C'est  cependant  bien  simple  :  par  suite  du  rattache- 
ment des  chaires  de  géographie  aux  Facultés  des  lettres,  renseignement 
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de  cette  science  manque  absolument  d'esprit  scientifique.  On  veut  abso- 
lument en  France  que  le  même  professeur  enseigne,  à  la  fois,  This- 
toire  et  la  géographie;  de  là  son  ignorance  en  cosmographie,  en 
géologie,  en  météorologie,  et  dans  toutes  les  sciences  naturelles  qui 
cependant  sont  absolument  nécessaires  pour  l'enseignement  exact  et  ra- 
tionnel de  la  géographie.  Ajoutons  qu'il  y  a  des  exceptions,  et  beau- 
coup. Nous  en  trouverons  un  exemple  tout  à  Theure  dans  l'élude  sur  le 
plateau  lorrain  de  M.  Auerl)ach,  dont  nous  rendons  compte  au  n"*  6. 

3.  —  Au  risque  d'être  indiscret,  dévoilons  que  les  initiales  A.  M.  G., 
qui  servent  de  signature  à  Timporlant  volume  que  vient  de  publier  la 
librairie  Marne,  la  France  pittoresque^  appartiennent  à  un  Frère  des 
Écoles  chrétiennes,  aussi  savant  que  modeste,  auteur  de  nombreux  ou- 
vrages estimés  de  pédagogie  géographique.  Nous  n'avons  encore  qu'une 
description  de  la  région  du  Nord,  et  nous  avons  lieu  de  compter  sur 
celle  des  autres  parties  de  la  France.  Le  plan  adopté  par  l'éminent  reli- 
gieux est  simple  et  clair  :  il  étudie  d'abord  la  région  dans  son  en- 
semble, puis  adopte  comme  base  la  division  en  provinces  qui  a  prévalu 
dans  le  langage  courant,  parce  qu'elle  représente  réellement  des  entités 
à  la  fois  géographiques,  ethnographiques,  économiques  et  historiques. 
Toutefois,  il  subdivise  ensuite  la  province  en  départements,  pour  se 
conformer  au  système  administratif  actuel.  Dans  chaque  département, 
il  indique  successivement  les  caractères  physiques  généraux,  les  traits 
saillants  de  la  population,  les  personnages  qui  Tout  illustré,  enfin  les  lo- 
calités intéressantes  par  leurs  monuments  ou  par  les  faits  historiques 
qui  s'y  rattachent.  L'auteur  procède  souvent  par  extraits  empruntés  à 
des  écrivains  bien  connus  et  choisis  avec  discernement,  et  nous  n'avons 
pas  besoin  d'ajouter  que  l'ensemble  est  animé  d'un  excellent  esprit.  De 
même  que  pour  le  livre  de  M.  le  général  Niox,  nous  relèverons  quelques 
erreurs  de  détail,  bien  difficiles  à  éviter  dans  un  travail  d'ensemble 
aussi  étendu.  Dunkerque,  depuis  les  nouveaux  travaux,  est  accessible  à 
des  navires  de  plus  de  1,000  tonneaux  (p.  245);  les  châteaux  deMar- 
tinvast  et  de  Tourlaville,  près  de  Cherbourg,  ne  sont  plus  en  ruine 
(p.  357),  mais  ont  été  luxueusement  restaurés  parleurs  propriétaires  ac- 
tuels, MM.  le  baron  de  Schikler  et  le  vicomte  de  Tocqueville  ;  les  Pères 
du  Mont  Saint-Michel  ne  sont  malheureusement  plus  les  gardiens  des 
magnifiques  édifices  construits  par  leurs  prédécesseurs  (p.  364).  Enfin, 
plusieurs  des  gravures  qui  ornent  cet  excellent  ouvrage  sont  bien  an- 
ciennes et  ne  représentent  plus  Tétat  actuel  des  choses.  Malgré  ces  lé- 
gères imperfections,  c'est  un  beau  volume  qui  tient  un  très  bon  rang 
dans  l'incomparable  collection  des  livres  de  prix  publiés  par  la  maison 
Marne. 

4.  —  La  librairie  Hennuyer  a  entrepris,  comme  bien  d'autres,  la  pu- 
blication d'une  série  de  guides  descriptifs  des  diverses  régions  de  la 
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France.  Certes,  par  le  temps  qui  court,  les  touristes  n'ont  que  l'embar- 
ras du  choix  lorsqu'il  s'agit  de  se  munir  de  livres  ou  d*albums  les  ren- 
seignant sur  les  beautés  des  monuments  ou  des  paysages  qu'ils  devront 
admirer  au  cours  de  leurs  pérégrinations  ;  ceux  que  la  beUe  saison  ap- 
pelle sur  les  bords  de  la  mer  sont  particulièrement  favorisés  sous  ce  rap- 
port. M.  L.  Trébuchel,  auteur  de  deux  volumes  sur  Belle-Isle-en-Mer 
et  la  baie  de  Cancale,  nous  décrit,  cette  année,  les  Baies  deSaini-Malo  et 
de  Saint-Brieuc.  Il  ne  se  contente  pas  de  détailler  les  églises,  les  monu- 
ments, les  plages  qui  abondent  dans  ces  beaux  pays;  il  s'attache  surtout 
à  conter  les  faits  historiques  et  les  légendes  qui  y  ont  trait,  en  sorte 
que  la  lecture  de  son  livre  est  intéressante  et  instructive  ;  il  se  montre 
respectueux  pour  la  loi  vive  qui  anime  les  populations  au  milieu  des- 
quelles il  nous  promène  et  s'abstient  soigneusement  de  toute  réflexion 
de  mauvais  goût.  Son  livre  peut  donc  être  mis  entre  toutes  les  mains  ; 
nous  ne  lui  ferons  qu'un  reproche,  c'est  qu'il  est  d'un  prix  trop  élevé;  il 
est  vrai  qu'on  Ta  orné  de  gravures  et  de  cartes,  mais  les  unes  et  les 
autres  sont  d'une  exécution  médiocre. 

5.  —  On  se  rappelle  les  jolis  albums  édités  par  la  maison  May  et 
Motteroz,  que  nous  avons  signalés  et  qui  donnaient  la  description  des 
côtes  de  Normandie  et  de  Bretagne.  Cette  fois,  le  même  auteur,  M.  Cons- 
tant de  Tours,  entreprend  de  faire  connaître  le  littoral  vendéen  cl  poi- 
tevin de  la  Loire  à  la  Gironde.  Tâche  un  peu  ingrate,  étant  donnée  la 
monotonie  de  cette  côte  où  il  est  difficile  de  trouver  des  points  de 
vue  pittoresques  et  des  monuments  intéressants,  sauf  h,  La  Rochelle. 
Aussi  l'auteur  est-il  obligé  d'étendre  ses  investigations  à  l'intérieur  des 
terres,  jusqu'à  la  Roche-sur- Yon,  Taillebourg,  Saintes,  Niort,  Sau- 
mur,  etc.;  il  n'en  fallait  pas  moins  pour  arriver  à  placer  cet  album  à 
peu  près  sur  la  même  ligne  que  ceux  dont  nous  avons  rendu  compte 
précédemment. 

6. — L'essai  de  géographie  régionale  sur  le  Plateau  lon^ain^  de  M.  Auer- 
bach  est  un  travail  des  plus  louables,  et  il  serait  bien  à  souhaiter  qu'il 
en  soit  entrepris  du  même  genre  sur  les  autres  régions  de  la  France.  La 
géogr.iphie  purement  physique  y  tient  la  plus  large  place  et  se  base  en- 
tièrement sur  une  élude  géologique  minutieuse;  suivant  la  composition 
du  sol,  l'auteur  divise  le  plateau  lorrain  en  «  pays  »  distincts  dans  lesquels 
il  montre  rétroile  connexion  qui  existe  entre  cette  composition  géolo- 
gique, le  relief,  l'hydrologie ,  la  climatologie  et  les  caractères  ethni- 
ques des  habitants.  Il  constate  et  déplore  la  dépopulation  croissante  des 
campagnes,  malgré  une  appréciable  fécondité  du  sol,  surtout  dans  Tesl 
de  la  région;  par  contre,  il  fait  ressortir,  dans  celte  dernière  partie,  le 
dévoloppemont  pro^TCssif  de  la  puissance  industrielle  représentée  par 
les  salines,  la  verrerie  el  surtout  les  usines  mélallurgiques.  Il  y  a  lieu  de 
regretter  que,  sur  la  foi  de  M.  Maurice  Barrés,  M.  Auerbach  dise  que  le 
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pèlerinage  au  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Sien,  «jadis  fameux,  esl  au- 
jourdliui  attristé  de  médiocriié.  »  C'est  inexact  ;  depuis  quelques  an- 
nées, cette  antique  dévotion  a  été  revivifiée  et  partage  avec  la  basilique 
en  construction  à  Domreniy  la  faveur  des  chrétiennes  populations  lor- 
raines. Dieu  merci,  sans  nuire  aucunement  au  patriotisme,  la  foi  reli- 
gieuse est  toujours  vive  à  notre  frontière  de  TEsl. 

7,  8,  9,  10,  11  et  12.  —  La  belle  collection  de  l'Europe  illustrée,  pu- 
bliée par  TArt.  Institut  Orell  Fussli,  de  Zurich,  nous  fournit,  cette  fois 
encore,  quelques  numéros.  La  monographie  de  Carlsbad  est  une  des  plus 
volumineuses,  son  auteur  ne  pouvant  se  lasser  d'énumérer  et  de  dé- 
crire les  beaux  sites  et  les  agréments  de  toutes  sortes  qu'offre  la  célèbre 
ville  d'eaux  ;  il  s'y  complaît  si  bien  qu'à  la  fin  de  la  brochure  il  lui  vesie 
à  peine  quelques  pages  pour  indiquer  les  nombreuses  promenades  à  faire 
dans  les  magnifiques  forêts  des  environs.  Il  est  facile  de  reconnaître  que 
M.  Hardmeyer  est  protestant;  toutefois  il  est  assez  respectueux  pour  la 
foi  des  habitants  du  pays,  qu'il  déclare  bons  catholiques,  «  sans  fana- 
tisme. »  On  sent  bien  aussi  à  la  lecture  que  le  texte  a  été  rédigé 
d'abord  en  allemand,  puis  traduit  en  français,  car  le  style  est  lourd  et 
quelque  peu  encombré  de  locutions  et  de  tournures  de  phrases  germa- 
niques. Les  gravures  sont  parfaites;  mais  la  carte  n  est  qu'un  simple 
itinéraire  de  chemin  de  fer  étalé  sur  la  couverture. 

—  Nous  n'aurons  pas  les  mêmes  observations  à  faire  sur  les  petites 
brochures  de  M.  Lullin,  qui  se  rapportent  à  d'intéressantes  et  nouvelles 
voies  aériennes  destinées  à  faciliter  l'ascension  des  montagnes.  Le  suc- 
cès du  chemin  de  fer  funiculaire  qui  permet  de  monter  sans  aucune  fa- 
tigue de  Territet,  sur  le  lac  Léman,  jusqu'à  Gh'on,  par  690  mètres  d'al- 
titude, a  donné  l'idée  de  prolonger  la  voie  jusqu'au  sommet  des  rochers 
de  Naye,  par  1,975  mètres  d'altitude.  Mais  pour  cette  seconde  partie,  la 
disposition  du  terrain  et  le  manque  d'eau  motrice  ont  obligé  les  cons- 
tructeurs à  changer  de  système  :  il  a  fallu  recourir  à  la  crémaillère, 
comme  au  Righi.  Le  nouveau  chemin  de  fer  franchit  des  précipices 
vertigineux  et  déroule  aux  yeux  stupéfaits  des  voyageurs  une  série  de 
paysages  vraiment  grandioses  que  l'auteur  décrit  avec  beaucoup  de 
charme.  La  lecture  de  cotte  petite  brochure  ne  peut  manquer  d'inspirer 
à  plusieurs  le  désir  de  faire  cet  intéressant  voyage.  Les  gravures  sont 
très  bonnes. 

—  Il  en  est  de  même  du  chemin  de  fer  électrique  et  à  crémaillère 
du  mont  Salève  (Haute-Savoie).  Cette  station,  depuis  longtemps  réputée 
à  cause  de  ses  propriétés  sanitaires,  était  fréquentée  surtout  par  les 
bourgeois  diî  Genève,  malgré  les  difficultés  de  l'accès.  Depuis  peu,  les 
ingénieurs  suisses  ont  eu  l'idée  d'utiliser  la  force  motrice  du  Rhône 
pour  produire  Téleclricité  et  actionner  un  petit  chemin  de  fer  qui  ser- 
pente sur  les  flancs  et  le  sommet  du  mont  Salève.  M.  Lullin  explique 


sommairement  le  mécanisme  appelé  à  rendre  de  grands  services  en  pays 
de  montagnes,  décrit  les  itinéraires  suivis  et  donne  d*ntiles  indicalions 
sur  les  stations  desservies. 

—  La  petite  ville  de  Morat,  gracieusement  assise  sur  la  rive  du 
lac  de  même  nom,  n'est  pas  très  fréquentée  des  touristes  qui  cependant, 
parait-il,  y  trouveraient  des  logements  confortables,  de  jolies  prome- 
nades aux  environs,  un  climat  sahibre  et  une  parfaite  tranquillité. 
Mais  ce  qui  fait  surtout  Tattrait  de  cette  localité,  c'est  Timportanœ  des 
souvenirs  historiques  qui  s  y  attachent;  aussi,  dans  la  brochure  ano- 
nyme que  nous  examinons,  le  récit  de  ces  événements  glorieux  pour  la 
Suisse  tient-il  une  large  place.  Les  gravures  sont  très  belles. 

—  La  perle  du  recueil  est  certainement,  pour  cette  année,  la  bro- 
chure de  M.  Ebersold  sur  VOherland  bernois.  Les  gravures  en  sont 
merveilleuses  et  la  carte  représentant  le  relief  de  cette  magnifique  région 
est  très  intéressante.  Le  texte  est  aussi  très  bon  et  Tauteur  a  su  décrire 
de  la  manière  la  plus  suggestive  les  nombreuses  excursions  qui  se  re- 
commandent aux  touristes.  Son  itinéraire  est  judicieusement  combiné  : 
de  Berne  on  arrive  à  Thoune,  d'où  Ton  explore  les  rives  du  lac  de 
iie  nom;  puis  on  se  transporte  à  Interlaken,  qui  est  le  point  de  départ 
de  tous  les  petits  chemins  de  fer  récemment  construits,  funiculaires  ou 
à  crémaillère,  grâce  auxquels  on  peut,  sans  fatigue  ni  danger,  se  faire 
conduire  au  pied  même  des  grands  glaciers  de  TEiger,  d,u  Moine  et  de 
la  Jungfrau.  Là  on  trouve  des  hôtels  confortables  et  même  luxueux  d'où 
l'on  jouit  de  la  vue  la  plus  admirable  sur  tout  le  plateau  suisse  et  ses 
montagnes.  Peut-on  imaginer  un  plus  séduisant  voyage  î  Après  avoir 
nissasié  son  lecteur  de  scènes  grandioses,  M.  Hbersold  le  conduit  à 
Liicerne  par  le  charmant  chemin  de  fer  du  Brùnig,  oii  sa  vue  se  repose 
sur  de  riantes  vallées. 

—  Le  tilre  de  la  petite  brochure  sur  Ospedaletti  en  indique  suffi- 
samment le  contenu.  M.  Adler  s'altache  surtout  à  y  démontrer  que, 
parmi  les  nombreuses  stations  de  la  Côte  d'azur,  aucune  ne  mérite  davan- 
tage d'attirer  les  touristes  et  les  malades,  car  aucune  n*est  mieux  abri- 
tée des  vents  froids  du  nord-ouest  et  du  nord-est. 

13.  — M.  Maurice  Grandjean  a  parcouru /e  Jyrolen  voyageur  sérieux: 
il  ne  s'est  pas  contenté,  comme  tant  d  autres,  de  suivre  confortablement 
les  lignes  de  chemins  de  fer;  mais  il  a  tracé  par  les  vallées  et  les  chaînes 
de  montagnes  des  itinéraires  fort  pittoresques.  La  partie  descriptive  de 
son  livre  est  très  soignée;  ce  n'est  cependant  pas  la  plus  importante,  et 
l'auteur  s'est  surtout  attaché  aux  récits  historiques  et  légendaires.  Le 
chapitre  consacré  au  vaillant  André  Hofer  est  d'un  intérêt  captivant. 
M.  Grandjean  ne  se  laisse  pas  aveugler  par  le  patriotisme  au  point  de 
méconnaître  les  vertus  et  les  hautes  qualités  du  héros  tyrolien  qui  a 
courageusement  défendu  sa  patrie  contre  les  armées  françaises  ;  Napo- 
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léon  1*'  a  souillé  sa  gloire  eu  le  faisant  fusiller  comme  uu  Irailre.  Les 
oaîves  légendes  qui  s'altachenl  aux  ruines  des  châteaux  féodaux  du 
Tyrol soQt  aussi  fort  curieuses.  Le  style  de  louvrage  est  soigaé;  les  gra- 
vures sont  bonnes;  le  sentiment  religieux  est  très  marqué  et  la  lïiorale 
scrupuleusement  respectée.  C'est  un  excellent  livre  pour  la  jeunesse. 

14.  —  M.  J.  de  Beauregard  est  une  ancienne  connaissance  que  nous 
rencontrons  toujours  avec  plaisir.  Nous  avons  déjà  lu  de  lui  le  Circu- 
laire 33  :  du  nord  au  midi  de  V  Espagne  y  et  le  Circulaire  94  :  de  Paris 
à  Vienne  par  Oberammergau.  Cette  fois  son  humeur  voyageuse  Ta  con- 
duit Chez  nos  amis  de  Russie  en  faisant,  suivant  sa  louable  habitude, 
lecole  buisson  nière.  A  raller,il  a  visité  Stutlgard,  Nuremberg,  Bayreuth 
(où  il  s'enthousiasme  à  fond  pour  la  musique  de  Wagner),  Prague  (où 
il  a  parcouru  l'exposition  jubilaire  de  1891),  Dresde,  Berlin,  Kœnigsberg. 
De  la  Russie,  il  décrit  surtout  Saint-Pétersbourg  et  Moscou,  l'exposition 
française  dans  cette  dernière  ville  ayant  été  le  prétexte  de  son  voyage  ; 
il  accorde  cependant  un  coup  d'œil  à  Nijni-Novgorod  et  à  Varsovie.  Enfin, 
au  retour,  il  passe  par  Agram,  en  Croatie.  M.  de  Beauregard  excelle  ù 
hxer  les  principaux  traits  qui  caraclérisent  une  ville  en  laissant  de  côté 
tout  ce  qui  est  baual  et  sans  grand  intérêt;  aussi  ses  descriplions  sont- 
«lies  toiyours  originales  et  d'une  lecture  facile  et  atlrayante.  Il  a  iii  l'en- 
train,  un  goût  très  sûr  et  une  parfaite  correction  en  toules  choses;  son 
patriolisme,  proche  voisin  du  chauvinisme,  le  prévient  en  faveur  des 
Russes,  comme  il  le  rend  ûnpiioyable  pour  les  Allemands.  Justement, 
il  eut  la  bonne  fortune  d'arriver  à  Saint- Pélersbourg  au  moment  où  les 
l'êtes  de  Cronsladt  venaient  de  Gnir  et  c'est  avec  bonheur  qu'il  en  recueil- 
lit les  échos  encore  vibrants.  Simple  voyageur,  sans  aucune  attache 
officielle,  il  bénéficia  néanmoins  de  l'ardente  sympathie  que  le  titre  de 
Français  éveillait  dans  tous  les  cœurs  russes,  et  son  cœur  ue  put  se  dé- 
fendre de  battre  à  l'unisson.  Aussi  ne  fait-il  pas  grâce  à  ses  lecteurs  du 
texte  des  harangues  échangées  à  Cronstadt  et  à  Moscou.  M.  de  Beaure- 
gard est,  en  outre,  fervent  catholique  :  patriotisme  et  religion,  telle 
esl  sa  devise.  Dans  une  note,  en  bas  d'une  des  premières  pages  de  sou 
livre,  il  se  plaint  de  ce  que,  à  propos  d'un  de  ses  précédents  ouvrages, 
■un  critique  sévère  a  cru  devoir  relever  des  incorrections  qui  ne  sont, 
ilit-il,  que  des  fautes  d'impression;  en  est-il  de  môme  de  l'épithète  d'a- 
pôtre «  inconfusible  »  appliquée  à  Mgr  Mermillod  ?  Nous  avons  vaine- 
ment cherché  ce  mot  dans  plusieurs  dictionnaires. 

15.  —  L'ouvrage  du  R.  P.  JuUien  :  Sinaî  et  Syrie,  est  divisé  en  trois 
parties  bien  distinctes  :  la  première  est  une  étude  fort  savante  sur 
l'exode  du  peuple  juif  d*Égypte  au  Sinaï;  la  seconde  est  consacrée  à  la 
description  des  ruines  chrétiennes  de  la  Cœlé-Syrie,  la  troisième  à  une 
excursion  archéologique  dans  la  Syrie  septentrionale.  La  première  partie 
•est  de  beaucoup  la  plus  originale  et  la  plus  intéressante,  en  ce  qu'elle 
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traite  une  question  d'exégèse  biblique  fort  peu  connue  dans  le  public  el 
que  les  théories  rationalistes  ont  obscurcie  à  plaisir.  Le  savant  jésuite 
croit  devoir  réfuter  certaines  interprétations  données  de  bonne  foi  à 
(les  inscriptions  dites  sinaïliques  que  Ton  trouve  gravées  sur  des  ro- 
chers de  la  péninsule  et  auxquelles  une  critique  peu  éclairée  attribuait 
une  antiquité  exagérée.  Ramenée  à  la  réalité  historique,  la  marche  des 
Hébreux  vers  la  Terre  promise  n'en  reste  pas  moins  marquée  par  une 
série  de  prodiges  surnaturels  qui  attestent  la  protection  de  la  Provi- 
dence et  la  toute-puissance  divine.  Le  R.  P.  Jullien  s'arrête  complai- 
samment  à  décrire  le  Djebel  Mouça,  qu'il  a  gravi  non  sans  peine  et  sans 
danger,  et  il  démontre  que  ce  fut  bien  sur  cette  sainte  montagne  que 
Dieu  donna  sa  loi  et  se  manifesta  dans  toute  sa  gloire  aux  yeux  éblouis 
de  son  prophète  Moïse.  Ces  grandes  scènes  bibliques  sont  dépeintes  sur 
place  par  l'auteur  d'une  manière  saisissante  avec  des  cartes  de  détail  et 
de  belles  gravures  à  lappui.  Dans  les  deux  autres  parties  du  livre,  le 
R.  P.  Jullien  décrit  en  archéologue  consommé  les  ruines  des  monuments 
chrétiens  des  iv^,  v*  et  vi*  siècles  qui  jonchent  le  sol  des  vallées  de 
TAnti-Liban  et  des  plaines  désertiques  depuis  Damas  jusqu'aux  portes 
d'Antioche.  11  fait  revivre  les  grandes  figures  de  saint  Jean  Chrysostome 
et  de  saint  Siméon  Stylite,  ainsi  que  les  populations  chrétiennes  qui 
peuplaient  alors  ces  régions  parcourues  aujourd'hui  par  des  hordes  de 
Bédouins  pillards.  On  ne  peut  qu'admirer  la  courageuse  sérénité  avec 
laquelle  notre  missionnaire  s'aventure  seul  dans  ces  repaires  mai  famés, 
sans  autre  sauvegarde  que  sa  pauvreté  et  la  charité  avec  laquelle  il  prodi- 
gue des  soins  aux  malades  rencontrés  sur  sa  route.  Ce  beau  livre,  édité 
avec  luxe  par  la  Société  Saint- Augustin,  est  une  œuvi-e  d'érudition 
el  d'édiiication  qui  se  recommande  aux  lecteurs  désireux  de  s'instruire 
sur  ce  qui  concerne  les  antiquités  bibliques  et  chrétiennes. 

iO.  —  M.  Lucien  Trotignon  a  prétendu  fixer  en  quelques  pages  in- 
titulées :  L'Orient  qm  s'en  en,  les  traits  brillants  de  cet  Orient  légen- 
daire qui,  grâce  à  la  vapeur,  s'européanise  de  jour  en  jour.  Il  l'a  fait 
avec  un  incontestable  talent  ;  ses  peintures  sont  d'un  coloris  vif  et  ori- 
ginal ;  il  excelle  à  représenter  d*une  manière  vivante  et  saisissante  les 
bazars  du  Caire,  de  Damas  et  de  Constanlinople.  Mais  si  notre  auteur 
voyage  en  artiste,  malheureusement  il  juge  et  apprécie  en  sceptique.  A 
ses  yeux,  toutes  les  religions  se  valent,  en  ce  sens  que  toutes  ne  sont  que 
jongleries,  et,  s'il  avait  un  choix  à  faire,  ce  serait  Tislamisme  qu'il  préfére- 
rait an  christianime.  Celte  déplorable  absence  de  sens  religieux  est  natu- 
rellement plus  choquante  lorsque  M.  Trotignon  visite  la  Palestine  :  les 
Saints-Lieux  le  laissent  absolument  froid  et  il  ne  s'enthousiasme  à  Jé- 
rusalem que  pour  la  mosquée  d'Omar.  Il  trouve  bien  un  prétexte  pour 
justifier  cette  étran;;e  préférence;  c'est  la  vénalité  et  la  superstition  qu'il 
constate  chez  le  clergé  i:ror,  mais  il  a  le  tort  grave  de  ne  pas  faire  ressor- 
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lir  la  différence  qiill  convient  d'établir  entre  les  caloycrs  ignorants  et  le 
clergé  latin  ;  loin  de  là,  il  s'en  prend  également  aux  franciscains  italiens, 
pour  lesquels  il  professe  une  égale  répulsion.  <«  L'iman  turc,  dit-il,  et  ses 
inventions  fantaisistes  valent  bien  le  moine  franciscain  et  le  caloyer 
grec  montrant  aux  pèlerins  l'endroit  précis  où  a  été  enterré  le  crâne 
d'Adam,  le  trou  véritable  où  fut  plantée  la  croix  du  Christ,  les  taches 
authentiques  de  son  sang,  les  nombreuses  empreintes  de  ses  pieds  et 
cent  autres  reliques  du  même  goût.  »  Ajoutons  que  notre  auteur  ne 
recule  nullement  devant  les  détails  les  plus  scabreux  sur  les  mœurs 
orientales  ;  il  décrit  avec  une  certaine  complaisance  les  obscènes  repré- 
sentations du  Karagheuz,  le  guignol  turc,  et  les  danses  d'aimées.  En 
somme,  le  livre  de  AI.  Trotignon  est  amusant  et  bien  écrit,  mais  il  n'est 
pas  à  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens. 

17.  —  M.  Léo  Claretie  a  visité  la  Tunisie  très  rapidement  et  il  Ta 
examinée  curieusement,  avec  des  yeux  d'artiste,  s'intéressant  surtout 
à  ses  bazars  et  à  ses  mosquées.  Cependant  il  faut  lui  rendre  cette  jus- 
tice qu'il  n'en  veut  pas  trop  à  la  civilisation  européenne  de  s'infiltrer 
sur  cette  terre  africaine  et,  à  l'occasion,  il  se  montre  fier  des  progrès 
remarquables  de  la  colonisation  française.  Ce  qui  frappe  surtout  dans  la 
relation  de  son  voyage  en  berline  à  Kairouan  et  Sousse,  c'est  la  parfaite 
sécurité  avec  laquelle  il  s'insinue  dans  les  gourbis  des  Arabes  nomades 
et  dans  les  quartiers  indigènes  les  plus  mal  famés  des  villes,  et  cela  do 
nuit  comme  de  jour.  Il  réussit  merveilleusement  à  reproduire  dans  ses 
descriptions  la  couleur  locale  et  cependant  ne  se  complaît  pas  dans  les 
scènes  naturalistes  comme  M.  Trotignon.  Malheureusement  il  est  tout 
aussi  sceptique  en  religion  et  n'hésite  pas  à  comparer  une  tribune  de 
café-concert  à  un  jubé  d'église.  Plus  loin,  il  fait  un  éloge  bien  singulier 
de  rislamisme  plus  homogène  que  le  catholicisme,  et  pour  démontrer 
rinfériorité  de  celui-ci,  il  écrit  la  phrase  suivante  :  «  Bossuet  condam- 
nait à  l'impuissance  la  religion  protestante  à  cause  des  variations  de 
son  Église;  la  sienne  n'est  guère  mieux  protégée  contre  les  divisions  et 
les  schismes.  »  Cette  appréciation  fantaisiste  suffit  pour  donner  une 
idée  de  la  sûreté  de  jugement  de  M.  Léo  Claretie  en  matière  philoso- 
phique; au  point  de  vue  scientifique,  il  n'est  guère  mieux  armé,  car  il 
s'étonne  que  les  Berbères  diffèrent  des  Arabes,  «  étant  de  même  race 
qu'eux.  » 

18. — Nous  préférons  de  beaucoup  le  livre  de  M.  Alfred  Baraudon,  Al- 
gérie et  Tunisie,  qui  est  une  étude  mûrie  et  consciencieuse  sur  l'Afrique 
française.  Les  chapitres  où  sont  traités  le  rôle  de  la  femme  dans  la  société 
arabe  et  l'extension  de  l'idée  musulmane  à  travers  le  monde  sont  du  plus 
haut  intérêt  ;  les  considérations  sur  la  politique  française  dans  le  Sahara 
sont  également  très  bien  conçues  et  exposées.  La  partie  descriptive  est 
aussi  soignée  que  dans  le  volume  de  M.  Claretie  et  la  partie  philosophique 


—  2»  - 

esl  d'une  bica  plus  grande  valeur.  Ce  n*cst  pas  que  M.  Baraudon  soit 
plus  réservé  dans  ses  peintures  de  mœurs  :  il  ne  recule  devant  aucnn 
réalisme  et  les  détails  qu*il  donne  sur  les  danses  d*Âlger,  de  Bisknt,  de 
Tunis,  ne  laissent  rien  à  désirer  comme  crudité  d'expression.  Mais,  dn 
moins,  cet  auteur  se  montre  parfaitement  respectueux  de  la  religion  ca- 
tholique et  de  ses  ministres  ;  nous  n'avons  à  lui  reprocher,  sous  ce  rap- 
port, qu'une  comparaison  de  mauvais  godt  au  sujet  de  saint  Joseph 
(p.  83)  ;  il  suffira  sans  doute  de  la  lui  signaler  pour  qu'il  la  fasse  dispa- 
raître dans  les  éditions  suivantes.  Lui  aussi  établit  un  parallèle  entre 
rislamisme  et  le  christianisme,  mais  c'est  pour  faire  ressortir  la  supério- 
rité de  notre  sainte  religion  :  «  Il  (l'islamisme)  ne  s'élève  pas  jusqu'aux 
sublimes  vérités  du  christianisme,  car  l'œuvre  d'un  homme  ne  saurait 
égaler  Tœuvre  d'un  Dieu.  »  Et  plus  loin,  parlant  de  l'invasion  des  mu- 
suhnans  en  Europe,  il  écril  :  «  La  défaite  de  Poitiers  arrêta  leur  essor. 
C'est  qu'ils  se  heurtaient  à  une  race  nouvelle,  forte  de  sa  barbarie  à 
peine  domptée  et  régénérée  par  le  baptême  de  Clovis,  qui  leur  opposait 
l'obstacle  infranchissable  de  poitrines  bardées  de  fer  sur  lesquelles  il  y 
avait  des  croix.  »  On  ne  saurait  mieux  dire.  Ailleurs,  il  s'indigne  contre 
un  Sicilien,  «  un  misérable,  »  qui,  par  allusion  au  costume  voyant  des 
Frères  arm^s  du  Sahara^  les  appelait  «  les  soldats  du  cimaval.  »  Pour 
M.  Baraudon,  Mgr  Pavyet  Mgr  Lavigerie,  qui  occupèrent  successivement 
le  siège  archiépiscopal  d'Alger,  sont  deux  héros  à  qui  la  France  doit,  pour 
une  bonne  pari,  le  succès  de  son  œuvre  civilisatrice  en  Afrique.  On  peut 
apprécier  par  ces  extraits  et  ces  indications  la  vigueur  de  style  et  l'élé- 
vation de  sentiments  de  l'auteur,  et  l'on  ne  peut  que  regretter  davantage 
do  no  pouvoir  mettre  cette  étude  intéressante  entre  toutes  les  mains. 

10.  — Voici  encore  un  numéro  de  la  belle  collection  des  guides-albums 
du  touriste  :  Vingt  jours  en  Tunisie,  et  nous  n'hésitons  pas  à  procla- 
mer que  c'est  le  meilleur  de  beaucoup.  D'abord  le  texte  est  irréprochable, 
sauf  les  termes  un  pen  légers  dans  lesquels  il  esl  parlé  de  la  mort  de 
saint  Louis  à  Carthage,  et  de  sa  prétendue  conversion  in  extremis  à  la 
foi  musulmane.  Les  gravures  sont  d'une  finesse  absolument  remar- 
quable, et  les  aquarelles  sont  de  petits  chefs-d'œuvre.  M.  Ch.  Lallemand 
sait  juger  en  artiste  les  beautés  de  premier  ordre  qu'il  a  l'occasion  de 
décrire  et  l'itinéraire  qu'il  recommande  est  très  ingénieusement  com- 
biné :  Tunis,  Bizerle,  Enfidaville,  Sousse,  Kairouan,  Tabarka,  Souk- 
Ahras,  Tebossa,  Constantine,  Biskra,  Bône.  C'est  un  des  plus  beaux 
voyages  que  l'on  puisse  fain;  sans  aucun  risque  et  sans  grande  fatigue, 
ou  choisissant  bien  sa  saison. 

20.  —  L'Afrique  française  nous  fournil  un  important  contingent 
de  volumes,  et  nous  sommes  loin  de  nous  en  plaindre  ;  car,  à  notre 
avis,  l'intérêt  qu'elle  inspire  est  inépuisable,  et  l'on  y  trouve  des 
i^ujets  d'étude  extrêmement  variés.  Ainsi,  l'élégante  brochure  de  M.  Bou- 
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troue  :  L'Algérie  et  la  Tunisie  à  travers  les  âges,  est  tout  à  fait 
d*im  autre  genre  que  les  ouvrages  dont  il  vient  d*êlre  question. 
L'auteur  y  a  réuni  deux  conférences  qu'il  a  faites,  Tune  sur  Thisloirp 
ancienne  de  TAlgérie  à  la  Société  de  géographie  de  Paris,  Tautro 
sur  le  passé  de  la  Tunisie  devant  le  Club  alpin  français.  Ces  con- 
férences étaient  accompagnées  de  projections  photographiques  qui  on 
doublaient  Tattrait,  et  qui,  malhcurenscinent,  ne  sont  pas  reproduites 
dans  la  brochure;  en  revanche,  on  y  trouve  une  bonne  carte  indiquant 
les  divisions  et  les  villes  principales  de  la  province  d'Afrique  sous  la 
domination  romaine.  L'auteur  décrit  en  un  style  élégant  et  clair  les 
monuments  des  civilisations  romaine  et  arabe,  et  en  détermine  Torigine 
avec  une  grande  sûreté  d^érudition.  On  remarque  dans  les  deux  confé- 
rences quelques  redite^  bien  explicables,  puisqu'elles  étaient  faites 
devant  deux  publics  difiérents.  En  parlant  de  la  Tunisie,  M.  Boutroue 
rend  un  éclatant  hommage  à  la  mémoire  du  cardinal  Lavigerie,  dont  il 
loue  le  patriotisme,  et  qu'il  appelle  très  justement  «  un  manieur 
d'hommes.  » 

21.  —  M.  Jules  Lîorel  étudie  la  race  berbère,  et  plus  spécialement  ses 
représentants  dans  la  Kahylie  du  Jurjura,  Il  fait  de  nombreux  emprunts 
aux  ouvrages  de  M.  Masqiieray,  Téminent  directeur  de  l'École  supérieure 
des  lettres  d'Alger,  qui  a  écrit  pour  son  livre  une  préface  remarquable. 
La  division  adoptée  est  très  rationnelle  et  fait  bien  ressortir  la  variété 
des  documents  recueillis  par  M.  Liorel.  D'abord  vient  un  chapitre  de 
géographie  descriptive  où  l'on  trouve  une  énumération  un  peu  aride  de 
tons  les  villages  et  hameaux  de  la  Kabylie  ;  puis  un  précis  historique 
divisé  en  quatre  périodes  :  !•  avant  1830;  2*  de  1830  à  1871  ;  3**  insur- 
rection de  1874  ;  4®  insurrection  de  1881.  On  arrive  ensuite  à  un  exposé 
très  complet  du  régime  administratif  du  pays  avant  et  après  la  conquête  ; 
puis  à  une  minutieuse  étude  des  mœurs,  coutumes  et  usages,  avec  de 
rapides  indications  sur  la  religion,  les  lettres,  les  sciences,  les  arts, 
l'agriculture,  les  industries  et  le  commerce.  Enfin,  M.  Liorel,  sous  forme 
de  conclusion^  expose  ses  idées  personnelles  sur  la  colonisation  de  l'Al- 
gérie et  l'avenir  de  la  Kabylie,  qu'il  a  grandement  raison  de  considérer 
comme  nne  partie  distincte  de  nos  possessions  africaines.  D'après  ce 
sommaire  des  chapitres,  on  voit  qu'il  s'agit  ici  d*un  ouvrage  très  sérieux 
dû  à  un  auteur  auquel  on  ne  peut  refuser  la  compétence  et  l'érudition. 
On  y  remarque  cependant  des  lacunes  regrettables  :  par  exemple, 
M.  Liorel  glisse  avec  une  désinvolture  choquante  sur  la  période  du  chris- 
tianisme ;  il  semble  même  douter,  contre  toute  évidence,  que  les  Kabyles 
aient  jamais  été  chrétiens.  Cependant  nous  ne  pouvons  lui  reprocher  de 
faire  de  Tanticléricalisme  de  parti  pris,  car  il  conte  avec  an  sentiment 
de  profonde  admiration  la  grande  cérémonie  religieuse  qui  a  été  célébrée,, 
lors  de  la  fondation  de  Fort-Napoléon,  aujourd'hui  Fort-National,  au 
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cœur  de  la  Kabylie  doinpléc.  Mais  l'idée  que  1  on  pourrait  ramcoer  les 
Kabyles  au  christianisme  le  gène  évidemment  pour  rapplication  de  son 
système  colonisateur,  qui  consiste  à  multiplier  dans  le  pays  les  écoles  de 
français  où  Tinslituteur  serait  doublé  d'un  marabout  indigène  chargé 
d'enseigner  le  Coran  dans  un  esprit  pacificateur  ;  les  Kabyles  ainsi  édu- 
qnés,  suivant  la  formule  officielle,  seraient  ensuite  encourages  à  se 
répandre  dans  toute  l'Algérie  pour  y  opposer  leur  islamisme  édulcoré  au 
fanatisme  des  Arabes  nomades.  N*en  déplaise  à  M.  Liorel,  il  nous  semble 
bien  plus  rationnel  et  plus  efficace  d'opposer  franchement  l'Évan- 
gile au  Coran  ;  on  trouve  dans  le  premier  tout  un  corps  de  doctrines  et 
de  principes  moraux  qu'il  est  impossible  de  découvrir  dans  le  second,  de 
quelque  manière  qu*on  en  torture  le  texte.  Signalons  aussi  les  apprécia- 
tions injustes  sur  le  rôle  du  maréchal  deBourmont  en  1830;  l'impartiale 
histoire  a,  depuis  longtemps,  fait  justice  des  calomnieuses  imputations 
de  quelques  esprits  aigris  cl  jaloux  de  la  gloire  du  conquérant  d'Alger. 

22.  —  La  brochure  sur  le  Mouvement  africain  en  iS92  n'est  qu'une 
série  d'articles  écrits  au  jour  le  jour  et  reproduits  bout  à  bout  sans  au- 
cune méthode;  elle  n'a  donc  pas  de  prétentions  littéraires,  bien  que 
chaque  article  soit  assez  bien  rédigé.  On  ne  peut  contester  toutefois  à 
son  auteur  une  réelle  compétence  dans  les  questions  africaines,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  la  colonisation.  Cependant,  page  177,  nous 
remarquons  qu'à  l'occasion  de  la  rencontre  de  MM.  Mizon  et  de  Brazza 
sur  la  haute  Sangha,  il  raconte  que  le  premier  de  ces  explorateurs  oublia 
ses  griefs  à  l'égard  du  second  ;  or,  la  vérité  est  que  les  griefs  existaient 
bien  plutôt  du  côté  de  M.  de  Brazza,  qui  était  le  chef  de  M.  Mizon 
lorsque  celui-ci  méconnut  ses  instructions  en  faisant  évacuer  le  poste 
de  Brazzaville,  récemment  fondé  sur  le  Congo  par  son  supérieur.  On 
remarque,  à  la  lecture  de  ce  recueil,  que  toutes  les  puissances  civilisa- 
trices s'efiorcenl  de  développer  les  ressources  des  parties  de  l'Afrique 
qui  leur  sont  dévolues,  en  y  construisant  des  chemins  de  1er;  seule  la 
France  méconnaît  rimporlance  de  cet  agent  de  colonisation.  N'a-t-on 
pas  vu  dernièrement  encore  le  Parlement  français  refuser  à  la  Tunisie 
l'autorisation  d'exécuter  le  réseau  qu'elle  proposait  de  construire  à  ses 
frais,  avec  ses  économies  qui  dorment  improductives  à  la  Caisse  des  dé- 
pôts et  consignations  ?  C'est  une  énormité.  L'œuvre  de  M.  Paul  Combes 
n'est  pas  de  lecture  courante  ;  mais  c'est  un  très  utile  compendium  de 
documents  pour  les  travailleurs  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  civili- 
sation eu  Afrique,  et  il  est  à  souhaiter  qu'il  soit  continué  chaque 
année. 

23.  —  M.  J.  Dybowski  est  un  ancien  professeur  de  l'École  d'agricul- 
ture de  Grignon  qui  s'est  laissé  gagner  par  la  fièvre  des  explorations 
africaines.  Celle  maladie  l'a  pris  au  cours  d'une  mission  botanique  dont 
il  était  chartré  dans  le  Sahara  algérien.  Désireux  de  courir  des  aventures 
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plus  sérieuses,  il  accepta  le  commaDdement  d'une  expédition  de  secours 
que  le  Comité  de  l'Afrique  française  organisait  pour  renforcer  la  mission 
Crampel  engagée  au  nord  de  nos  possessions  du  Congo,  sur  la  Route  du 
lac  Tchad.  M.  Dybowski  emmenait  avec  lui  trois  Européens  et  quelques 
tirailleurs  sénégalais.  En  arrivant  à  Brazzaville,  il  eut  connaissance  delà 
destruction  presque  complète  de  la  mission  Crampel,  dont  le  seul  survi- 
vant, M.  Nebout,  se  joignit  à  lui  pour  rechercher  les  tristes  restes  de  ses 
compagnons  et  tirer  une  vengeance  éclatante  de  leurs  meurtriers.  A 
travers  mille  difficultés,  il  parvint  à  joindre  les  Arabes  esclavagistes  qui 
en  étaient  les  auteurs;  bien  qu'ils  fussent  très  supérieurs  en  nombre,  il 
les  attaqua  résolument  et  les  mit  en  pleine  déroute  après  en  avoir  tué 
plusieurs,  parmi  lesquels  un  marabout  qui  avait  été  le  principal  insti- 
fçateur  du  massacre.  Il  recueillit  et  put  renvoyer  en  France  le  cadavre 
de  ringénieur  Lauzière,  mais  ne  put  retrouver  les  autres.  Celte  œuvre 
d'utiles  représailles  exécutée,  M.  Dybowski  s'occupa  de  rechercher  la 
meilleure  route  pour  se  rendre  du  haut  Oubanghi  au  lac  Tchad.  Il 
remonta  une  petite  rivière  qui  le  conduisait  vers  le  nord,  et  fonda  une 
station  française  au  point  extrême  qu'il  put  atteindre;  mais  sa  santé 
était  fort  ébranlée  par  les  fatigues  éprouvées  et  il  dut  revenir  en  arrière 
pour  renlrer  en  France,  laissant  à  M.  Maistre,  qui  arrivait  à  son  tour,  le 
soin  de  continuer  sa  tâche.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  le  récit  fait 
par  M.  Dybowski  de  son  périlleux  voyage  est  des  plus  intéressants  ; 
d'une  part,  les  aventures  émouvantes  y  abondent;  on  y  trouve,  en 
outre,  d'importants  documents  sur  l'ethnographie  et  l'histoire  naturelle 
des  régions  parcourues.  Avec  raison,  Fauteur  attache  une  grande  impor- 
tance à  Tétude  des  plantes  qui  croissent  spontanément  sur  ce  sol  fertile 
et  dont  lexploitation  pourra  donner  un  jour  des  bénéfices  appréciables. 
C'est  l'avenir  môme  de  la  colonisation  qui  est  en  cause.  Il  n*a  garde  de 
négliger  l'importante  question  de  savoir  vers  laquelle  des  deux  grandes 
familles  humaines  en  présence  dans  l'Afrique  centrale,  musulmans 
arabes  el  fétichistes  nègres,  doivent  aller  nos  préférences  ;  il  n'hésite 
pas  à  conclure  qu'il  est  à  la  fois  plus  honorable  et  plus  avantageux 
pour  la  F'rance  de  prendre  sous  sa  protection  les  populations  noires, 
qa'o[)primcnt  odieusement  les  esclavagistes,  et  qui  sont  susceptibles 
d'attachement  et  de  fidélité;  ce  sont,  en  outre,  contrairement  à  des  pré- 
jugés très  répandus  en  Europe,  d'excellents  cultivateurs,  comme  le 
prouvent  les  vastes  champs  très  bien  exploités  que  M.  Dybowski  a  ren- 
contrés dans  les  régions  arrosées  par  les  affluents  de  l'Oubanghi  et  du 
lac  Tchad.  Des  Arabes,  nous  n'avons  à  attendre  que  haine  et  trahison. 
Cet  ouvrage  est  bien  pensé,  bien  écrit  et  peut  être  mis  sans  inconvé- 
nient entre  toutes  les  mains,  sauf  peut-être  celles  des  jeunes  filles. 
2i.  —  On  se  rappelle  que  le  regretté  cardinal  Lavigerie,  en  convo- 
quant un  congrès  anti-esclavagiste,  avait  décidé  qu'un  prix  assez  impor- 
Sbptbxbre  1893.  T.  LXVIU.  15. 
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taQt  sérail  attribué  à  Touvrage  qui  ierait  le  mieux  ressortir,  sous  fonne 
populaire,  les  horreurs  de  la  traite  des  nègres.  Le  prix  fui  attribué  par 
le  congrès  à  un  manuscrit  que  présentait  M.  Maurice  Excoffoo,  et  dont 
la  récente  publication  permet  au  public  d'apprécier  le  mérite.  Nous 
souhaiterions  vivement  de  n'avoir  que  du  bien  à  en  dire;  c'est  avec  re- 
gret que  Dous  croyons  devoir  formuler  quelques  réserves.  Tout  d'abord 
le  titre  uu  peu  prétentieux  :  Plus  loin  que  tOubanghi,  Les  Pères 
blancs   en    Afrique,   fait   espérer,    sinon    une   œuvre  sérieuse,    tout 
au  moins  un  roman  géographique  à  la  Jules  Verne,  dont  Tintrigue  ne 
servirait  que  de  prétexte  à  la  description  exacte  des  pays  mystérieux  où 
Tapostolat  des  Pères  blancs  d'Afrique  lutte  avec  dévouement  contre  les 
agissements  des  Arabes  esclavagistes.  Malheureusement,  il  n'en  est  rien, 
et  le  volume  couronné  manque  à  la  fois  d'intérêt  et  de  valeur  scienti- 
fique. Les  deux  personnages  principaux  sont  un  Père  blanc  et  un  jeune 
explorateur  tombant  ensemble  des  nues  au  milieu  d'une  tribu  quel- 
conque du  centre  de  l'Afrique,  tandis  que  se  déroulent  les  péripéties 
d'une  guerre  sauvage  qui  a  pour  double  but  la  réduction  des  vaincus  en 
esclavage  et  la  satisfaction  des  appétits  de  cannibales  des  vainqueurs. 
Naturellement,  les  deux  Européens  imposent  la  paix  aux  deux  partis, 
les  forcent  à  rendre  la  liberté  aux  captifs  et  dirigent  la  reconstruction 
d'un  village   incendié  dont  ils  font  une  chrétienté  florissante.  Entre 
temps,  se  déroule  un  petit  roman  :  la  fille  du  roi  s'éprend  du  jeune  ex- 
plorateur et  se  fait  tuer  par  sou  père  lui-même  en  couvrant  de  son  corps 
celui  qu'elle  aime.  Tout  cela  est  bien  enfantin,  et  les  invraisemblances 
ne  manquent  pas  dans  le  cours   du  récit  ;  mais  la  plus  forte,  à  coup 
sûr,  est  le  voyage  de  l'explorateur,  qui  se  rend  en  France  par  le  Congo 
pour  aller  chercher  du  renfort,  et  rejoint  ensuite  le  missionnaire  avec 
plusieurs  compagnons  à  travers  le  Sahara  et  le  Soudan  ;  sa  petite  troupe 
franchit  d'un  bond  la  dislance  considérable  qui  sépare  l'Algérie  de  TOn- 
banghi  sans  qu'un  mot  nous  explique  comment  elle  accomplit  ce  tour 
de  force  plus  remarquable  que  les  voyages  réunis  de  Binger,  de  ^lon- 
loil,  de  Mizon,  de  Maislre.  Le  seul  mérile  de  ce  livre  est  son  esprit  reli- 
trieux  et  moral. 

25.  —  Dans  sa  brochure  sur  le  Mexique,  M.  C.  Roulir^r  a  entrepris  de 
faire  connaître  les  ressources  exploitables  de  ce  pays  pour  y  attirer  la 
main-d'œuvre  cl  los  capitaux  iVanrais.  Cola  posé,  on  doit  s'attendre  à 
voir  développer  la  thèse  commune  à  ces  sortes  do  prospectus  :  aucune 
contrée  au  monde  ne  se  prèle  mieux  que  celle  dont  il  s'agit  aux  entre- 
prises agricoles,  indnstrioUos  et  linancièrcs.  11  faut  convenir  quïl  y  a  un 
peu  de  vrai  dans  ces  ailirmations,  en  ce  qui  concerne  le  Mexique,  qui 
est  réellement  d'une  inépuisable  richesse  métallurgique  et  dont  le  cli- 
mat varié  se  prête  à  un  grand  nombre  de  cultures.  Mais  quelle  drôle 
d'idée  a  M.  I^outier  de  comparer  cette  républi({uo  américaine  à  Madagas- 
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car  !  Les  ressemblances  entre  ces  deux  pays  sont  bien  vagues  et  il  faut 
le  regretter,  puisque  la  grande  île  africaine  appartient  de  droit,  sinon  de 
l'ait  à  la  France.  Cette  élude  un  peu  aride  et  bourrée  de  chiffres  est 
précédée  d'une  préface  de  M.  Ignacio  Altamirano,  mort  récemment  con- 
sul général  du  Mexique  à  Paris.  M.  Routier  nous  représente  ce  person- 
nage comme  l'homme  d'État  et  l'écrivain  le  plus  remarquable  qui  ait  ja- 
mais existé  ;  il  y  a  certainement  quoique  exagération  dans  cet  éloge  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  M.  Altamirano,  descendant  dos 
anciens  Aztèques,  était  une  personnalité  remarquable  dans  son  genre. 
La  carte  qui  accompagne  la  brochure  est  très  bonne;  elle  a  été  dressée 
par  les  soins  de  la  Société  de  géographie  de  Lille. 

2C.  —  On  lira  certainement  avec  plus  de  plaisir  et  d'intérêt  le  nou- 
veau volume  du  R.  P.  Croonenberghs,  S.  J.  :  Trois  Ans  dans  V Amérique 
septentrionale.  Le  Mexique,  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  recomman- 
der de  lui  trois  volumes,  un  sur  le  Canada,  deux  sur  les  Étals-Unis.  Rap- 
pelons que  ce  religieux  avait  été  envoyé  en  Amérique  dans  le  but  de 
quêter  en  faveur  des  missions  de  l'Afrique  australe,  auxquelles  il  était 
précédemment  attaché.  Pendant  trois  ans,  il  parcourut  rAméri([ne  sep- 
tentrionale, prêchant  pour  émouvoir  les  populations  catholiques  en  fa- 
veur de  ses  pauvres  nègres  du  Zoulouland  et  recueillant  partout  d'abon- 
dantes aumônes.  La  troisième  année  de  cet  apostolat  fut  consacrée  au 
Mexique,  et  il  est  à  remarquer  que  dans  ce  pays,  foncièrement  catho- 
lique, il  jouit  d'une  bien  moins  grande  liberté  que  dans  les  gouverne- 
ments protestants  du  Canada  et  des  États-Unis.  Depuis  la  réaction 
libérale  qui  a  suivi  l'intervention  française  et  le  rogne  éphémère  de 
Maximilien,  les  jésuites  sont  à  peine  tolérés  au  Mexique;  il  ne  put 
donc  y  prêcher  des  heures  entières,  comme  il  l'avait  fait  dans  le  nord. 
Les  lecteurs  ne  s'en  plaindront  pas,  car,  au  lieu  do  leur  raconter 
ses  sermons,  le  bon  Père  emploie  sa  plume  à  décriro  avec  beaucoup 
do  charme  et  de  verve  les  curieux  intérieurs  mexicains.  D'ailleurs, 
il  rerut  le  plus  sympathique  accueil  dos  familles  aristocratiques; 
aussi  s'est-il  pris  d'affection  pour  ce  beau  pays  où  il  est  si  doux  de  se 
laisser  vivre  et  où,  malgré  les  efforts  de  la  franc-ma«'onnerie,  la  foi  est 
restée  vivace  chez  les  descendants  des  conquérants  espagnols  et  chez 
les  j)auvres  Indiens.  Le  R.  P.  Croonenberglis  constalo,  comme  bien 
d'autres  vovaL'eurs,  l'infillration  de  l'élément  vankeedans  les  adminis- 
tralions  et  les  industries;  il  y  voit  un  danger  pour  l'indépendance  du 
pays,  mais  il  espère  que  les  Mexicains  sauront  se  ressaisir  et  résister  à 
cot  onvahissement;  il  compte,  pour  favoriser  cette  réaction  nalionale, 
sur  la  sagesse  du  président  actuel,  M.  Porfirio  Diaz,  beaucoup  plus  libé- 
ral que  ses  prédécesseurs  dans  le  bon  s^'us  du  mol.  Le  savant  mission- 
naire ne  manque  pas  de  disserter  sur  l'olhno.'raphie  mexicaine,  ol  s]>é- 
rialomonl  sur  la  grande  r|uoslion  de  l'origine  des  races  tollèque  et  azlo- 
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que  ;  il  adopte  avec  raison  ropinion  que  ces  peuples  vinrent  d'Asie  par 
le  délroit  de  Behring,  mais  nous  estimons  qu'il  va  trop  loin  en  cher- 
chant des  comparaisons  entre  eux  et  les  nègres  banlous  du  centre  de 
TAfrique.  Ce  volume  est  en  somme  très  intéressant  et  Lien  écrit,  mal- 
gré remploi  fréquent  de  locutions  flamandes.  Les  gravures  sont  bonnes 
et  la  carte  suflisante  pour  permettre  de  suivre  l'itinéraire  du  voyageur. 
27.  —  C'est  aussi  un  excellent  livre  que  Trinidad^  du  R.  P.  Bertrand 
Cothonay,  0.  P.  Il  est  formé  d'un  journal,  ou  plutôt  de  lettres  que  le  mis- 
sionnaire dominicain  écrivait  pour  l'édification  et  l'amusement  des  no- 
vices de  son  ordre  réunis  au  couvent  de  Rijckholt  en  Hollande.  Une 
préface,  écrite  par  le  R.  P.  Ch. -Anatole  Joyau,  également  des  Frères 
Prêcheurs,  donne  un  aperçu  général  sur  la  géographie  de  la  Trinidad, 
ou  Trinité,  la  plus  grande  des  Peliles-Anlilles,  découverte  par  Chris- 
tophe Colomb  au  début  de  son  troisième  voyage.  La  première  des  lettres 
du  P.  Cothonay  est  datée  d'octobre  1882,  la  dernière  de  janvier  1888. 
Pendant  ces  cinq  années  bien  pleines,  le  zélé  dominicain  s'est  consacré 
corps  et  âme  à  l'évangélîsation  des  diverses  races  qui  peuplent  la  Tri- 
nité. Il  est  difficile  de  concevoir  un  plus  singulier  amalgame  que  la  po- 
pulation de  celte  île  :  on  y  trouve  quelques  descendants  plus  ou  moins 
métissés  des  Caraïbes,  qui  l'occupaient  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  et 
que  ceux-ci  détruisirent  à  peu  près  complètement,  des  Espagnols,  des 
Portugais,  des  Anglais,  des  Américains  du  nord,  des  coolies  indiens  et 
chinois,  et  même  quelques  Krantjais.  Il  s'ensuit  naturellement  que 
presque  toutes  les  religions  sont  représentées  dans  cette  population  hé- 
térogène, et  ce  n'est  pas  une  mince  dithculté  pour  le  missionnaire  do 
s'y  reconnaître  parmi  toutes  ces  variétés  du  paganisme  et  du  protestan- 
tisme. Le  gouvernement  britannique,  il  faut  le  reconnaître,  n'apporte 
aucune  entrave  à  la  prédication,  ni  à  l'exercice  du  culte  ;  mais  son  libé- 
ralisme ne  va  pas  jusqu'à  s'abstenir  de  favoriser  la  religion  anglicane. 
Le  R.  P.  Cothonay  se  plaît  à  décrire  les  belles  cérémonies  que  les  mis- 
sionnaires s'ingénient  à  organiser  pour  frapper  les  imaginations  naïves 
des  indigènes  ;  poète  à  ses  heures,  il  aime  aussi  à  dépeindre  Texiibé- 
rante  nature  tropicale  qui  l'environne,  et  traduit  parfois  sa  pensée  en 
vers  auxquels  il  est  permis  de  préférer  sa  prose.  Les  épisodes  ne  man- 
quent pas  dans  ce  cadre  brillant  :  ce  sont  des  conversions  miraculeuses 
et  des  aventures  parfois  burlesques,  rarement  tragiques.  Un  trait  vrai- 
ment piquant  est  la  rencontre  d'une  vieille  négresse  qui  avait  soigné 
jadis  la  fille  de  Victor  Hugo  el  faisait  dire  des  messes  pour  le  malheu- 
reux poêle  dont  elle  ignorait  la  lin  scandaleuse.  Le  pieux  auteur  entre- 
mêle son  récit  d'aperçus  historiques  et  géographiques  pour  l'inslmction 
de  ses  chers  novices.  D'assez  bonnes  gravures  <î!  des  caries  très  claires 
ajoutent  à  l'agrément  de  ce  beau  voliune,  qui^se  recommande  à  toutes 
les  catégories  de  locleurs. 
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28.  —  Dans  une  préface  fort  spirituelle,  M.  R.  de  Sainl-Arroman,  le 
sympathique  chef  du  bureau  des  missions  au  ministère  de  l'instruction 
publique,  nous  présente  M.  Candelier,  voyageur  au  Rio-ffacha,  pays  des 
Indiens  Goajires,  dans  la  Colombie  :  c'est  un  explorateur  d'occasion,  mais 
réellement  aussi  de  vocation.  Successivement  avocat  et  journaliste,  il  ren- 
contre un  beau  jour  sur  le  bbulevard  un  ami  qui  revient  de  la  Colombie 
fort  éprouvé  par  les  lièvres  du  pays,  et  le  voilà  s'enthousiasmant  de  ce 
qui  lui  est  raconté  sur  les  Indiens  Goajires  qui  peuplent  une  petite  pres- 
qu'île dépendant  de  cette  république  américaine.  Aussitôt  il  quitte  sa 
famille,  emmenant  son  fils  âgé  de  dix-neuf  ans,  et  séjourne  trois  ans  au 
milieu  de  celte  peuplade  sauvage  !  Ce  qu'il  nous  raconte  de  ses  amis  n'est 
pourtant  pas  bien  séduisant  :  ivrognes,  vindicatifs,  intéressés,  encroûtés 
dans  leur  barbarie  au  point  que  les  missionnaires  catholiques  n'ont 
jamais  eu  prise  sur  eux.  Voilà  vraiment  d'assez  vilains  sauvages.  Leur 
pays  n'est  pas  plus  favorisé  de  la  nature  :  rien  de  pittoresque;  en  re- 
vanche, il  est  fort  malsain,  puisque  M.  Candelier  y  perd  son  fils  et  se 
voit  lui-même  à  deux  doigts  de  la  mort.  D'ailleurs,  il  raconte  fort  bien, 
et  de  manière  assez  humoristique,  des  aventures  un  peu  monotones  dans 
le  pays  des  Goajires.  11  rencontre  des  missionnaires  qui  lui  inspirent 
une  vive  sympathie,  mais  dont  il  constate  les  efiTorls  infructueux.  Son 
livre  est  bien  écrit  et  bien  pensé,  mais,  en  raison  de  certaines  peintures 
de  mœurs,  ne  convient  pas  pour  les  jeunes  filles. 

29.  —  A  l'occasion  du  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, M.  de  Oliveira  Martins,  orateur  et  historien  portugais  des  plus 
distingués,  a  fait,  le  2i  février  1891,  une  conférence  à  l'Athénée  de 
Madrid  sur  les  voyages  des  navigateurs  de  sa  nation  au  xv*"  siècle.  Cette 
remarquable  page  d'histoire  géographique  méritait  bien  d'être  mise  par 
une  bonne  traduction  à  la  portée  des  lecteurs  français  ;  c'est  la  tâche  que 
M.  Boutroue  a  entreprise  avec  beaucoup  de  succès  en  y  ajoutant  une 
préface,  des  notes  et  une  carte  qui  aident  puissamment  à  l'intelligence 
du  texte. 

30.  —  Passons  en  Océanie.  Nous  y  trouvons  M.  le  docteur  Legrand, 
médecin  de  la  marine,  qui,  sous  le  titre  de  :  Au  pays  des  Canaques.  La 
Nouvelle-Calédonie  et  ses  habitants  en  1890^  offre  au  public  ses 
impressions  sur  cette  colonie,  qu'il  a  parcourue  dans  tous  les  sens.  Il 
s'abstient  de  discuter  les  graves  questions  de  la  colonisation  et  de  la 
transportation  ;  il  se  borne  à  dire  ce  qu'il  a  vu  très  sincèrement  et 
1res  simplement,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  tirer  des  conclusions. 
Toutefois,  on  sent  bien  qu'il  n'est  nullement  partisan  de  la  main- 
d'œuvre  pénale  employée  en  liberté;  il  la  trouve  à  la  fois  coûteuse 
et  dangereuse;  de  plus,  il  estime  que,  dans  la  promiscuité  où  ils 
vivent  forcément,  les  transportés  se  corrompent  mutuellement,  et 
que  Ton  ne  peut  espérer  de  les  moraliser.  Sans  doute,  la  Nouvelle- 
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Calodonie  possède  des  ressources  variées,  minéralogiques  et  agri- 
coles; mais,  pour  en  tirer  parli,  il  faut  des  capitaux,  de  la  conduite  et 
de  Tentente  pratique,  conditions  qui  ne  peuvent  être  réalisées  que  par 
une  immigration  intelligemment  recrutée  et  dirigée.  Uauteur  n*aborde 
pas  directement  non  plus  la  question  religieuse  ;  mais  il  laisse  entendre 
que,  selon  lui,  les  indigènes  convertis  au  christianisme  sont  seuls  sus- 
ceptibles de  civilisation  ;  aussi  loue-t-il  le  dévouement  et  le  patriotisme 
des  missionnaires  catholiques.  Ce  livre,  où  sont  habilement  mélangés 
les  documents  scientifiques,  les  descriptions,  les  anecdotes  historiques 
et  les  légendes  populaires,  est  d'une  lecture  agréable  et  facile;  une 
bonne  carte  raccompagne. 

31.  —  Le  nouveau  volume  du  R.  P.  Monfat,  Les  Tonga,  ou  Archipel 
des  Amis  et  h  U.  P,  Joseph  Chevron,  est  une  biographie  très  détaillée 
du  R.  P.  J.  Chevron,  missionnaire  aux  îles  Tonga,  mort  le  20  octobre 
1884  en  odeur  de  sainteté.  Ouvrage  de  pure  édification;  cependant  le  pre- 
mier chapitre  est  consacré  à  une  description  géographique  de  Tarchipel 
de  Tonga,  bien  improprement  baptisé  par  Cook  «  Archipel  des  Amis,  h 
puisque  les  indigènes,  avant  leur  conversion  au  christianisuje,  étaient  des 
monstres  de  perfidie  et  de  cruauté  et,  qui  plus  est,  des  anthropophages. 
C'est  en  1812  que  le  R.  P.  Chevron  fut  débarqué  dans  ces  iles  avec  un 
frère  comme  unique  compagnon;  il  était  le  premier  missionnaire  catho- 
lique appelé  aies  évangéliser;  malheureusement,  il  y  avait  été  précédé 
par  des  ministres  wesleyens  qui  avaient  fait  de  nombreux  adeptes,  sur- 
tout parmi  les  chefs;  pendant  le  règne  du  trop  fameux  roi  Georges,  la 
secte  prolestanle  put  se  croire  définitivement  maîtresse  du  terrain.  Le 
R.  P.  Chevron  et  les  autres  missionnaires  qui  lui  furent  adjoints  succes- 
sivement eurent  à  souffrir  cruellement,  non  seulement  de  la  misère  et 
do  la  faim,  qui  sont  les  épreuves  ordinaires  de  Taposlolat,  mais  encore  et 
surtout  de  riiostililé  tantôt  sourde,  tantôt  violente,  des  prolestants.  La 
persécution  fut  lerrible  sans  aller  jusqu'au  martyre,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  les  P«.Tes  ;  car  plusieurs  des  néophytes  payèrent  de  leur  vie 
leur  fidélité  à  la  vraie  religion.  Mais  là  aussi  se  vérifia  le  fameux  adage  : 
Sangtiis  inartyrnm  semen  chriistianoi^wn;  grâce  à  la  Providence  sur- 
tout, et  aussi  à  l'appui  eflicace  de  la  marine  franraise,  les  courageux 
missionnaires  sortirent  triomphants  do  ces  épreuves,  et,  avant  de  rendre 
sa  belle  Ame  à  Dieu,  le  R.  P.  Chc^vron  eut  la  joie  de  voir  florissantes 
et  tranquilles  les  chrétientés  qu'il  avait  fondées.  Ce  livre  est  excellent  à 
répandre  en  rai>on  des  sentiments  religieux  qui  l'animent;  mais  il  con- 
vient de  remarquer  qu'il  plaira  surtout  aux  personnes  un  peu  avancées 
dans  la  piéU'.  0)MTe  ue  Rizemont. 
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THÉOLOGIE 

Tlieoloi;ia  moralls  per  modiim  coiifercotlaraiii,auctore  P. 

B.  Elbel.  Novis  curis  edidit  P.  F.  BierBx\um,  0.  S.  F.  Paderborn,  Sdirœ- 
der,  1892,  3  fascicules  (viii*,  ix<^  et  x"  parties),  soit  un  volume  in-8  do 
737  p.  —  Prix  :  8  ir. 

Ce  volume  est  le  troisième  et  le  dernier  de  la  nouvelle  édition  de  la 
Théologie  morale  d'Elbel;  il  comprend  les  traités  des  sacrements  en 
général,  des  sacrements  en  particulier,  des  censures  et  des  irrégularités. 
Nous  avons  dit  précédemment  {Pohjbiblion,  t.  LXIV,  p.  514)  les  qua- 
lités qui  distinguent  Toeuvre  d'Elbel,  soit  au  point  de  vue  de  la  doctrine 
d'un  probabilisme  judicieux  et  modéré,  soit  au  point  de  vue  de  la  mé- 
thode éminemment  claire  et  pratique.  Nous  n  avons  pas  non  plus  à  re- 
venir sur  les  mérites  de  cette  nouvelle  édition  en  ce  qui  touche  la  cor- 
rection du  texte  et  l'exécution  typographique.  Mais  il  est  une  partie  do 
la  lâche  du  P.  Bierbaum  sur  laquelle  nous  devons  insister  encore,  parce 
qu'elle  se  présentait  plus  importante  et  plus  difficile  pour  ce  troisième 
volume  que  pour  les  deux  premiers.  Pour  adapter  une  théologie  déjà 
ancienne  aux  besoins  présents  et  la  mettre  en  harmonie  avec  les  règles 
du  droit  nouveau  et  avec  les  décisions  les  plus  récentes  du  Saint-Siège, 
il  fallait  un  vrai  travail  Ihéologique,  et  ce  travail  demandait  beaucoup 
d'attention  et  une  grande  compétence.  Rien  if  y  a  manqué. 

Nous  avons  spécialement  remarqué  la  manière  dont  le  docte  éditeur  a 
tenu  compte,  dans  le  traité  de  la  Pénitence,  des  deux  décisions  du  Saint- 
Office  (30  juin  188G  et  17  juin  1891),  lesquelles  appellent  une  pratique 
nouvelle  peut-être  un  peu  plus  sévère  mais,  à  coup  si\r,  moins  compli- 
quée que  l'ancienne,  en  ce  qui  concerne  l'absolution  des  cas  réservés. 
Dans  le  traité  du  mariage,  à  propos  du  concours  que  les  magistrats 
peuvent  être  appelés  à  donner  à  Tapplication  de  la  loi  du  divorce  civil,  il 
rapporte  les  diverses  réponses  du  Saint-Siège  à  ce  sujet  et  conclut  de 
leur  diversité  que  si  parfois  la  porte  peut  être  ouverte,  c'est  Rome  qui 
lient  la  clef,  et  que  le  seul  parti  à  prendre  est  de  recourir  à  la  Sacrée 
Congrégation  pour  chaque  cas  en  particulier.  Dans  le  traité  des  censures, 
de  courtes  additions  ou  modifications  ne  pou>'aienl  suflBre  ;  aussi,  sur 
quatorze  conférences,  sept  sont  fœuvre  personnelle  du  P.  Bierbaum.  Il 
y  expose  le  sens  et  la  portée  de  chacune  des  censures  de  la  bulle  Apos- 
tulicae  sedis,  applique  les  principes  qu'il  vient  de  poser  à  la  solution  do 
certains  cas  spécialement  choisis,  puis,  par  forme  de  conséquences,  in- 
dique la  manière  de  résoudre  les  autres  qui  peuvent  se  présenter. 

Ainsi  rajeunie,  la  théologie  d'Elbel  est  l'un  des  meilleurs  compendium^î 
de  théologie  morale  que  l'on  puisse  recommander  aux  jeunes  prêtres. 
Au  point  de  vue  de  la  méthode  elle  est  peut-être  incomparable. 

Lamoureux. 
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Tlie  Catliollc  Prlestliood,  by  Ilov.  Miciiael  Muller,  C.  S.  S.  R. 
New  York,  Benziger^s.  d.,  2  vol.  en  quatre  parties  in-8  de  x-302,  213,  G22, 
262  p. 

Le  Sacerdoce  catholique  du  R.  P.  MûUer  n'est  pas  une  œuvre  récente, 
mais  elle  ne  nous  a  été  adressée  que  tardivement,  et  nous  n'avons  pas 
pu  en  donner  plus  tôt  ici  une  apprécialion.  —  Le  pieux  auteur  a  divisé 
son  travail  en  quatre  parties  :  1®  Grande  dignité  du  sacerdoce  et  de  la 
vocation  ;  2*  Vie  privée  du  prêtre;  3®  sa  Vie  publique  ;  A^  Ensemble  de 
sa  vie  religieuse  [Mixed  life),  —  Après  avoir  lait  ressortir  la  suprême 
dignité  du  sacerdoce  dont  le  Christ  même  est  la  persouniGcation  la  plus 
complète  et  la  plus  haute,  Fauteur  en  explique  la  raison  par  le  pouvoir 
qu'a  le  ministre  de  Dieu  sur  le  corps  sacramentel  de  Jésus-Christ;  sur 
son  corps  mystique,  les  fidèles;  et  par  la  dispensation  du  Verbe,  de  la 
doctrine  évangélique.  Dieu  seul  est  l'auteur  de  la  vocation  :  ceux  aux- 
quels il  a  fait  entendre  cet  appel  béni  doivent  y  répondre  avec  généro- 
sité en  marchant  journellement  vers  la  perfection.  —  La  vie  privée  du 
prêtre  doit  donc  être  une  vie  de  perfeclion  pendant  le  cours  de  laquelle 
le  Icmps,  ce  bien  si  précieux,  sera  soigneusement  ménagé  :  prière,  mé- 
ditation, préparation  sérieuse  à  la  messe,  union  fervente  au  Saint  Sacri- 
fice, récitation  du  bréviaire,  pratiques  diverses  de  dévotion,  huminté, 
chasteté,  etc.,  voilà  les  éléments  d'une  telle  existence.  L'auteur  ne  craint 
pas  d'ajouter  que  le  prêtre  doit  être  un  homme  de  science,  et  nous  ap- 
prouvons sans  réserve  les  réflexions  qui  remplissent  le  chapitre  oi^  il  en 
donne  les  raisons.  —  Le  zèle  des  Ames  est  la  conséquence  naturelle  de 
cet  exercice  conslant  auquel  s'est  livré  l'homme  de  Dieu  ;  dès  lors,  toute 
sa  vie  publique  sera  la  traduction  d'un  sentiment  aussi  élevé.  Il  prê- 
chera sous  celte  inspiration,  il  se  consacrera  sans  regret  au  développe- 
ment de  son  école,  se  dépensera  à  la  direction  des  âmes  au  confessionnal 
et,  dans  la  vie  paroissiale,  au  lit  des  malades,  au  chevet  des  mourants, 
dans  lés  associations  pieuses.  Les  cérémonies  et  la  musique  sacrée,  les 
aflaires  temporelles  mêmes  de  son  église,  il  ne  négligera  rien.  —  Au 
milieu  de  ces  occupations  sans  nombre,  troublan les  parfois,  il  demeurera 
néanmoins  uni  à  Dieu  :  Tavarico,  les  autres  passions  que  nous  traînons 
toujours  à  notre  suite,  ne  trouveront  pas  place  dans  le  cœur  du  prêtre, 
et  son  âme  sanctifiée  sera  toujours  prête  à  répondre  à  l'appel  suprême 
du  Soigneur.  Qu'elle  est  enviable,  celte  vie  du  saint  prêtre  ;  qu'elle  est 
eflrayante  par  contre,  la  mort  du  serviteur  indigne  qui  n'a  pas  été  Adèle 
au  choix  fait  de  lui  par  Dieu  même  ! 

Lisez  ce  livre,  pasteur  de  paroisse  ;  lisez-le,  jeune  prêtre  ignorant  en- 
core de  la  vie  et  de  ses  Irislesses,  étonné  de  ses  premiers  écueils;  médi- 
tez-le aussi,  séminariste  fervent  que  tant  de  désillusions  attendent  : 
vous  y  trouverez  une  instruction  saine,  un  encouragement  viril,  une 
expérience  consolante. 
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Le  livre  du  P.  MûUcr  est  excellent  et  parfaitement  adapté  au  but  que 
le  pieux  rédemploriste  s'était  proposé  ;  mais  pourquoi  n'avoir  pas  indi- 
qué la  source  de  tant  de  sages  considérations  et  signalé,  au  moins  de 
lemps  en  temps,  les  Examens  particuliers  de  Tronson,  auxquels  tant 
d'emprunts  à  peine  déguisés  ont  été  faits?  G.  Péries. 


JLa  Relli;lou,  par  André  Lefèvrk.  Paris,  Reinwald,  1892,  in-12  de  xli- 
586  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  André  Lefèvre  a  déjà  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  :  poésie 
voyages,  arts,  critiques,  histoire,  linguistique,  philosophie,  religion,  il 
a  touché  à  tout.  Il  regarde  la  religion  comme  une  chimère,  il  n'a  pas 
ombre  de  foi,  mais,  en  revanche,  comme  beaucoup  d'incrédules,  il  est 
d'une  crédulité  sans  limites  sur  tout  ce  qui  est  contraire  à  la  religion. 
Il  nous  a  donné,  entre  autres  choses,  une  édition  critique  des  Contes  de 
Perrault,  dans  laquelle  il  fait  Texégèse  de  ces  Contes  et  nous  assure 
avec  un  sérieux  imperturbable  que  dans  Peau  d^Ane,  le  roi,  père  de 
Peau  d'Ane,  est  le  soleil;  Peau  d'Ane  elle-même  est  l'aurore;  Tâne  aux 
écus  d'or  dont  elle  revôt  la  peau  est  aussi  le  soleil  ;  la  peau  de  l'âne, 
c'est  la  brume  du  matin.  Tous  les  contes  de  Perrault  ne  sont  ainsi  que 
des  soleils  et  des  aurores.  Le  livre  sur  la  religion  est  écrit  d'après  le 
même  procédé.  Sous  prétexte  de  science,  l'auteur  n'a  recours  qu'à  l'ima- 
gination. Pour  lui,  «  la  religion  est  l'illusion  qui  prête  aux  choses,  aux 
êtres  et  aux  phénomènes  de  la  nature,  aux  visions,  aux  actes,  aux  fa- 
cultés et  aux  concepts  de  l'homme,  des  intentions,  des  volontés.  »  Cette 
«  illusion  »  a  commencé  par  le  fétichisme.  Qu'est-ce  qui  le  prouve  ? 
rien,  mais  cela  a  dû  être  ainsi.  L'homme  a  adoré  tour  à  tour  les  ani- 
maux, les  plantes,  les  pierres,  l'eau,  le  feu,  les  morts,  les  phénomènes 
atmosphériques.  M.  Lefèvre  consacre  un  chapitre  spécial  à  chacune  de 
ces  classes  de  dieux  et  il  accumule  une  multitude  de  faits;  triais,  chose 
étrange,  lui,  qui  prétend  ne  parler  qu'au  nom  de  la  science  et  traiter  son 
sujet  avec  une  rigueur  scientifique,  n'indique  jamais  ses  sources,  de 
sorte  qu'il  est  impossible  de  vérifier  aucune  de  ses  assertions.  Il  nous 
annonce,  en  terminant,  que  la  religion  est  finie.  «  Le  passé  lui  appar- 
tient, le  présent  lui  résiste,  l'avenir  la  récuse.  »  L'homme  a  été,  douze 
mille  ans,  un  animal  religieux.  Il  ne  le  sera  plus.  L'avenir  est  à  la 
science  !  —  L'humanité  serait  bien  à  plaindre,  si  elle  n'avait  d'autre  pâ- 
ture intellectuelle  que  la  science.  Ce  serait  le  retour  de  la  barbarie  et  du 
règne  de  la  force.  La  science  est  réservée  à  une  aristocratie;  le  peuple  à 
qui  l'on  enlèverait  la  religion  sous  prétexte  de  science  ne  garderait  plus 
que  les  passions  de  la  brute.  L.  M. 
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SCIENCES 

Joliu  Locke  und  die  Kclinle  von  Cambridge,  von  D*"  Freihern 

VON   HizRTLiNn.  Fribourg-on-Bri^gaii,  Ilorder,   1892,  iu-8  de  xi-319  p.  — 
Prix  :  G  fr.  25. 

John  Locke  est  une  figure  qui  demandait  à  ôlre  étudiée  de  nouveau. 
M.  le  baron  de  Horlliug  remarque  très  justement  que  la  réputatioD  de 
précurseur  du  matérialisme  lui  vient  de  Vollftire,  que  M.  Cousin  a  suivi. 
M.  de  Ilerlling  pense  que  ces  auteurs  u'ont  lu  que  le  premier  livre  des 
/essais  siir  l'origine  des  idées.  S'ils  avaient  poursuivi  leur  lecture  jus- 
qu'au quatrième,  ils  eussent  cerlaiuemcnt  remarqué  des  traces  très  évi- 
dentes d'intellectualisme.  D'où  viennent  donc  ces  tendances  qui  sem- 
blent assez  diflérentes  du  début  de  l'ouvrage?  M.  de  Hertling  les  attribue 
à  riniluence  de  l'école  platonicienne  et  rationaliste  de  Cambridge.  Sou 
élude  est  divisée  en  cinq  chapitres,  dans  lesquels  il  examine  successi- 
vement les  caractères  de  la  philosophie  de  Locke,  ceux  de  l'école  de 
Cambridge,  les  relations  de  Locke  avec  cette  école,  les  origines  du  livre 
des  Lassais  et  enfin  la  controverse  sur  les  idées  innées.  Ilya  là,  on  le  voit 
une  élude  historique  des  plus  intéressantes,  traitée  avec  une  grande 
compétence.  M.  le  baron  de  Hertling  est  un  des  meilleurs  écrivains  phi- 
losophiques de  l'Allemagne,  député  au  Reichstag  pour  la  Bavière  et  Tune 
des  plus  grandes  personnalités  de  l'Allemagne  catholique.  Peu  de  lec- 
teurs français  seront  sans  doute  en  élat  d'apprécier  Télégance  et  la  dis- 
tinction de  son  style.  Mais  lous  ceux  qui  ont  une  connaissance  suffisante 
de  l'allcniand  pourront  se  rendre  compte  de  sa  profonde  coanaissanre 
des  sources  et  de  la  justesse  de  ses  jugements,  et  profiter  des  faits  très 
curieux  el  très  peu  connus  qu'il  met  en  lumière. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  Leihnilz,  qui  combattait  Locke,  ne  regar- 
dait nullement  ses  idées  comme  dangereuses  pour  le  spiritualisme.  U 
blame  même  l'évèque  de  Worcesler  d'avoir  vu  dans  les  théories  de  cet 
auteur  une  arme  contre  la  foi  chrétienne.  Au  jugement  de  Leibnilz,  Lo- 
cke se  rattachait  plutôt  à  l'école  péripatéticienne.  En  efl'et,  Locke  avait  été 
élevé  à  Oxford,  où  l'on  enseignait  encore  de  son  temps  la  scolaslique.  Sa 
théorie  nous  a  toujours  fait  l'cflet  d'une  philosophie  scolastique  mal 
comprise.  Si  l'on  supprime  de  la  scolastique  tout  ce  qu'un  esprit  snp<T- 
ficiel  ne  saisit  pas  au  premier  abord,  on  arrive  à  des  vues  assez  voisi- 
nes de  celles  de  Locke,  et  nous  voyons  de  nos  jours  la  plupart  des  per- 
sonnes qui  n'ont  entendu  parler  de  scolastique  que  d'une  manière  vague 
tentées  de  faire  ce  rapprochement. 

Cependant  M.  de  Hertling  ne  pense  pas  que  la  théorie  de  Locke  lui 
ait  été  inspirée  par  la  scolastique;  il  y  trouve  des  difiérences  trop  pro- 
fondes, et  notamment  que  l'action  de  l'intellect  n'apparaît  dans  Locke 
que  comme  une  opération  mécanique  de  rapprocliement  ou  de  sépara- 
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tion  d'idées,  tandis  que  dans  la  scolastique  elle  esl  reconnue  comme  une 
opération  féconde  transformant  la  nature  même  des  idées.  Il  juge  que 
la  pensée  d'invoquer  l'expérience  pour  origine  des  idées  vient  assez  na- 
turellement à  tout  esprit  observateur.  Quelquefois  cependant  Locke 
reconnaît  à  Tintelligence  une  fonction  plus  haute;  il  semble  admettre 
qu'elle  aurait  une  sorte  de  préformalion  virtuelle  à  saisir  les  premiers 
principes  dans  certaines  conditionss  il  ne  veut  pas  seulement  qu'on  qua- 
lifie pour  cela  les  principes  d'innés,  pas  plus  qu'on  ne  qualifie  la  cou- 
leur d'innée  parce  que  nous  avons  la  faculté  de  la  saisir  dans  certaines 
circonstances.  Mais  M.  de  Hertling  attribue  ces  vues  plus  élevées  au 
contact  des  philosophes  de  Cambridge,  chez  lesquels,  en  Glanvil  particu- 
lièrement, il  montre  beaucoup  de  vues  très  voisines  de  celle  de  Locke. 
On  voit  tout  rinlérôt  de  cette  belle  étudepour  l'histoire  de  révolution 
de  la  pensée  philosophique  au  xvn*'  siècle.  D.  V. 


Introductlou  à  l'étude  de  la  science  politique  :  essaie;  ot 
conférences  par  sir  Fredkrik  Pollock.  Trad.  française.  Paris,  Thorin, 
1893,  in-8  de  vi-580  p.  —  Prix  :  12  fr.  50. 

JÊtabllsftementet  reTl«lou  des  coustltutlons  en  Amérlciue 
et  eo  Kurope,  par  Charles  Borgeaud.  Paris,  Thorin,  1893,  in-8  rh* 
v-419  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Questions  fioclales  et  polltlfiue»,  par  Arthur  Desjardins.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1893,  in-8  de  488  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  dans  le  PolybibUon  (t.  LIX,  p.  454)  do 
l'ouvrage  anglais  Introduction  to  the  history  of  political  science^  qui 
forme  la  principale  partie  de  ce  volume  ;  mais  le  traducteur,  qui  a  voulu 
donner  aux  lecteurs  français  une  idée  complète  de  l'œuvre  de  sir  Frc- 
derik  Pollock,  à  la  science  duquel  l'Institut  vient  de  rendre  hommage  en 
le  nommant  son  correspondant,  y  a  joint  des  essais  divers  dont  la  réu- 
nion double  et  au  delà  la  matière  du  volume.  Ce  sont,  entre  autres,  trois 
études  surThistoire  du  droit  anglais  :  Les  Origines  de  la  coutume  d'An- 
gleterre^ —  la  Paix  du  Roi,  —  le  Manoir  anglais.  Nous  signalons  parti- 
culièrement cette  dernière  aux  personnes  qu'auraient  séduites  les  géné- 
ralisations hâtives  de  Laveleye  dans  son  ouvrage  sur  les  Formes  pinim- 
tives  de  la  propriété.  Sir  Frederik  Pollock  résume  les  plus  récentes 
éludes  sur  le  manoir  anglais,  il  les  compare  avec  celles  laites  sur  les 
communautés  villageoises  en  Allemagne;  il  montre  que  le  mol  marke 
est  très  improprement  employé  en  Angleterre  pour  désigner  une  com- 
munauté villageoise,  le  sens  du  vieil  anglais  mearc  est  limité  et  il  ne  si- 
gnifie jamais  rien  autre  (p.  397).  Par  cette  élude  méthodique  et  exempte 
des  passions  qui,  sur  ce  sujet  d'érudition,  agitent  tant  les  écrivains  con- 
tinentaux, le  savant  professeur  d'Oxford  a  fait  dans  l'histoire  anglaise 
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]c  dt'parl  (iéfinilif  cuire  la  propriété  collective  des  villages  et  celle  des 
familles  individuelles. 

Deiix  éludes  contre  le  disestaàlishnieni  de  TÉglise  anglicane  et  conlre 
le  Ilomc-rule  se  rapportent  aux  questions  acluellenient  débattues  en 
Angleterre.  L  auteur  les  traite  au  point  de  vue  conservateur;  mais  ce 
mot  ne  signifie  pas  tout  ce  qu'un  continental  imaginerait.  C'est  unique- 
ment par  des  faits  et  des  raisons  d'utilité  pratique  que  sir  Frederick  Pol- 
lock  détend  ses  thèses.  11  ne  remonte  nullement  aux  grands  principes.  Il 
semble  même  professer  pour  eux  un  certain  scepticisme,  si  Ton  en  juge 
par  l'essai  sur  les  théories  successives  de  la  persécution  religieuse,  qui 
est  le  morceau  saillant  du  volunie.^La  Revue  des  Deux  Mondes^  dans  son 
numéro  du  1*'''  août  1893,  en  a  fait  Tohjet  d'nn  article  spécial. 

Bien  des  thèses  de  Tauteur  anglais  appelaient  des  explications  et 
même  des  contradictions.  Le  traducteur,  qui  est  un  esprit  très  sûr  et  très 
fin,  n'}  a  point  manqué.  Dans  des  notes  qui  ajoutent  beaucoup  de  prix 
à  ce  volume,  il  pose  les  questions,  indique  les  références,  esquisse  des 
réfutations,  d'une  main  aussi  ferme  que  discrète.  Pour  les  personnes 
<ini  sont  en  état  de  discuter,  ce  volume,  produit  de  la  collaboration  d'un 
auteur  et  d'un  traducteur  également  distingués,  sera  une  source  fé- 
conde de  réflexions  et  de  méditations. 

—  M.  Borgeaud  est  un  jeune  docteur  en  droit  suisse,  qui  a  fait  des  étu- 
des très  sérieuses  en  t^rance  et  en  Allemagne  eta  remporté  en  1892,  pour 
le  volume  sur  Y  hUaùlissement  et  la  révision  delà  constitution^  ({w'W  nous 
donne  aujourd'hui,  le  prix  Rossi  à  la  l'acuité  de  droit  de  Paris.  Toutes 
l(*s  constitutions  passées  et  présentes  du  vieux  monde  et  du  nouveau  y 
sont  passées  en  revue  et  judicieusement  classifiées.  Celle  de  TAngleterre 
reste  forcément  en  dehors  par  rexcellcnte  raison  qu'elle  n'est  point 
écrite.  C'est  une  grande  supériorité;  mais  les  conservateurs  doivent 
reconnaître  avec  l'auteur  que  «  comme  il  est  de  la  compétence  ordinaire 
du  Parlement -d'y  ajouter  ou  d'en  retrancher  la  matière  par  de  simples 
décrets,  on  peut  lui  porter  des  coups  indirects  d'autant  plus  terribles 
qu'ils  ne  paraissent  pas  d'emblée  et  à  tous  dirigés  contre  elle.  » 

M.  Borgeaud  a  grande  raison,  dans  celte  élude,  de  suivre  la  méthode 
historique,  et  il  la  venge  fort  bien  des  critiques  dirigées  conlre  elle  par  les 
Allemands  qui  se  sont  faits  récemment  les  tenants  de  la  méthode  pure- 
ment juridique.  On  en  a,  dès  les  premières  pages,  la  preuve  dans  les  cha- 
pitres où  il  signale  les  pactes  populaires  des  soldats  de  Cromwell  comme 
un  des  premiers  essais  modernes  de  constitution  écrite.  C'est  le  résumé 
d'un  excellent  article  qu'il  avait  publié  en  avril  i890  dans  les  Jinnales 
du  VI'JcoU  libre  des  sciences  politi(^ues  sous  le  litre  de  :  Premiers  Pro- 
grammes de  la  drmocratie  moderne  en  Angleterre. 

L'auteur  insiste  avec  grande  raison  sur  la  distinction  qui  doit  exister 
entre  les  lois  constitulionnelles  et  les  lois  ordinaires  au  point  de  vue  de 
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leur  établissement  et  de  leur  revision.  Mais  la  sanction  de  cette  dislioc- 
lion  est  tout,  et  il  eût  dû  consacrer  plus  d'une  simple  note  à  indiquer  l;i 
grande  différence  entre  le  système  américain  d'après  lequel  le  pouvoir  ju- 
diciaire connaît  de  Tinconstitutionnalité  des  lois  et  le  système  qui  pré- 
vaut généralement  en  Europe,  d'après  lequel  la  violation  des  principes 
constitutionnels  ne  comporte  que  des  recours  politiques,  illusoires  en  fait. 

Le  plébiscite  est,  aux  yeux  de  M.  Borgeaud,  le  grand  instrument  de  ré- 
forme constitutionnelle.  Avec  l'optimisme  de  la  jeunesse  il  en  attend  à 
la  fois  le  progrès  de  la  société  et  le  respect  des  droits  de  l'individu. 
Cependant  il  reconnaît  que  l'extension  que  lui  a  donnée  la  revision  cons- 
titutionnelle de  1891  en  Suisse,  en  permettant  à  tout  groupe  de 
50,000  électeurs  de  saisir  le  peuple  d'une  proposition  de  loi,  est  singuliè- 
rement dangereux.  Naturellement  il  donne  de  grands  développements  à 
tout  ce  qui  touche  son  pays.  Il  a  parfaitement  raison  ;  car  la  Suisse 
parait  être  le  pays  où  la  démocratie  accélère  son  développement  sans 
plus  aucun  contrepoids.  Elle  semble  devoir  aller  jusqu'au  socialisme.  Il 
est  donc  très  intéressant  de  trouver  dans  ce  volume  des  développements 
complets  et  exacts  sur  son  histoire  constitutionnelle  qu'on  chercherait 
difficilement  ailleurs. 

—  M.  Arthur  Desjardins  traite  un  grand  nombre  de  questions  poli- 
tiques avec  la  brièveté  et  l'ampleur  à  la  fois  que  comporte  une  science 
approfondie  jointe  à  une  grande  autorité  personnelle.  Des  études  histo- 
riques sur  la  Politique  de  Henri  IV ^  sur  la  Réforme  du  droit  public 
français  diaprés  les  écrits  de  Fénelon,  sur  Mirabeau  jw^sconsulte^  rap- 
pellent le  beau  livre  sur  les  États  généraux  qui,  il  y  a  vingt  ans,  lui  ou- 
vrit les  portes  de  l'Institut.  Deux  grands  essais  sur  les  Mines  et  les  mi- 
neurs^ le  Code  civil  et  les  ouvriers^  nous  introduisent  dans  les  questions 
vivantes  du  jour:  avec  la  méthode  exacte  du  jurisconsulte  il  fait  le  dé- 
part entre  les  théories  fondées  sur  les  imaginations  et  ces  règles  perma- 
nentes du  droit  fondées  sur  la  justice  et  l'expérience  du  genre  humain  : 
nul  ne  condamne  plus  vigoureusement  les  dangereuses  tendances  du 
socialisme  d'État.  Mais  c'est  surtout  dans  les  questions  de  droit  public 
quel'éminent  magistrat  s'élève  à  une  grande  hauteur.  Dans  l'opuscule 
intitulé  :  Crimes  et  peines  il  raffermit  les  idées  de  justice  et  de  responsa- 
bilité ébranlées  par  les  sophismes  du  déterminisme  et  par  cette  mystifi- 
cation aux  apparences  scientifiques  que  nous  devons  aux  Italiens  sous  le 
nom  d"«  anthropologie  criminelle.  »  Un  peu  plus  loin  il  montre  ce  que 
serait  une  «  magistrature  élue,  »  non  pas  par  le  raisonnement,  mais  on 
rappelant  ce  que  furent  les  juges  électifs  de  1701  à  l'an  VIII.  Les  conflits 
internationaux  qui,  malgré  l'éloignemcnt  des  guerres,  tendent  à  devenir 
plus  fréquents  au  furet  à  mesure  que  les  rapports  commerciaux  se  mul- 
tiplient et  que  l'émigration  mêle  dos  hommes  de  nationalités  diverses, 
ont  appelé  particulièrement  sou  attention  dans  des  études  sur  VExpvJ- 
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sion  des  élranfjers^  le  Droit  des  gens  et  la  loi  de  Lynch  aux  E Lais- Unis ^ 
la  France^  l'esclavage  africain  et  le  droit  de  visite.  Dans  cette  dernière 
éUide,  il  ne  craint  pas,  à  rencontre  d'une  opinion  très  répandue,  de  con- 
seiller à  la  France  de  se  départir  de  ses  maximes  traditionnelles  en  ma- 
tière de  droit  de  visite,  pour  concourir  eflicacement  à  la  répression  de  la 
traite  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique.  C'est  que  M.  Desjardins  n'est 
pas  un  politicien.  Pour  lui  la  politique  est  une-application  du  droit,  et  le 
droit  lui-môme  n'est  pas  une  opinion  contingente.  11  est  la  manifesta- 
tion de  la  justice  immanente,  qui  est  un  attribut  de  Dieu.  Voilà  pour- 
quoi, dans  tous  les  ordres  d'études  qu'il  touche,  il  a  cette  sûreté  de  vues, 
cette  fermeté  de  jugement,  ce  solide  bon  sens,  qui  contrastent  avec  les 
vues  aventurées  et  paradoxales  de  tanl  d'autres  écrivains  auxquels 
manquent  les  idées  directrices.  Le  charme  ne  manque  pas  d'ailleurs  au 
volume  de  M.  Desjardins,  le  chapitre  sur  le  Jury  et  les  avocats  fait  revi- 
vre les  grands  maîtres  du  barreau  parisien  dans  un  cadre  qui  rappelle 
YOrateur  de  Cicéron.  Claudio  Jannet. 


Le  C/répuKeule,  propon  du  soir  y  par  Maxime  du  Camp,   do  l'Académie 
IVauvaiso.  Paris,  Hachotto,  1803,  iii-8  do  315  p.  —  Prix  :  3  fi*.  50. 

Il  semble  qu'il  n'y  a  aucune  analogie  entre  les  Essais  de  Montaigne 
et  le  Crépuscule,  de  iM.  Maxime  du  Camp,  et  cependant  le  livre  de  l'un 
me  fait  souvenir  du  livre  de  l'autre.  Montaigne  traite  des  sujets  les  plus 
variés,  et,  en  léte  de  ses  chapitres,  indique  par  un  titre  la  matière  dont 
il  veut  s'occuper  et  dont  il  s'éloigne,  d'ailleurs,  à  chaque  instant,  par  les 
plus  capricieuses  digressions.  Dans  le  Crépuscule  nous  avons  une  série 
d'études  sur  des  thèmes  fort  différents  :  la  vanité,  l'antagonisme,  les 
paysages,  la  frontière,  les  illusions,  le  service  militaire,  l'enseignement, 
l'histoire,  la  fonction,  l'esprit  d'opposition.  Napoléon,  la  politique,  le 
moyen  de  parvenir  (rien  de  commun  avec  le  livre  attribué  à  Béroalde 
de  Verville),  les  lettres,  le  langage  et  le  socialisme.  Comme  Montaigne, 
M.  Maxime  du  Camp  aime  assez  à  nous  entretenir  de  sa  personne, 
comme  Montaigne  encore  il  ne  s'enferme  pas  strictement  dans  le  cadre 
indiqué  par  l'intitulé  du  chapitre.  Là,  du  reste,  s'arrêtent  certaines  res- 
semblances plus  matérielles  qu'autres,  mais  qui  peuvent  remémorer  les 
Essais  du  philosophe  gascon.  Le  titre  que  M.  Maxime  du  Camp  a  donné 
à  son  volume  révèle  bien  les  dispositions  dans  lesquelles  il  a  été  écrit;  ce 
sont  des  réflexions  faites  au  soir  de  la  vie,  mais  l'auteur  n'est  pas  le 
personnage  d'Horace  : 

Diriicilis,  qiicruliis,  laudator  temporis  acti. 

Tout  en  reconnaissant  que  notre  enfance,  que  notre  jeunesse  nous 
apparaissent  comme  un  âge  d'or,  en  se  transportant  à  cinquante  ou 
soixante  ans  en  arrière,  M.  du  Camp  constate  quels  merveilleux  pro- 
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grès  se  sont  faits  autour  de  nous  et  dit  quel  désappointement  nous 
éprouverions  en  nous  retrouvant  dans  ce  passé  resté  cher  à  notre  mé- 
moire [L Antagonisme,  p.  i3).  Celte  justice  rendue  à  notre  époque 
n'empêche  pas  M.  du  Camp  d'en  voir  les  travers,  de  peindre  par  exem- 
ple, avec  autant  d'esprit  que  de  causticilé,  la  jeunesse  contemporaine,  et 
de  comparer  les  manières  courtoises  d'autrefois  avec  le  sans-gêne  que 
nous  devons  aux  intrusions  britanniques  et  américaines  (p.  139). 
Dans  ces  chapitres,  dont  lout  à  l'heure  j'ai  copié  les  titres,  il  y  a  une 
quantité  de  pages  intéressantes,  d'observations  fines,  d'aperçus  judi- 
cieux et  de  pensées  vraies,  si  vraies  que  quelquefois  elles  peuvent  sem- 
bler banales.  Une  amusante  anecdote  à  propos  de  l'enseignement  obli- 
gatoire. M.  du  Camp  s'en  déclarait  le  partisan,  à  la  grande  indignation 
de  M.  Sylvain  Dumont.  Celui-ci,  poussé  à  bout,  se  tourna  vers  M.Thiers, 
présent  à  la  discussion. —  N'est-ce  pas,  lui  dit-il,  que  j'ai  raison  et  que  les 
boursiers  sont  tous  des  hommes  dangereux,  tous  des  sectaires?  De  sa 
voix  aigrelette,  M.  Thiers  répondit  :  —  Sectaires,  c'est  peut-être  beaucoup 
dire,  mais  hommes  dangereux,  assurément  ;  hélas  !  à  qui  le  dites-vous?Le 
bon  Dumont  oubliait  que  M.  Thiers  avait  été  boursier  au  collège  de  Mar- 
seille (p.  149).  Un  joli  chapitre  est  celui  que  M.  Maxime  du  Camp  a 
écrit  sur  les  lettres,  il  les  aime  avec  passion  et  comme  : 

Amor  a  nulle  îiiiiato  amar  perdoiia, 

il  y  a  eu  réciprocité,  et  si  grande  qu'il  n'a  point  songé  à  la  politique,  ce 
dont  il  se  félicite.  Mais  involontairement,  dans  bien  des  chapitres  de 
son  volume,  il  nous  laisse  voir  que,  de  ce  côté  encore,  son  esprit  avait  de 
réelles  aptitudes;  ses  pages  sur  Napoléon  (p.  225)  sont  tout  à  fait  remar- 
quables :  il  montre  à  merveille  quelle  fut,  quelle  est  encore  son  influence 
sur  l'Europe  entière.  Si  M.  Maxime  du  Camp  apprécie  avec  justesse 
l'histoire  et  la  politique  contemporaines,  il  voit  moins  bien  quand  il 
regarde  le  moyen  âge.  Il  ne  comprend  pas  que,  quand  il  arriva,  il  fut  une 
étape  de  la  civilisation  ;  c'est  pour  lui  le  chaos,  une  époque  lamentable 
(p.  178),  mais  il  imagine  que  le  mot  de  cette  effroyable  énigme  est  dans 
les  archives  du  Vatican,  et  il  les  croit,  bien  à  tort,  inaccessibles  aux  sa- 
vants parce  que,  paraît-il,  elles  ne  s'ouvrirent  pas  pour  lui  sous  (Gré- 
goire XVI;  mais  il  convient  qu'alors  il  n'eut  voulu  y  chercher  que  des 
«  sujets  do  romans  historiques  »  (p.  201).  Il  est  évident  que  M.  Maxime  du 
Camp  n'a  pas  étudié  le  moyen  âge;  certaines  assertions  montrent,  du 
reste,  que,  sur  ce  point, ses  lectures  relardent  beaucoup:  il  croit  à  l'au- 
thenticité du  Ckant  AUafji.rar:  il  dit  avec  aplomb  que  Théroulde  composa 
laClianson  de  Roland,  —  dont  on  ignore  l'auteur;  — il  semble  admettre 
que  ce  sont  bien  les  Sarrasins  qui  écrasèrent  les  Français  à  Roncevaux 
{p.  195). 
Ce  n'est  pas  seulement  aux  archives  du  Vatican  qu'en  veut  M.  du 


—  240  — 

(lanip  :  il  paraît  croire  que  les  dépôts  de  documents  possédés  par  TÉtat 
ne  peuvent  être  consultés  et  émet  comme  une  espérance  ce  qui  est  une 
réalité  :  leur  accès  facilité.  M.  du  Camp  est  plein  de  zèle  pour  les  éludes 
historiques,  mais  est-il  bien  au  courant  de  tout  ce  qui  se  publie  dans 
cet  ordre  d'idées?  Est-ce  que  la  Société  de  Thisloire  de  France,  la  Re- 
vue des  questions  histoHques^  la  Revue  historique^  la  Riblioihèque  de 
llicole  des  chartes  et  cette  quantité  de  périodiques  que  tant  de  pro- 
vinces consacrent  à  la  connaissance  de  leur  passé,  ne  réalisent  pas  les 
vœux  de  l'auteur  en  faveur  des  éludes  historiques? 

Je  disais  au  début  de  cet  article  que  M.  du  Camp  n'était  pas  un  retar- 
dataire :  il  Test  si  peu  que  bien  qu'académicien,  et  que  maniant  la  langue 
avec  une  élégante  pureté  dont  ne  pourraient  se  vanter  tous  ses  confrè- 
res, il  n'est  pas  trop  opposé  aux  néologues.  Il  voit  cependant  dans  les 
altérations  que  subit  notre  langage,  et  c'est  là  le  sujet  de  son  dernier 
chapitre,  comme  l'effet  d'un  courant  des  idées  socialistes.  Elles  auront 
dans  le  français  trivialisé,  simplifié,  l'idiome  qui  leur  sera  utile  au  jour  de 
leur  triomphe.  M.  Maxime  du  Camp  croit  à  ce  triomphe,  sans  le  désirer, 
comme  Alexis  de  Tocqueville,  il  y  a  cinquante  ans  ;  mais  il  aime,  peul- 
iHre  un  peu  comme  M.  Melchior  de  Vogué  aujourd'hui,  à  s'abandonner 
au  rêve  d'une  solution  pacifique  que  faciUteraient  des  idées  qui  sont  des 
idées  chrétiennes;  c'est  ce  dont  nous  aurions  voulu  le  voir  convenir.  Il  v 
a  longtemps  déjà,  un  libre  penseur,  Sainte-Beuve,  se  demandait  si  le  chris- 
tianisme, dans  les  conilitsqui  menacent  la  société,  ne  pourrait  remplir 
la  mission  qu'il  eut  lors  de  l'invasion  des  Barbares  {Portraits  de  fem- 
mes, Paris,  Didier,  18-U,  p.  87-88).  C'est  le  rôle  que  semble  lui  réser- 
ver M.  Maxime  du  Camp,  mais  à  condition  qu'il  gardera  l'anonyme. 

Tu.  P. 

l^a  Terre,  le»  merN  et  le»  eoiillueutM.  (icotjvaphic  phyaiquc^  fjùoh- 
tjic  et  minvmlotjic,  par  Kkhnand  Prikm.  Paris,  J.-R.  Bailliùrc,  s.  d.,gr.  iiî-8 
rie  708  p.,  imp.  sur  2  colonnes,  avec  7.j7  lig.  dans  lo  texe.  —  Prix  :  11  l'r. 

Il  y  a  quelques  années,  le  D'ibliographhches  Institut  de  Leipzig,  apri>5 
avoir  terminé  la  publication  du  Thierleben  de  Brehm,  entreprit  de  don- 
ner à  ce  célèbre  ouvrage  une  suite  comprenant  la  botanique,  lanlhropo- 
logie  et  la  géologie  ;  c'est  à  Neumayr  que  fut  confié  l'honneur  de  s'ac- 
quitter de  cette  dernière  partie  de  la  tâche,  et  l'on  se  souvient  du  succès 
que  VJ'Srdgeschiclite  obtint  aussitôt  dans  le  monde  savant  (Voir  Polf/bi- 
blion,  t.  XLVH,  p.  313;  t.  LUI,  p.  i)9). 

L'éditeur  do  V  «  adaptation  »  française  de  Brehm  :  la  Vie  des  ani- 
maux illustrée,  a  vouUi  suivre  sur  ce  terrain  la  maison  bien  connue  de 
Leipzig.  C'est  M.  J.  Priem,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  qu'il  a  chargé 
de  rédiger  la  partie  géologique  des  Merveilles  de  la  nature.  Le  nom  de 
Neumayr  ne  figurant  pas  sur  le  titre  de  iQuvrage,  personne  n a  le  droit 


de  se  plaindre  des  «  déformations  »  plus  ou  moins  étendues  qui  onl  élé 
apportées  au  texte  du  regretté  naturaliste  viennois  ;  nous  avouons  toute- 
fois ne  pas  goûter  beaucoup,  en  principe,  ce  procédé  de  collaboration 
posthume,  qui  a  le  grand  inconvénient  do  placer  sur  le  même  rang 
l'expression  réfléchie  des  vues  d*un  spécialiste  dont  le  nom  lait  autorité 
dans  la  science,  et  les  opinions,  nécessairement  plus  discutables,  du 
premier  compilateur  venu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  littérature  de  vulgarisation  ne  possédant  en- 
core aucun  ouvrage  de  ce  genre,  bien  au  courant  des  derniers  progrès 
réalisés  par  la  géologie,  l'occasion  était  belle  pour  l'éditeur  qui  eût 
voulu  soigner  le  côté  de  l'illustration  et,  sinon  dépasser  l'original  alle- 
mand, très  remarquable  à  cet  égard,  tout  au  moins  se  maintenir  à  un 
niveau  honorable  ;  malheureusement,  outre  que  le  choix  des  figures 
empruntées  à  Y Erdgeschichte  n'a  pas  toujours  porté  sur  les  meilleures 
(voir  les  vues  du  Grand  Canon  du  Colorado,  p.  123-125),  on  a  jugé 
à  propos  d'introduire  dans  la  Terre  un  très  grand  nombre  de  vieux 
clichés  qui  traînent  dans  la  librairie  française  depuis  un  bon  quart 
de  siècle,  et  qui,  en  général,  ne  brillent  ni  par  la  ressemblance  avec 
les  sites  qu'ils  prétendent  représenter,  ni  par  un  réel  intérêt  scien- 
tifique. Il  en  est  de  môme,  trop  souvent,  pour  les  cartes  :  on  a  mieux 
aujourd'hui,  par  exemple,  pour  les  courants  marins,  que  le  planisphère 
de  Maury  (p.  83),  et  la  distribution  des  divers  types  de  récifs  coralli- 
gènes,  telle  qu'elle  a  été  représentée  par  Darwin  (dont  les  planches  sont 
reproduites  p.  425  et  427),  n'a  plus  désormais  qu'un  intérêt  historique. 
Enfin,  une  pratique  contre  laquelle  on  ne  saurait  trop  protester  con- 
siste dans  la  réimpression  des  mêmes  figures  à  quelques  pages  de  dis- 
lance, sous  des  numéros  différents  :  l'on  peut  relever  de  nombreux 
cas  de  ce  genre  dans  le  gros  volume  de  M.  Priem  (fig.  77  =  134; 
181  =  186;  390  =123;  ill)  =  15J  ;  524  =402;  546  =  431,  etc.). 

Quant  au  texte,  voici  la  liste  des  divisions  adoptées  :  I.  Le  Globe  ter- 
restre ;  II.  Modifications  actuelles  de  l'écorce  terrestre  (ce  n'est  pas  sans 
étonncment  que  Ton  trouve  sous  cette  rubrique  deux  chapitres  intitu- 
lés :  ((  les  Dislocations  du  sol  »  et  «  la  Formation  des  chaînes  de  mon- 
tagnes»}; 111.  Les  Roches;  IV.  Utilité  des  minéraux  et  des  roches 
V.  Les  Faunes  etles  Flores.  Distribution  géographique  des  êtres  vivants. 
Cette  dernière  partie,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  la  moins  intéressante, 
nous  amène  en  pleine  zoologie. 

En  somme,  sans  avoir  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  du  sa- 
vant, la  Terre  constituera,  pour  la  jeunesse  et  pour  les  gens  du  monde, 
une  lecture  instructive  ;  à  ce  titre,  et  faute  de  mieux,  l'ouvrage  mérite 
d'être  recommandé.  On  annonce  que  l'auteur  le  fera  suivre  bientôt  d'un 
second  volume,  qui  aura  pour  litre  :  La  Terre  avant  iappaAûon  de 
rhomme,  E.  M. 

Septembre  1893.  T.  LXVIII.  16. 
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JLe  Matériel  a^rleole  nioderiie^  par  Alf.  Tiiksca.  T.  I.  hvitrumenf!- 
d'extrricur  de  fcnuc,  Varis,  Firmin  l)i»lol,  1893,  in-8  do  531  p.  et  370  vigii. 
—  Prix  :  G  iV. 

Lf*  temps  n'est  plus  où  le  cnltivatourpeulse  contenter  d*outils  simples 
et  d'un  matériel  primitif;  l'agriculture  doit  lutter  contre  mille  dîUicul- 
tés  :  par  une  production  répétée  le  sol  s'est  appauvri,  il  faut  donc  activer 
ses  forces  vives  avec  des  engrais,  et  le  travailler  par  des  tarons  multiples 
que  nos  pères  ne  connaissaient  pas.  L'agriculteur  doit  avoir  une  science 
personnelle  et  des  moyens  d'action  rapides  et  perfectionnés. 

M.  Trcsca  étudie  le  matériel  agricole  tel  qu'il  est  compris  aujourd'hui. 
Ce  premier  volume  est  entièrement  consacré  aux  instruments  qui  sont 
destinés  à  la  préparation  du  sol,  à  l'ensemencement  des  terres  et  aux 
récoltes  des  moissons.  Le  reste  des  opérations  de  la  ferme,  notamment 
le  battage  et  les  instruments  destinés  à  la  préparation  de  la  nourriture 
des  animaux  sont  réservés  pour  un  volume  suivant. 

i)n  ne  saurait  rien  trouver  de  plus  complet  et  de  plus  savamment 
écrit  que  cet  ouvrau*.'.  Peut-être  même  i)ourrait-on  regretter  qu'il  le  soit 
tant;  car  si  Pagronome  de  profession  ou  l'élève  de  nos  écoles  d'agricul- 
luru  doivent  v  trouver  tous  les  renseii^nements  nécessaires  à  leurs  études 
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approfondies,  quelqu'un  de  moins  rompu  à  la  science  en  cUe-mùnic  et 
aux  calculs  se  perdra  parfois  dans  des  détails  qu'il  ne  saurait  apprécier. 
Au  demeurant,  ce  n'est  pas  à  ces  derniers  que  Pauteur  a  pensé,  mais  il 
leur  serait  bien  utile  d'avoir  du  livre  de  M.  Tresca  un  résumé  de  toute 
la  partie  pratique,  en  laissant  de  cuté  les  développements  trop  scicnli- 
liques  ;  nous  l'appelons  de  nos  vouix.  G,  de  S. 


ÉeuyePK  et  écayère?*,  [jar  U-  hu-nii   dk   Vaux.  Paris,  J.  Uothyrhild. 
1893,  in-S  de  xxm-308  p.  -  Prix  :  L»(i  \i\ 

Un  joli  volume  que  tout  liomme  de  cheval  mettra  dans  sa  valise  de 
-NO} âge  ou  sur  sa  table  de  fumoir,  un  sait  quel  écuyer  consommé  et 
<iuel  charmant  conteur  est  le  baron  de  Vaux.  Aussi  quel  attrait  doit 
avoir  un  livre  composé  de  portraits  choisis  par  lui  dans  un  portefeuille 
admirablement  garni  de  souvenirs  d'hier  et  d'aujourd'liui.  Pour  séduire 
davantage,  une  préface  de  Henri  Meilhac,  où  une  nièce  de  M""  Cardinal 
j)roiosse,  à  coups  de  mots  cruels  et  im.a'dants,  la  philosophie  des  écuyè- 
ros;  une  introduction  de  Victor  Pranconi,  où  l'on  trouve  une  leron  de 
physiipie  appliquée  à  Péquitation.  Knlin,  un  véritable  travail  sur  Téqni- 
tation  savante,  écrit  par  M.  Maxime  (iaussens,  où,  à  coté  d'anecdotes 
«harmantes,  on  lit  des  pages  émues  et  des  réflexions  dictées  par  Pexpé- 
rien<e.  Ajoutons  que  d'excellentes  \ignelles,  empruntées  à  nos  anciens 
traités  de  haute  école,  illustrent  et  éclairent  toute  cette  partie  théorique. 

Mais  passons  vite  aux  photographies  imprimées  par  le  soleil  ou  dues 


à  la  plume  de  M.  de  Vaux.  Voilà  Marie  Isabelle,  d'inénarrable  souvenir, 
celle  que  le  prince  Jérôme  fit  nommer  instructeur  à  Saumur.  Un  regard 
sur  Marengo  et  son  éminent  dompteur,  le  colonel  Chaverondier;  et  arri- 
vons aux  vraies  écuyères,  Caroline  Loyo,  la  première  qui  monta  en 
haute  école.  Voir  une  affiche  très  curieuse  datant  de  18-i7,  le  temps  de 
lord  Seymour  et  d'Alfred  de  Dreux.  Voici  Pauline  Cuzent  (1835),  Adèle 
Drouin  (1865),  Emilie  Loissel,  morte  à  la  peine  (1882),  la  comtes?*^ 
Ghyka,  tuée  elle  aussi,  mais  sur  la  piste,  en  face  du  public  (1881),  Élisa 
Petzold,  sortie  de  TUrsulinen  Kloster  et  retournée  dans  le  monde,  Ado- 
lina  Price,  Anna  Fillis,  Elvira  Guerra,  la  seule  qui  dresse  sos  chevaux 
elle-même,  Diane  Dupont,  G.  Van  Walberg,  A.  Gontard,  M.  Dudley  (la 
reine  de  la  saison).  Maria  Genlis  (la  toréador),  etc.,  etc.  il  ne  faut 
cependant  pas  omettre  M"'' Jutard,  M*'®  Lankaster,  M""  de  Rhadcn,  trois 
types  bien  difiérenls. 

Parmi  les  dresseurs,  M.  de  Vaux  nous  présente  Loyal  et  Corraddini. 
Le  premier  des  écuyers,  c'est  FJaucher.  Sa  rencontre  avec  M.  d'Aurc  au 
manège  Duphot  est  écrite  de  main  de  maître.  Danfeld,  Corlie,  Fillis  (le  seul 
qui  n'ait  pas  son  portrait  et  auquel  l'auteur  ne  rend  peut-être  pas  toute 
la  justice  qui  lui  est  due),  Wulf,  Gaberel,  Ciniselli  défilent  devant  nous. 

Un  lour  chez  les  Franconi,  à  l'Hippodrome  (aujourd'hui  délruit);  au 
cirque  Fernando,  où  M™°  Fernando  s'est  acquis  un  véritable  talent 
d'écuyère;  au  Nouveau-Cirque,  plus  connu  par  sa  grenouillère  que  par 
ses  exercices  équestres;  chez  Molier,  et  enfin  dans  les  principaux  cirques 
de  Télranger,  et  nous  aurons  fini  le  volume.  Ne  le  quittons  pas  sans  en 
louer  rillustration,  tant  reproduction  de  gravures  anciennes  que  pho- 
tographies et  compositions  modernes,  qui  fait  le  plus  grand  honneur 
à  la  maison  Hothschild  et  qui  constitue,  comme  la  couverture,  un  dos 
mérites  du  volume.  A.  d'E. 


BELLES-LETTRES 

MciileiieeM  et  proverliCM,  reruoillis  «ît  mis  en  onhv  p;u'  P.  Soi'lmi':, 
(loctiMiP  «>s  lettres.  Paris,  Lecolln\  181)2,  iii-8  do  xviii-i38  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Les  sentences,  les  aphorismes  ne  sont  pas  d'une  grande  aide  ni  d'une 
grande  consolation  dans  les  diverses  situations  qu'ofire  la  vie;  ils 
agissent  un  peu  comme  ces  pastilles  ou  ces  pilules  sans  grande  vertu 
curative  (jue  le  médecin  ordonne  aux  malades  pour  occuper  leurs  loisirs 
ou  leur  faire  prendre  patience.  Mais  si  les  pensées,  les  maximes  n'ap- 
portent pas  de  notables  adoucissements  dans  les  tristesses,  si  les  con- 
seils qu'elles  renferment  ne  servent  guère  dans  les  difficultés  qu'on 
rencontre,  elles  ne  charment  pas  moins  ;  ou  se  plait  à  leur  ingéniosité, 
à  leur  forme  spirituelle,  elles  sont  un  divertissement  pour  l'esprit  et 
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Ton  parcourt  avec  grand  plaisir  le  livre  qui  nous  les  présente.  Ce  plaisir, 
je  Tai  éprouvé  en  lisant  le  volume  de  M.  P.  Soullié,  quoique  en  regret- 
tant quelquefois  qu'il  ait  pris  la  peine  de  mettre  en  vers  des  pensées  qui 
avaient  été  bien  exprimées  en  prose.  Ses  vers  ne  sont  pas  mauvais 
cependant,  mais  n'est-ce  pas  une  espèce  de  sacrilège  de  toucher  à  Ten- 
veloppe  de  ce  qui  a  été  dit  par  M™°  de  Sévigné,  par  La  Rochefoucauld, 
par  Pascal  et  par  tant  d'autres?  L'ouvrage  se  compose  de  deux  parties  : 
de  sentences  tirées  d'auteurs  anciens  ou  modernes,  mises  en  vers  quand 
elles  n'avaient  pas  reçu  cette  forme  poétique,  et  d'un  choix  de  proverbes. 
Pensées  et  proverbes  sont  classés  suivant  les  situations  ou  les  passions 
auxquelles  ils  se  rapportent.  La  récolte  que  M.  SouUié  a  faite  est  énorme, 
on  pourrait  cependant  l'augmenler  encore.  Comment  le  mot  honneur 
ne  lui  a-t-il  pas  rappelé  le  vers  de  Régnier  : 

L'honneur  est  un  vieux  saint  que  l'on  no  chôme  plus. 
Que  d'autres  emprunts  il  eût  pu  faire  au  vieux  satirique  : 

Nous  vivons  à  tastons  et  dans  ce  monde  icv, 
Souvent  avec  travail  on  poursuit  du  soucy.... 


Le  monde  est  un  brelan  où  tout  est  confondu  ; 
Tel  pense  avoir  gagné  ({ui  souvent  a  perdu.... 

M.  Soullié  n'a  pas  mis  à  contribution  aussi  souvent  qu'il  le  pouvait 
Molière,  La  Fontaine,  Boileau,  Voltaire.  Il  a  pensé  sans  doute,  et  avec 
raison,  que  de  leurs  œuvres  si  connues,  les  citations  surgiraient  d'elles- 
mêmes  dans  la  mémoire  de  ses  lecteurs. 

Sous  la  rubrique  i465ence-souye««>une  place  ne  pourrait-elle  être  accor- 
dée au  quatrain  du  comte  de  Ségur  : 

Le  souvenir,  présent  céleste, 
Ombre  des  biens  que  l'on  n'a  plus. 
Est  encore  un  bonheur  qui  reste. 
Après  tous  ceux  qu'on  a  perdus  ? 

Ce  qui  arrive  souvent  dans  les  pensées  et  les  proverbes,  ce  sont  les 
contradictions;  ainsi  les  petits  vers  de  Ségur  expriment  une  idée  tout  à 
lait  opposée  à  celle  de  Dante  : 

....  Nessun  niaggior  dolore 
Che  rirordarsi  del  tempo  ielioe 
Nella  miseria.... 

et  à  celle  de  Bertaut  : 

Félicité  passée. 
Qui  ne  peux  revenir, 
Tourment  de  la  pensée, 
Que  n'ai-je,  en  te  perdant,  perdu  le  souvenir  I 

Quelquefois  M.  Soullié  a  traduit  en  vers  ce  qui  l'était  déjà.  Un  apho- 
risme de  P.  Syruslui  a  donné  cet  ale.xandrin  : 
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Plus  on  tombe  de  haut,  plus  terrible  est  la  chute. 

Victor  Hugo  a  dit  : 

La  chute  la  plus  profonde 
Pent  au  sommet  le  plus  haut. 

Me  sera-t-il  permis,  incidemment  et  pour  ceux  de  mes  lecteurs  qu'a- 
musent des  rencontres  ou  des  plagiats  littéraires,  de  rappeler  que  la 
pensée  de  P.  Syrus,  dont  V.  Hugo  a  profité,  avait  déjà  servi  à  un  vieux 
poète  italien  Buonagiunta  Orbicciani  [Scella  di  poésie  iialiane  d'  ogni 
secoio,  t.  I.  p.  141}  : 

Più  grave  cade  chi  più  e  montato  ; 
à  un  troubadour  (/'^iorc  del  gay  saber,  t.  J.  p.  318)  : 

E  qui  naut  pueia  bas  desshen; 

au  poète  galicien  Macias  Ténamouré  [Cancionero  de  Baena,  t.  II,  p.  3)  : 

Cuerdo  o  loco  que  mays  alto 
Sobyr  prende  mayor  salto. 

Je  pourrais  augmenter  beaucoup  le  nombre  de  ces  rencontres,  mais, 
comme  dit  un  proverbe  venu  de  la  Farce  de  Pathelin  et  qui  arrivii 
ici  fort  à  propos  :  «  Retournons  à  nos  moutons,  »  au  volume  de  M.  Soul- 
lié.  Il  offre  une  lecture  variée  qui  intéressera  prise  à  petite  dose  et  peut, 
en  cas  de  besoin,  fournir  des  citations  à  l'écrivain  désireux  de  renforcer 
sa  prose  de  quelques  beaux  apophtegmes;  enfin  il  a  quelque  lien  avec 
\v.  îolklore  par  les  adages  dont  sa  dernière  partie  est  composée.    Tu.  P. 


■•crccval,  par  Wolfram  d'Eschenbach,  traduit  par  Alphonse  Grandmont, 
docteur  en  droit,  philosophie  et  lettres.  Liège,  Grandmont-Donders,  1892, 
in-10  de  528  p. 

Hartmaun  Ton  Aue;  l%'olfk*aiii  Ton  Escbenliaeli  uncl  Gott- 
frlccl  Tou  ^traHHliur^.  Eine  Auawahl  aus  dern  hôfischen  Epos  mit 
Anmerkungen  und  kurzcm  Wurterbuchc  von  D»"  K.  Marold,  Oberlehror 
am  kgl.  Fricdrichkollegium  zu  Kônigsberg  i.  Pr.  Stuttgart,  Gôschen, 
1892,  in-32  de  vi-160  p.  —  Prix  :  1  fr. 

liValtcr  TOU  cler  Vof^elirelcle  mit  einer  Auswahl  aus  MinnesatKj  und 
Spruchdirtunff,  Mit  Anmerkungen  und  einem  Wôrterbuch  von  professor 
Otto  Gùntter.  Stuttgart,  Gôschen,  1892,  in-32  de  152  p.— Prix  :  1  fr. 

Le  Parzival  de  Wolfram  d'Eschenbach,  le  plus  célèbre  de  ces  poèmes 
du  moyen  âge  allemand  qu*on  a  désignés  par  le  litre  générique  d*épo- 
pces  de  cour  (hôfischen  Epen),  n'avait  pas  encore,  que  je  sache,  été  tra- 
duit en  notre  langue.  Wolfram  a  bien,  il  est  vrai,  la  prétention  de  no 
faire  qu*imiter  un  original  français,  et  nomme  plusieurs  fois  son  auteur. 
Mais  le  poète  provençal  Kyot,  qu'honorerait  celte  mention,  n*a  pas  été 
découvert.  Et  nous  aurions,  d'ailleurs,  conservé  le  poème  de  Tintrou- 
vablc  Kyol  ou  Gnyot,  qu'il  ne  serait  pas  plus  facilement  lisible  pour 
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nous  que  celui  de  Chrestien  de  Troyes,  Perceval  le  Gallois,  qui  a  cer- 
laiueraent  aussi  servi  de  modèle  à  Wolfram.  Fourlant  il  a'est  pas  sans 
inlérôl  de  refaire  connaissance  avec  la  vieille  légende  qui,  après  un  long 
repos,  vient  encore  une  fois  de  porter  tleur  et  fruit  en  produisant  les 
Jdylls  of  the  King  et  le  drame  lyrique  de  llichard  Wagner.  C*est  donc 
une  excellente  idée  qu'a  eue  M.  Grandmont,  et  il  a  rendu  un  véritable 
service  aux  lettres  en  menant  à  bien  une  tâche  qu'on  ne  pouvait  enlre- 
prendre  sans  un  certain  courage.  N'a-t-il  même  pas  eu  trop  de  courage? 
Ce  poème  de  près  de  23,000  vers  devait- il  être  traduit  mot  à  mot  dans 
son  intégralité?  Le  goût  a  bien  changé  depuis  le  temps  où  Wolfram  dic- 
tait, faute  de  savoir  écrire,  ces  descriptions  de  fûtes  chevaleresques, 
de  combats  singuliers  indéfiniment  répétés,  d'aventures  galantes  ou 
merveilleuses.  L'amour  même  s'est  transformé  :  les  belles  passions  si 
Gomplaisamment  chantées  par  les  minnesinger  nous  laissent  sans  atten- 
lirissements.  Bien  plus,  Gahmuret,  Perceval,  Gauvain,  Vairefils,  Lohen- 
grin,  tous  ces  héros  d'amour  et  de  gloire  —  et  leurs  dames  —  ne  sem- 
blent pas  soupçonner  le  pieux  usage  de  la  bénédiction  nuptiale  ;  ils  ne 
connaissent  que  l'union  libre,  et  plusieurs  ne  rougissent  pas  d'être  bi- 
games. Notre  éthique  et  notre  esthétique  sont  tout  autres  :  Richard 
Wagner  et  Tennyson  en  sont  la  preuve.  Kn  outre,  Tœuvre  manque  tota- 
lement d'unité.  Nous  nous  passerions  de  l'histoire  détaillée  du  père  de 
Perceval;  nous  nous  passerions  des  aventures  de  Gauvain,  parallèles  à 
celles  de  Perceval  et  qui  laissent  celui-ci  dans  la  coulisse  pendant  des 
livres  entiers  ;  nous  nous  passerions  d'une  foule  d'autres  choses.  El 
nous  voudrions,  en  revanche,  que  la  quête  du  Graal,  au  lieu  de  ne 
fournir  à  Wolfram  qu'un  tableau  grandiose,  fût  le  vrai  fond  de  son 
poème,  le  centre  d'où  rayonneraient  tous  les  épisodes.  Si  «c  jamais 
bouche  laie  ne  parla  mieux,  »  comme  la  prétendu  Gravenberg,  il  faut 
avouer  aussi  que  Wolfram  abusa  de  sa  facilité  à  charmer  ses  auditeurs. 
La  traduction  de  M.  (jrandmont  m'a  semblé  fidèle  en  même  temps 
qu'élégante.  Les  noms  propn^s  y  ont  repris  leur  forme  française.  Je 
reprocherai  seulement  à  M.  (îrandmont  de  n'avoir  pas  complété  son 
(i:uvre  par  une  introduction,  des  notes,  une  table  analytique.  Les  lecteurs 
sont  livrés  à  eux-mêmes,  sans  un  mot  d'explication  :  beaucoup  d'entre 
oux  pourront  n'être  pas  suffisamment  préparés;  les  autres  regretteront 
certainement  la  négligence  ou  la  timidité  de  l'auteur.  Peut-être  pourtant 
ne  faut-il  pas  se  désoler  d'avance  :  rien  ne  dit  que  le  commentaire  n'est 
pas  en  préparation  et  ne  iormera  pas  bientôt  un  second  volume.  Tout 
alors  serait  pour  le  mieux. 

—  Le  petit  livre  du  docteur  Marold  est  conçu  sur  un  plan  très  diffé- 
rent. Préface,  introduction,  notices  biographiques,  indication  des  sour- 
ces, des  éditions,  des  traductions,  lexique,  rien  n'y  manque,  bien  que 
tout  y  soit  en  miniature.   Le  Parzival  lui-même,  réduit  à  ses  parties 
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essentielles,  gagne  singulièrement  à  ce  que  le  reste  ne  soit  qu'analysé. 
Celui  qui,  sans  s'astreindre  à  en  laire  une  étude  spéciale,  voudra  simple- 
ment ne  pas  Tignorer,  trouvera  là  un  texte  sommaire  édité  avec  toute 
la  science  et  le  goût  désirables.  L'exécution  tj-pographique  n'est  pas 
moins  soignée,  le  cartonnage  est  élégant  et  la  modicité  du  prix  vient 
s'ajouter  aux  autres  mérites.  Le  Parzival  est  précédé  du  Pauvre  Henri, 
de  Hartmann  d'Aue,  et  suivi  du  Tristan  et  Iseuli,  de  Gottfried  de  Stras- 
bourg. Ce  dernier  poème  est  peut-être  un  peu  écourlé,  mais  le  premier, 
qui  ne  contient  guère  que  1,500  vers  et  demeure  à  la  fois  touchant  et 
moral,  a  pu  être  donné  en  entier,  sauf  d'insignifiants  élagages. 

—  A  la  même  collection  appartient  le  volume  de  M.  le  professeur 
Guntter.  Il  mérite  les  mêmes  éloges.  Les  honneurs  sont  ici  pour  Walter 
von  der  Yogelweide,  mais  nous  retrouvons  à  côté  de  lui  Wolfram  et 
une  douzaine  d'autres  minnesinger.  Le  choix  est  heureux.  Des  notices 
succinctes  résument  ce  qu'on  sait  sur  chaque  poète;  des  notes  nom- 
breuses, en  bas  de  page,  éclairent  le  texte,  qui  n'est  pas,  parfois,  sans 
en  avoir  besoin.  E.  S. -A. 


La  MuMa  latlua  en  MontMcrrat.  Antologia  de  poetas  latinos  de  los 
aitjlos  XVI  y  XVII y  que  da  a  liiz  por  vez  primera  D.  Jaimk  Collkll,  cano- 
nigo  de  Ja  catedral  de  Vich.  Bareelona,  imp.  Suhirana,  1803,  in-8  d<^ 
122  p.  —  Prix  :  2  fr. 

On  sait  que  sur  le  Montserrat  s'élève  un  sanctuaire  célèbre  qui  atti- 
rait autant  de  pèlerins  que  celui  de  Rocamadour.  Dom  Jaime  Collell, 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Yich,  par  un  de  ces  hasards  qui  favorisent 
parfois  les  bibliophiles,  a  découvert  une  intéressante  collection  de 
poèmes  latins  écrits  en  l'honneur  du  Montserrat;  il  vient  de  les  publier 
en  les  dédiant  à  Dom  José  Daas,  abbé  de  ce  monastère,  et  au  profit  du 
sanctuaire  même.  Dom  Jaime  Collell  les  fait  précéder  de  recherches 
biographiques  sur  plusieurs  de  leurs  auteurs  et  constate  le  mérite  de 
quelques-unes  de  ces  poésies.  Il  ne  se  dissimule  pas,  du  reste,  que  son 
recueil  trouvera  peu  de  lecteurs,  aujourd'hui  que  la  langue  latine  n'est 
plus  en  honneur  comme  jadis.  Il  pense  cependant,  et  avec  raison,  qu'il 
est  bon  de  faire  voir  combien  les  belles-lettres  étaient  cultivées  dans 
les  cloîtres,  car  les  auteurs  dont  il  tire  les  noms  de  l'oubli  étaient  tous 
dos  moines  du  Montserrat.  Dom  Jaime  Collell  n'aurait-il  pas  pu,  dans  un 
appendice,  recueillir  aussi  quelques  pièces  catalanes  ou  castillanes  ins- 
pirées par  le  sanctuaire  si  vénéré?  Parmi  les  pèlerins  du  Montserrat,  il 
y  eut,  au  xiv'  siècle,  un  illustre  personnage,  le  chancelier  de  Castille, 
Pero  Lopez  de  Ayala,  à  la  fois  liomme  d'État,  historien,  poète  et 
guerrier.  Fait  prisonnier  par  les  Portugais  à  la  bataille  d'Aljubarrolta, 
il  promit  à  la  Vierge  du  Montserrat  de  faire  un  pèlerinage  à  ses  autels 
s'il  était  rendu  à  la  liberté  ;  il  le  promit  dans  des  vers  que  nous  a  con- 
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serves  son  œuvre  poétique  le  Rimado  de  Palacio  (Poêlas  caslîUanos  ant. 
al  siglo  XV,  p.  -45?)),  cl  dont  chaque  stance  finit  ainsi  : 

En  esta  tribu  lue  ion, 
Sonnora  con  humiUlat, 
E  (levoto  coraçon 
Proniolo  a  Moiiseri-at 
Yr  lac«T  mi  oracion. 

Tji.  p. 

I<]arlpl€le  et  TcMprlt  fie  noii  tliéillre,  par  Paul  Dfxiiarmf:.  Paris, 
Garnicr,  1893,  in-8  do  iv-5()8  p.  --  Prix  :  7  f*r.  50. 

Poêles  dramatiques  et  romanciers  ont  ceci  de  particulier  que,  dissimu- 
lés en  quelque  sorle  derrière  leurs  personnages,  ils  soutiennent  tour  à 
tour,  avec  la  même  conviction  apparente,  les  thèses  les  plus  opposées. 
Il  n'en  est  que  plus  intéressant  de  chercher  à  démêler  au  milieu  de  ce 
conflit  la  pensée  propre  de  l'écrivain.  C'est  la  tâche  qu'en  ce  qui  touche 
Euripide  s'est  imposée  M.  Decharme  dans  la  première  parlie  de  louvrago 
dont  on  vient  de  lire  le  titre. 

Au  début  même  du  livre,  le  chapitre  intitulé  :  Rapports  d'Euripide 
avec  les  philosophes  et  les  sophistes,  a  de  suite  attiré  mon  attention. 
Contrairement  à  l'opinion  commune,  M.  Decharme  estime  que  ces  rap- 
ports ont  élé,  dès  l'antiquité,  manifestement  exagérés;  toutefois,  à  son 
avis,  si  Ton  a  tort  de  voir  dans  le  poêle  un  Athénien  nourri  à  l'école  de 
la  métaphysique  d'Anaxagore  et  de  la  morale  de  Socrale,  on  doit  conve- 
nir que  ce  n'est  pas  ailleurs  qu'Euripide  «  a  appris  à  fixer  sur  la  nature 
et  sur  les  hommes  un  regard  libre  et  pénétrant.  »  Parmi  ses  person- 
nages, les  uns  goiUent  fort  la  rhétorique  d'un  Gorgias  et  d'un  Prodicus, 
les  autres  la  réprouvent  :  mais  lui-môme,  comme  Voltaire,  se  plail  à 
disserter  et  à  discourir,  au  risque  d'interrompre  fort  malencontreuse- 
ment la  marche  de  l'action.  «  Avec  les  sophistes  il  a  en  commun  l'es- 
prit de  recherche  qui  examine  tout  et  met  tout  en  question,  l'ironie  qui 
perce  à  jour  les  préjugés  régnants  et  les  idées  conventionnelles,  l'audace 
sceptique,  qui  ébranle  dans  leurs  fondements  les  traditions  religieuses.  » 
C'est  ce  que  démontrent  les  chapitres  H  à  Y,  où  sont  passées  successi- 
vement en  revue  les  idées  d'Euripide  sur  la  mythologie,  la  morale  el  la 
société.  Parmi  les  devanciers  de  l'auteur,  j'eusse  été  heureux  de  voir 
accorder  ici  une  mention  à  mon  ancien  collègue  M.  Maignen,  dont  la 
thèse  :  Morale  d'Eunpide,  contient  plus  d'une  page  remarquable. 

M.  Decharme  insiste  avec  à-propos  sur  les  conceptions  pessimistes 
que  le  poète  s'était  faites  de  la  vie  et  de  la  condition  humaines,  par  tem- 
pérament d'abord  (les  anciens  nous  le  représentent  d'humeur  pensive  el 
sombre),  par  réflexion  ensuite,  pour  avoir  voulu  aller  trop  au  fond  des 
choses.  Sans  être  cerlain  de  Timmorlalilé,  Socrate  aimait  à  s'enchanter 
de  cette  croyance  :  Euripide  ne  prêche  nulle  part  cette  suprême  consola- 


—  2i0  — 

lion.  Chacun  sait  que  les  femmes  en  particulier  sortent  assez  maltraitées 
de  ses  mains  :  coquetterie,  éternel  bavardage,  désir  de  parjiître  en  dépit 
ou  plutôt  à  cause  môme  de  la  réserve  habituelle  à  laquelle  les  mœurs 
d'alors  les  condamnaient,  voilà  leurs  moindres  défauts.  Quelques  privi- 
légiées, Alceste,  Iphigénie,  Macarie  seules  trouvent  grâce.  Le  fait  est 
d'autant  plus  frappant  qu'Euripide  aime  à  s'apitoyer  sur  Thumble  et  le 
pauvre,  sur  Thomme  du  peuple  et  Tesclave,  et  qu'il  a,  le  premier,  inlro- 
duit  sur  la  scène  la  grâce  candide  et  naïve  de  Tenfant.  Chez  Kschyle  et 
Sophocle,  comme  chez  Corneille  et  Racine,  les  allusions  aux  événements 
contemporains  sont  rares  :  elles  se  multiplient,  au  contraire,  chez  Euri- 
pide comme  chez  Voltaire,  et  des  drames  tels  que  les  Bêraclides  et  les 
Suppliantes  sont  de  vraies  pièces  de  circonstance,  où  s'étale  une  pro- 
fonde antipathie  contre  Lacédémone. 

La  deuxième  partie  du  livre  est  consacrée  à  l'Art  dramatique  chez 
Euripide.  Le  sujet,  tant  de  fois  traité  déjà,  ne  pouvait  que  bien  ditli- 
cilement  être  renouvelé.  Le  successeur  de  Sophocle  a  innové  dans  le 
choix  des  sujets  (ch.  I*»*),  par  où  il  s'est  attiré  les  vertes  critiques  d'Aris- 
tophane; dans  les  situations  théâtrales  (ch.  II),  où  les  actes  d'hé- 
roïsme qui  soulèvent  l'admiration  sont  bien  plus  rares  que  les  scènes 
pathétiques  d'où  jaillissent  la  pitié  et  la  terreur;  dans  l'action  (ch.  111 
et  IV),  où  les  incidents  se  multiplient  au  détriment  de  la  véritable 
unité,  où  le  comique  se  mêle  de  près  au  tragique,  où  le  prologue  an- 
nonce souvent  à  1  avance  le  dénouement  qu'amènera  l'intervention 
inattendue  de  quelque  divinité;  dans  le  rôle  du  chœur  (ch.  V),  plus 
étroitement  rattaché  au  drame  lui-même,  dit  M.  Decharme,  qu'on  ne  le 
suppose  d'ordinaire;  dans  le  lyrisme  enfin  (ch.  VI),  où  des  combinaisons 
rythmiques  ingénieuses  et  absolument  nouvelles  étudiées  ici  dans  le  dé- 
tail ont  contribué  auprès  du  grand  nombre  à  la  popularité  du  poète. 

On  s'attendrait  à  trouver  à  la  suite  de  ce  qui  précède  un  septième  et 
dernier  chapitre  sur  la  langue  et  le  style  d'Euripide.  Il  n'est  pas  facile, 
en  effet,  de  séparer  complètement  l'artiste  dramatique  de  l'écrivain. 
Une  autre  lacune  beaucoup  moins  excusable  nous  a  vivement  frappé  : 
M.  Decharme  passe  absolument  sous  silence  le  Cyclope  d'Euripide,  cet 
exemple  unique  que  nous  ait  légué  l'antiquité  d'un  genre  étrange  et 
cependant  longtemps  en  honneur,  le  drame  satirique.  Par  l'élégance 
classique,  par  le  ton  général,  sinon  par  le  plan  et  la  disposition,  l'ou- 
vrage rappelle  de  très  près  les  Etudes  sur  les  tragiques  grecs ^  de  Patin. 
Le  constater,  c'est  en  faire  l'éloge,  mais  c'est  aussi  donner  à  entendre 
que  certains  lecteurs  auraient  sans  doute  préféré  çà  et  là  quelques 
touches  plus  modernes.  C.  Huit. 
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BoMffuet  et  l'cloiiuenee  sacrée  au  ^ILYII''  Klèele,  par  Mgr  Frep- 
PEL.  Paris,  Rclaux,  1893,  2  vol.  in-8  de  391  et  r)04  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Je  viens  de  lire  avec  une  admiration  toujours  grandissante  ces  deux 
beaux  volumes,  oii  vibre  la  voix  éloquente  de  Mgr  Freppel,  maintenant 
brisée.  El  je  me  sens  plein  de  dépit  contre  ma  plume,  parce  qu'elle  ne 
saura  pas,  j'en  ai  peur,  dire  la  haute  valeur  de  cet  ouvrage  et  triompher 
de  la  défiance  ordinaire  à  notre  époque  contre  tout  ce  qui  porte  une 
date  un  peu  éloignée  de  nous.  Ce  que  nous  avons  là,  ce  sont  en  efiet  les 
conférences  que  Tabbé  Freppel  fit  pour  ses  débuts  à  la  Sorbonne  pendant 
les  années  ISrio-oG  et  1856-57.  Or,  tant  de  travaux  considérables  ont 
paru  sur  Hossuet  dans  cette  seconde  moitié  du  xix**  siècle! 

Gomment  donc,  après  des  éludes  aussi  fortes,  aussi  pénétrantes  et 
aussi  neuves,  ne  pas  se  défier  quelque  peu  des  leçons  faites  par  un  abbé 
de  vingt-huit  ans,  il  y  a  près  de  quarante  années?  J'ouvrais,  je  Tavoue- 
rai  moi-même,  le  premier  volume  avec  ce  sentiment  spécial  qu'éprou- 
vent facilemonL  ceux  qui,  en  proie  aux  livres,  sont  trop  habitués  à  voir 
réapparaître  à  peu  près  toujours  les  mêmes  idées  enveloppées  dans  des 
phrases  semblables,  et  qu'on  pourrait  appeler  le  sentiment  de  Y  «  à  quoi 
bon?  »  Je  dirai  tout  de  suite,  —  et  ce  témoignage  vaut  plus  sans  doute 
qu'aucun  plaidoyer,  —  qu'en  fermant  le  second  volume  j'avais  un  regret 
profond  que  Mgr  Freppel  se  fût  arrêté  au  milieu  de  sa  tAchc  pour  se 
mettre  à  l'étude  des  Pères  de  l'Église  et  des  apologistes  chrétiens  des 
premiers  siècles.  Je  lui  en  voulais,  comme  d'une  trahison,  après  ces  con- 
férences si  pleines  d'idées  et  si  éloquentes  sur  les  précurseurs  de  Bos- 
suet  et  sur  les  sermons  de  sa  jeunesse,  de  nous  abandonner  à  nous- 
mêmes,  de  nous  laisser  admirer  sans  lui  et  les  chefs-d'œuvre  de  la 
maturité,  et  les  exquises  homélies  de  la  vieillesse,  et  les  sublimes  mé- 
ditations sur  les  mystères  de  l'Évangile.  Je  lui  en  voulais,  après  ces 
études  si  amples  et  si  fortes  des  oraisons  funèbres,  de  n'avoir  pas  eu 
le  temps  de  nous  parler  de  la  dernière,  de  celle  qui  fut  peut-être  la  plus 
belle  de  toutes  :  l'oraison  du  prince  de  Coudé. 

C'est  que  si,  après  l'abbé  Freppel,  d'autres  ont,  avec  une  érudition 
plus  minutieuse,  étudié  certaines  questions  de  détail,  par  exemple  la 
Composition  des  sermons,  sujet  auquel  il  a  seulement  consacré  une  con- 
férence, ou  Bossuet  et  la  Bible,  ce  qui  est  la  matière  de  sa  quatorzième 
leçon,  comme  il  cherche,  lui,  surtout  à  pénétrer  l'œuvre  de  Bossuet  et 
à  saisir  pour  ainsi  dire  l'intime  de  son  génie,  et  comme  cette  œuvre  n'a 
pas  changé,  ce  qu'il  dit  reste  et  restera  toujours  aussi  intéressant,  vrai 
cl  très  élevé.  D'ailleurs,  avec  ce  sens  très  vif  des  larges  développements 
que  réclame  l'art  oratoire,  ou,  pour  mieux  dire,  avec  oxî  besoin  des  grands 
esprits  de  tout  agrandir  et  d'ouvrir  partout  de  vastes  perspectives, 
Mgr  Freppel,  se  révélant  déjà  philosophe,  historien,  politique,  autant 
que  théologien  oL  moraliste,  élargit  sans  cesse  son  horizon  et  tire  de 
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son  sujet,  pour  les  traiter  avec  une  étonnaute  sûreté,  les  questions  les 
plus  hautes  et  les  plus  variées.  Faut-il  des  exemples?  Toute  une  confé- 
rence traite  du  Génie^  étudié  eu  général  et  dans  toutes  les  oîuvres 
liumaines  où  il  se  manilcste,  dans  l'industrie,  lart,  la  politique,  la 
philosophie,  la  religion.  La  suivante,  analysant  le  Gmie  dans  réloqucnce, 
en  fait,  pour  ainsi  dire,  jouer  devant  nous  les  ressorts  principaux  :  la 
haute  puissance  intellectuelle,  l'énergie  créatrice  de  Timagination,  len- 
thousiasme  de  la  passion.  —  Voici,  à  propos  de  Toraison  funèbre  d'Hen- 
riette de  b'rance,  une  étude  très  pénétrante  de  ce  genre  qu*a  vraiment 
créé  Bossuet,  et  qu'on  nomme  la  philosophie  de  l'histoire,  œuvre  impos- 
sible si  elle  n'a  pour  bases  :  la  foi  en  la  Providence,  qui  cherche  à 
entrevoir  le  plan  divin  à  travers  les  vicissitudes  des  empires,  et  la  foi  en 
la  liberté  humaine  qui  sait  voir  dans  la  volonté  de  l'homme  la  force 
principale  qui  agit  sur  les  événements. 

Parmi  les  nombreux  tableaux  d'histoire  que  le  jeune  orateur  dessine 
avec  une  justesse  de  coup  d'oeil  et  une  sûreté  de  main  bien  rares,  je 
citerai  en  exemple  le  portrait  des  Libertins  du  xvi"  siècle,  que  réclamait, 
comme  un  commentaire  nécessaire,  l'étude  de  l'oraison  funèbre  d'Anne 
de  Gonzague  ;  et,  comme  le  polémiste  redoutable  qui  devait  être  dans 
Mgr  Kreppel  s'éveillait  déjà  dans  le  jeune  abbé,  le  déisme  est  pris  corps 
à  corps  dans  une  discussion  vigoureuse  et  le  rationalisme  voit  briser 
ses  objections  contre  le  miracle.  L'oraison  funèbre  de  Le  Tellier  nous 
vaut  toute  une  conférence  sur  la  Rrvocation  de  Védit  de  Nantes,  qui 
n'est  jugée  qu'après  que,  remontant  aux  principes,  l'auteur  a  défini  la 
liberté  de  conscience,  déterminé,  avec  une  précision  qui  fait  entrer  les 
idées  au  vif  de  l'esprit,  les  justes  limites  de  cette  liberté  et  les  droits 
différents  des  gouvernements  d'autrefois  et  de  ceux  d'aujourd'hui.  J'af- 
firme que  rien  n'est  plus  neuf,  plus  actuel  même,  et  à  coup  sur  plus  saisis- 
sant. I)irai-je  encore  qu'il  y  a,  tirées  de  la  politique  de  Bossuet,  des  idées 
(jue  nous  avons  vues  récemment  reparaître  sous  la  plume  de  Léon  XIIF, 
d«*  ces  idées  dont  la  troisième  République,  comme  le  disait  M.  Lanson, 
pourrait  faire  encore  son  profit;  qu'il  se  trouve  que  l'allitude  «  évangé- 
lique  n  du  grand  évoque  en  face  de  Louis  XIV  et  sa  conduite  à  l'égard  du 
jansénisme  et  de  la  casuisticjue  sont  nettement  caractérisées  et  jugées 
pxactcmenl  comme  après  quarante  ans  de  travaux  et  de  découvertes 
historiques  les  juge  la  critique  éclairée  d'aujourd'hui  ? 

L'orateur  cite  quelque  part  (I,  p.  40)  le  mot  de  M"™*"  de  Staol  parta- 
^feant  les  hommes  en  deux  classes  :  ceux  qui  ont  de  l'enthousiasme  et 
ceux  qui  n'en  ont  pas.  Qui  donc  en  eut  plus  que  lui,  et  un  enthou- 
siasme plus  communicatii  ? 

Voilà  pourquoi  cette  lecture  attache,  entraine,  et  ne  peut  qu'être  fé- 
conde à  tous  les  esprits. 

Au  reste,  que  ceux  qui,  forls  de  ce  «ju'ils  n'ont  ou  croient  n'avoir  rien 
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a  apprendre  sur  Bossuel,  seraient  tentés  de  repousser  ce  bel  ouvrage,  en 
soient  bien  avertis  :  dos  trente-cinq  leçons  que  contiennent  ces  deux 
volumes  il  y  en  a  vingt  qui  traitent  de  sujets  moins  connus.  C'est 
d'abord  dans  le  discours  d'ouverture  une  revue  rapide  des  progrès  et  des 
victoires  de  la  parole  sacrée  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église  ;  puis, 
pour  nous  mener  à  Bossuel,  une  étude  de  tous  les  orateurs  qui  lui  ont 
ouvert  la  voie  :  saint  François  de  Sales,  avec  son  Traité  de  la  prédication 
et  aussi  avec  ses  ouvrages  de  controverse  et  de  dévotion;  le  cardinal  du 
Perron,  avec  ses  conférences  de  Sainl-Merry,  ses  discours  aux  États  gé- 
néraux, ses  oraisons  funèbres  de  Marie  Sluart  et  de  Ronsard  ;  puis,  après 
les  prédicateurs  de  la  Ligue  et  du  règne  de  Henri  IV,  après  le  P.  Cotton, 
Pierre  Camus,  le  P.  Bening  et  André  Valladier,  plus  remarquables  par 
leurs  défauts  que  parleurs  qualités,  c'est  saint  Vincent  de  Paul,  M.  Olier, 
le  cardinal  de  Bérulle  et  ses  fortes  et  originales  thèses  de  philosophie, 
et  ses  Lettres  à  Marie  de  Médicis  et  à  Henriette  de  France;  Riche- 
lieu et  sa  Défense  de  la  foi  contre  les  ministres  de  Charenton;  les  deux 
Lingendes,  le  correct  P.  Senault,  et  le  P.  Lejeune,  ce  type  du  prédica- 
teur missionnaire. 

L'oraison  funèbre  est  de  même  étudiée  dans  ses  sources  les  plus 
lointaines:  la  plainte  funèbre  qui  s'échappe  naturellement  du  cœur  de 
riiomme  sous  le  choc  de  la  douleur;  l'élégie  s'emparanl  de  la  plainte 
funèbre  pour  l'élever  à  une  création  poétique  —  c'est  le  cantique  de 
David  pleurant  Saiil  et  Jonathas  ;  —  la  poésie  prophétique  qui  Télend 
aux  grandes  catastrophes  de  l'histoire,  — ce  sont  les  lamentations  d'Ézé- 
chiel  sur  la  ruine  de  Tyr  ou  celles  de  Jérémie  sur  la  destruction  de 
Jérusalem  ;  —  enfin  la  philosophie  sacrée  qui  embrasse  dans  l'énergi- 
que brièveté  de  ses  maximes  toutes  les  misères  de  l'humanité,  —  c'est 
lo  Wtnitas  van'itatum  de  l'Ecclésiaste.  Et  l'oraison  funèbre,  se  consti- 
tuant avec  ces  éléments,  se  déroule  alors  sous  nos  yeux,  incomplète  en- 
core chez  les  païens,  faite  tout  entière  de  la  simplicité  éloquente  des  laîls 
dans  les  Actes  des  martyrs,  puis  transformée  sous  l'empire  des  doctrines 
évangéliquos  et  presque  définitive  chez  les  Pères  du  iv®  siècle,  qui  passent 
devant  nos  yeux,  en  attendant  les  études  plus  complètes  qui  devaient  leur 
être  plus  lard  spécialement  consacrées  :  saint  Grégoire  de  Nysse,  et  ses 
oraisons  funèbres  de  Pulchérie  et  d(^  Flaccillo  ;  saint  Grégoire  de  Nazianzc 
et  ses  oraisons  funèbres  de  saint  Jjasilo,  saint  Alhanase,  saint  Césaire,  de 
son  père  et  de  sa  sœur  Gorgonie  ;  saint  Ambroise  et  ses  oraisons  funèbres 
de  Valentinien  lejeune,  de  ïhéodose  et  de  son  frère  Satyre;  saint  Jé- 
rôme et  SOS  Épîtres  consolatoires.  Elle  revit  au  xii*  siècle  avec  saint  Ber- 
nard pleurant  la  mort  de  son  frère  Gérard  et  du  moine  Humberl,  se 
perd  encore  en  laissant  pourtant  une  trace  vers  la  fin  du  xiv'  siècle  : 
l'oraison  funèbre  de  Duguesclin.  Elle  apparaît  enfin  française  au 
xvr  siècle,  mais  cachant  mal  sous  l'emphase  et  l'appareil  des  citations 
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profanes  le  vide  des  idées,  Iclle  en  un  mot  que  Bossuet  ne  lui  devra  pres- 
que rien,  mais  la  reprendra  là  où  l'avaient  laissée  les  Pères,  pour  l'éle- 
ver à  un  degré  de  perfection  inconnu  avant  lui. 

On  peut  juger  parce  sommaire,  où  je  résume  environ  quatre  cents 
pages,  de  Tabondance  de  choses,  de  bonnes  et  belles  choses,  accumulées 
dans  ces  leçons.  Et  je  n'ai  pas  parlé  de  Tintérêt  qu'il  y  a  pour  tous  ceux 
qui  ne  Tonl  connu  qu'au  midi  ou  au  soir  de  sa  laborieuse  existence,  à 
voir  comment  il  s'est  formé  lui-même,  à  saisir  un  des  secrels  de  son 
puissant  talent  d  orateur,  à  savoir  le  long  et  intelligent  commerce  qu'il 
entretint  pendant  vingt  ans  avec  les  grands  orateurs  de  l'Église,  à  com- 
mencer par  Bossuet.  La  familiarité  avec  les  grands  esprits  a  contribué 
certainement  à  faire  de  lui  un  grand  esprit.  J'ai  l'absolue  conviction 
qu'à  son  tour  l'œuvre  entière  de  Mgr  Freppel,  avec  son  inépuisable  fonds 
d'idées,  de  considérations  théologiques,  philosophiques,  politiques,  his- 
toriques, morales  et  sociales,  avec  la  richesse  séduisante  de  l'imagina- 
tion et  l'irrésistible  élan  de  l'enthousiasme  qui  l'anime  d'un  bout  a 
Taulre,  doit  profiler  plus  qu'aucune  autre  lecture  aux  orateurs  et  aux 
écrivains  catholiques.  (i.  A. 


HISTOIRE 

Le»  AlpCK  frauealKCM.  Les  Montagnes,  les  eaux,  les  (jlaciei's,  les  phéno- 
mènes de  Vatmosphère,  par  Albert  Falsan.  Paris,  J.-B.  Bailliere,  1893, 
in-8  de  280  p.  avec  52  iig.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  ce  pelit  volume,  M.  Faisan  s'est  proposé  de  résumer  les  notions 
acquises  sur  la  structure  et  l'histoire  physique  de  nos  Alpes,  d'en  faire 
connaître  le  relief,  d'étudier  dans  ses  grands  traits  le  régime  de  leurs 
torrents,  de  leurs  lacs  et  de  leurs  glaciers,  enfin  d'examiner  les  particu- 
larités principales  oflertes  par  le  climat  de  leurs  différentes  parties. 

L'ouvrage  débute  par  des  Considérations  générales  sur  la  chaîne  des 
Alpes  (p.  13-39),  où  l'on  relève  malheureusement  de  graves  erreurs  de 
nomenclature.  Il  y  est  dit,  par  exemple  (p.  25),  que  les  Alpes  lépon- 
tiennes  font  suite  aux  Alpes  bernoises  (c'est  tout  au  plus  si  elles  leur 
font  face)y  et  que  des  premières  «  se  détachent,  au  nord,  les  Alpes  d'Uri, 
des  Grisons,  de  VAlgau;  au  sud,  les  Alpes  du  Bergamasque  et  du 
Trentin,  »  Il  faut  n'avoir  jamais  jeté  les  yeux  sur  une  carte  de  Suisse 
pour  accumuler  ainsi,  en  quatre  lignes,  une  pareille  série  de  contresens. 
Le  résumé  affecté  aux  Alpes  orientales  (p.  26-27)  n'est  guère  plus  heu- 
reux :  «  Au  delà  du  Bernina,  la  chaîne  centrale  se  bifurque  en  deux 
longues  chaînes..,,  (!)  Au  nord,  ce  senties  Alpes  rhétiques,  noriques, 
slyriennes  ;  au  sud,  les  Alpes  tyroliennes  et  cadoriques,  les  Alpes  car- 
niques,  etc.  »  C'est  là  une  singulière  façon  de  présenter  l'orographie  de 
la  moitié  autrichienne  de  la  chaîne. 
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Dan?  les  chapilres  plus  spécîalcmenl  consacrés  aux  Alpes  françaises, 
qui  viennonL  ensuile,  la  géologie,  comme  on  pouvaiL  s'y  atlendre,  lient 
une  Iarj;o.  ])lace;  toutefois^  il  ne  semble  pas  que  Tauleur  ail  loujoui-s 
puisé  SOS  renseignements  aux  sources  les  plus  récentes  et  les  plus  sûres. 
Les  travaux  de  Lory  sur  le  Dauphiné,  excellents  sans  doute,  mais  aujour- 
d'iuii  dépassés,  ont  presque  seuls  été  mis  à  contribution  ;  au  contraire, 
le  mémoire  si  important  publié  par  M.  Kilian  en  1801  n'est  même  pas 
cité,  non  plus  que  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Diener,  Drr  Gcbirtjs- 
hau  der  Westalpen,  qui  date  de  la  même  année,  et  les  récentes  descrip- 
tions locales  <le  MM.  Haug,  Termier,  Zurcber,  etc.  —  quoique  cet  en- 
semble do  reclierches  ait  complètement  renouvelé  nos  idées  sur  plus 
«l'un  point  essentiel,  le  rôle  des  failles  verticales,  par  exemple,  dont 
Lory  l'aisail,  bien  à  lorl,  le  pivot  de  ses  conceptions  orogéniques. 

lui  traitant  de  l'origine  des  vallées,  M.  Faisan  attribue  encore  beau- 
coup trop  d'importance  aux  «  rassures  transversales  »  (p.  131):  par 
contre,  il  réduit  singulièrement  l'iniluenoe  de  l'érosion,  qu'il  semble 
regarder  comme  ne  pouvimt  intervenir  qu'en  terrains  meubles  (p.  "2.%2- 

Le  meilleur  cbapilre  du  volume  est  celui  où  il  est  question  de  la  aié- 
léorologie  et  de  la  climatologie  des  Alpes  françaises  (p.  2.V.>-2S0)  ;  il  est 
dii  à  la  plume  de  M.  le  docleur  Magnin,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Hesancnn.  C'est  un  bon  résumé,  basé  sur  l'étude  des  don- 
nées  recueillies  dans  quatorze  stali(»]is  éclielonnées  à  toutes  les  hauteurs 
entre  le  niveau  de  la  mer  (Nice)  et  l'observatoire  de  M.  Vallot  au  Mont- 
Hlanc. 

L'illustration,  généralement  médiocre,  n'otfre  presque  rien  d'original. 

11.  m.' 

Im  Cour  «le  Rome  et  TeMprlt  fie  r^»f«»rme  avant  l.uthcr, 

\)\\v  Fkux  IlocnuAiN.  mcrnbri'  dr   rinslitiit.  \,   La   Throrraîk.  Apotjcc   du 
jwuL'oir  potitifirriL  Pîiris,  Tlinrin,  1S1)3,  iii-S  do  viii-i2r)  p.  —  tVix  :   10  ir. 

C'est  un  sujet  dangereux  qu'a  «>sé  aborder  ]M.  F.  Hocquain  en  traitant 
de  la  Cour  de  /lonie  ef  do  rr.sprif  da  n] forme  avant  Luthrr.  Heaucoup 
d'autres  avant  lui  ont  été  séduits  par  la  grandeur  de  l'entreprise  et  par 
l'intérêt  capital  que  présente  une  sem]»lal)le  étude,  mais  personne  n'avait 
encore  su,  avec  une  pareille  l'rancbise  dans  la  circonscription  de  la  matière, 
user  d'une  égale  discrétion  el  demeurer  tidèle  aux  exigences  de  la  bonne 
Ini  bislorique.  Nous  ne  saurions  préjuger  de  ce  que  sera  le  prochain 
volume,  mais  nous  pouvons  dès  l'instant,  malgré  certaines  réserves  qu'il 
va  nous  falloir  formuler,  rendr»»  lionmiage  à  la  sincérité',  à  la  modéra- 
tion, à  la  criliipie  éclairée  dont,  en  général,  l'auteur  a  fait  preuve  jiis- 
(pi'ici.  Ce  méritt^  est  d'aiitant  plus  digne  de  considération  qu'il  était  plus 
facile  à  un  historien  rempli  d'un  aussi  captivant  sujet  de  s'abaiidonue: . 
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SOUS  rinspiration  de  récils  encore  tout  brûlants  des  passions  d'une 
époque  profondément  troublée,  et  d'excéder  en  quelque  point  la  frêle  li- 
mite d'une  appréciation  pondérée. 

Prenant  hT/iéocratie  à  son  origine,  Tanteur  fait  une  vive  peinture  de 
Tétat  du  monde  et  de  l'Église  àTépoque  d'Hildebrand.  La  simonie  et  les 
mœurs  déréglées  du  clergé  sont  exposées  avec  une  vivacité  de  coloris 
qui  n*a  d'excuse  que  leur  réalité  et  leur  universalité,  hélas  î  trop  indis- 
cutables. Les  imposantes  ou  vacillantes  figures  de  Victor  III,  Urbain  II 
Pascal,  Gélase,  Calixte  II  se  présentent  à  nos  regards,  burinées  d'un  trail 
énergique  dont  le  relief  s'impose  pour  toujours  dans  la  mémoire  du  lec- 
teur. Graduellement,  l'Église  s'avance  au  milieu  des  contradictions  et 
de  préventions  presque  invincibles  jusqu'à  un  sommet  d'autorité  morale 
et  de  souveraine  influence  où  elle  resplendira  dans  tout  son  éclat.  Ce 
magnifique  spectacle  nous  est  retracé  avec  une  grande  exactitude  au 
moyen  de  la  correspondance  des  Papes,  des  anciennes  chroniques  eldes 
documents  récemment  édités  par  l'école  française  de  Rome. 

Arrivée  à  ce  point,  la  société  chrétienne  verra  les  rouages  de  son  vaste 
gouvernement  se  fausser  peu  à  peu  sous  l'intluence  des  excès  mondains 
inhérents  au  fonctionnement  des  grandes  administrations.  «  Un  demi- 
siècle  ne  s'était  pas  écoulé,  qu'on  voyait  (la  Papauté)  commencer  à  s'é- 
garer par  l'excès  de  son  autorité,  entrer  par  certains  côtés  dans  la  voie 
des  abus,  et  bientôt,  oubliant  les  devoirs  attachés  à  cette  autorité,  n'en 
plus  considérer  que  les  prérogatives  »  (p.  74).  La  «  cour  »  de  Rome  est 
dès  lors  fondée,  et  les  souverains  séculiers  lutteront  sans  relâche,  quel- 
quefois avec  raison,  pour  se  soustraire  à  son  faste  et  à  des  ambitions 
trop  humaines.  L'auteur  trouve  ici  des  phrases  éloquentes  pour  flélrir 
l'avarice  qui  se  manifestait  dans  l'imprudente  concession  des  exemptions 
et  des  privilèges  :  «  Les  Papes,  tout  en  prescrivant  le  maintien  de  la 
hiérarchie,  la  troublaient  par  ces  exemptions....  par  ces  distinctions,  ces 
privilèges;  ils  suscitaient,  au  sein  de  TÉglise,  de  fâcheuses  rivalités.... 
Tout  en  publiant  des  canons  de  discipline,  ils  entretenaient  dans  le  haut 
clergé  un  goût  de  luxe  et  d'ostentation  qui  l'éloignait  de  la  piété,  et  auquel 
ne  le  portaient  déjà  que  trop  et  ses  riches  domaines  et  ses  droits  sei- 
gneuriaux (p.  ICI).  La  force  d'impulsion  néanmoins  était  telle,  qu'en 
dépit  des  résistances  et  des  schismes,  chaque  jour  la  puissance  pontifi- 
cale allait  s'augmenlant  pour  atteindre  son  apogée  avec  Innocent  III,  mais, 
suivant  l'énergique  expression  de  l'autour,  «  à  proportion  que  la  Papauté 
se  faisait  plus  puissante,  elle  paraissait  perdre  en  élévation  morale  ce 
qu'elle  gagnait  en  pouvoir  »  (p.  19 i). 

Nous  n'admetlons  pas  sans  doute  toutes  les  critiques  de  M.  Rocquain. 
Trop  souvent,  il  n'a  jugé  des  entreprises  pontificales  qu'avec  les  vues 
d'une  politique  restreinte.  Les  intentions  dernières,  la  direction  réelle 
de  la  conduite  des  Papes  lui  ont  mainte  fois  échappé,  parce  qu'il  se  plaçait 


à  un  point  de  vue  trop  exclusif,  et,  clans  ce  sens,  son  livre  peut  devenir 
une  arme  relativement  dangereuse  entre  les  mains  des  ennemis  du  catho- 
licisme. Ce  défaut  est  d'autant  plus  saillant  qu'en  général  ses  vues  sont 
assez  justes,  et  que  ses  blâmes  mômes  sont  entourés  des  formes  polies 
convenant  à  une  honnête  et  raisonnable  discussion.  Il  faut  pourtant  le 
reconnaître,  quelques  expressions  détonent  rà  et  là  :  «  Grégoire  (VIIj 
en  vertu  de  la  mission  dont  il  se  croyait  investi  (p.  iO)....  se  croyait  le 
fidèle  interprèle  des  doctrines  de  r%lise  »(p.  71).  Également,  page  210, 
nous  relevons  un  passage  imprudent  relatif  aux  «  dispositions  trop  visi- 
bles à  rinlolérance,  d'une  partie  du  clergé.  »  Des  erreurs  d'appréciation 
résultant  d'une  intelligence  défectueuse  de  l'évolution  de  TÉglise  amè- 
nent Tauleur  à  s'étonner  «  qu'au  régime  aristocratique  de»  premiers 
siècles  ait  succédé  un  «  régime  monarchique.  »  Comme  si  l'eniance  d'une 
société  ou  d'un  individu  pouvait  montrer  sa  nature  sous  le  même  aspect 
que  la  maturité  de  son  développement  î  Du  même  principe  défectueux 
découle  la  réflexion  de  la  page  218  :  «  Il  ne  voyait  pas  que  le  mal  venait 
surtout  de  l'excès  d'un  pouvoir  qui,  exagérant  son  principe,  avait  voulu 
s'assujettir  les  évêques,  dominer  les  conciles  et  rassembler  en  soi  toutes 
les  juridictions.  »  M.  Hocquain  parle  irrévérencieusement  du  «  droit  ca- 
non, »ce  qui  permettrait  de  supposer  qu'il  n'apprécie  pas  sa  valeur  et,  par 
conséquent,  qu'il  ne  le  connaît  guère,  défaut  grave  chez  un  historien 
traitant  du  régime  ecclésiastique  et  de  ses  besoins  de  réforme.  Nous  ne 
pouvons,  en  tout  cas,  admettre  les  expressions  imagées  de  la  page  222  : 
le  Décret  «  fut  comme  un  coin  puissant  qui,  enfoncé  dans  la  charpente 
de  l'Église,  acheva  do  faire  éclater  ce  qui  restait  de  son  ancienne  consti- 
tution. »  M.  Hocquain  a  eu  tort  d'aller  chercher  son  inspiration  dans 
Janus-Diillinger.  Les  passages  relatifs  à  l'Inquisition  manquent  de  pro- 
fondeur et  dénotent  chez  l'auteur  la  persévérance  de  préventions  démo* 
dées  que  n'a  pas  corrigées  une  méditation  personnelle  (V.  p.  ;]18,  -108). 
Ajoutons  encore  qu'en  l'absence  d'une  table  détaillée,  on  aurait  souhaité, 
au  commencement  de  chaque  chapitre,  un  sommaire  substantiel  que  rend 
absolument  nécessaire  le  point  de  vue  particulier  sous  lequel  l'histo- 
rique de  chaque  règne  pontilical  se  "trouve  envisagé,  pour  répondre  à 
l'objet  du  travail.  11  est  insuffisant  de  donner  pour  titre  à  un  chapitre 
«  Pascal  II  »  ou  «  Innocent  il,  »  elc. 

M.  Hocquain  nous  pardonnera  la  multiplicité  des  critiques  que  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  lui  ménager.  L'estime  dont  nous  entourons  son 
talent,  le  respect  que  nous  portons  à  son  caractère,  les  sincères  éloges 
même  que  nous  avons  la  satisfaction  de  lui  adresser,  ne  nous  permet- 
taient pas  de  passer  sous  silence  des  défauts  qui,  sans  être  d'une  impor- 
tance excessive,  empêciient  néanmoins  l'ouvrage  d'avoir  toute  la  perfec- 
tion que  nous  lui  aurions  souhaitée.  En  un  mot,  comme  les  contempo- 
rains d'Alexandre  III  dont  il  parle,  M.  Hocquain  semble,  dans  ce  qu'il 
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connaît  de  la  cour  de  Rome,  «  avoir  été  surtout  frappé  du  spectacle  des 
abus.  D  n  s'en  excuse  dans  son  introduction,  et  nous  ne  blâmons  pas 
outre  mesure  le  point  de  vue  personnel  où  il  s'est  placé,  mais  nous  re- 
grettons qu'une  œuvre  honnête  comme  la  sienne  puisse  être  parfois 
interprétée  dans  un  sens  diflérent  de  celui  qu'il  a  certainement  entendu 
lui  attribuer.  La  suite  de  ce  remarquable  travail  pourra  seule  déterminer 
la  note  exacte  du  jugement  qu'il  conviendra  d'en  porter.     G.  Péries. 


L.e  Ck^mpte  de  l^armée  au^laiiie  au  Mièi;c  d'Orléans,  149(4- 
f  4S9,  par  L.  Jarry.  Orléans,  Herluison,  1892,  gr.  in-8  de  240  p. 

L'Armée  aiii;laise  vaincue  par  Jeanne  d'Arc  sous  les  murs 
d'Orléans,  par  Bouchkr  de  Molandon  et  le  Bo"  Adalbert  de  Beau- 
corps.  Orléans,  Herluison;  Paris,  Baudoin,  1892,  gr.  in-8  do  315  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

Quelles  étaient  les  forces  dont  se  composait  l'année  anglaise  devant 
Orléans,  en  1428?  De  quels  élémenls  cette  armée  était-elle  formée? 
Quelle  était  à  celte  époque  l'organisation  de  Tarmée  anglaise?  Telles 
sont  les  questions  que  s'est  posées  M.  L,  Jarry  en  publiant  une  partie 
du  septième  compte  de  Pierre  Siirreau,  receveur  général  en  Normandie 
pour  les  Anglais,  qui  s'étend  du  1'^''  octobre  1428  au  30  septembre  1429. 
n  les  examine  dans  une  longue  introduction,  où  il  expose  le  mécanisme 
de  l'administration  anglaise  relativement  aux  forces  militaires.  L'ar- 
mée anglaise  se  composait  :  1^  des  troupes  amenées  d'Angleterre  par  le 
comte  de  Salisbury  ;  2®  des  troupes  levées  en  France  par  le  régent  Bedford 
en  vue  du  siège  d'Orléans  ;  3°  du  contingent  fourni  par  la  noblesse  de 
Normandie.  L'effectif  total  parait  n'avoir  pas  dépassé,  au  débiit,  le  cliifire 
de  5,050  hommes;  il  n'atteignait  guère  que  3,000  hommes  à  la  fin  du 
siège.  Les  dépenses  peuvent  être  évaluées  à  200,000  livres  tournois, 
somme  qui  ne  représente  pas  moins  de  huit  millions  de  francs.  Après 
avoir  établi  ces  données  sur  les  documents,  M.  Jarry  fait  un  résumé  des 
opérations  des  Anglais,  jusqu'au  moment  où  commence  le  siège.  Puis 
vient  le  compte  du  siège,  et  l'auteur  termine  par  des  notes  biographi- 
ques sur  les  capitaines  anglais  et  par  quelques  pièces  justificatives. 

—  Le  mémoire  de  MM.  Boucher  de  Molandon  et  Adalbert  de  Beaucorps 
est  plus  étendu  et  plus  complet  que  celui  de  M.  L.  Jarry,  en  ce  sens 
qu'il  est  le  résumé  d'un  grand  nombre  de  pièces  inédites,  rassemblées  de 
toutes  parts  depuis  longues  années,  au  moyen  desquelles  il  a  été  pos- 
sible de  serrer  de  plus  près  les  points  à  élucider.  Dans  un  premier  cha- 
pitre,  on  examine  quel  était,  en  1428,  l'état  général  des  forces  an- 
glaises, quelles  furent  les  dispositions  prises  par  le  régent  Bedford  en 
vue  du  siège  d'Orléans,  quelle  était  la  composition  de  l'armée  assié- 
geante, l'importance  des  montres,  les  éléments  dont  se  composait 
chaque  lance,  la  proportion  relative  des  hommes  d'armes  et  des  archers. 
Sbptbîibre  1893.  T.  LXVIII.  17. 
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Dans  le  chapitre  II,  nous  voyons  arriver  le  comte  de  Salisbury  à  la  tèle 
de  son  corps  d'armée  ;  puis  les  corps  auxiliaires  de  Thomas  Rampston. 
de  Lancelot  de  Lisle  et  de  Richard  Waller  ;  nous  assistons  à  la  marche 
sur  Orléans,  jusqu'à  l'arrivée  sous  les  murs  de  la  ville.  Dans  le  cha- 
pitre III,  les  premières  opérations  du  siè\^e  sont  soi^^ueuscment  décrites, 
en  même  temps  que  les  mesures  de  défense  prises  par  les  Français. 
Enfin  nous  arrivons,  dans  le  chapitre  IV,  au  siège  proprement  dit  : 
mesures  prises  par  Bedford  pour  soutenir,  alimenter  et  ravitailler  ses 
troupes  ;  commandants  des  forces  ;  revue  générale  de  Teffectif,  en  date 
du  15  décembre  1428;  corps  spécialement  enrôlés  pour  prendre  part 
aux  opérations;  détachements  tirés  des  garnisons;  contingent  fourni 
par  les  Bourguignons;  effectif  total,  tout  est  minutieusement  décrit.  Il 
résulte  de  calculs  faits  par  les  auteurs  que  les  Anglais  n'eurent  pas  plus 
de  6,440  hommes  sous  les  drapeaux  au  début  du  siège,  et  qu*à  larrivée 
de  Jeanne  d'Arc  ils  en  avaient  encore  au  moins  o,000.  Après  un  résumé 
des  opérations  du  siège,  les  auteurs  examinent,  dans  le  chapitre  V. 
quels  furent  les  détachements,  subsides  et  contingents  féodaux  tirés  de- 
là Normandie  et  des  pays  de  conquête  ;  et  dans  le  chapitre  VI,  quelles 
furent  les  dépenses  du  siège,  qu'ils  évaluent  à  360,000  livres.  Enfin  ils 
consacrent  un  chapitre  à  l'évaluation  des  monnaies  françaises  et  an- 
glaises, au  taux  de  la  solde,  aux  vivres,  aux  gains  de  guerre,  etc.  Après 
cette  savante  étude,  viennent  les  pièces  justificatives,  au  nombre  de 
cent  quatorze.  Ce  savant  mémoire  se  termine  par  une  table  alphabé- 
tique des  noms  et  des  matières  et  par  un  plan  du  siège  d'Orléans. 

G.  DE  B. 

Itccueil  dcM  iiiMtrurtiouM  doniiécM  anit  anibaMftadeiirN  et 
auit  niiiilMtrefi  de  France,  depuii»  le»  traitéM  de  n'eut- 
plialle  JuMqu'à  la  Révolutiou  française,  tapies  et  Parme, 
par  JosKPH  Ukinach.  Paris,  Alcan,  1893,  gr.  in-8  de  nLXXxvi-3rj2  p.  — 
Prix  :  20  fr. 

Les  grandes  publications  historiques  qui  se  poursuivent  sous  les  aus- 
pices de  la  commission  des  Archives  diplomatiques  viennent  de  s'enri- 
chir d'un  nouveau  volume,  le  dixième,  que  précède  une  magistrale  intro- 
duction de  M.  Joseph  Roinach,  dans  laquelle  l'auteur  ne  se  contente  pas 
du  simple  rôle  d'annotiiteur.  lia  pris  pour  sujet  de  cette  brillante  disser- 
tation :  «  Du  rôle  politique  de  la  France  dans  l'histoire  d'Italie.  »  El  sa 
conclusion,  à  chaque  instant  mise  en  relief,  est  que  notre  nation  a  ton- 
jours  exercé  son  influence  dans  le  sens  du  «  grand  courant  de  la  civili- 
sation et  de  la  liberté,  »  préparant  lentement,  en  opposition  avec  l'Au- 
triche, l'émancipation  de  ce  peuple  sans  p:itrie,  et  finissant  par  rendre 
ritalioaux  Italiens,  «  sous  l'action  vivifiante  de  son  génie.  »  Que  ce  lon^ 
expoi^é  ne  soit  pas  exempt  de  déclamation,  et  que  plus  d'un  point  on 
soit  fort  contestable,  c'est   ce  que  nous  ne  voulons  pas  discuter  ici. 
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Il  nous  suffira  de  dire  quels  sont  les  renseignemeats  nouveaux  que 
les  travailleurs  pourront  trouver  dans  cette  analyse  un  peu  sommaire 
de  documents  conservés  aux  archives  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères. 

Les  affaires  de  France  à  Naples  s'ouvrent  par  la  révolution  de  Masa- 
niello  et  l'expédition  du  duc  de  Guise  en  4648.  L(is  instructions  à  M.  du 
Plessis-Besançon  n'ajoutent  pas  grand'chose  aux  faits  déjà  très  connus 
de  celte  hisloire.  Les  dépêches  de  Mazarin  ont  été  publiées  :  les  Mé- 
moires de  Modène,  de  Guise  lui-même,  du  marquis  de  Fontenay, 
ambassadeur  à  Rome,  les  Correspondances  de  Tabbé  de  Saint-Nicolas 
sont  dans  toutes  les  mains.  Il  est  de  plus  en  plus  prouvé  que  Mazarin 
vit  clairement  quelle  facilité  aurait  la  France  à  enlever  le  sud  de  l'Italie 
à  l'Espagne  ;  mais  il  manqua  d'énergie  en  face  des  hésitations  d'Anne 
d'Aulriche,  qui  préférait  tout  haut  son  frère  Philippe  IV  au  duc  de 
Guise;  il  hésita  aussi,  ne  prit  que  des  demi-mesures,  et  finalement 
manqua  l'occasion. 

De  la  minorilé  de  Louis  XIV,  on  saute  d'un  bond  à  la  Régence,  et  h 
la  tentative  d'Albcroni,  vivement  combattue  par  Dubois,  pour  émanciper 
la  Péninsule.  La  piteuse  politique  de  la  France  est  assez  faiblement 
représentée  par  le  chevalier  de  Vincelles,  qui  assiste  à  toutes  les  intrigues 
et  à  tous  les  revirements  qui  finiront  par  attribuer  le  trône  de  Naples 
et  de  Sicile  au  fils  d'Elisabeth  Farnèse,  don  Carlos,  le  futur  Charles  III 
d'F>spagne.  En  1760,  le  mai'quis  de  Durfort  est  chargé  d'assurer  la  suc- 
cession à  son  troisième  fils  mineur,  Ferdinand  IV;  et,  après  la  longue 
administration  de  Tanucci,  nous  voyons,  en  dépit  des  eflbrts  de  Ver- 
gennes,  les  Deux-Siciles  sortir  du  Pacte  de  famille  pour  tomber  sous 
l'influence  absolue  de  l'Autriche,  exercée  par  l'impérieuse  reine  Marie- 
Caroline.  Les  deux  derniers  représentants  de  la  France  sont  le  baron 
de  Breteuil  et  le  baron  de  Talleyrand-Périgord.  Leurs  instructions  ont 
pou  d'importance.  Il  serait  plus  intéressant  de  savoir  si  leurs  dépêches 
ont  été  conservées,  mais  M.  J.  Reinach  ne  le  dit  nulle  part. 

Sous  le  ministère  de  Richelieu,  Parme  était  resiée  fidèle  à  la  France. 
La  première  ambassade  envoyée  par  Louis  XIV  près  du  duc  Farnèse  est 
celle  du  sieur  d'Aubeville,  en  1662;  il  n'avait  guère  d'autre  instruction 
que  de  mettre  un  terme  aux  démêlés  du  duché  avec  le  Saint-Siège.  Quand 
la  famille  rognante  s'éteignit  en  1732,  ce  fut  encore  la  reine  d'Espagne 
qui  obtint  la  succession  pour  son  fils,  l'infant  Philippe,  dont  les  préten- 
tions furent  soutenues  au  nom  de  la  France  parle  comte  de  Maulevrier 
devenu,  après  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  ministre  plénipotentiaire.  Il 
eut  pour  successeurs  le  marquis  de  Crussol  et  le  comte  de  Rochechouart 
et,  en  1769,  le  marquis  de  Chauvelin,  qui  eut  pour  mission  de  rétablir 
près  du  nouveau  duc,  Ferdinand,  l'influence  française,  singulièrement 
compromise  par  le  mariage  du  fils  de  Philippe  avec  l'archiduchesse 
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Marie-Amélie.  Le  comle  de  Durforl  y  réussit  en  1771,  en  remplaçant  1& 
marquis  de  Felino  par  un  ministre  dévoué  à  l'Espagne. 

Tel  est  le  rapide  résumé  de  la  partie  documenlaire,  assez  peu  consi- 
dérable après  louf,  de  ce  volume.  L'écrivain  qui  la  publié  a  toutes  les 
qualités  séduisantes  que  les  archivistes  n*ont  souvent  pas  assez.  11  met 
si  bien  en  relief  les  pièces  diplomatiques,  que  son  style  trop  coloré  oie 
tout  relief  au\  graves  communications  des  chancelleries.  Sa  préface  ga- 
gnerait presque  à  faire  un  livre  séparé.  Cette  critique  n'a  rien  de  déso- 
bligeant. Mieux  vaut  passer  pour  un  poète  que  pour  un  scoliasle. 

G.  Baguenault  de  Puchesse. 


iVotcM  wiir  la  JuMtlee  et  Icm  tribunauiK.  à  Ai;eii  pendant  la 
RéTolutiou  (19H9-1800),  par  A.  Douarche,  conscillnr  à  la  cour 
d'appel  de  Paris.  Paris,  E.  (^haravay,  s.  d.,  in-8  de  155  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  soixante-donze  premières  pages  de  cette  étude  sont  consacrées  aux 
justices  seigneuriales  et  royales  à  Agen  avant  1789,  aux  derniers  jours 
du  sénéchal-présidial  et  aux  cahiers  de  89;  nous  les  laisserons  de  côté, 
pour  nous  attacher  à  la  période  postérieure,  celle  qu'annonce  le  titre. 

C'est  en  octobre  1790  que  l'assemblée  électorale  du  district  d'Agen 
élut  le  tribunal  du  dislrict  :  sur  neuf  magistrats,  sept  étaient  choisis 
parmi  les  membres  de  l'ancien  présidial;  presque  partout,  d'ailleurs, 
dans  le  département  de  Lot-et-Garonne,  d'anciens  magistrats  prirent  place 
à  côté  d'hommes  nouveaux.  C'est  dans  des  églises,  dans  des  salles  de  cou- 
vents déjà  confisqués  que  se  tinrent  ces  assemblées  électorales;  celle  de 
Villeneuve-sur-Lot  fut  inaugurée  par  un  discours  de  Pierre  Paganel,  ancien 
curé  de  Noaillac,  qui  renoncera  bientôt  au  sacerdoce.  Le  20  décembre 
1790  eut  lieu  l'élection  des  juges  de  paix  :  c'était  un  dimanche  ;  il  était 
prescrit  aux  officiers  municipaux  de  chaque  chef-lieu  de  canton  «  de  veil- 
ler à  ce  qu'il  fût  dit,  à  huit  heures  et  demie  précises,  une  messe  en 
chaque  église  servant  aux  assemblées  primaires.  »  —  «  Partout,  dit  l'au- 
teur, la  raison  et  la  sagesse  inspirèrent  les  électeurs,  qui  n'accordent 
leurs  suffrages  qu'à  d'anciens  juges  royaux,  à  des  notaires  ou  à  des 
hommes  de  loi  entourés  de  l'estime  publique  »  (p.  87).  Le  tribunal  cri- 
minel, élu  le  4  mai  1791,  ne  fut  installé  que  le  25  janvier  1792. 

L'auteur  donne,  et  avec  raison,  des  éloges  à  ces  premiers  choix  des 
électeurs;  malheureusement,  il  lui  faut  ajouter  que  la  Convention  ne  fut 
pas  du  même  avis  ;  qu'elle  ordonna  le  renouvellement  des  corps  judi- 
ciaires, qu'elle  confia  l'élection  au  peuple  entier  et  supprima  pour  les 
juges  toute  coudilion  de  capacité.  II  suffisait  d'être  âgé  de  vingt-cinq  ans, 
d'être  domicilié  depuis  une  année  et  de  ne  pas  être  en  état  de  domesti- 
cité ou  de  mendicité  (décret  des  19-20  octobre  1792).  Danton,  le  grand 
politique  de  certaine  secte,  s'écriait  que  prêtres  et  juges  «  avaient  éter- 
nellement trompé  les  hommes,  que  la  justice  doit  se  rendre  par  les 
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simples  lumières  de  la  raison,  etc.  »  M.  Doiiarche  n*a  pas  ces  supers- 
titions, et,  à  rencontre  des  réformes  judiciaires  de  la  Convention,  il 
cite  une  page  excellente  de  Bergognié,  magistrat  agenais  ;  j'ai  le  regret 
de  ne  pouvoir  la  reproduire  à  mon  tour  ;  elle  serait  bonne  à  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  plus  récents  législateurs.  Les  élections  de  1792  ramenè- 
rent, rendons  cette  justice  aux  habitants  de  Lot-et-Garonne,  les  juges 
de  1790;  cependant  les  électeurs  ne  mirent  aucun  empressement  à  user 
de  leurs  droits  :  ainsi,  à  Agen,  il  n*y  eut  que  cinquante-neuf  votants,  et, 
dans  le  canton  riiral  d*Agen,  onze  seulement. 

En  fait,  ce  scrutin  ne  fut  que  provisoire.  Les  représentants  de  la  Con- 
vention arrivèrent  en  septembre  1793,  formèrent  à  Agen  un  comité  de 
salut  public,  destituèrent  les  magistrats  qui  leur  déplaisaient,  en  nom- 
mèrent d'autres  ;  Tallien,  Paganel,  Monestier  opérèrent  des  épurations 
successives.  Puis,  autres  élections  en  octobre  1795;  M.  Douarche  n'a-t-il 
pas  oublié  Tintervention  du  Directoire,  qui  s'exerça  en  vertu  de  la  loi  du 
19  fructidor?  D  y  eut  du  moins,  pour  tous  ces  juges  d'origines  diverses, 
un  sort  uniforme  :  ni  aux  uns  ni  aux  autres,  on  ne  payait  leur  traite- 
ment. 

Après  un  examen  des  crimes  de  droit  commun  qu'eut  à  juger  le  tribu- 
nal criminel  de  Lot-et-Garonne  (il  en  donne  la  statistique  de  1792  à 
1800),  M.  Douarche  aborde  les  crimes  d'émigration.  Voici  les  émigrés 
condamnés  à  mort  :  1®  François  Rives  Moustier,  de  Marmande,  11  mai 
1793  ;  2**  J.-B.-Ch.  d'Abzac,  dont  il  cite  de  touchantes  lettres  à  sa  femme, 
16  avril  179i  ;  3°  Antoine  Joli  Blason,  8  décembre  1795  ;  i**  Louis-Fran- 
çois d'Orlan  Polignac,  ancien  chevau-léger  de  la  garde  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI,  20  août  1796.  Huit  autres  émigrés  lurent  acquittés.  Il  n'y 
eut  de  prêtre  condamné  à  mort  que  Jean-Joseph  Delsac,  cordelier, 
30  août  1794  ;  trois  autres  furent  acquittés.  Le  tribunal  criminel,  érigé 
en  tribunal  révolutionnaire,  siégea  du  il  décembre  1793  au  17  mai 
1794.  Sur  seize  accusés,  il  n'en  condamna  que  deux  à  mort,  Joseph  La- 
caze-Duthiers,  ex-noble  (12  décembre  1793),  et  Bernard  Legrand,  accusé 
d'avoir  troublé  le  recrutement  (3  janvier  1794). 

Avec  M.  Douarche,  nous  souhaitons  que  les  tribunaux  ordinaires  de 
la  période  révolutionnaire  soient  l'objet  d'études  sérieuses;  nous  en 
avons  déjà  signalé  plusieurs  à  nos  lecteurs.  Après  avoir  lu  celle-ci,  on 
pourra  se  demander  si  ces  magistrats  instables  et  soumis  aux  caprices 
des  sociétés  populaires,  des  représentants  du  peuple  ou  du  gouverne- 
ment central,  ont  eu  le  moyen  ou  le  temps  de  faire  preuve  d'indépen- 
dance. A  peine  élus,  ils  furent  traités  en  suspects,  et  la  première  chose 
qui  leur  manqua  fut  le  respect  de  ceux  qui  les  avaient  nommés.  Cepen- 
dant, s'ils  ont  condamné  quelquefois,  ils  ont  plus  souvent  acquitté  : 
c'était  un  mérite,  en  un  temps  où  la  condamnation  semblait  de  con- 
signe. Victor  Purbx. 


LL 
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L,e»  CommiiiMlonN  militaire»  révolutionnaire«  dans  ITlle- 
et-Vilaiue,  en   1993-1994,  par   Th.  Lkmas.  Paris,   Fiscbbachcr, 

s.  (1.,  iii-16  de  129  p. 

Il  y  eut,  en  1793-1791,  Irois  commissions  militaires  dans  rUle-et-Vilaioe. 

La  première,  insliUiée  le  8  novembre  1793  par  PochoUe,  représen- 
tant du  peuple,  est  connue  sous  le  nom  de  Commission  Frey,  qui  fut 
Tun  de  ses  présidents;  car,  en  fait,  elle  en  eut  plusieurs.  M.  Lcmas  u 
omis  de  nous  donner  des  renseignements  sur  les  juges.  Étaient-ils 
militaires?  On  peut  le  supposer,  mais  il  n'en  est  rien  dit.  Lun  d'eux, 
Vaugeois,  était  un  prêtre  apostat.  On  lira  avec  intérêt  l'interrogatoire  de 
Putod  (10-12),  Taflaire  de  Bougon-Langrais,  ancien  procureur  général 
syndic  du  Calvados,  ami  de  cœur  de  Charlotte  de  Corday;  celle  du 
prince  de  Talmond.  M.  Lemas  le  qualifie  de  «peu  intelligent,  »  et, dans 
la  même  page,  à  propos  de  Tinterrogatoire  que  lui  fil  subir  le  général 
Rossignol,  il  déclare,  d'après  Louis  Blanc,  que  «  le  langage  de  part  et 
d'autre  est  d'une  hauteur  qui  raj)pelle  une  scène  de  Corneille.  »  Com- 
ment concilier  ces  deux  jugements?  Le  prince  de  Talmond  fut  exécuté 
à  Laval,  dans  la  cour  de  son  château,  qui  existe  encore.  Un  résumé 
d'ensemble  des  opéralions  de  la  commission  n'eût  pas  été  inutile. 

La  Commission  Brutus  iVîagnier  fut  instituée  le  21  novembre  1793, 
par  Prieur  (de  la  Marne),  Bourbotte  et  Turreau.  Magnier,  originaire  de 
Guise  (Aisne j,  capitaine  du  génie,  avait  vingt-deux  ans.  Sa  fièvre  révo- 
lutionnaire ne  se  satisfaisait  pas  seulement  par  de  nombreuses  condam- 
nations à  mort;  il  se  permettait  de  faire  des  proclamations  aux  soldats; 
il  chargeait  le  texte  de  ses  jugements  de  considérations  morales  et  phi- 
losophiques; il  affichait  des  placards  où  il  étalait  la  nomenclature  des 
condamnations  qu'il  avait  prononcées.  Le  typhus,  qui  sévissait  a  Rennes, 
n'épargna  pas  les  membres  de  la  commission  ;  Magnier  en  fut  atteint  el 
dut  se  retirer  quelques  jours  ;  Remacly,  l'un  des  juges,  en  mourut  :  on 
l'enterra  au  pied  de  l'arbre  de  la  liberté.  Cette  commission  condamna  à 
mort  jusqu'à  dix-sept  individus  en  un  jour,  cela  deux  fois.  La  loi  du 
27  germinal  an  II,  qui  supprimait  les  tribunaux  et  commissions  mili- 
taires, n'arrêta  pas  son  ardeur,  el,  partie  par  zèle,  partie  sur  l'ordre  d*un 
représentant,  elle  continua  à  condamner.  Enfin,  la  municipalité  de 
Rennes  intervint,  et,  le  18  prairial,  fil  apposer  les  scellés  sur  les  papiers 
delà  commission.  Deuxceut  soixante-six  condamnations  à  mort  avaient 
été  prononcées.  Magnier  fut  arrêté  ;  acquitté  pour  n'avoir  pas  eu  <•  d'in- 
tentions criminelles,  »  il  fut  renvoyé  à  Rennes  devant  le  tribunal  crimi- 
nel pour  dilapidations  de  fonds.  Ramené  à  Paris,  une  commission  mUi- 
taire  le  condanma  à  la  déportation.  Kst-il  certain  qu'il  ait  été  transporté 
à  Sinnamari  ?  Tout  au  moins,  il  disparut.  M.  de  la  Grimaudière  a  publié 
à  Nantes,  en  1879,  sur  la  Commission  Brutus  Magnier,  une  notice  dont 
s'est  aidé  M.  Lemas,  ainsi  qu'il  le  déclare  loyalement. 
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raine  le  seuil  de  ce  palais  qui  devait  voir  plus  souvent  ses  larmes  que  ses 
sourires.  Des  portraits  rapides  de  Louis-Philippe,  de  Marie-Amélie,  de 
Madame  Adélaïde,  du  duc  d'Oriéans,  du  duc  de  Nemours,  de  leurs 
jeunes  sœurs  et  frères,  des  notices  assez  longues  consacrées  aux  princi- 
paux minisires  de  cette  période  (1831-1837)  :  Casimir- Périer,  le  duc  de 
Broglie,  Thiers,  le  comte  Mole,  coupent  assez  agréablement  la  monoto- 
nie du  récit.  Sons  le  couvert  dufnom  de  Marie-Amélie,  l'auteur  brode 
avec  aisance  une  rapide  histoire  du  règne  de  son  mari,  et  la  lecture  de 
ses  pages  est  attachante. 

Ce  sont  des  deuils  plus  que  des  joies  qu'il  enregistre,  et  on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  combien  fut  amère,  au  fond,  Texislence  royale 
de  ce  roi  et  de  cette  reine  de  la  monarchie  de  Juillet,  incessamment 
inquiets,  troublés,  effrayés  par  les  insurrections  et  les  attentats  ;  les  fu- 
nérailles du  général  Lamarque,  la  machine  infernale  de  Fieschi,  le  coup 
de  pistolet  d'Alibaud,  celui  de  Meunier,  marquent  les  étapes  de  ces 
transes  et  de  ces  effrois.  —  Bien  mal  acquis  ne  profite  guère  !  —  Sur  un 
terrain  moins  dangereux,  mais  bien  pénible  pour  Tamour-propre,  laJReine 
eut  aussi  à  souff^rir  :  «ce  blocus  matrimonial,  «qui  mettait  honteusement 
ses  fils  en  quarantaine  dans  les  cours  d'Europe,  lui  fut  douloureux  au 
delà  de  toute  expression.  Enfin,  il  fallut  bien  se  contenter  d'une  petite 
princesse  allemande,  protestante,  d'une  famille  quasi  insignlGante. 

Avec  la  princesse  Hélène  de  Mecklcmbourg  commence  le  second  des 
volumes  que  nous  signalons.  L'horizon  se  dégage  un  peu  et  les  gros 
nuages  disparaissent.  Mais  avant  la  fin  de  ce  récit  les  tempêtes  sont 
venues  fondre  de  nouveau  sur  ce  ciel  un  instant  serein  et  la  catastrophe 
de  Neuilly,  en  1842,  sonne  le  glas  funèbre  de  ces  courtes  joies. 

C'est  avec  facilité  que  se  lisent  ces  livres,  faits,  si  j'ose  ainsi  parler, 
et  soit  dit  sans  épigramme,  pour  les  femmes.  Leur  science  historique 
n'est  pas  très  profonde,  mais  leur  ensemble  est  vraiment  attrayant. 
L'auteur  condense  avec  habileté  une  foule  de  renseignements  épars  çà 
et  là;  les  Mémoires,  quelques-uns  inédits  encore,  les  journaux  du  temps, 
les  ouvrages  déjà  parus  lui  fournissent  les  éléments  d'un  canevas  qu'il 
sait  habiller  et  colorer.  C'est  un  conteur  agréable;  mais  par  là  même  il 
ne  faut  pas  lui  demander  des  jugements  bien  sévères,  il  effraierait  les 
lecteurs  bénévoles,  ce  dont  il  aurait  un  regret  infini.  Aussi  est-il  toujours 
de  l'avis  de  celui  qui  parle,  et  son  originalité  consiste  surtout  à  n'en  pas 
avoir. 

Je  passerai  condamnation  là-dessus;  mais  ce  que  je  ne  puis  admettre, 
c'est  la  néghgence  constante  qui  fait  estropier  les  noms  et  les  dates.  Une 
simple  lecture  des  épreuves  suffisait  pour  corriger  ces  fautes,  et  quand 
on  se  pique  d'avoir  des  lecteurs,  encore  faut-il  les  respecter  en  ne  se 
moquant  pas  d'eux  avec  une  désinvolture  de  mauvais  goût.  M.  le  baron 
de  Sainl-Amand  gâte  ainsi,  et  bien  bénévolement,  ses  qualités,  en  ne 
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Le  récit  très  vivant  et  très  documenté  de  M.  Welschinger  est  écrit 
d'un  bout  à  l'autre  sur  le  ton  du  plaidoyer.  L'auteur  met  ea  lumière, 
dans  ce  procès,  «  l'impatience  des  juges,  Tâpreté  fougueuse  du  pro- 
cureur général,  Tabus  fait  par  le  chancelier  de  son  pouvoir  discrétion- 
naire, rinlerdiction  de  plaider  à  fond  les  moyens  importants  »  (p.  371)  ; 
il  indique  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici  comment  l'Europe  victo- 
rieuse s'acharna  à  la  perte  du  vaincu  de  Waterloo,  à  son  exécution  par 
des  mains  françaises;  enfin,  dans  son  chapitre  XW (la  Faute),  il  appré- 
cie de  haut,  en  invoquant  avec  à-propos  les  précédents  de  Condé  et  de 
Turenne,  ce  que  la  sentence  des  pairs  de  1815  a  appelé  la  a  haute  tra- 
hison »  de  Ney.  Sans  pallier  aucun  des  torts  du  condamné,  il  regrette 
avec  tous  les  esprits  réfléchis,  à  commencer  par  la  duchesse  d'Angou- 
lème,  que  la  Restauration  ne  se  soit  pas  inspirée  envers  l'illustre  capi- 
taine d'une  certaine  équité  supérieure  aux  exigences  de  Vcsprît  départi, 
faite  de  saine  politique,  de  juste  reconnaissance,  de  pitié  généreuse. 

Faut-il  relever  en  passant  quelques  lapsus  :  Dessoles  qualiiié  maré- 
chal (p.  50),  le  marquis  de  Vaudreuil  ambassadeur  (p.  136),  M.  deVaul- 
cbier  préfet  de  la  Haute-Saône  (p.  233)  ?  M.  Welschinger  a  omis  quel- 
ques détails  intéressants  que  lui  eussent  fournis  des  recherches  faites  en 
j  rovince.  Ainsi,  en  Franche-Comté,  certaine  tradition,  d'origine  royaliste 
il  est  vrai,  affirme  une  entrevue  secrète  à  Besançon  entre  Ney  et  Tar- 
chevèque  Lecoz,  disgracié  et  humilié  par  les  Bourbons,  qui  aurail  pré- 
paré la  défection  de  Lons-le-Saunier.  En  Lorraine,  on  garde  à  la  biblio- 
tiièquo  de  Nancy  et  on  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  dans  lesAtinales 
de  l'Esté  une  Ictlre  du  maréchal  à  son  beau-frère  Gamot,  datée  du 
7  décembre  1815,  qui  doit  avoir  été  la  dernière  écrite  par  lui  et  où  il 
proteste  de  son  innocence.  A  Sarrelouis,  «  des  1829,  »  le  gouvernement 
prussien  (comme  nous  l'apprenons  d'une  façon  vague  el  indirecte,  p.  378) 
autorisa  la  pose  d'une  plaque  commémoralive  sur  la  maison  natale  de 
Ney,  et  Bégin  cite  [Biographie  de  La  Moselle,  III,  421)  la  lettre  de  remer- 
ciement écrite  à  celte  occasion  parle  fils  aine  du  maréchal.  Dans  un  su- 
jet aussi  délicat,  aucun  fait  n'est  à  négliger,  et  M.  Welschinger  saura 
peut-être  donner  à  ceux-ci  leur  valeur  en  les  classant  à  lei?r  rang  dans  la 
prochaine  édition  de  son  livre.  L.  Pingaud. 


Marie- Amélie  et  la  cour   de»  TnilerieM,  [)ar  Imbkrt  de  Saint- 
Amam).  Paris,  Dontu,  1893,  in-18  de  400  p.  —  Prix  :  3  fr.  ûO. 

Marie-Amélie  et  la  duclieMMe  d'Orléann,  par  le  même.  I^ris<, 
Dontu,  180:3.  iii-18  de  398  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

I\l.  de  Saint-Amand,  qui  dans  trois  volumes  n'avait  traité  que  les  débuis, 
les  préliminaires  de  la  vie  de  Marie-Amélie,  avec  ceux-ci  parle  vrai- 
ment de  la  «  femme  des  Tuileries,  »  puisqu'il  prend  lexistence  de  la 
reine  do?  Français  au  r*"  octobre  1831,  jour  où  elle  franchit  en  souve- 
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raine  le  seuil  de  ce  palais  qui  devait  voir  plus  souvent  ses  larmes  que  ses 
sourires.  Des  portraits  rapides  de  Louis-Philippe,  de  Marie-Amélie,  de 
Madame  Adélaïde,  du  duc  d'Orléans,  du  duc  de  Nemours,  de  leurs 
jeunes  sœurs  et  frères,  des  notices  assez  longues  consacrées  aux  princi- 
paux minisires  de  cette  période  (1831-1837)  :  Casimir- Périer,  le  duc  de 
Broglie,  Thiers,  le  comte  Mole,  coupent  assez  agréablement  la  monoto- 
nie du  récit.  Sous  le  couvert  duf  nom  de  Marie-Amélie,  Tauteur  brode 
avec  aisance  une  rapide  histoire  du  règne  de  son  mari,  et  la  lecture  de 
ses  pages  est  attachante. 

Ce  sont  des  deuils  plus  que  des  joies  qu'il  enregistre,  et  on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  combien  fut  amère,  au  fond,  l'existence  royale 
de  ce  roi  et  de  cette  reine  de  la  monarchie  de  Juillet,  incessamment 
inquiets,  troublés,  effrayés  par  les  insurrections  et  les  attentats;  les  fu- 
nérailles du  général  Lamarque,  la  machine  infernale  de  Fieschi,  le  coup 
de  pistolet  d'Alibaud,  celui  de  Meunier,  marquent  les  étapes  de  ces 
transes  et  de  ces  effrois.  —  Bien  mal  acquis  ne  profite  guère  !  —  Sur  un 
terrain  moins  dangereux,  mais  bien  pénible  pour  Tamour-propre,  laJReine 
eut  aussi  à  souff^rir  :  «ce  blocus  matrimonial,  »  qui  mettait  honteusement 
ses  fils  en  quarantaine  dans  les  cours  d'Europe,  lui  fut  douloureux  au 
delà  de  toute  expression.  Enfin,  il  fallut  bien  se  contenter  d'une  petite 
princesse  allemande,  protestante,  d'une  famille  quasi  insigniffante. 

Avec  la  princesse  Hélène  de  Mecklembourg  commence  le  second  des 
volumes  que  nous  signalons.  L'horizon  se  dégage  un  peu  et  les  gros 
nuages  disparaissent.  Mais  avant  la  fin  de  ce  récit  les  tempêtes  sont 
venues  fondre  de  nouveau  sur  ce  ciel  un  instant  serein  et  la  catastrophe 
de  Neuilly,  en  1842,  sonne  le  glas  funèbre  de  ces  courtes  joies. 

C'est  avec  faciUté  que  se  lisent  ces  livres,  faits,  si  j'ose  ainsi  parler, 
et  soit  dit  sans  épigramme,  pour  les  femmes.  Leur  science  historique 
n'est  p«s  très  profonde,  mais  leur  ensemble  est  vraiment  attrayant. 
L*auteur  condense  avec  habileté  une  foule  de  renseignements  épars  çà 
et  là;  les  Mémoires,  quelques-uns  inédits  encore,  les  journaux  du  temps, 
les  ouvrages  déjà  parus  lui  fournissent  les  éléments  d'un  canevas  qu'il 
sait  habiller  et  colorer.  C'est  un  conteur  agréable  ;  mais  par  là  même  il 
ne  faut  pas  lui  demander  des  jugements  bien  sévères,  il  effraierait  les 
lecteurs  bénévoles,  ce  dont  il  aurait  un  regret  infini.  Aussi  est-il  toujours 
de  l'avis  de  celui  qui  parle,  et  son  originalité  consiste  surtout  à  n'en  pas 
avoir. 

Je  passerai  condamnation  là-dessus;  mais  ce  que  je  ne  puis  admettre, 
c'est  la  négligence  constante  qui  fait  estropier  les  noms  et  les  dates.  Une 
simple  lecture  des  épreuves  suffisait  pour  corriger  ces  fautes,  et  quand 
on  se  pique  d'avoir  des  lecteurs,  encore  faut-il  les  respecter  en  ne  se 
moquant  pas  d'eux  avec  une  désinvolture  de  mauvais  goût.  M.  le  baron 
de  Saint-Amand  gâte  ainsi,  et  bien  bénévolement,  ses  qualités,  en  ne 
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tenant  pas  compte  d'une  observation  qui  lui  a  été  sans  doule  faite  par 
tout  le  monde,  et  depuis  longtemps.  Malgré  la  rapidité  avec  laquelle  il 
imprime  des  études  trop  hâtives,  il  devrait  prendre  le  loisir  de  se 
donner  plus  de  peine  ou  acquérir  le  talent  de  moins  laisser  remarquer 
ses  négligences.  G.  de  G. 

MatliiaN   Cor^inu»,  Monii;  you  ljiiff;arn  (l-i&H-tJlMI),  Anr 
Ivrund    nrcliiYaliMclicr     For«cliuu||;eii    bearbeltet»    von 

D''  WiLHKLM   Fraknôi.  Friboufg-cn-Brisgîiu ,  Hcrder,  1891,  in-8  de   xvi- 
316  p.,  iivfji-  48  illust.  et  8  iac-similos.  —  Prix  :  8  l'r.  75. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  est  la  traduction 
allemande  d'un  livre  liongrois,  paru  quelques  mois  auparavant.  L'au- 
teur a  préparé  lui-mêmd  ou  au  moins  sous  ses  yeux  fait  préparer  celte 
traduction,  qui  ne  peut  manquer  ainsi  d'être  exacte  et  fidèle. 

En  ulilisant  tous  les  travaux  déjà  parus,  soit  dans  son  pays,  soit  à 
Textérieur,  sur  Malhias  Corvin,  Wgr  Fraknôi,  président  de  rAcadémie 
hongroise,  pouvait  faire  œuvre  de  condensation  utile;  en  consultant 
quelques  sources  inédiles  aux  archives  locales  et  étrangères  (Dresde, 
Venise,  ManLoue,  Modène),  il  a  complétées  recherches  de  ses  prédéces- 
seurs sur  quelques  points  intéressants.  Il  nous  dépeint  successivement 
sa  naissance,  sa  jeunesse  et  son  mariage  avec  la  fille  de  Georges  Podie- 
hrad,  après  nous  avoir  exposé  l'excellence  des  familles  Hunyady  et  Szi- 
lâgyi,  d'où  il  sortait;  son  avènement  au  trône  en  1458,  ses  réformes,  ses 
campagnes,  son  influence  en  Bohème,  ses  relations  avec  les  Papes,  avec 
la  maison  de  Bourgogne,  ses  luttes  contre  les  Turcs,  contre  l'empereur 
Frédéric  ;  puis  il  examine  en  détail  le  capitaine,  Thomme  d'État  et  le 
protecleur  des  lettres,  après  avoir  montré  à  quelle  époque  la  Hongrie 
parvint  à  son  apogée. 

Pour  nous,  il  y  a  doux  points  dans  le  règne  de  Malhias  Corvin  qui 
appellent  plus  particulièrement  notre  attention  :  d'abord  ses  relations 
diplomatiques  avec  les  pays  occidentaux  ;  ensuite  l'importance  de  sa 
bibliothèque  et  l'incomparable  beauté  de  quelques-uns  des  manuscrits 
qu'il  fit  exécuter  dans  le  but  de  satisfaire  son  goût  prononcé  pour  Tari, 
(îl  notamment  par  le  célèbre  minialuriste  italien  Allavantes.  Et  malheu- 
reusement ce  livre,  qui  contient  beaucoup  de  bonnes  choses,  des  vues 
générales  fort  justes,  une  exposition  très  nette  de  la  politique  au 
XV®  siècle,  et  qui,  en  outre,  est  illustré  de  quelques  gravures,  chartes^ 
sceaux,  médailles,  le  tout  fort  habilement  réuni,  ne  nous  satisfait  pas 
entièrement  sur  les  deux  poinls  que  nous  venons  d'indiquer.  Les  quel- 
ques lignes  consacrées  aux  rapports  de  Corvin  avec  la  France  et  la  Bour- 
gogne sont  loin  de  nous  aider  à  comprendre  la  nature  de  ces  rapports, 
et  il  eût  été  facile,  croyons-nous,  de  donner  plus  de  nouveauté  à  ce  côté 
de  la  politique  du  règne  ;  il  eût  été  possible  aussi  de  frapper  à  des  portes 
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nouvelles  et  de  demander  aux  archives  de  la  ville  de  Strasbourg  (liasse 
AA.  215)  quelques  détails  inédits. 

Tout  ce  qui  louche  à  l'histoire  de  la  reconstitution  et  à  la  description 
de  la  célèbre  bibliothèque  de  Malhias  Corvin  a  été  regrettablemenl  né- 
gligé, et  je  me  demande  pourquoi  Mgr  Fraknôi,  qui  connaît  assurément 
les  travaux  de  M.  J.  Csontôsi  sur  la  matière,  ne  les  a  ni  cités  ni  utilisés. 
11  y  aurait  eu  intérêt  à  dresser  une  liste  complète  des  manuscrits  actuel- 
lement connus  qui  proviennent  de  cette  bibliothèque  et  se  trouvent  au- 
jourd'hui dispersés.  Il  est  vrai  que  chaque  année  amène  en  ce  sens  une 
découverte  nouvelle,  et  la  pubUcalion  de  V.  Jagic,  L.  Thalloczy  et 
F.  Wikchoff,  Missale  glagolilicum  Hervoiae  ducis  Spalalensis,  a  paru  trop 
tard  (Wien,  1891,  in-4.)  pour  pouvoir  être  même  mentionnée  par  l'au- 
teur du  livre  sur  Mathias  Corvin.  11  en  est  de  même  d'un  article  de  Ch. 
Abel  sur  les  panégyriques  de  ce  roi  écrits  par  les  écrivains  italiens  du 
xv^  siècle.  Enfin  nous  n'eussions  pas  paru  trop  exigeant  en  réclamant 
de  Mgr  Fraknôi  une  liste  des  portraits  connus  de  Mathias  Corvin  (ou 
considérés  comme  tels)  ;  Ticonographie  de  ce  prince  a  déjà  attiré  l'atten- 
tion de  quelques  érudits,  et  la  peinture  qui  le  représente  dans  les  salles 
du  musée  Plantin,  à  Anvers,  n'est  ni  la  plus  connue  ni  la  plus  contes- 
table. Henri  Stein. 


BULLETIN 

A  Coturso  o€  L«eiitoii  Iftermoii»  ou  thc  8aci*c«l  I^asston  and  «Icatli 
or  OUI*  I^oi*«l  and  Savloui*  «lesut»  Chi-lat,  bv  the  H.  P.  Sabela.  2*^  êdi- 
tion.  London,  Burns  and  Oales,  1893,  in-18  de  107  p. 

Sept  entretiens  sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  un  hui- 
tième, sermon  de  charité  relatif  à  une  œuvre  chère  à  Tauteur,  remplissent 
ce  charmant  et  gracieux  petit  volume.  Des  considérations  simples  mais 
touchantes  développent  la  piété  du  lecteur  et  attirent  souvent  ses  larmes.  Le 
R.  P.  Sabela  n'a  rien  du  grand  orateur  qui  soulève  les  foules  sur  les  ailes 
d'une  majestueuse  éloquence,  mais  il  pénètre  doucement  les  âmes,  les 
atteint  par  les  réflexions  les  plus  humbles  et  les  jette  aux  pieds  du  divin 
Crucilié.  G.  P. 

Il  ProccsBO  I09IC0  o  storico  dcl  banso  cattollctemo.  Discorso  quarto 
per  la  ricostruzione  délia  sloria  générale  del  cristianesimo  pel  dotl.  Emilio 
Serra  Groppello.  Borna,  Fratelli  Bocca,  1893,  in-18  de  130  p. 

M.  S.  Groppello  est  un  représentant  parfait  de  la  science  italienne  impie. 
Tout  ce  qui  a  fait  la  grandeur  de  sa  patrie,  il  se  croit  obligé  de  le  rejeter 
ou  de  le  dénaturer.  Ses  méditations  lui  ont  montré,  dans  l'histoire  de  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  T  église,  deux  christianismes  :  un  bon,  le  sien; 
un  mauvais,  celui  des  Papes.  Cathare  moderne,  il  expose  les  théories  les 
plus  renversantes  et  donne  la  portée  de  son  jugement  dans  des  phrases  du 
genre  de  celles-ci  :  «  Nous  inclinons  à  reconnaître  en  Arius  un  esprit  vigou- 
reux, un  champion  du  bon  sens. ...  Pelage,  ce  champion  du  libre  arbitre.. ..,  etc.  » 
Pour  lui,  la  divulgation  de  l'Évangile   au  premier  siècle  est  une  légende; 
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ce  sont  lorf  moines  qui  ont  inventé  la  divinité  do  Jésus-Clirist,  dont  il  n'est 
pas  question  avant  le  iv«  siècle,  etc....  —  Par  ces  exemples,  on  peut  juger 
du  reste.  Si  c'est  avec  des  arguments  de  ce  genre  que  M.  Groppello  entend 
faire  le  procès  «  logique  »  et  historique  du  christianisme,  il  risque  fort  de 
ne  pas  gagner  sa  cause.  G.  P. 

L.C  Pain  et  la  viande,  par  J.  DE  Br EVANS,  ingénieur  agronome.  Paris,  J.-B. 

Baillièrc,  1S92,  in-18  de  360  p.  et  86  fig.  —  Prix  :  4  fr. 

L.e  ChaulfaKo  et  les  application»  do  la  chaloui*  dans  l'Industrie  et 
l^économle  domestique,  par  JuLiEN  Lefèvke,  professeur  à  l'école  des 
sciences.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1893,  in-18  de  355  p.,  orné  de  188  fig.  —  Prix  :  4  fr. 

Ces  doux  volumes  font  partie  de  la  Bibliothèque  dea  connaissances  utiles. 
Le  premier  s'occupe  des  principaux  aliments  de  l'homme,  le  pain  et  la 
viande;  et  il  les  suit  dans  toutes  leurs  transformations, depuis  la  naissance 
de  la  plante  ou  de  Tanimal,  jusqu'au  moment  où  ils  se  présentent  au  con- 
sommaleur  sous  forme  de  pain  et  de  mets  préparé.  Naturellement,  dans 
ses  exposés  successifs,  l'auteur  aborde  les  conditions  nécessaires  pour  que 
l'eifet  utile  sur  l'organisme  soit  produit  et  pour  mettre  en  garde  contre  les 
détériorations  et  falsifications  que  ces  diverses  denrées  peuvent  subir.  Livre 
instructif,  rempli  de  renseignements  économiques,  statistiques  et  commer- 
ciaux. —  Plus  spécial  est  le  sujet  du  second  volume,  exclusivement  consacré 
aux  moyens  du  chaufler  et  d'aérer  les  locaux  habités.  Les  principaux  sys- 
ti'nnes  employas  sont  décrits,  peut-être  avec  une  légère  apparence  de  réclame 
pour  certains  d'entre  eux.  Mais  les  conseils  généraux  que  chacun  doit  suivre 
dans  l'ordinaire  de  la  vie  ne  sont  pas  sans  utilité,  de  même  que  les  des- 
criptions du  chauffage  des  grands  établissements  publics  offrent  de  l'inté- 
rêt. L'auteur  continue  par  Texposé  des  moyens  de  séchage  et  de  dessication 
utilisés  dans  diverses  industries.  Pourquoi  faut-il  qu'il  ait,  plutôt  en  l'ap- 
prouvant, terminé  son  ouvrage  par  l'exposé  de  la  crémation  des  morts?  Le 
t('chni<]ue  y  gagne  peut-être,  mais  la  chose  n'était  nullement  nécessaire  et 
(h'vient  vraiment  regrettable.  Cî.  de  S. 

i^es  KnrancoM  Roland  {Nouvelle  liibliolhèque  bleue)^  par  le  baron  u'AvRa. 
Paris,  8,  rue  Iran^ois  1",  1892,  in-32  de  100  p.  —  Prix  :  0  fr.  40. 

M.  le  baron  d'Avril  continue  à  raconter  les  merveilleuses  aventures  de 
nos  paladins;  pour  parler  de  la  jeunesse  de  Roland,  il  a  dû  recourir  à  un 
poème  en  langue  italianisée  provenant,  du  reste,  très  probablement  d'un 
original  français,  jusqu'ici  inconnu.  M.  d'Avril  arrive  ensuite  à  la  Gcf^te 
dWspremonty  où  sont  redites  les  premières  prouesses  du  neveu  de  Charle- 
magne,  et  complète  son  gentil  petit  volume  en  ein])runtant  à  la  Geste  de 
Girard  de  Vitnie  ce  fameux  combat  d'Olivier  et  de  lioland  dont  Victor  Hugo 
a  fait  le  sujet  d'un  épisode  de  la  Légende  des  sièrles,  non  d'après  le  vieux 
t(*xte,  <|u'il  ne  connaissait  pas,  mais  tout  bonnement  d'après  un  article  de 
Pitr»'  Chevalier  publié  dans  le  Musée  des  fajnilles  —  source  ((ue  dans  ses  pré- 
tenti(»ns  bien  peu  fondées  à  l'érudition  le  poète  n'a  eu  garde  d'indiquer. 

A  st;s  précédentes  publications  M.  d'Avril  a  joint  qu^'lcfues  renscigne- 
nn'uts  ulilos  certainement  à  la  plupart  de  ses  lecteurs.  Peut-être  aurait-il 
pu  dirn  à  la  lin  de  son  volume  ce  qu'étaient  les  trois  œuvres  que  nous  rap- 
pelions tout  à  l'heure  et  dont  il  a  tiré  un  si  bon  proiit.  Peut-être  aurait-il 
été  bon  aussi  d'expliquer  à  un  public  à  coup  sûr  peu  romaniste  ce  litre  :  Les 
Enfances  Roland.  Tu,  P. 
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Pressant  appol  du  clergé  à  l*êplscopat  sur  la  «Ituutlon  rd Iglcuso. 

Lyon,  irap.  Alricy  et  Fauque,  1893,  in-18  de  179  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

L'auteur  anonyme  de  celte  brochure  a  d'excellentes  intentions,  parfois 
même  d'heureuses  idées  :  il  s'est  inspiré,  cela  est  visible,  des  plaintes  sou- 
vent trop  justifiées  des  pauvres  curés  de  campagne  abandonnés  par  des  évo- 
ques politiques  à  toutes  les  rancunes  jacobines  et  aux  plus  pénibles  difficultés 
de  la  vie  journalière.  Il  lui  manque  malheureusement  plusieurs  choses  que 
nous  rangerons  sous  deux  titres  :  1<*  une  connaissance  exacte  des  lois  cano- 
niques, dont  la  simple  observation  suffirait  à  détruire  beaucoup  d'abus  aux- 
quels il  cherche  un  remède.  Ainsi  il  voudrait  voir  disparaître  l'inamovibilité 
des  archiprôtres  :  c'est  un  tort.  Si  les  nominations,  au  lieu  d'avoir  lieu  comme 
il  s'en  plaint  page  50,  grâce  «  à  la  faveur,  etc.,  »  étaient  le  fait  du  concours, 
preuve  du  mérite  et  de  la  valeur  personnelle  des  candidats,  ces  fâcheux 
résultats  n'existeraient  pas;  2°  il  lui  manque  aussi  une  appréciation  juste  de 
la  cause  de  ces  malheurs,  qui  réside  dans  1'  «  assujettissement,  »  nié  avec 
éclat  par  les  intéressés,  mais  bien  réel  pourtant,  de  l'Église  de  Dieu  à  l'État. 

Nous  n'aimons  pas  non  plus  cette  critique  si  amère  des  Universités  catho- 
liques. Elles  ne  sont  pas  parfaites,  soit  (où  trouver  la  perfection  en  ce  monde?); 
elles  coûtent  cher,  oui  encore  ;  mais  si  leurs  résultats  sont  discutables,  c'est 
non  pas  parce  qu'elles  sont  inutiles,  mais  parce  qu'on  n'a  pas  su  ou  plutôt 
qu'on  n'a  pas  voulu  leur  demander  ce  qu'elles  devaient  surtout  donner.  Au 
lieu  des  écoles  de  droit  français,  etc.,  si  dispendieuses,  et  à  côté  de  l'école 
normale  préparatoire  à  la  licence  es  lettres  ou  es  sciences  devenue  nécessaire, 
si  on  s'était  surtout  attaché  à  développer  le  haut  enseignement  théologique 
et  canonique,  quels  fruits  de  rénovation  (j'allais  dire  de  résurrection)  n'au- 
rait-on pas  obtenus?  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  ce  que  l'auteur 
dit  à  la  page  44  à  un  autre  propos  :  «  Les  grades  sont  toujours  le  critérium 
le  plus  assuré  de  la  science  et  du  travail.  Un  clergé  sans  grades,  quand  les 
derniers  employés  de  l'État  en  sont  pourvus,  perdra  de  plus  en  plus  aux 
yeux  des  populations  en  considération  et  en  influence;  rien  ne  rehausse  plus 
le  caractère  sacerdotal  que  d'être  couronné  de  l'auréole  de  la  science.  » 

L'ambition  de  certaines  maisons  religieuses  n'est  pas  non  plus  un  argu- 
ment suffisant  pour  jeter  d'une  façon  générale  Tanathème  sur  des  collabo- 
rateurs énergiques,  souvent  distingués,  dont  une  administration  plus  habile 
pourrait  tirer  un  profit  considérable  pour  les  diocèses.  11  y  a  du  vrai  toute- 
fois dans  la  réflexion  suivante  :  «  ....Sur  le  territoire  de  quelques  paroisses 
s'élèvent  des  communautés  d'un  ordre  contemplatif,  occupant  des  immeubles 
dont  la  valeur  s'élève  à  près  de  2,000,000.  Si  les  donatrices....  les  avaient 
réservés  à  des  œuvres  de....  charité....,  fondation  d'orphelinats  ou  d'hospices, 
au  soulagement  de  tant  de  prêtres  infirmes  ou  indigents,  et  à  assister  des 
curés  de  campagne  malheureux,  qui  sont  dénués  de  toutes  ressources  pour 
soulager  leurs  pauvres  et  faciliter  leur  ministère,  les  résultats  obtenus.... 
seraient  des  plus  fructueux,  etc.  » 

Les  projets  divers  d'œuvrcsà  établir  :  œuvres  clà'icalcs,  paroissiales,  natio- 
nales, ne  manquent  pas  d'originalité  et  d'à-propos.  On  pourrait  s'inspirer  de 
certaines  de  ces  idées  avec  un  réel  avantage,  particulièrement  de  la  pensée 
d'un  paroissien  dogmatique,  liturgique  et  moral,  sorte  de  Prayer  hook  offi- 
ciel misa  la  portée  de  tous  les  fidèles  et  obligatoire  ;  quelques  autres  de  ces 
projets  sont  de  pures  utopies.  Nous  partageons  entièrement  les  vues  de 
l'auteur  relativement  au  mode  défectueux  de  composition  des  conseils  épis- 
copaux,  aux  pèlerinages  bruyants  et  aux  dithyrambes  des  journaux  religieux 
ou  semaines  diocésaines,  en  l'honneur  de  «  Monseigneur.  »  Il  est  grand 
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temps  do  taxor  à  leur  valeur  cos  arbitraires,  ces  enthousiasmes  de  commande 
et  ces  plates  flagorneries.  G.  Péries. 

L.n  Civilisation  florentine  du  :X.III*  au  SVI*  siècle,  par  F.-T.  Per- 
REîfs.  [Bibliothèque  d'histoire  illustrée),  Paris,  May  et  Molleroz,  1893.  in-S  de 
253  p.  —  Prix  :  broché,  4  fr.  ;  cari.,  5  fr. 

M.  Perrons,  de  Tlnstitut,  semblait  désigné  pour  tirer  do  sa  volumineuse 
et  importante  Histoire  de  Florence  un  volume  de  vulgarisation  sur  la  civi- 
lisation florentine.  Il  apporte,  en  effet,  sur  les  origines  de  Florence,  ses 
mœurs,  ses  industries,  son  rôle  dans  les  lettres  et  les  arts,  des  chapitres 
tr«>s  nourris  de  faits.  Mais  sur  bien  de  points  de  détail  Tauteur  donnerait 
prise  à  la  critique.  Au  chapitre  sur  les  mœurs,  ofi  le  côté  religieux  de  Flo- 
rence est  regardé  d'un  point  de  vue  bien  étroit,  on  cherche  vainement  une 
mention  des  institulions  charitables  et  notamment  de  la  célèbre  confrérie 
de  la  Miséricorde.  Page  134,  on  apprend  avec  étonnemont  que  «  les  savants 
de  Byzance  »  avaient  a  propagé  le  goût  »  de  la  recherchr  des  auteurs  anciens 
avant  l'époque  de  Pétrarque  et  de  Hoccace.  Page  158,  le  sculpteur  André  de 
Pise  était  à  Florence,  et  avait  fait  son  œuvre  fameuse  des  portes  du  Baptis- 
tère, bien  avant  de  travailler  aux  sculptures  du  Campanile  avec  (îiotto.  Etc. 
L'illustration  serait  à  louer,  sans  les  nombreux  portraits  empruntes  à  des 
gravures  modernes  sans  caractère  et  sans  valeur.  P.  N. 


I^*i\nf;leterre  cicvnnt  sch  allléi^.   1703-1A14,  par  P.Vl'L  CoTTlN.    Paris, 
lîevue  rétrospective,  1893,  in-8  de  100  p.  —  Prix  :  2  fr.  r>0. 

Assurément  les  exécutions,  les  massacres  et,  au  mémo  degré,  les  principes 
révolutionnaires,  devaient-ils  inspirer  en  Kurope  l'exaspération  et  le  désir 
d'arrêter  la  propagande;  mais  ni  ces  motifs  ni  aucun  autre  ne  juslilient  le 
mépris  des  lois  de  la  guerre,  la  perlidie  substituée  aux  strat^igèmes  licites, 
la  violation  de  la  foi  jurée,  les  sanglantes  représailles,  Tontt'nte  sournoise 
avec  les  ennemis  de  toute  société.  M.  P.  Cottin  se  propose  de  montrer  que 
la  perpétration  de  tels  actes  a  pesé  cruellement  sur  les  alliés  du  cabinet  de 
Londres,  si  elle  a  profité  à  l'Angleterre.  ïl  est  à  propos  de  rappeler  ces  faits 
aujourd'hui  qu'on  peut  s'attendre  d'un  jour  à  l'autre  —  ou  plutôt  d'un  mi- 
nistèn*  h  l'autre  — à  voir  l'Angleterre  devenir  le  caudataire,  plus  ou  moins 
franc,  de  la  Triple  Alliance.  Les  premières  victimes  ont  été  h's  royalistes  de 
Toulon,  ([ui  furent  hVchés  honteusement  dès  que  les  Anglais  ♦•urent  brûlé 
notre  arsenal  et  nos  vaisseaux.  —  Puis  vient  la  triste  aflaire  de  O"iberon. 
«  Le  cabinet  anglais,  dit  M.  Hottin,  avait  deux  buts  distincts  :  1®  d'opé- 
rer une  diversion  «;t  d'entretenir  la  guerre  civile;  2**  de  fnire  écraser  par 
des  républicains  les  émigrés  qui  représentaient  l'élite  <le  la  marine  fran- 
(;aise  »  (p.  o5).  Aussi,  comme  à  Toulon,  le  gouvernement  anglais  tenait  plus 
à  détruinî  la  marine  française  qu'à  restaurer  Louis  XVII.  M.  Cottin  nous 
cnndiiit  «-nsuite  en  Kgy|)te,  à  Naples,  en  Kspagne.  Un  chapitre  intéressant 
est  celui  qui  conc«'rne  l'accord  avec  les  jacobins. 

Le  nîcit  est  animé  ;  on  en  élaguerait  avec  avantage  les  gros  mots.  L'un 
des  principaux  intérêts  du  livre  consiste  dans  de  copieuses  citations  de 
témoignages  contemporains.  A.  d'Avril. 

iaiMtoii*«  <lo  riulnnilsnie  ot  de  IVnipIre  ottoman,  par  L.  hk  l.\  Gari^E 

1)1-  Dieu.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  18«.^2,  in-«  de  27<)  p.  —  Prix  :  4  fr. 

L'aulfur  '«st  hostile  aux  Turcs.  H  h'ur  re]iroc]^'  de  violer  les  stipulations 
{\\x  Iraiti''  d»'  Berlin  pcuu*  le  n'/glenient  des  frontières  de  ]:\  (îrèce  et  du  Mon- 
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ténégro,  d'y  réclamer  d^s  modifications  à  leur  avantage,  de  négliger  Texé- 
cution  des  réformes  promises  et  de  provoquer  ainsi  de  fréquents  soulève- 
ments en  Crète  et  des  agitations  chez  les  «  dociles  Arméniens.  »  L'état  misé- 
rable des  plus  fertiles  provinces,  la  cession  de  Chypre  à  l'Angleterre,  les 
îilîaires  bulgares,  sont  autant  de  nouveaux  griefs  contre  le  sultan  Abd-ul- 
ILimid,  accusé  de  despotisme  et  de  projets  l)cniquoiix  (p.  7,  8). 

Toutes  ces  questions  sont  aussi  graves  que  complexes.  Pour  les  mettre 
en  lumière,  Tauteur  remonte  jusqu'au  fondateur  de  l'islamisme  et  esquisse 
ensuite  à  grands  traits  l'histoire  des  Turcs  à  travers  les  siècles.  Les  sept 
premiers  chapitres  vont  jusqu'à  la  paix  de  Carlovitz,  le  huitième  est  con- 
sacré à  la  décadence  de  l'islamisme,  le  neuvième  et  dernier  à  Abd-ul-Ha- 
mid  IL  Cette  abondance  de  matières  a  eu  pour  suite  inévitable  un  grand 
effort  de  concision.  Aux  questions  soulevées  dans  la  préface  l'auteur  n'a  pas 
donné  tous  les  développements  qu'elles  comportent.  P.  S.  P. 


ICiifçlands  ôlfeiitllche  Schulen  von  (1er  Rerormatlon  bis  zum  €ïe- 
ff;enmvnrt,  Yon  ÀTiiANAsius  ZiMMERMANN,  S.  J.  Fribourg-en-Brisgau,  Herder, 
1892,  in-8  de  139  p.  —  Prix  :  2  fr.  30. 

Entstehuns  und  CT*«tc  Ent'tvlcklun^  dor  Katcchliinien  «les  •ell^en 
i^ctru»  CanleluB,  von  Otto  Braunsberoer,  S.  J.  Fribourg-en-Brisgau,  Her- 
der, 1893,  in-8  de  187  p.  —  Prix  :  3  fr.  10. 

L'excellente  revue  des  Pères  jésuites,  Stimmen  au$  Maria  Laach^  fait  pa- 
raître à  part  des  numéros  complémentaires  consacrés  à  certaines  questions 
d'un  caractère  spécial  ou  d'ordre  plus  rigoureusement  scientifique.  De  ce 
nombre  sont  les  deux  ouvrages  dont  nous  venons  de  citer  les  titres.  Le 
premier,  contribution  intéressante  à  l'histoire  de  la  civilisation,  nous  fait 
connaître  l'ancienne  organisation  scolaire  d'Angleterre.  C'était  un  travail 
précieux,  étant  surtout  donné  le  peu  d'attention  qu'on  semble  avoir  jusqu'ici 
accordé  à  l'histoire  de  l'instruction  publique  de  l'autre  côté  du  détroit.  Le 
P.  Zimmermann,  très  au  courant  des  choses  d'Angleterre,  se  trouvait  mieux 
placé  que  personne  pour  l'entreprendre.  C'est  à  la  veille  de  la  reforme  qu'il 
nous  décrit  d'abord  les  écoles,  puis  il  oppose  l'exclusivisme  étroit  qui  se 
fait  jour  sous  Henri  VIII,  où  les  classes  moyennes  et  pauvres  sont  systéma- 
tiquement écartées  de  la  science,  avec  les  préoccupations  toutes  contraires 
de  la  reine  Marie.  Des  pages  intéressantes  nous  redisent  la  vie  universitaire 
du  xvi<=  et  du  xviii*'  siècle  et  les  théories  pédagogiques  des  Sturm,  de  Mul- 
caster,  de  Milton,  de  John  Locke  et  d'Herbert  Spencer.  De  très  curieux  ren- 
.^eignements  sur  l'abaissement  intellectuel  et  religieux  qu'on  constate  au 
xviii«  siècle  et  pendant  la  première  partie  du  xix«,  nous  conduisent  ensuite 
k  l'époque  moderne,  également  bien  étudiée.  — A  signaler  particulièrement  : 
Vieux  usages  et  jeux,  p.  101-109. 

—  Le  bienheureux  P.  Canisius  eut  en  Allemagne  un  rôle  admirable.  Le 
P.  Braunsberger  nous  raconte  brièvement  quelle  activité  dévorante  le  pous- 
sait à  prêcher  partout  la  parole  de  Dieu  aux  plus  humbles  et  aux  plusaban- 
<lonnés.  Le  zèle  des  âmes  et  la  pratique  du  ministère  évangélique  mettaient 
alors  une  foule  de  religieux,  ses  confrères  et  ses  émules,  à  môme  de  cons- 
tater comme  lui  combien  l'ignorance,  plus  que  le  vice  encore,  jetait  les  foules 
dans  l'hérésie  ou  les  empêchait  d'en  sortir.  De  là  à  la  pensée  de  rédiger  un 
livre  où.  nos  dogmes  et  notre  morale  se  trouveraient  contenus  d'une  façon 
appropriée  aux  intelligences  les  plus  rudimentaires,  aux  gens  les  plus  re- 
tenus par  les  travaux  manuels,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  mais  un  saint  seul 
pouvait  songer  à  le  franchir  délinitivement.  C'est  au  P.  Laynez  qu'on  avait 
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rrabnrd  (lemandc  (r(:criro.  un  livre  do  doctrine  chrétiennn  spécial  à  TAlle- 
niagnc,  mais  Canisius,  qui  avait  df*,jà  ses  plans,  les  lui  sounnit  et  fut  enfin 
chargé  do  coLto  Ucho  importante  à  laquelle  le  préparaient  sa  science,  sa 
ronnaissanco  du  monde,  son  habitude  do  renseignement,  son  talent  d'écri- 
vain, et  surtout  son  cœur  d'apôtre.  Le  grand  catéchisme  de  Canisius  futune 
uuvro  considc^rable  qui  rencontra  les  critiques  les  plus  amènes  et  les  plu:? 
opposées,  mais  rien  ne  lassa  le  pieux  jésuite  et  il  multiplia  ensuite  ses  la- 
beurs dans  le  mémo  sens,  faisant  tour  à  tour  paraître  des  catéchismes  plu*» 
succincts  en  latin  ou  en  allemand,  des  écrits  ou  tracts  spéciaux,  et  dévelop- 
pant ou  retouchant  sans  cesse  son  premier  ouvrage.  —  L*étude  du  P.  Braun::- 
brTger  nous  fait  connaître  dans  le  détail  toutes  ces  entreprises  admirablt'5, 
et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  le  lecteur  en  lui  prédisant 
intérêt  et  édification.  G.  P. 

Sou  verni  ni»,    lioniniCH  <l*Ktat,    hoinme»  d*K|$llAo,  par  CllAHLES  BeXOIsïT. 
Paris,  Le<ène  et  Oudin,  1893,  in-18  de  278  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

11  V  aurait  sans  doute  des  réserves  î\  faire  sur  les  conclusions  de  l'auteur, 
surtout  sur  ses  appréciations;  mais  il  est  certain  que  c'est  avec  un  cœur  sin- 
cère qu'il  a  tracé  les  portraits  qu'il  nous  présente,  et  qu'il  a  bien  souvent 
rencontré  Juste  en  peignant  les  hommes  et  les  choses  que  sa  plume  alerte 
décrit.  Guillaume  111,  roi  des  Pays-Bas;  Crispi  et  le  prince  Napoléon  sont,au 
fond,  des  hors-d'œuvre  ;  ce  sont  les  hommes  iVÉglise  qui  attirent  M.Charles 
Benoist  et  le  plus  illustre  d'mitre  les  contemporains  :  Léon  XIII.  —  Pour 
qui  a  eu  Thonneur  d'approcher  !<•  Saint-Pore  et  pour  <|ui  connaît  la  vie  du 
Vatic^m,  cette  esquisse  est  pleine  do  vérité;  ôtez  quelques  traits  inutile* 
de  parallèle  avec  Pic  IX  (les  comparaisons  clochent  toujours),  un  passage 
où  les  Papes  du  xvi*'  siècle  sont  représentés  comme  poussant  au  régi- 
cide (!!),  et  vous  aurez  une  vue  vraiment  curieuse, un  peu  parisienne,  mais 
nullement  fantaisiste,  de  ce  monde  romain,  si  fin  en  politique,  si  doux  de 
manières,  si  profond  de  pensées,  si  sage,  si  prudent,  si  paternel.  — Le  cha- 
pitre de  la  «  nouvelle  conception  de  la  Papauté  »  est  un  des  plus  intéres- 
sants à  lire,  un  des  plus  instructifs  à  méditer;  celui  qui  l'a  écrit  n'est  point 
un  esprit  à  courtes  vues,  et  comme  les  événements  Ont  Justifié  en  partie 
les  prévisions  de  ces  pages  qui  datent  de  1890,  il  convient  de  reconnaître 
chez  M.  Ch.  Benoist  plus  que  du  mérite  littéraire.  —  Cette  étude  du  Vati- 
can le  passionne  :  autour  d'elle  il  groupe  h's  paragraphes  de  ses  deux  cha- 
pitres «  Le  Pape,  »  «  Le  Pape  écrivain;  »  et  il  ne  quitte  pas  son  sujet  en 
portraiturant  <'  Le  cardinal  llampolla  »  —  «f  Le  cardinal  Livigerie.  »> 

A  la  suite  des  prémisses  d'une  politique,  il  note  l^^s  conséquences;  ce  ne 
doit  pas  être  un  «  pratiquant,  »  certainement  c'est  un  respectueux,  et  son 
témoignage  garde  plus  de  poids  quand  il  s'incline  devant  la  grandeur  de  la 
Papauté,  majestueuse  et  immuable  dans  la  diversité  et  la  fécondité  de  sou 
action.  A  ce  titre.  Je  recommande  la  lecture  très  courte,  très  attachante 
de  ce  petit  volume,  qui  donne  une  note  vraiment  topique  de  la  situation 
et  peut  Jeter  de  la  lumière  dans  des  esprits  étonnés,  mal  renseignés,  peut- 
être  prévenus.  G.  de  G. 

VIctoi*  Hugo  raconte  pur  un  témoin  de  «n  vie.  Paris,  Hetzel;  Quen- 
tin, 1893,  2  vol.  in-12  de  264  et  200  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Les  deux  derniers  volumes  de  Victor  liiujo  raconté  par  un  témoin  de  sa  vie 
ont  récemment  paru  et  complètent  l'édition  des  œuvres  du  poète.  Ils  nous 
font  connaître  de  premiers  vers  supérieurs  déjà  à  ceux  que  faisaient  les 
académiciens  les  plus  en  renom  de  l'époque,  mais  où  l'on  ne  découvre  pas 
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encore  un  génie  qui  devait  tant  de  fois  se  manifester.  Ils  nous  offrent  aussi 
des  essais  en  prose,  une  tentative  de  drame  :  Inès  de  Castro,  une  ébauche 
de  Bug  Jargal,  des  morceaux  de  critique  et  enfin  une  série  de  chapitres  qui 
nous  montrent  Victor  Hugo  aux  diverses  phases  de  sa  vie  et  nous 
initient  à  la  conception  et  à  Téclosion  des  drames  qui  provoquèrent 
tant  d'enthousiasme  et  tant  de  protestations.  Que  dans  ces  pages  biogra- 
phiques tout  soit  d'une  incontestable  exactitude,  c'est  ce  dont  les  minu- 
tieuses et  malicieuses  recherches  de  M.  Ed.  Biré  nous  font  douter;  mais 
on  ne  peut  nier  qu'on  les  lira  avec  intérêt,  tout  en  regrettant  que  le  ca- 
cactère  de  l'homme  n'ait  pas  été  égal  à  son  immense  talent.         Th.  P. 


CHRONIQLE 

Nécrologie.  —  M.  le  docteur  Charcot,  Tune  des  illustrations  de  la  France 
médicale  contemporaine,  est  mort  le  16  août.  Né  à  Paris  en  1825,  c'est 
aussi  dans  cette  ville  qu'il  fit  ses  études.  Après  quelque  temps  passé 
comme  interne  dans  les  hôpitaux  de  la  capitale,  il  y  devint  chef  de  clini- 
que (1852),  puis  se  fit  recevoir  docteur  (1853).  Médecin  des  hôpitaux  en 
1855,  agrégé  en  1860,  c'est  en  1862  qu'il  commençait  à  la  Salpètrière  le 
cours  qui  fonda  sa  réputation.  On  lui  doit  l'organisation  du  musée  anatomo- 
pathologique  et  du  laboratoire  avec  atelier  photographique  établis  à  la  Sal- 
pôtrière  en  1878.  Tout  le  monde  sait  que  ce  sont  surtout  ses  recherches  sur 
les  maladies  nerveuses  qui  ont  donné  à  M.  Charcot  une  place  éminente 
parmi  les  médecins  contemporains.  Sans  parler  des  nombreuses  sociétés 
savantes  de  France  et  de  l'étranger  qui  lui  avaient  donné  place  parmi  leurs 
membres,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  qu'il  avait  obtenu  un  fauteuil  en 
1873  à  l'Académie  de  médecine,  et  dix  ans  plus  tard  à  l'Académie  des 
sciences.  De  nombreux  articles  de  lui  ont  paru  dans  les  principales  revues 
médicales,  et  notamment  dans  celles  qu'il  avait  fondées  lui-même,  comme 
les  Archives  neurologiques.  Nous  ne  pouvons  que  regretter  ici  le  matéria- 
lisme qui  présidait  à  tous  les  travaux  du  docteur  Charcot,  dont  voici  une 
liste  assurément  bien  incomplète,  mais  où  il  ne  manque,  croyons-nous, 
aucune  de  ses  œuvres  capitales  :  De  l'Expectation  en  médecine  (1857,  in-8)  ; 

—  De  la  Pneumonie  chronique  (1860,  in  8)  ;  —  La  Goutte,  sa  nature,  son  trai- 
tement et  le  rhumatisme  goutteux,  ouvrage  traduit  de  l'anglais  d'Alfred  Ba- 
ring  Garrod  par  Auguste  Ollivicr  et  annoté  par  J.-M.  Charcot  (1867,  in-8); 

—  Im  Médecine  empirique  et  la  médecine  scientifique  (1867,  in-8)  ;  —  Leçons 
cliniques  sur  les  maladies  des  vieillards  et  les  maladies  chroniques  (1868-1869, 
2  vol.  in-8)  ;  —  Leçons  sur  les  maladies  du  système  nerveux  (1873-1884,  3  vol. 
in-8)  ;  —  Leçons  sur  les  maladies  du  foie,  des  voies  biliaires  et  des  reins  (1877, 
in-8)  ;  —  Iconographie  photographique  de  la  Salpètrière,  avec  MM.  Bourneville 
et  P.  Hegnard  (1878-1881,  3  vol.  in-4)  ;  —  Mémoires  sur  les  localisations  mo- 
trices dtms  Vècorce  des  hémisphères  du  cerveau,  à  la  suite  de  la  traduction  par 
M.  de  Varigny  du  traité  du  docteur  David  Fcrrier  :  De  la  localisation  des 
maladies  céréln'ales  (1879,  in-8)  ;  —  Lerx)ns  sur  les  localisations  dans  les  mala- 
dies du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  (1880,  in-8)  ;  —  Leçons  sur  les  condi- 
tions pathogéniqucs  de  l'albuminurie  (iSSi,  in-8);  —  Les  Démoniaques  dans 
Vart,  en  collaboration  avec  M.  le  docteur  Paul   Richer  (1887,  in-8)  ;  —  Les 
Difformes  et  les  malades  dans  Vart,  avec  le  même  (1889,  in-8);  —  Les  Sciences 
biologiques  en  4889  (1889-1893,  in-8);  —  Traité  de  médecine,  en  collabora- 
tion avec  ses  deux  élèves,  les  docteurs  Bouchard  et  Brissaud  (1891-1893, 
5  vol.  in-8);  —  Clinique  des  maladies  du  système  nerveux.  Leçons,  mémoires, 

Septembre  1893.  T.  LXVin.  18. 
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notes  et  obsei'vations  (1892,  in-8)  ;  —  Leçons  du  mardi  à  la  Salpâtrière  (1893, 
in-8)  ;  —  Contribution  au  diagnostic  différentiel  entre  Vhystérie  et  les  maladies 
organiques  du  cerveau  (1893,  in-8).  La  maison  Lecrosnier  et  Babé  publiait 
depuis  1886  la  collection  de  ses  (Èuvres  complètes,  dont  les  volumes  suivants 
ont  paru  jusqu'ici  :  Tomes  I  à  III.  Leçottë  sur  les  maladies  du  système  nerveux 
(188G-1887);  Tome  ÏV.  Lettons  sur  les  localisations  dans  les  maladies  du  cerveau 
(1887)  ;  Tome  V.  Leçons  sur  les  maladies  du  poumon  et  du  système  vasculaire 
(1889);  Tome  Vï.  Leçons  sur  les  maladies  du  foie  et  des  reins (1888)  ;  Tome  VII. 
Maladies  des  vieillards,  goutte  et  rhumatisme  (1889)  ;  Tome  VIII.  Maladies 
infectieuses  (1889)  ;  Tome  IX.  Hémorragie  et  ramollissement  du  cerveau.  Mé- 
tallothérapie  et  hypnotisme,  électrothérapie {\S90). 

—  C'est  une  perte  considérable  que  vient  de  faire  Térudition  française 
en  la  personne  de  M.  Julien  Havet,  mort  à  Saint-Cloud  le  19  août  1893, 
h  peine  âgé  de  quarante  ans.  Il  était  né  à  Vitry-sur-Seine  (Seine),  le 
4  avril  1853.  Il  sortit  premier  de  TÉcole  des  chartes  (1876).  Ses  qualités 
d'érudit  le  signalèrent  vite  à  l'attention  d'abord  de  ses  confrères  (qui  le 
nommèrent  membre  du  comité  de  publication),  puis  du  monde  savant. 
Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  le  bruit  que  firent  les  études  parues  il  y  a 
quelques  années  dans  la  Bibliothèque  de  VÈcole  des  chartes  et  oii  sa  cri- 
tique pénétrante  débrouilla  des  questions  difiiciles  de  la  diplomatique  mé- 
rovingienne. L'édition  de  Gerbert  qu'il  a  donnée  à  la  Collection  de  textes 
pour  sei^ir  à  l* étude  et  à  renseignement  de  l* histoire,  et  qui  est  sans  contredit 
l'une  des  meilleures,  sinon  la  meilleure  publication  do  ce  recueil,  mérite 
aussi  d'être  signalée  particulièrement  ici.  Conservateur  adjoint  au  départe- 
ment des  imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale,  M.  Havet  employait  un 
zèle  actif  et  intelligent  à  la  direction  délicate  du  bureau  des  entrées  (dépôt 
légal,  reliure  et  acquisitions);  et  sa  mort  laisse  dans  cet  établissement  un 
vide  peu  aisé  à  combler.  Voici  les  principales  publications  dues  à  M.  Julien 
Havet  :  Série  chronologique  des  gardiens  et  seigneurs  desilesnoiinandes(4498- 
iA64)  (1876,  in-8);  —  Les  Cours  royales  des  îles  nonnandes  (1878,  in-8)  ;  — 
La  Pronlièrc  d'empire  dans  VArgonvc:  enquHe  faite  par  ordre  de  Rodolphe  de 
Habsbourg  à  Verdun  en  mai  1288  (1881,  in-8)  ;  —  V Hérésie  et  le  bras  sécu- 
lier au  moyen  âge  (1881,  in-8);  —  Chronique  de  Bourges,  /467-/506,  par 
Jean  Batcreau  (1882,  in-8)  ;  —  Compte  du  Ti'ésor  du  Louvre  sous  Philippe  le 
Bel  (1884,  in-8)  ;  —  La  Foimule  N.  rex  Francorum  vir  ins.  (1885,  in-8);  — 
Les  Découvertes  de  Jérôme  Vignier  (1885,  in-8)  ;  —  La  Date  d'un  manuscrit  de 
Luxcuil  (1885,  in-8);  —  L'Écriture  secrète  de  iWhci't  (1887,  in-8);  —  Les 
Chartes  de Saint-Calais  (1887,  in-8);  —  La  Tachygraphie  italienne  du  -V*  siècle 
(1887,  in-8)  ;  —  Une  Charte  de  Metz  accompagnée  de  notes  tironiennes  (1888, 
in-8);  —  Les  Origines  de  Saint-Denis  (1889,  in-8);  —  La  Donation  d'Étrépa- 
gny  (1890,  in-8)  ;  —  Lettres  de  Gerbert  (1889,  in-8)  ;  —  Igoranda  ou  Icoranda, 
notes  de  toponymie  gauloise  (1892,  in-8). 

—  Le  21  juillet  dernier  est  mort  à  Orléans  M.  Rémi  Boucher  de  Molan* 
DON,  ancien  président  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orléanais, 
membre  non  résidant  du  Comité  des  travaux  historiques,  érudit  distingué 
auquel  on  doit  un  grand  nombre  de  publications  archéologiques  et  histori- 
ques, principalement  sur  Orléans-Genabum,  sur  Jeanne  d'Arc  et  sa  famille. 
Nous  citerons  par  ordre  de  date  :  Étude  sur  une  bastille  anglaise  du  XV««>- 
cle  (1858,  in-8);  —  Note  de  Guillaume  Giraut,  notaire  à  Orléans,  sur  la  levée 
du  siège  de  4i29  ;  —  Nouvelles  études  sur  rinsniption  romaine  de  Mesven 
(1868)  ;  —  Charles  d'Agiei\  évéque  d'iMcans  (1868)  ;  —  La  Salle  des  thèses 
de  l'Univei'sité  d'Orléans  (1872);  —  Première  expédition  de  Jeanne  d'Aix: 
le  ravitaillement  d'Orléans  (1874);  — La  Famille  de  Jeanne  d'Arc  ;  son  stfjour 
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dcms  TOrléwiais  (1878);  —  Les  Comptes  de  ville  d'Orléans  des  XIV*  et  XV» 
siècles,  de  1384  à  1460  (1880)  ;  —  Documents  Orléanais  du  règne  de  Philippe- 
Auguste  (1Ô81)  ;  —  Éketions  communales  d'Orléans,  le  6  mars  1i85  (1881); 
—  La  Délivrance  d'Orléans  et  l'institution  de  la  fête  du  8  mai  (1883)  ;  — 
Jacques  d'Arc,  père  de  la  Pucelle  (1885)  ;  —  Jacques  Boucher,  trésorier  général 
du  duc  d*Orléans  (1889)  ;  —  L'Armée  anglaise  vaincue  par  Jeanne  d'Arc  à 
Orléans  (1892). 

—  M.  le  chevalier  Constantin  von  Wurzbach-Tannenberg,  Tauteur  du 
Biographisches  Leankon  des  Kaiscrthums  OesteiTeich,  est  mort  dans  le  courant 
du  mois  d'août.  Né  à  Laibach  le  11  avril  1818,  il  fut,  à  la  suite  d'études 
faites  dans  les  écoles  de  sa  ville  natale,  contraint  par  son  père  d'aller  ap- 
prendre le  droit  à  TUnivcrsité  de  Gratz.  Plus  tard  et  pendant  qu'il  était  en- 
gagé sous  les  drapeaux,  il  prit  à  Lemberg  le  titre  de  docteur  en  philoso- 
phie (6  juillet  1843).  La  môme  année  il  fut  attaché  à  la  bibliothèque  de 
cette  Université.  Ses  articles  dans  VAmtliche  deutsche  Zeitung,  de  Lemberg, 
attirèrent  sur  lui  l'attention  du  comte  Stadion,  qui  le  fit  attacher  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Vienne  (1848),  puis  à  la  bibliothèque  administra- 
tive du  ministère  de  l'intérieur  (1849).  C'est  sur  la  demande  du  ministre 
Bach  qu'il  publia,  de  1853  à  1857,  ses  trois  rapports  sur  le  mouvement  in- 
tellectuel dans  la  monarchie  austro-hongroise.  Il  fonda,  vers  la  môme 
époque,  VOesteireichische  Bibliographie,  à  laquelle  a  succédé  plus  tard  l'Oes- 
terreichisch  ungaiHsche  Buchhàndler  Cœrespondenz.  C'est  en  1856  qu'il  com- 
mença le  travail  colossal  par  lequel  il  est  le  plus  généralement  connu,  le 
Biographisches  Lexikon,  qu'il  a  heureusement  pu  achever  avant  de  mourir 
par  la  publication  du  soixantième  volume.  Nous empruntonsàla  notice  qu'il 
s'est  consacrée  dans  le  cinquante-neuvième  tome  de  ce  dictionnaire,  la  liste 
complète  des  ouvrages  qu'on  lui  doit  :  Mosaik  (1840,  in-8),  mélange  de  poé- 
sies épiques  et  lyriques,  publié  sous  le  pseudonyme  de  W.  Constant;  — 
Eletnente  der  Geometne  (1845,  in-8);  —  De?'  Dichter  und  die  Welt,  traduit  du 
polonais  de  J.-J.  Kraszewski  (1846,  in-8);  —  Die  Volkslieder  der  Polen  und 
Ruthenen  (1846,  in-8)  ;  —  Die  Sprichwôrtci-^  der  Polen  und  Ruthenen  (1846, 
in-12);  — Publicistische  und  parlamentansche  Studien  (1848,  iu-12);  —  Pa- 
ra//c/en (1849,  in-32),  publié  sans  nom  d'auteur;  —  Von  einei*  verschollcnen 
Kônigsstadt  (1850,  in-32)  ;  —  Die Spnchwôrtei'  der  Polen  (1852,  in-12);  —  Die 
Kirchen  der  Stadt  Krakau  (1853,  in-8)  ;  —  Tfovcllistische  Miniaturbibliothek 
(1853,  10  vol.  in-12),  romans  originaux  ou  traductions  publiés  sous  le  pseu- 
donyme de  Friedrich  Selbach;  —  S.  Anselmus  von  Canterbury  (1854,  in-8), 
traduction  de  l'ouvrage  de  Charles  de  Rémusat;  —  S.  Dominicus  und  die  Do- 
minicaner,  traduit  du  français  d'E.  Caro  (1854,  in-8)  ;  —  Cameen  (1854, 
in-32)  ;  —  Der  Page  des  Kaism  (1854,  in-4);  —  Das  Elisabethen-Buch  (1854, 
in-8)  ;  —  Bibliographisch-statistische  Uebersicht  der  Literatur  des  ôstcrreichi- 
schen  Kaiserstaates  (1854-1857, 3 vol.  in-8);  -—  Bibliographisches  Centralorgan 
des ôsterreichischen  Kaisei'staates  (1858-1859,2  vol.  in-4);—  Das  Schiller-Buch 
(1859,  in-4);—  Der  Schillci^-Kalendei^  (1859,  in-12);  —  Biographisches  Lexikon 
des  Kaiserthums  Oesteireich  (1859-1892,  60  vol.  in-8)  ;  —  Habsburg  und 
Habsburg-Lothringen  (1861,  in-8);  —  Histonsche  Wôrter  (1862,  in-8);  — 
Glimpf  und  Schimpf  in  Spruch  und  Wort  (1864,  in-8);  —  Mozart-Buch  (1869, 
in-12)  ;  —  Zur  Salzburgischen  Biographie  (1872,  in-i2)  ;  —  Cyclamen  (1873, 
in-8); — Aus  dem  Psalter  eines  Poeten  (1874,  in-8);  —  Ein  Madonnenmaler  un- 
sercr  Zeit,  Eduard  Stcinle  (1879,  in-8);  —  Generalissimus  Erzhei^zog  Karl  (1880, 
in-12)  ;  —  Die  Grossherzoge  von  Toscana  (1883,  in-8)  ;  —  Aus  des  Kaisers 
Franz-Joseph  Jugendtagen  (1888,  in-12). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  le  docteur  Blanche,  membre  asso- 
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cié  libre  de  rAcadémic  de  médecine,  bien  connu  par  ses  travaux  8urles 
maladies  mentales,  mort  dans  la  maison  de  santé  qu'il  dirigeait  à  Au teu il, 
le  16  août,  âgé  de  soixante-treize  ans;  —  de  M.  le  capitaine  Brosselard- 
Faidherbe,  gendre  du  général  Faidherbe,  à  qui  l'on  doit  une  relation  de  la 
première  mission  Flatters  (1883,  in-12),  et  d'excellentes  recherches  topogra- 
phiques sur  la  vallée  de  la  Mellacorée,  mort  le  19  août,  k  Coutances  ;  —  de 
M.  Dubois,  gérant  de  la  Correspondance  hebdomadaire  de  la  ligue  catholique 
et  sociale,  mort  le  3  août  ;  —  de  M.  le  chanoine  Dumont,  qui  remplit  avec 
distinction  pendant  plusieurs  années  les  fonctions  de  supérieur  du  grand  sé- 
minaire d'Annecy,  mort  le  8  août,  à  quatre-vingt-un  ans;  — de  M.  P.Fayet, 
inspecteur  d'académie,  collaborateur  de  VUniverSj  à  qui  l'on  doit,  entre  au- 
tres ouvrages  sur  renseignement  :  Les  Écoles  de  la  Bourgogne  sous  V ancien 
régime  (1873,  in-8),  mort  à  ChAteauroux,  le  7  août,  âgé  de  quatre-vingt-qua- 
torze ans;  —  de  M.  Charles  Fizanne,  membre  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris  et  ingénieur  civil,  mortàParis,  le  6  août;  — de  M.  Louis  Gal,  qui 
remplit  pendant  plusieurs  années  les  fonctions  d'administrateur-délégué  au 
journal  la  Libertd,  mort  à  Paris,  le  6  août,  âgé  de  soixante-sept  ans  ;  — de 
M.  Félix  Jahykr,  publicisto,  mort  à  quatre-vingt-neuf  ans,  le  7  août;  --  de 
M.  le  docteur  Lailler,  ancien  président  de  la  Société  de  dermatologie,  au- 
teur de  travaux  estimés  sur  les  affections  cutanées,  mort  à  Champeaux 
(Eure),  le  11  août;  —  de  M.  Charles  Lapierre,  qui  pendant  vingt  ans  dirigea 
le  Nouvelliste  de  Roiicii,  l'un  des  meilleurs  organes  conservateurs  de  la 
Seine-Inférieure,  mort  à  Saint- Valery-en-Caux,  le  19  août;  —  de  M.  Paul 
Létang,  ingénieur  électricien  bien  connu,  mort  le  6  août,  à  Paris  ;  —  de 
M.  le  docteur  Michel  Moreau-Wolf,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
dont  les  recherches  ont  surtout  porté  sur  les  maladies  des  voies  urinaires, 
mortàParis,  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  le  11  août;  —  de  M.  J.  Perrens,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux,  auteur  de  divers  travaux  sur 
l'enseignement  pharmaceutique,  mort  le  18  août;  —  de  M.  Ernest  Rialan, 
archéologue  breton,  mort  à  Vannes,  le  25  août,  âgé  de  soixante- douze  ans; 

—  de  M™*  Anaïs  Ségalas,  à  qui  l'on  doit  des  pièces  de  poésie  et  de  théâtre 
et  des  romans  et  nouvelles,  dont  beaucoup  ont  paru  dans  les  recueils  pour 
la  jeunesse  (Co7'.saîJ'(?,  Musée  des  familles,  Revue  pour  ious),  morte  le  1«»*  sep- 
tembre, à  soixante-dix-neuf  ans;  —  de  M.  Edouard -Auguste  Vuatris,  pro- 
fesseur à  l'ijcole  de  droit,  auteur,  avec  M.  Batbie,  d'un  Recueil  des  lois  ad- 
ministratives, mort  le  28  août,  à  quatre-vingt-deux  ans;  — de  M.  Vincent 
Xambeu,  inspecteur  d'académie  à  Oran,  mort  le  10  août. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Thomas  Archer,  journaliste 
et  homme  de  lettres,  qui  venait  de  publier  cette  année  même  The  Highway 
of  letters  (in-8),  mort  en  août,  âgé  de  soixante-deux  ans;  —  de  M"»*  Fortu- 
nata  Bottaro,  femme  do  lettres  italienne,  directrice  de  la  Donna  c  la  Fa^ 
mitjlia,  qui  a  écrit  pour  la  jeunesse  de  nombreux  ouvrages,  morte  en  août; 

—  de  M.  George  Brook,  zoologue  anglais,  mort  le  12  août,  âgé  de  trente- 
six  ans  ;  —  de  M.  Alcxandcr  Brown,  astronome,  mort  à  Londres,  le  29  juil- 
let; —  de  M.  Herbert  Dunnfield  Darbishire,  connu  déjà  par  dos  travaux  de 
philologie  indo-européenne,  bien  qu'il  soit  mort  à  peine  âgé  de  trente  ans, 
le  18  juillet;  —  de  M.  l'abbé  Domenico  Galassini,  pendant  un  temps  direc- 
teur du  séminaire  de  Finale  (Emilie^,  auteur  de  nombreuses  monographies 
sur  l'éducation,  mort  à  Ueggio  d'Emilie,  le  10  juillet;  —  de  M.  Rudolph 
(jRAU,  professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Kœnigsberg  en  Prusse,  mort 
le  7  août,  âgé  de  cinquante-sept  ans;  — de  sir  Edward  Hamley,  connu  tout 
à  la  fois  comme  nouvelliste  et  comme  écrivain  militaire,  et  notamment  par 
un  ouvrage  sur  la  guerre  de  Crimée,  mort  le  1-4  août  ;  —  de  M.  Aldcrmar  Aboi 
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Heywood,  éditeur  k  Manchester,  mort  à  Bowden  (Chcshire),  le  19  août, 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans;  —  de  M.  Oscar  Justinus,  publiciste,  mort 
le  7  août,  à  Bad-Rauheim  ;  —  de  M.  J.-H.  Millard,  collaborateur  de  VAthe- 
nœujïiy  et  auquel  on  doit  quelques  ouvrages  classiques,  mort  le  5  août,  âgé 
de  quatre-vingts  ans  ;  —  du  poète  écossais  S.-J.  Griffith  Morswyn,  mort  à 
Holyhead,  le  9  août;  —  do  M.  Emilio  de  Olloqui,  poète  espagnol,  mort  au 
Caire  dans  la  première  quinzaine  du  mois  d'août;  —  de  M.  G.-F.  Parsons, 
journaliste  et  nouvelliste,  collaborateur  de  The  New-York  Tribune,  mort  en 
août  ;  —  de  miss  Anne  Pratt,  à  laquelle  on  doit  The  Flowering  Plants  and 
Fems  of  Great  Britain;  —  de  M.  le  docteur  Schrader,  mort  à  Posen.  le 
18  août  ;  —  de  M.  George-W.  Shrubsole,  archéologue  et  géologue  anglais, 
mort  en  août;  —  de  M.  Walter  Write,  secrétaire  adjoint  et  bibliothécaire  de 
la  Royal  Society,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés,  tels  que  A  Month 
in  Yorkshire,  A  Londoner's  Walk  to  the  Land's  end,  mort  à  quatre-vingt-trois 
ans,  dans  le  mois  d  août. 

Concours.  —  L'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  Belgique,  classe  des  lettres,  met  au  concours  les  sujets  suivants, 
pour  l'année  1894  :  1©  Apprécier  d'une  façon  critique  et  scientifique  Tin- 
fîuence  exercée  par  la  littérature  française  sur  les  poètes  néerlandais  des 
xme  et  XIV*  siècles  ;  —  2o  Étude  sur  révolution  du  roman  français  au  xix« 
siècle;  —  3®  Étudier,  au  point  de  vue  historique  et  au  point  de  vue  dogma- 
tique, la  nature  et  les  effets  des  traités  de  garantie,  et  spécialement  des 
traités  qui  ont  pour  objet  la  garantie,  par  un  ou  plusieurs  États,  du  terri- 
toire, de  l'indépendance,  de  la  neutralité  d'un  autre  État;  —  4©  Montrer 
comment  TEspagne,  par  sa  diplomatie  et  par  ses  armées,  a  combattu  la 
politique  de  la  France  aux  Pays-Bas,  de  1635  à  1700;  —  5*^  Histoire  du  Pan- 
théon de  Rome;  —  6°  Histoire  et  statistique  des  caisses  d'épargne  en  Belgi- 
que; résultats  obtenus,  surtout  au  point  de  vue  de  la  classtî  ouvrière. —  La 
valeur  des  prix  est  de  mille  francs  pour  la  troisième  et  la  sixième  ques- 
tion, et  de  six  cents  francs  pour  chacune  des  quatre  autres  questions.  Les 
mémoires  pourront  être  rédigés  en  français,  en  flamand  ou  en  latin.  — 
Pour  Tannée  1895  :  1°  Quelle  a  été  en  Flandre,  avant  l'avènement  de  la 
maison  de  Bourgogne,  l'influence  politique  des  grandes  villes,  et  de  quelle 
manière  s'cst-elle  exercée  ?  —  2**  Histoire  de  la  littérature  française  en  Bel- 
gique de  1815  à  1830;  —  3®  Étude  critique  sur  les  Vies  de  saints  présen- 
tant un  intérêt  historique,  de  l'époque  carlovingienne  (depuis  Pépin  le  Bref 
jusqu'à  la  lin  du  x«  siècle)  ;  — 4<»  Étude  sur  les  divers  systèmes  pénitentiaires 
modernes  considérés  au  point  de  vue  de  la  théorie  pénale  et  des  résultats 
obtenus  ;  —  5**  Histoire  du  bouddhisme  du  Nord,  spécialement  au  Népaul. 
Utilité  des  sources  sanscrites  pour  l'étude  du  bouddhisme  ;  —  6*»  Édition 
critique  des  fragments  des  ouvrages  en  prose  de  Varron  cités  par  les  écri- 
\'ains  anciens;  ^  7**  Histoire  de  Tassistance  publique  dans  les  campagnes 
en  Belgique.  —  Les  prix  sont  de  800  francs  pour  chacune  des  cinq  pre- 
mières questions  ;  de  600  francs  pour  la  sixième  et  pour  la  septième. 
—  Même  liberté  que  ci-dessus  pour  la  langue.  —  Rappelons  que  le  délai 
pour  le  prix  Stassart  (Histoire  du  Conseil  privé  aux  Pays-Bas,  à  partir 
de  son  origine  jusqu'en  1794)  expirera  le  31  janvier  1894.  —  La  classe  des 
lettres  a  ajourné  jusqu'au  31  janvier  1894  inclusivement  laclôture  du  concours 
Stassart  (1,000  francs)  pour  la  notice,  en  français,  en  flamand  ou  en  latin, 
<5on8acrée  à  la  vie  et  aux  travaux  de  Lambert  Lombard,  peintre  et  archi- 
tecte à  Liège  (1506-1566).  —  Le  sujet  du  concours  pour  le  prix  de  Saint-Gé- 
nois (1,000  francs)  est  une  étude  en  flamand  sur  l'influence  exercée  par  la 
Pléiade  française  sur  les  poètes  néerlandais  du  xvi*  et  du  xvii®  siècle.  Délai 
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pour  la  remise  des  manuscrits  :  31  janvier  1897.  —  Le  sujet  du  concours 
pour  1(»  prix  Joseph  Gantrclle  reste,  pour  la  première  période  prolongée 
jusiju'au  31  d(5cembre  1894  :  Étude  critique  sur  les  rapports  publics  et  privés 
qui  ont  existé  entre  les  Romains  et  les  Juifs  jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem 
par  Titus.  —  Pour  la  deuxit^-me  période  (même  délai),  le  sujet  est  une  Édi- 
tion critique  et  exégétique  des  biographies  de  Jules  César,  d'Auguste  et  de 
Tibère,  par  Suétone.  Un  prix  de  2,75(3  francs  est  attribué  à  la  solution  de 
chacune  de  ces  questions.  Les  mémoires  devront  être  rédigés  en  français. 
en  (lamand  ou  en  latin.  —  Le  prixCastiau  (31  décembre  1895;  1,000  francs) 
sera  décerné  à  l'auteur  du  meilleur  tnivail  sur  les  moyens  d'améliorer  la 
condition  nioi*ale,  intellectuflle  et  physique  des  classes  laborieuses  et  des 
classes  pauvres.  —  Le  prix  Anton  Bergmann  est  réservé  à  la  meilleure 
histoire,  écrite  en  néerlandais,  d'une  ville  ou  d'une  commune  appartenant  à 
la  province  de  Brabant  (l'arrondissement  de  Nivelles  excepté,-,  et  comptant 
au  moins  5,000  habitants.  Le  prix  à  décerner  est  de  3,000  francs.  Le  délai 
pour  la  ri-mise  des  travaux  t-xpirera  le  31  janvier  1897.  —  Le  prix  Teir- 
linck  .l,00CMrancs  sera  accordé  au  nuilleur  ouvrajïe  sur  l'Histoire  de  la 
prose  (îamunde  avant  l'inHuence  bourguignonne,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque 
de  la  réunion  des  provinces  bt-lges  sous  Philippe  de  Bourgogne,  vers  1430. 
Délai  pour  la  remise  des  manuscrits,  qui  peuvent  être  rédigés  en  français^ 
t-n  tlamand  ou  en  latin  :  31  janvier  lî>VH5. 

Li:c.TLRi:s  faites  a  l  AcADKMit:  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  4  anûî.  M.  Clermont-Ganneau  a  donné  lecture  à  ses  col- 
lègui-s  d'un  nîémoire  sur  Héron  d'Alf-xandrie.  dans  lequel  il  établit  que  ce 
phiîosop'ne  est  postt-ri'.ur  à  Jésus-Christ  t-t  non  antérieur,  comme  on  le 
croit  gcnvralement,  —  Dans  la  séance  du  11  uoùt,  M.  Oppert  a  fait  une  com- 
munication sur  le  dùcumeni  du  dji  Adadnirar,  le  plus  ancien  souverain 
coniiu  de  î'Assyrif.  —  Cetie  lecture  a  é:é  continuée  dans  la  séance  du 
IS  août.  M.  Heuzt-y  l';ii:  ensuite  une  communication  sur  quelques  docu- 
m':nts  déoouv-.rts  par  M.  de  Sarzcc  et  aiipar:e:ian:  au  musée  de  Constanti- 
noplv.  —  Da:is  c*  Ile  du  ,5  août,  M.  Oppert  a  terminé  la  lecture  de  son  mé- 
moire sur  Adadiiirar.  M.  Hvrù:i  a  vn^uite  r.ntret-^nu  IWcadémie  d'une  décou- 
vorto  de  n:'~':i::aits  rorr.aincs  faite  à  Erdeven    Morbihan  . 

LEOTLT.iis  r'AiT;:s  A  l'Acadèmii-:  r-ts  Sv::lnces  mohales  et  politiques.  — 
D.i'.is  -vt  s.  ii.O'.  liu  5  août,  M.  Fro'i.r.o  Passv  a  oorr.ir. unique  une  étude  sur 
ce  qu'o:.:  coùic  à  Li  Frar.cv.  -r.  •::::;:::vs  -rt  e::  pertes  matérielles  de  tout 
g'.r.re.  l*:s  gi;-. r:-. s  du  c :•::::::•. :ic •.•::'.■.:::  r.u  si-^le.  li  cvaiue  It-  nombre  des 
:i:or:s  à  six  oi:  s-.^:  lui.'ior.s.  —  Dans  \x  Siviricv  ^iu  1-  août.  M.  Dareste  a 
do:::\.  l-o:u:v  d'\:.v.  :::.:::■:::'•  si:r  la  :\:'  r:::-:  dv  'a  justice  iJministrative  en 
Italie.  C-.ttr  l-.o:;i>  a  ;:••:■»•: •.];:.  •i::!\>;r.t';s  •.is-.rvAiiins  de  îa  part  de 
MM.  Iv.Tt :.*:.?.  A.  oo:.  iUr.i.tix.  Ci:;::  v.v'.-C.Àr;^r-v  et  G'.asson.  — La  dis- 
ous?:-  :;  a  c.  ::t:*ju-  .;a:.s  1a  s.Ar.v-;  .:u  iï*  A-.ùt  -.r.tre  MM.  Glassoa.  Aucoc, 
Bl.ok.  D:::i;I -.t  i». :-.:■,:.".— L.  ..V»a.ût.  a:t-.s  lÀl-Lt-r-.  lar  M.  Ch.  Lévéque 
Va  >. ..  .. >t;ik •-•■••  •  ^> -    ^-.  •-  .  ••  • .  A^ .  ^1^.  ..\  ^^jv...   .-^..i-..'.  ... >*^.\.«ii'. .  .*i.  i/onioi  a 

lî.b;'_..T:rr\;ty  n\t:.n\_:.  —  Lr  s  i-rs  .■.•.".-;  s  .:;..  s  ■.::t:re::t  de  l'nisîoiredu 
tr..A::^  :.-.  s.  l'.v.t  t-.u.-'.tr».  tas  :A.l:.  s  :  tr-.  i":':r:::.':s  rje  M.  Marins 
S-.:-.:  A  •.■..;.::::::•..:  Av"::.'.  .  ".  C:.*  :.'.'.:  .:V>  .:.'.  ■  :;c>  ;î  'I:*^ufu<.nts  manuscrits 
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lités,  farces),  sur  les  origines  de  la  tragédie  en  France  et  ses  premiers  déve- 
loppements dans  la  période  antérieure  à  Corneille,  sur  les  origines  de  Topera 
et  du  ballet,  de  Topéra-comique  et  du  vaudeville,  sur  le  théâtre  de  la  foire 
et  sur  le  théâtre  privé  à  Tusage  de  la  haute  société  du  xviii*  siècle,  enfin 
sur  les  pièces  inspirées  par  les  événements  de  Tépoque  révolutionnaire. 
Le  catalogue  dont  il  s'agit  est  manuscrit,  mais  il  peut  être  aisément  con- 
sulté par  les  travailleurs  qui  fréquentent  la  Bibliothèque  nationale. 

Paris.  —  M.  Tabbé  Duchesne,  le  savant  éditeur  du  Liber  pontificalis  et 
Tautéur  de  tant  do  travaux  d'histoire  ecclésiastique  hautement  estimés  de 
tous  les  érudits,  est  occupé  à  la  préparation  d'un  ouvrage  considérable,  qui 
comprendra  les  Fastes  épiscopaux  de  l'ancienne  Gaule.  Nous  reviendrons  plus 
amplement  sur  cet  ouvrage,  dont  le  premier  volume  doit  paraître  vers  la 
fin  de  l'automne. 

—  Nous  signalerons  aussi  de  M.  l'abbé  Duchesne  une  étude  parue  dans 
le  dernier  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes  sur  la  Vie  de 
sainte  Geneviève  (tome  LIV,  p.  209-224).  Le  savant  académicien  y  discute  et 
détruit  les  arguments  par  lesquels  M.  Bruno  Krusch  s'était  efforcé  de  donner 
comme  une  composition  du  x«  siècle  la  biographie  de  la  sainte,  dont  l'auteur 
prétend  écrire  dix-huit  ans  seulement  après  sa  mort;  il  montre  que  la  vie 
mérite  tout  autant  de  créance  que  les  biographies  de  saint  Martin  de  Tours 
ou  de  saint  Séverin  de  Norique,  et  n'a  pas  moins  de  titres  à  être  comptée 
parmi  les  documents  historiques. 

—  Nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  la  première  livraison  de  la 
France-album.  Cette  publication,  dont  le  numéro  8  vient  de  paraître,  s'af- 
firme de  plus  en  plus  curieuse  et  brillanti?.  Nous  recommanderons  toutefois 
aux  rédacteurs  de  la  France-album  de  surveiller  de  plus  près  leurs  notices 
abrégées,  très  utiles,  qui  contiennent  quelques  erreurs.  Chaque  numéro  de 
cette  collection  embrasse  un  arrondissement.  C'est  ainsi  que  nous  avons  à 
noter  aujourd'hui  les  numéros  2  à  8  qui  sont,  par  l'image,  la  description 
fort  exacte  des  portions  suivantes  du  territoire  :  n©  2,  arrondissement  de 
Pau  (Basses-Pyrénées)  ;  n<*  3,  arrondissement  de  Grenoble  (Isère)  ;  n*>  4,  ar- 
rondissement de  Pont-VÊvêque  (Calvados)  ;  n^  5,  arrondissement  de  Dieppe 
(Seine-Inférieure);  n°  6,  arrondissement  de  Saint-Malo  (Ille-et- Vilaine); 
n®  7,  arrondissement  de  Besançon  (Doubs)  ;  n©  8,  arrondissement  d'Avignon 
(Vaucluse).  —  A  la  suite  des  nombreuses  gravures  que  renferme  chaque  li- 
vraison se  trouve  une  carte  de  l'arrondissement.  Quand  on  feuillette  ces  ra- 
vissants albums,  on  se  sent,  malgré  soi,  pris  du  désir  d'aller  voir,  dans 
leur  réalité,  les  belles  choses  (sites  et  monuments)  qu'ils  reproduisent.  Les 
«  petites  bourses  »  pourront,  à  la  rigueur,  se  contenter  de  voyager  en  ima- 
gination, en  dépensant  0  fr.  50,  prix  du  numéro.  Si  jamais  une  entreprise 
en  a  donné,  comme  l'on  dit,  «  pour  son  argent,  »  c'est  bien  certainement 
celle  de  la  France-album. 

—  Plusieurs  fois  déjà  il  a  été  ici  question  de  la  Revue  rétrospective  y  dont 
le  tome  XVIII  vient  de  paraître  (Paris,  55,  rue  de  Rivoli,  in-16  de  xi-432  p.). 
Ce  volume  publie  un  grand  nombre  de  documents  qui  ne  peuvent  man- 
quer de  piquer  la  curiosité  des  chercheurs  et  des  travailleurs.  Parmi  les 
choses  reproduites,  il  faut  noter  d'une  façon  particulière  les  Souvenirs 
de  la  guerre  d'Espagne,  par  un  adjudant  de  chasseurs.  Inédits  jusqu'à  pré- 
sent, ces  Souvenirs  font  naître  involontairement  dans  l'esprit  des  pensées 
de  rapprochement  entre  la  situation  des  Espagnols,  de  1809  à  1812,  et  celle 
contre  laquelle  nous  avons  eu  à  nous  débattre  en  1870-1871,  avec  moins  de 
succès,  hélas  !  C'est,  à  la  vérité,  de  l'histoire  vue  par  le  gros  bout  de  la  lor- 
gnette; mais,  par  cela  même,  elle  nous  paraît  d'autant  plus  intéressante. — 
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Donnons  aussi  une  mention  à  VÉducation  (Tun  gentilhomme  au  XVIII*  siècle. 
Correspondance  du  lieutenant  général  marquis  de  Banvet  (4770-4773),  et  à 
la  Vraie  Défense  d^Huningue  (4845);  jetons  un  coup  d'œii  indiscret  sur  la 
Garde-i'obe  d*une  grande  dame  au  XVIII^  siècle  (la  marquise  de  Marignane) 
et,  pour  n'avoir  pas  à  nous  étendre  outre  mesure,  reconnaissons  que  C6 
nouveau  volume  de  la  Revue  rétrospective  est  digne  à  tous  égards  de  ceux 
qui  l'ont  précédé. 

—  La  Revue  jeune,  devenue  avec  son  neuvième  numéro  (janvier  1893), 
VArt  et  la  vie,  a  pris  en  juillet  le  caractère  d'une  revue  bi-mensuelle  (Paris, 
51,  rue  Monsieur-le-Prince,  10  fr.  par  an).  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  con- 
naître à  nos  lecteurs  les  tendances  de  ce  nouveau  périodique.  Pour  cela 
nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'emprunter  quelques  lignes  au  pro- 
gramme du  numéro  de  janvier  :  «  L'intellectualisme  qui  régnait  depuis  les 
doctrines  de  1850,  qui  a  produit,  d'une  part,  des  conceptions  d'art  scientifi- 
que comme  le  naturalisme,  ou  d'art  formel,  plus  extérieur  encore,  comme 
le  parnassisme,  —  de  l'autre,  des  conceptions  morales  comme  celles  de 
MM.  Taine  et  Renan  :  utilitarisme  grossier  ou  dilettantisme  raffiné,  cet  in- 
tellectualisme agonisait  dans  ces  deux  domaines  à  la  fois,  se  mourait  de 
ses  excès  mcmos  :  en  art  dans  l'analyse  exaspérée,  en  morale  dans  un  pes- 
simisme inassouvi....  Au  lieu  de  poursuivre  le  point  de  vue  utilitaire  qui 
avait  conduit  nos  devanciers  jusqu'au  domaine  sociologique,  nous  nous  re- 
tirions dans  le  domaine  personnel  non  par  un  acte  de  réflexion,  ce  qui  était 
le  procédé  des  ironistes,  mais  par  un  acte  de  concentration.  Nous  voulions 
avant  tout  avoir  une  vie  intérieure  pour  l'exprimer  ensuite  dans  nos  actes 
et  dans  nos  écrits.  Pour  la  plupart  d'entre  nous,  à  des  degrés  divers,  l'art 
consistait  dans  Vémotion,  dans  le  frisson,  dans  Vintense,  et  nous  voulions 
ces  qualités  pour  elles-mômes  et  non  pour  un  but  étranger.  Ce  n'étiit  pas 
l'art  pour  la  vie,  mais  Tart  par  la  vie....  Nous  pouvons  voir  aujourd'hui  les 
tendances  morales  primitives  se  transformer  peu  à  peu  en  tendances  esthé- 
tiques.... La  solution  prochaine....  est  une  solution  esthétique....  Le  pro- 
cédé d'art....  c'est  la  sympathie  avec  laquelle  tous  veulent  éclairer  les  œu- 
vres, les  hommes  et  les  choses....  Après  le  règne  de  ridée,  le  règne  de 
l'effort  moral,  mais  après  le  règne  de  l'etîort,  montons  au  règne  de  la  grâce,  •» 

—  Comme  d'habitude,  le  journal  l'Illustration  a  publié,  pour  1893,  un 
numiTO  spécial  (prix  :  2  fr.)  relatif  au  Salon,  Avec  juste  raison,  M.  Alfred 
de  Lostalot  fait  remarquer,  dans  sa  chronique,  que,  malgré  le  talent  des 
exposants,  talent  qui,  en  la  présente  année,  a  couru  littéralement  les  gale- 
ries du  palais  dos  Champs-Elysées,  «  aucune  œuvre  ne  s'impose.  »  Ce  qui 
n'empêche  pas  que  l'on  feuillettera  avec  le  plus  grand  intérêt  les  trente-deux 
pages  de  ce  Salon,  qui  renferme,  un  choix  heureux  des  tableaux  exposés. 

—  VAéi'ophile,  revue  mensuelle  illustrée,  organe  de  V  Union  aàrophilc  de 
France  (Paris,  113,  boulevard  Sébastopol,  10  fr.  par  an),  ne  s'intéresse  pas 
uniquement  «  au  perfectionnement  de  la  navigation  aérienne,  »  mais  à 
«  tout  ce  qui  a  trait  à  la  science  de  l'air,  à  l'étude  de  l'océan  aérien.  »  C'est 
en  janvier  que  la  revue  a  commencé  de  paraître  sous  la  direction  de 
M.  (i(;orges  Besançon. 

—  La  Société  des  parlers  de  France,  fondée  on  1888,  vient  do  lancer  en 
juillet  son  premier  Bulletin  bimestriel  (I^ris,  H.  Welter,  6  fr.  par  an).  Ce 
premier  num«'iro  s'ouvre  par  la  reproduction  du  discours  prononcé  à  la  clô- 
ture du  congrès  des  sociétés  savantes,  le  26  mai  1888,  par  M.  Gaston  Paris. 
et  dans  lequel  Tillustre  académicien  résume  l'état  de  nos  connaissances  sur 
les  patois  parlés  dans  notre  pays,  et  explique  ce  qu'il  reste  à  faire  à  la 
science  de  ce  côté.  I^a  Société  des  parlers  do  France  ayant  décidé  de  dresser 
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pour  Texposition  universelle  de  1900  une  carte  linguistique  de  notre  pays, 
M.  Tabbé  Rousselot  donne  dans  le  premier  numéro  du  Bulletin  des  instruc- 
tions précises  sur  la  manière  de  mener  Tenquôte  qui  permettra  de  l'établir. 

—  La  deuxième  année  de  V Annuaire  général  de  la  photographie ,  qui  se 
publie  sous  les  auspices  de  l'Union  nationale  de  photographie  et  de  TUnion 
nationale  des  sociétés  photographiques  de  France,  vient  de  paraître  (Paris, 
Pion  et  Nourrit  ;  Gauthier-Villars,  in-8  de  670  p.  avec  fig.  et  10  planches). 
La  première  partie  donne  les  renseignements  officiels  :  sociétés,  exposi- 
tions, journaux,  douanes,  jurisprudence,  brevets;  on  y  trouvera  notam- 
ment les  résolutions  des  deux  congrès  de  1889  et  de  1891.  Les  Variétés,  qui 
composent  la  seconde  partie,  sont,  outre  la  Revue  de  l'année  photogra- 
phique, rédigée  avec  soin  par  MM.  Ch.  André,  E.  Wallon,  R.  Colson  et 
Maurice  Bucquet,  une  série  de  notices  d'intérêt  pratique,  dues  à  d'excel- 
lentes plumes.  MM.  P.  Bourgeois,  G.  Maréchal  et  Fleury-Hermagu  passent 
en  revue  dans  la  troisième  partie  toutes  les  inventions  récentes.  Enfin  le  vo- 
lume contient,  avec  la  bibliographie  photographique  de  Tannée,  une  liste 
d'adresses  des  photographes.  Ajoutons  que  le  prix  de  l'Annuaire  (3  fi*.  50) 
est  vraiment  étonnant,  en  raison  de  l'excellente  impression  de  l'ouvrage  et 
de  tout  ce  qu'il  contient. 

—  Nous  notons  dans  le  fascicule  de  juillet  des  Études  religieuses  (p.  507- 
511)  une  Contribution  à  l'histoire  de  VimprimeriCy  dans  laquelle  le  savant 
P.  Sommervogel  fait  quelques  additions  au  Dictionnaire  de  Deschamps,  et 
signale  des  livres  imprimés  dans  des  villes  où  ce  bibliographe  n'a  pas  trouvé 
trace  de  l'imprimerie,  ou  à  une  époque  antérieure  aux  plus  anciennes  im- 
pressions connues. 

Alsace.  —  La  Société  belfortaine  d'émulation  vient  de  faire  paraître  le 
numéro  12  de  son  Bulletin  (Belfort,  imp.  du  journal  la  Frontière,  in-8  de 
xxxYi-145  p.,  avec  un  plan  en  couleurs).  Presque  toutes  les  études  qui  figu- 
rent dans  ce  volume  méritent  une  mention,  savoir  :  Observation  sur  le  ter- 
rain diluvien  des  environs  de  Belfort,  par  MM.  Lucien  Meyer  et  Pierre  Merle; 
—  Les  Grottes  de  Cravanches,  par  le  capitaine  V,  Jannesson;  —  Collations  et 
revenus  des  cures  des  seigneuries  de  Belfort,  du  Rosemont  et  d'Angeot  au 
X VJ«  siècle,  par  D.  R.  (M.  Dubail-Roy)  (tirage  à  part,  16  p.)  ;  —  Opérations 
militaires  dans  la  Haute-Alsace  depuis  le  début  de  la  guerre  de  4870  jusqu^au 
moment  de  l'investissement  de  Belfort,  par  le  capitaine  G.;  —  Matthieu  Bardy, 
docteur  en  chirurgie  (4164^48â8),  par  M.  Matthieu-Henri  Bardy;  — Les  Gril- 
lons du  Châtelot,  fable,  texte  en  patois  de  Chàtenois,  par  M.  Auguste  Vau- 
therin  ;  —  Villages  disparus  près  de  Chàtenois,  par  le  même  ;  —  Essai  sur  la 
géologie  du  sol  de  Belfort,  par  M.  Kuntz  ;  —  Mémoire  historique  sur  le  blocus 
de  Belfort  aux  invasions  de  4843-44  et  4845,  d'après  le  manuscrit  Pierron, 
publié  avec  des  notes,  par  M.  D.  R.  (tirage  à  part  de  16  p.)  ;  —  Les  Romains 
ont-ils  occupé  la  vallée  de  Massevaux?  par  M.  A.  Gindre;  —  La  Bataille  d^A- 
rioviste,  enj^an  58  avant  J.-C,  étude  sur  le  champ  de  bataille  et  la  direction 
des  opérations  militaires,  par  le  général  K.  von  Weith,  introd.  et  trad.  par 
M.  F.-G.  Dubail-Roy  (tirage  à  part  de  26  p.);  —Les  Vieux  châteaux  d'Essert 
et  de  Bavilliers,  par  D.  R.  et  K.  (tirage  à  part  de  12  p.).  La  Société  belfor- 
taine d'émulation  a,  cette  année,  remarquablement  composé  son  volume, 
dont  l'impression,  toutefois,  laisse  à  désirer. 

—  M.  l'abbé  Auguste  Ingold  publie  le  Voyage  littéraire  en  Alsace  de  Dom 
Mabillon  (Colmar,  imp.  Jung,  in-8  de  16  p.).  C'est  la  première  traduction 
qui  ait  été  donnée  des  pages  de  Vltergermanicum  relatives  à  l'une  de  nos  plus 
chères  provinces.  L'excellent  traducteur  a  raison  de  penser  que  ces  pages 
méritaient  d'être  tirées  de  l'oubli.  Il  a  entouré  sa  version  de  notes  fort 
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nombreus^îs,  parmi  lesquelles  on  en  distingue  deux  où  Tillustre  bénédictin 
est  pris  en  faute,  une  fois  au  sujet  de  l'étymologie  du  nom  du  monastère 
(rEbcrsmiinster,  une  autre  fois,  au  sujet  de  a  ce  qu'au  témoignage  de  Gas- 
sendi, remarqua  dans  l'église  d'Utrecht  le  grand  Peiresc.  » 

Artois.  —  M.  Pagart  d'Hermansart  publie,  dans  le  Bulletin  historique  de 
la  SoriéUi  des  antiquaires  de  la  Morinic  (tirage  à  part,  Salnt-Omer,  imp. 
H.  d'Homont,  in-8  de  22  p.),  des  renseignements  fort  intéressants  sur  VOr- 
yanisation  du  seiTice  des  pestifcrt's  à  Sainl-Omer,  en  4625;  sur  les  mesures 
prises  pour  le  transport  des  corps  morts;  sur  l'organisation  des  services 
mt5dicîil  et  chirurgical;  sur  la  médication  suivie;  sur  les  précautions  d'isole- 
mentdes  pestiférés  :  sur  le  concours  des  ordres  religieux;  enfin  sur  les  saints 
invocpiés  contre  la  terrible  maladie  (saint  Omer,  saint  Berlin,  Notre-Dame 
des  Miracles,  saint  Adrien).  Relevons  (p.  3)  une  note  inutile  pour  dire  que 
Ton  appelait  en  Flandre  le  corps  municipal  «  le  Magistrat.  »  Cette  appella- 
tion n*a  rien  absolument  de  particulier  k  la  Flandre. 

Bkarn.  —  QuVst-ce  que  Ramond?  Bien  des  jeunes  gens,  bien  des  sax'ants 
même  l'ignorent.  M.  Tamizey  de  Larroque  l'a  ressuscité,  et,  ma  foi  !  tout  vi- 
vant, plein  de  science  et  pétillant  d'esprit.  C/était  unStrasbourgeois,  qui  fut 
professeur  à  l'École  centrale  de  Tarbes,  préfet  du  Puy-de  Dôme,  homme  de 
cœur  et  homme  de  bien,  mais  surtout  amateur  d'histoire  naturelle  et  pas- 
sionné pour  les  Pyrénées,  à  tel  point  qu'on  l'a  surnommé  le  «<  peintre  des 
Pyrénées.  »  C'est  à  un  ami  qui  avait  les  mêmes  goûts  et  les  mômes  vertus 
qu'il  écrivait  les  vingt- trois  lettres  que  M.  Tamizey  de  Larroque  a  publiées 
(lans  la  Revue  des  Pyrénées  et  de  la  Fraîice  méi'idionale  (mars  1893),  et  qui 
dévoilait  tout  à  la  fois  les  exquises  qualités  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
et  su  passion  si  vivace  pour  les  belles  montagnes  du  midi  de  la  France. 
Ajoutons  qu'avec  un  pareil  texte,  pétri  d'esprit  et  de  franchise  gauloise, 
l'éditeur  a  su  fournir  des  notes  exquises  où  surabondent  l'érudition  et  la 
malice,  parfois  môme  la  charité  chrétienne. 

BiiETAf.NE.  —  On  lira  avec  intérêt  Une  Saisie  de  navires  marchands  anglais 
à  Nantes  en  1387,  Doannetits  inédits^  publiés  par  M.  Paul  Parfouru  (Rennes, 
typ.  Oberthur,  gr.  in-8  de  47  p.  Extrait  des  Annales  de  Bretagne).  Le  savant 
paléographe  nous  a  révélé  un  curieux  épisode  de  la  lutte  plusieurs  fois  sé- 
culaire entre  marins  bretons  et  marins  anglais.  Aucun  historien  de  la  Bre- 
tagne n'avait  mentionné  la  saisie  de  1587,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  Par- 
fouru d'avoir  si  heureusement  découvert  et  si  bien  publié  une  série  de 
pièces  utiles  pour  l'histoire  maritime  et  commerciale  do  Nantes  et  de  la 
province. 

Champagne.  —  Excellente  et  curieuse  étude  que  :  Les  Postes  et  les  messa- 
geries à  Reims  du  moyen  âge  à  la  fin  de  l'ancien  régime.  Extraits  des  archives 
de  cette  lille,  publiéi?  avec  une  introduction  et  des  tables  par  M.  Henri 
Jadart  (Reims,  Michaud,  gr.  in-8  de9G  p.).  Après  avoir  rappelé,  en  un  court 
préambule,  ce  qu'étaient  les  postes  et  les  messageries  à  Reims,  du  moyen 
Age  li  la  (In  de  l'ancien  régime,  M.  Jadart  expose  ce  que  l'on  trouve  relative- 
ment à  ce  sujet  dans  les  archives  municipales  de  Reims,  dans  divers  dépôts 
particuliers,  dans  les  recueils  inédits  de  la  bibliothèque  de  Reims.  La  mo- 
nographie de  M.  Jadart  permettra  de  compléter  tous  les  ouvrages  généraux 
sur  l'histoire  des  postes  en  France. 

Dalphinè.  —  M.  le  chanoine  Paul  Guillaume  vient  de  faire  imprimer  son 
Rapport  sur  les  archives  des  Hautes-Alpes  en  4892-1893  {CiSiii,  A.  Fillon,  in-8 
de  14  p.).  Le  savant  archiviste  donne  de  curieux  renseignements  sur  les  ac- 
croissements du  dépôt  qui  lui  est  confié,  accroissements  qui  consistent  sur^ 
tout  en  anciennes  minutes  de  notaires  (xiv*  siècle}.   Puissent  toutes  nos 
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archives  départementales  recueillir,  comme  les  archives  de  Gap,  beaucoup 
de  registres  de  ce  genre  I  Puissent-elles  aussi  avoir  toutes  des  archivistes 
aussi  zélés  que  M.  Tabbé  Guillaume  qui,  en  sa  féconde  administration,  a 
augmenté  de  plus  de  2,000  volumes  manuscrits  le  fonds  déjà  si  riche  et  si 
bien  inventorié  par  lui  des  documents  que  lui  avaient  transmis  ses  prédé- 
cesseurs I 

Franche-Comté.  —  M.  Marchandon  de  la  Paye  vient  de  publier  un  travail 
des  plus  intéressants  sur  l'Abbaye  de  Château-Chalon  (Paris,  librairies-im- 
primeries réunies,  May  et  Motteroz,  in-8  de  109  p.).  Admirablement  im- 
primée sur  vélin,  cette  notice  est,  de  plus,  illustrée  avec  un  soin  particulier; 
un  grand  plan  est  joint  à  la  brochure.  Sous  le  rapport  matériel,  Touvrage 
est  donc  parfait  ;  il  ne  Test  pas  moins  à  tous  les  autres  points  de  vue.  L'au- 
teur a  retracé  l'histoire  de  cette  célèbre  abbaye  de  dames,  d'après  les  tra- 
vaux antérieurs  de  Le  Riche,  Dunod,  Rousset  et  Vaissière;  il  a  aussi  publié 
une  liste  des  abbesses  et  donne  une  description  empruntée  au  Dictionnaire 
géographique,  historique  et  statistique  de  la  Franche-Comté  (Jura),  de  Rousset. 
Il  a  également  décrit  l'église  de  Château-Chalon  et  les  ruines  encore  impo- 
santes de  Tabbaye.  On  trouvera  à  la  suite  de  ce  joli  volume  les  Inventaires 
des  titres  et  papiers  de  Château-Chalon  rédigés  en  1742  et  1762;  ces  docu- 
ments seront  fort  utiles  pour  ceux  qui  auront  à  s'occuper  à  l'avenir  de  This- 
toire  de  la  région.  Mais  ce  qui  est  peut-être  ici  le  plus  curieux  à  divers  ti- 
tres, ce  sont  les  lettres  de  M™<^  de  Stain,  la  dernière  abbesse,  adressées, 
entre  les  années  1802  et  1808,  à  l'abbé  Meignier,  et  communiquées  à  l'auteur 
par  M.  et  M™«  PfyfTer  d'Altishofen.  Écrites  avec  un  souverain  mépris  de  la 
grammaire,  elles  amuseront  beaucoup  les  apôtres  actuels  de  la  réforme 
orthographique,  et  bien  entendu  aussi  ses  adversaires. 

—  Que  de  choses  suggestives  l'on  peut  lire  dans  le  petit  volume  de  M.  Ju- 
lien Feuvrier  :  Notes  historiques  sur  la  ville  de  Dole  (Dole,  A.  Krugell,  petit 
in-16  de  142  p.).  L'auteur,  dans  son  premier  chapitre  :  Dole  ou  Dôle,  expose 
très  judicieusement  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  la  première  de  ces 
deux  manières  d'écrire.  Il  proscrit  l'usage  de  l'accent  circonflexe  contre  le- 
quel, en  diverses  circonstances,  le  Polybiblion  s'est  élevé.  M.  J.  Feuvrier 
nous  parle  ensuite,  de  la  façon  la  plus  attachante,  de  l'Ermitage  du  Mont- 
Roland  et  de  la  Prise  et  du  Sac  de  Dole  en  4479,  où  l'épisode  héroïque  de  u  la 
cave  d'Enfer,  »  bien  connue  des  Comtois,  est,  dans  une  certaine  mesure,  ré- 
voqué en  doute.  II  est  également  question  ici  des  mœurs  de  la  gent  «  escho- 
lière  »  et  de  la  milice  urbaine  au  xvii«  siècle,  du  fameux  siège  de  1636, 
qu'un  prince  de  Condé  dut  lever,  des  causes  de  rivalité  entre  Dole  et  Besan- 
çon, etc.  Comme  forme  et  comme  fond,  cet  ensemble  de  courtes  études 
mérite  des  éloges. 

—  On  doit  à  M.  Paul  Guichard  un  Souvenir  de  la  promenade  du  cercle  ca- 
tholique ouvriei'  de  Besançon  au  Mont-Roland,  le  23  juillet  4893  (Besançon, 
imp.  Bossanue,  petit  in-16  de  14  p.).  Cette  plaquette  est  tout  à  fait  dans  le 
ton  qui  convenait  pour  la  circonstance,  et  les  vers  sont  bons;  nous  regrette- 
rons cependant  que  l'auteur,  par  surcroît,  n'ait  point  eu  l'idée  de  décrire  ce 
coin  si  pittoresque  du  paysage  dolois  que  la  croix  domine. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  Annonçons  un  important  ouvrage  sur  lequel  le 
Polybiblion  reviendra  :  Une  province  à  travei's  les  siècles.  Histoire  de  VAgenais, 
par  M.Jules  Andrieu  (Agen,  Ferran;  Paris,  A.  Picard,  2  vol.  gr.  in-8  de  x- 
306  et  396  p.).  Ces  deux  volumes,  d'une  magnifique  impression,  constituent 
l'histoire  de  l'Agenais  la  plus  complète  et  la  meilleure  connue  jusqu'ici. 

—  On  vient  de  publier  à  Bordeaux,  sous  le  titre  de  Jules  Delpit,  4808-4892^ 
un  extrait  du  tome  XYII  des  Archives  historiques  du  département  de  la  Gi 
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ronde  (imp.  Gounouilhou,  in-4  de  70  p.).  Ce  recueil,  dû  aux  soins  de  MM.  F. 
Habasque,  A.  Ducaunnes-Duval  et  Ch.  Marionneau,  est  orné  d'un  portrait  de 
J.  Dolpit  et  se  compose  :  1*^  d'une  notice  biographique  h  laquelle  sont  mêlés 
divers  documents  inédits  signés  de  noms  illustres  (Mignet,  Quicherat,  Au- 
gustin Thierry,  Vuillemain);  2^  du  récit  des  funérailles  avec  reproduction 
des  discours  prononcés  sur  la  tombe  du  fondateur  de  la  Société  des  archive» 
historiques  par  MM.  Barckhausen,  Habasque  et  Marionneau;  3®  de  la  biblio- 
graphie très  minutieusement  dressée  par  M.  Marionneau  et  comprenant,  en 
361  numéros,  la  liste  de  tous  les  ouvrages,  opuscules  et  simples  articles 
publiés  par  Jules  Delpit  depuis  1830  jusqu'en  1889,  avec  indication  des  ar- 
ticles divers  relatifs  aux  travaux  de  cet  érudit. 

—  M.  le  chanoine  Jules  de  Carsalade  du  Pont  publie  une  brochure,  qui 
déborde  de  verve  et  d'érudition,  sous  ce  titre  pittoresque  :  La  Chevauchée 
des  gens  d'Armagnac  au  pays  dAurc  (Auch,  Cocharaux,  gr.  in-8del9p.). 
C'est  le  programme  d'une  excursion  archéologique  faite  le  7,  le  8  et  le 
9  août  par  les  membres  de  la  Société  historique  de  Gascogne,  dont  M.  de 
Carsalade  est  le  très  zélé  secrétaire  général.  On  trouve  dans  la  brochure, 
très  élégamment  imprimée,  de  courts,  mais  excellents  renseignements  sur 
toutes  les  localités  visitées  par  les  joyeux  et  savants  «  compagnons.  >»  La 
brochure,  qui  sera  pour  les  curieux  en  général,  pour  les  archéologues  en 
particulier,  d'une  lecture  aussi  utile  qu'agréable,  est  enrichie  d'une  excel- 
lente carte  des  vallées  d'Aure  et  du  Louron. 

—  Ceux  qui  aiment  les  gracieuses  descriptions  et  les  gracieux  récits  de- 
vront lire  les  Paysages  de  Suisse  et  d'Italie^  de  M.  Fernand  Micas  (Bordeaux, 
A.  Bellier,  gr.  in-8  de  32  p.).  Ces  impressions  de  voyage,  extraites  de  Tex- 
cellonte  Revue  catholique  de  Bordeaux,  n'ont  rien  de  banal,  rien  qui  rappelle 
l'admiration  convenue  et  les  métaphores  essoufflées  de  certains  Guides. 
Qu'il  s'agisse  du  lac  des  Quatre-Cantons,  de  la  traversée  du  Saint-Gothard, 
du  lac  Majeur,  do  l'Isola  Bella,  du  lac  de  Lugano  et  du  lac  de  Côme,  tout 
dans  les  pages  de  M.  Micas  est  frais,  tout  est  neuf  et  reflète  le  pur  talent 
d'un  jeune  paysagiste  dont  le  coup  d'essai  est  un  coup  de  maître. 

Ile-de-France.  —  Des  réunions  ont  eu  lieu  à  Compiègne  les  8  et  9  juin, 
pour  la  célébration  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  Société  histori- 
que de  Compiègne.  De  nombreux  délégués  des  sociétés  savantes  ont  assisté 
à  la  séance  générale,  au  banquet  et  à  l'excursion  à  Pierrefonds  organisée  le 
second  jour.  A  la  séance,  M.  le  président  Alexandre  Sorel  a  prononcé  une 
allocution,  M.  le  comte  de  Marsy  a  lu  un  rapport  sur  les  travaux  de  la  So- 
ciété depuis  sa  fondation.  M.  Albert  de  Roucy  a  fait  l'historique  des  fouilles 
exécutées  dans  la  forêt  de  Compiègne  sous  sa  direction,  etc. 

Limousin.  —  M.  Louis  Guibert  consacre  une  intéressante  notice  aux  Co/- 
lections  et  collectionneurs  limousins  et  plus  particulièrement  à  la  collection 
Tail lofer,  tout  récemment  achetée  par  le  cercle  de  l'Union,  à  Limoges  (Li- 
moges, veuve  H.  Ducourtieux,  gr.  in-8  de  27  p.).  L'auteur  donne  les  rensei- 
gnements les  plus  précis  sur  les  collections  limousines  d'autrefois  et  d'au- 
jourd'hui, ainsi  que  sur  les  propriétaires  de  ces  diverses  collections.  Il  dé- 
crit surtout  la  collection  Taillefer,  qui  se  compose  de  34  pièces  :  33  émaux 
et  une  peinture  sur  cuivre  d'une  rare  flnesse  d'exécution  et  d'un  charme 
exquis,  représentant  une  Sainte  Famille.  Parmi  les  émaux,  il  signale  comme 
la  perle  de  la  collection  une  admirable  Mise  au  tombeau,  du  commencement 
du  XVI"  siècle,  et  à  côté  de  ce  délicat  chef-d'œuvre,  une  plaque  en  grisaille, 
provenant  d'un  grand  bénitier,  représentant  le  baptême  de  Jésus-Christ,  et 
dont  la  reproduction  ligure  en  tète  de  la  brochure. 

Lorraine.  —  L'infatigable  M.  Léon  Germain  nous  donne  Deux  Fragments 
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d étude  sur  les  vitraux  de  Vézelisey  XVI°  siècle  (Nancy,  Sidot  frères,  iii-8  de 
21  p.).  Dans  la  première  étude,  il  reconstitue  fort  habilement  deux  inscrip- 
tions dont  jusqu'ici  Ton  n'avait  pu  fournir  aucune  explication  suffisante,  et 
qui  Tune  et  l'autre  se  rapportent  à  un  certain  Henri  Perrin,  d'ailleurs  peu 
connu.  La  seconde  notice  montre  la  légende  de  saint  Bernard  sur  un  \'itrail 
où  l'on  avait  prétendu  voir  le  portrait  du  cardinal  Jean  de  Lorraine. 

Lyonnais.  —  M.  l'abbé  Reure  consacre  une  notice  de  quelques  pages  à 
Jean  Bonnassieux,  sculpteur  forézien  (Lyon,  Mougin-Rusand,  in-8  de  22  p.), 
l'auteur  des  Heures  de  la  Bourse  de  Lyon,  de  la  statue  de  Mgr  Darboy  à  la  ca- 
thédrale de  Paris,  et  de  tant  de  madones,  dont  la  plus  célèbre  est  Notre- 
Dame  de  France  au  Pu  y. 

Picardie.  —  Le  tome  XVIII®  de  la  collection  des  Mémoires  de  la  Société 
d'émulation  d'Abbeville  (Abbeville,  imp.  Paillart,  in-8)  contient  (seconde 
partie,  p.  305-643)  les  deux  morceaux  que  voici  :  1<>  Le  Mémorial  d'un  bour- 
geois de  Domart  sur  les  guerres  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  (463S-1655) 
mis  en  ordre,  annoté  et  publié  par  A.  Ledieu  (travail  très  important  qui  oc- 
cupe presque  tout  le  volume,  et  que  l'on  peut  utilement  rapprocher  des 
Mémoires  de  Puységur  publiés  par  la  Société  bibliographique)  ;  2o  Notice  né- 
crologique sur  M.  de  Bonnault,  par  M.  Emile  Delignières. 

Provence.  —  Le  Polybiblion  annonçait,  le  mois  dernier,  d'après  un  journal 
d'Aix,  la  découverte  du  tombeau  de  la  famille  de  Fabri.  Si  l'on  veut  des  dé- 
tails complets  sur  cet  événement,  on  les  trouvera,  très  bien  présentés,  dans 
une  brochure  que  publie  un  des  témoins  oculaires  :  La  Sépulture  de  Peiresc 
dans  l'église  Sainte-Madeleine  d'Aix,  notes  et  recherches  recueillies  par  Mau- 
rice de  Duranti  La  Calade  (Aix,  Makaire,  in-8  de  40  p.).  Cette  brochure,  qui 
fait  partie  d'une  série  de  Documents  sur  l'histoire  de  Provence,  et  qui  est  en- 
richie d'une  gravure  représentant  la  pierre  tombale  des  Fabri  {Fabritiorum 
tumulus),  sera  lue  avec  intérêt  par  les  Provençaux  et  par  bien  d'autres  en- 
core. On  y  trouve  non  seulement  le  récit  minutieux  de  la  découverte,  ac- 
compagné du  procès- verbal  officiel  de  la  visite  du  caveau  ayant  servi  à  la 
sépulture  de  la  famille  de  Fabri,  et  dans  lequel  Nicolas-Claude  Fabri  de  Pei- 
resc a  été  enseveli  le  25  juin  1637,  procès-verbal  ainsi  daté  :  «  Aix,  le 
24  juin  1893,  256«  anniversaire  de  la  mort  de  Peiresc,  »  mais  encore  une 
foule  de  renseignements  relatifs  à  ce  grand  homme  extraits  d'ouvrages  im- 
primés et  manuscrits. 

Saintonge.  —  Deux  brochures  de  M.  Louis  Audiat  :  la  première  est  in- 
titulée :  Mgr  Henri  Valleau,  évêque  de  Quimper  et  Léon.  Notice  (Saintes  et 
Quimper,  in-8  de  55  p.).  M.  Audiat  a  pu  d'autant  mieux  louer  le  nouveau 
prélat  qu'il  la  mieux  connu  à  Saintes,  oh  Mgr  Valleau,  étant  archiprôtre  de 
Saint-Pierre,  a  été  longtemps  son  voisin  aimé  autant  qu'admiré.  Du  reste, 
comme  l'auteur  nous  en  avertit,  on  ne  trouve  pas  dans  sa  notice  ces 
louanges  banales  qu'on  prodigue,  de  nos  jours,  dans  la  biographie  des 
hommes  vivants.  «  Le  simple  exposé  des  faits,  dit-il,  est  le  seul  panégy- 
rique qui  nous  paraisse  convenable,  et  le  nouvel  évèque  n'aura  pas  à  s'en 
plaindre.  »  —  La  seconde  brochure,  très  importante,  car  c'est  la  meilleure  bio- 
graphie connue  d'un  homme  qui  est  une  de  nos  gloires,  a  pour  titre  :  Sa- 
muel de  Champlain,  de  Brouage,  fondateur  de  Québec  4567-4635  (Saintes  et 
La  Rochelle,  gr.  in-8  de  31  p.).  Le  docte  président  de  la  Société  des  archives 
historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunisa  tout  consulté  pour  écrire  sa  no- 
tice biographique  et  bibliographique,  aussi  bien  les  documents  du  Canada 
que  les  documents  français.  En  ses  trente  pages  sont  résumées,  avec  beau- 
coup d'art,  des  lectures  infinies  et,  à  tous  les  points  de  vue,  cette  notice  »' 
précise  et  si  complote  est  digne  de  celui  que  l'on  a  surnommé  «  le  j 
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la  nouvelle  France  »  et  qui,  en  juillet  dernier,  a  été  lo  héros,  dans  sa  province 
natale,  de  si  patriotiques  et  si  belles  lotos. 

Angleterre.  —  On  annonce  pour  Pautomne  prochain  la  publication,  à  la 
maison  Seeley,  de  Londres,  d'une  biographie  d'Henriette  d'Angleterre,  du- 
chesse d'Orléans.  Kntre  autres  documents  inédits,  l'ouvrage  comprendra  une 
centaine  de  ioUrtts  adn.'ssées  pur  Charles  II  à  sa  sa;ur.  L'auteur  de  cette 
importante  publication  est  M™"  Henry  Ady  (Julia  Cartwright). 

—  M.  Russell  va  publier,  chez  MM.  Macmillan,  la  correspondance  échangée 
entre  Matthew  Arnold  avec  sa  m»ire  d'abord,  et  plus  tard  avec  sa  sœur,  et 
dans  laquelle  l'écrivain  se  fait  connaître  tout  entier. 

—  Il  va  se  fonder  par  l'initiative  de  MM.  A.  Lindsay,  une  société  d'his- 
toire anglo-normande  dont  l'objet  principal  sera  la  publication  des  anciens 
cartulaires  anglais  et  normands. 

Espagne.  —  El  ArchivOy  revue  historique,  qui  se  publie  à  Valence  (Es- 
pagne),  a  inséré  dans  son  numéro  de  mai  :  lo  deux  brefs  inédits 
d'Alexandre  VI,  l'un  du  31  juillet,  l'autre  du  l*"*  août  1-193;  2o  neuf  lettres 
de  Jean  duc  de  Candie,  adressées  en  septembre  1494,  soit  à  son  père  ledit 
pape  Alexandre  VI,  soit  à  sa  sœur  Lucrèce  Borgia,  en  tout  onze  documents 
dont  les  futurs  biographes  d'Alexandre  VI  feront  bien  de  tenir  compte. 

Hollande.  —  L'excellente  publication  qui  a  pour  titre  Inteimationales 
Archiv  fiïr  Ethnographie,  va  passer  des  mains  de  M.  P.-W.-M.  Trap  à  celles 
de  la  grande  librairie  E.-J.  Brill,  de  Leyde.  Ce  nous  est  une  occasion  de  re- 
commander à  nos  lecteurs  une  fois  de  plus  cette  œuvre  si  considérable,  si 
utile  et  vraiment  internationale.  Les  frais  naturellement  fort  élevés  d'une 
telle  entreprise  en  rendent  difiicile  la  continuation,  si  elle  n'est  soutenue 
de  la  sympathie  du  public.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  combien 
la  disparition  de  ce  recueil  serait  regrettable. 

Italie.  — A  l'occasion  du  jubilé  épiscopal  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  M.  le 
comte  Giovanni  Battista  Rossi  Scotti  a  publié  une  petite  brochure  destinée 
à  rappeler  le  projet  par  le  mécanicien  Pompilio  Eusebi  de  conduite  à  Rome 
des  eaux  de  l'Anio  au  moyen  d'un  canal  navigable,  projet  agréé  par  Sixte  V 
et  dont  la  mort  du  pontife  empêcha  seule  la  mise  à  exécution  :  Poinpilio 
Eusebi  da  Perugia  e  Sisto  papa  F,  ricordo  atorico  (Perugia,  tip.  V.  Santucci, 
in-4  de  8  p.).  L'auteur  annonce  la  publication  d'un  travail  considérable  sur 
Pompilio  Eusebi. 

—  Le  grand  folkloriste  italien,  M.  Giuseppe  Pitre,  annonce  pour  le  15  oc- 
tobre la  publication  à  500  exemplaires  numérotés  (prix  de  souscription, 
20  francs.  Turin  et  Palerme,  Carlo  Clauscn)  d'une  Bibliografta  ragionata  délie 
tradizioni  popolari  in  Italia.  Tous  ceux  qui  s'occupent  tant  soit  peu  de  fol- 
klore connaissent  la  compétence  du  directeur  de  rÀrchivio  per  lo  studio  d^lle 
tradizioni  popolari,  la  plus  ancienne  des  revues  de  ce  genre;  tous  se  félici- 
teront qu'il  ait  entrepris  cette  bibliographie  que  nul  mieux  que  lui  n'était 
à  même  de  conduire  à  bonne  tin.  Nous  aurons  sans  doute  occasion  de  reve- 
nir sur  ce  travail  ;  indiquons  dès  à  présent  les  six  grandes  divisions  du  ré- 
pertoire :  I.  Nouvelles,  récits  et  légendes  ;  II.  Chants  et  mélodies  populaires; 
III.  Jeux  et  chansonnettes  enfantines;  IV.  Devinettes  et  formules;  V.  l*ro- 
verbes  ;  VI.  Coutumes,  croyances  et  superstitions. 

—  La  question  de  l'utilité  pour  Turin  d'une  bibliothèque  publique  circu- 
lante a  inspiré  à  M.Alberto  Geisser  une  intéressante  brochure  :  Devc  Torino 
avei-e  una  biblioteca  pubblica  circolatite?  Escmpii  altrui  c  aspirazioni  nostre 
(Torino,  tip.  del  coUegio  degli  artigianelli,  in-8  de  117  p.).  Après  quelques 
considérations  préliminaires  destinées  à  montrer  que  le  journal  ne  saurait 
supplanter  le  livre,  et  que  le  développement  de  l'instruction  exige  la  créa- 
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tion  de  bibliothèques  de  prêt,  Tauteur  commence  Tétude  de  l'étranger  par 
celle  de  l'Angleterre,  qui  a  été  le  premier  pays  à  établir  des  bibliothèques 
circulantes  ou  de  prêt.  Les  bibliothèques  de  Manchester,  de  Birmingham  et 
de  Leeds  en  Grande-Bretagne,  celles  de  Boston  et  de  Chicago  aux  États- 
Unis  ;  les  bibliothèques  municipales  et  scolaires  de  Paris,  la  bibliothèque 
Forney  et  la  Société  Franklin  en  France,  ont  surtout  attiré  l'attention  de  l'au- 
teur. M.  Geisser  aurait  pu  consulter  avec  fruit  les  comptes  rendus  du  Congrès 
bibliographique  international  de  1878  et  de  celui  de  1888;  il  y  aurait  trouvé 
quelques  renseignements  utiles  sur  l'état  des  bibliothèques  populaires  en 
France.  Il  aurait  vu  notamment  que,  dès  1847,  Mgr  l'évoque  de  Nancy  cons- 
tituait dans  son  diocèse  l'œuvre  des  bibliothèques  circulantes  ;  il  n'aurait 
point  passé  sous  silence  la  Société  bibliographique,  qui,  depuis  qu'elle  a 
pris  la  place  de  la  Société  des  publications  populaires,  fait  tant  d'efforts 
pour  propager  l'œuvre  des  bibliothèques  circulantes  ;  chaque  année  la  So- 
ciété envoie,  soit  dans  les  bibliothèques  paroissiales  (dont  M.  Geisser  ne 
parle  pas),  soit  dans  les  bibliothèques  d'œuvres  qui  en  font  la  demande, 
un  dépôt  plus  ou  moins  considérable  de  livres  qui  peuvent,  pendant  l'année, 
alimenter  la  curiosité  des  lecteurs  populaires;  la  Société  bibliographique  a 
fait  plus  encore  en  publiant  un  catalogue  des  publications  pouvant  entrer 
dans  la  composition  des  bibliothèques  pour  le  peuple.  Il  nous  semble  que 
l'œuvre  de  la  Société  bibliographique  sur  ce  terrain  est  trop  considérable 
pour  pouvoir  être  passée  justement  sous  silence.  Quant  au  désir  exprimé  par 
M.  Geisser  de  voir  la  municipalité  de  Turin  mettre  à  la  disposition  des  ha- 
bitants, dans  la  plus  large  mesure  possible,  les  volumes  dont  se  compose 
la  bibliothèque  communale,  nous  ne  pouvons  que  nous  y  associer;  et  les 
considérations  qu'il  fait  valoir  tant  pour  appuyer  son  projet  que  pour  réfu- 
ter les  objections  qui  y  sont  faites  soat  judicieuses. 

—  Un  critique  dont  le  Polybiblion  a  signalé  diverses  publications  rela- 
tives à  la  littérature  provençale,  M.  E.  Portai,  nous  envoie  de  Palerme 
(imp.  Zapulla),  une  brochure  fort  bien  faite  :  La  Littérature  roumaine.  Essai 
bibliographique  (Paris,  Champion,  gr.  in-8  de  23  p.  Tiré  à  100  exemplaires 
numérotés).  L'auteur  résume,  en  de  nettes  et  savantes  pages,  les  origines 
do  la  langue  roumaine,  l'histoire  de  la  Roumanie,  la  biographie  des  écri- 
vains roumains  du  xix«  siècle,  consacrsmt  une  notice  particulière  à  la  reine 
Elisabeth  de  Roumanie,  si  connue  dans  le  monde  des  lettres  sous  le  pseu- 
donyme de  Carmen  Sylva.  Parmi  les  écrivains  contemporains  dont  s'occupe 
M.  Portai  nous  citerons  Alecsandresco  (Grégoire),  Bibesco  (Georges),  Bra- 
tiano  (Jean),  Dora  d'Istria  (pseudonyme  de  la  princesse  Hélène  Ghika), 
Obcdcnare  (Michel),  Obedesco  (Alexandre),  etc.  En  deux  derniers  chapitres 
sont  passés  en  revue  les  principaux  écrivains  moldaves  et  les  principaux 
écrivains  transylvaniens. 

'—  Notre  collaborateur  M.  E.-G.  Ledos  vient  de  publier  dans  la  Revue  des 
langues  romanes  (t.  XXXVI;  tirage  à  part  Montpellier,  Hamelin,  in-8  de  32  p.) 
une  curieuse  chanson  contre  Louis  XII.  Il  s'agit  de  la  Frottola  del  re  de 
Franza.  En  dehors  des  curieuses  considérations  politiques  que  cette  lecture 
fait  naître,  et  des  rapports  qu'on  y  trouve  avec  les  Vaux  de  Vire  que  la 
haine  des  Anglais  faisait  chanter  à  la  même  époque  en  Normandie,  il  faut 
signaler  l'intérêt  bibliographique  du  volume  tant  par  la  description  du 
recueil  où  se  trouve  la  Frottola,  que  par  l'étude  de  ses  congénères  et  Ténu- 
mération  des  publications  de  son  éditeur.  Ajoutons  que  la  richesse  des  notes 
est  vraiment  extrême. 

États-Unis. —  M.  l'abbé  Péries,  qui  donne  depuis  huit  ans  dans  le  Polybi- 
blion \q  compte  rendu  des  ouvrages  relatifs  au  droit  et  aux  institutions  ecclé- 
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siastiques,  vient  d'être  nomm(5  titulaire  de  la  chaire  de  droit  canonique  à 
l'Université  catholique  des  -.tats-Unis.  Il  y  remplace  le  docteur  Messpner,  ré- 
cemment promu  au  siège  épiscopal  de  Green-Bay.  Le  cardinal  Richard  a  bien 
voulu  prêter  M.  Péries  à  son  éminent  collègue  le  cardinal  Gibbons,  tout  en 
lui  conservant  sa  place  dans  le  clergé  de  Paris.  La  distance  n'empêchera 
pas  le  professeur  de  Washington  de  nous  continuer,  comme  par  le  passé, 
son  précieux  concours,  si  apprécié  de  nos  lecteurs. 

Publications  nouvelles.  —  Summa  apologetica  de  ecclesia  catholica,  par 
Fr.-J.-V.  de  Groot  (in-8,  Lethielleux).  —  Directorium  asceticunif  par  le  R.  P. 
M.-J.  Rousset  (in-18,  Fribourg-en-Brisgau,  Herder).  —  La  Dévotion  à  saint 
Joachim,  par  l'auteur  de  «  la  Dévotion  à  sainte  Anne  »  (in-18,  Téqui).  —  La 
Famille  chrétienne,  par  le  R.  P.  de  Laage  (in-18,  Téqui).  —  Philosophia  mo- 
ralis  in  usum  scholarnm,  auctorc  V.  Cathrein,  S.  J.  (in-8,  Fribourg-en-Bris- 
gau, Herder).  —  De  la  Comptabilité  des  fabriques  diaprés  le  décret  du  %1  mars 
1893,  par  J.  Mario  (in-8,  Roger  et  Chcrnoviz).  —  De  V Acquisition  et  de  la 
peinte  de  la  nationalité  française  au  point  de  vue  du  droit  civil  français  et  du 
droit  inteimational,  par  J.  Glard  (in-8,  Rousseau).  —  Commentaire  de  la  loi 
du  6  février  4893  (Off.  du  8)  sur  la  séparation  de  coips,  par  L.  Sarrand  (in-18, 
Rousseau).  —  Œuvres  choisies  de  R.  von  Jheriug,  trad.  par  0.  de  Meule- 
naerc.  T.  II  (in-8,  Chevalier-Mareftcq).  —  Les  Métèques  athéniens.  Étude  sur 
la  condition  léifale,  la  situation  morale  et  le  rôle  social  et  économique  des  étran- 
gers domiciliés  à  Athènes,  par  M.  Clerc  (in-8,  Thnrin).  —  Leçons  sur  les  ori- 
gines de  la  science  grecque,  par  G.  Milhaud  (in-8,  Alcan).  —  La  Nouvelle 
orthographe,- guide  théonque  et  pratique,  ^îiv  A.  Renard  (in-18,  Dclagrave). 
—  Le  Problème  social,  par  C.  Adep  (in-18,  Liège,  Demarteau).  —  La  Tyi^an- 
nie  socialiste,  par  Y.  Guyot  (in-18,  Delagrave).  —  ïïéflexions  sur  le  fonction- 
nement et  le  rôle  de  U  assistance  publique  en  France,  par  A.  Savouré-Bon  vil  le 
(in-18,  Berger-Levrault).  —  //  Divorzio  e  il  dintto  di  natura  per  J.  Torre- 
grossa  (in-8,  Palerme,  Pcdone-Lauriel).  —  ConquHe  du  monde  végétal, 
par  L.  Bourdeau  (in-8,  Alcan).  —  Mélanges  de  traditionnisme  de  la  Belgique, 
par  A.  ïlarou  (in-18,  Lechevalier).  —  Exploration  de  la  région  du  grand  lac 
des  Ours  (Fin  des  Quinze  ans  sous  le  Cercle  polaire),  par  E.  Peti tôt  (in-18,  Tc- 
qui).  —  Vie  de  saint  Romain,  éducateur  de  saint  Benoit,  par  ral)bé  C.  Le- 
clcrc  (in-8,  Mignard).  —  Vie  du  vénérable  François-Régis  Clet,  par  M.  Domi- 
muid  (in-8,  Gaume).  —  La  Poésie  dans  la  vie  des  saints,  par  P.-B.  des  Vala- 
des  (in-18.  Vie  et  Ainat).  —  Histoire  des  Juifs,  par  Graotz,  trad.  de  Talle- 
mand  par  M.  Bloch.  T.  IV  (in-8,  Durlacher).  —  Études  sur  les  sépulturca 
bai'bares  du  midi  et  de  Vouest  de  la  France,  par  C.  Barrière-Flavy  (gr.  in-4, 
Toulouse,  Privât;  Paris,  Leroux).  —  48  Fructidor,  documents  pour  la  plu- 
part inédits,  recueillis  et  publiés  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine, 
par  V.  Pierre  (in-8,  A.  Picard).  —  Campagne  de  la  Loire  en  1870-4874. 
Coulmiei's  et  Orléans,  par  P.  Lehautcourt  (in-8,  Berger- Le vrault).  —  Les  Li- 
vres de  comptes  des  Frères  Bonis,  marchands  montalbanais  du  \7V*  siècle,  pu- 
bliés par  K.  Forestié.  2«  part,  (in-8,  Champion).  —  Histoire  générale  civile, 
religieuse  et  littéraire  du  Poitou,  par  le  chanoine  Auber.  T.  VIII  (in-8,  Fon- 
te nay-lc-Com  te,  Gouraud).  —  Histoire  de  Saint-Julia-de-Gras-Capou,  par 
l'abbé  Aragon  (in-8,  Picard).  —  Histoire  du  séminaire  dWngen,  depuis  sa 
fondation  en  4659  jusque  son  union  avec  Saint-Sulpice  en  4693,  publiée  par 
G.  Letourncau,  2  vol.  (in-8,  Angers,  Germain  et  G.  Grassin). 

Le  Gérant  :  CIIAPUIS. 

BBSAlIÇOIf.  —  IMPH.  ET  STÉB.  PAUL  JACQUlIf. 
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ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  Le  Bestiaire,  par  Camille  Lemonnier.  Paris,  Âlbort  Savino,  1893,  ia-18  de  321  p., 
3  fr.  50.  —  2.  Les  Mondains,  par  Hugues  le  Roux.  Paris,  Calmana  Lévy,  1893,  in-î2 
do  334  p.,  3  fr.  50.  ■—  3.  Complice,  par  M*«  E.  Caro.  Paris,  Calmaon  Lévy,  1893,  gr. 
iD-18  do  295  p.,  3  fr.  50.  —  4.  L'Anarchiste,  par  Jane  de  la  Vaudère.  Paris,  OlleDdorfT, 
1893,  ia-12  (le  319  p.,  3  fr.  —  5.  La  Pédale  humanitaire,  par  Jean  Drault.  Paris, 
Henri  Gaulior,  1893,  iD-18  do  319  p.,  3  fr.  —  6.  ?,  par  lord  Palmerston.  Paris, 
L.  Marothoux,  1893,  ia-12  do  290  p.,  2  fr.  50.  —  7.  Une  Langue,  par  Paul  Lheureux. 
Paris,  Marpon  et  Flammariou,  1893,  in- 12  de  2G3  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Auil  tombante, 
par  Léonce  de  Labmandie.  Paris,  Cliamuel,  1893,  in-18  do  157  p..  3  fr.  50.  —  9.  Tin- 
tin,  par  Gennevraye.  Paris,  Calmana  Lévy,  1893,  ia-18  do  31^  p.,  3  fr.  50.  — 
10.  L'Homme  de  glace,  par  Paul  Ponsolle.  Paris,  Savino,  1893,  in-18  de  323  p., 
3  fr.  50.  —  11.  Vathek,  par  Beckford,  préface  do  Sléphano  Mallarrar.  Paris,  Pcrrin, 
1893,  in-1'^  do  207  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Esclavage,  par  du  Campfranc.  Paris,  H.  Gautier, 
1893,  in-12  do  247  p.,  2  fr.  —  13.  Le  Médecin  de  Madame,  par  le  D'  Gérard.  Paris, 
Flammarion,  1893,  in-12  do  3G8  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Bagatelles  (Pequeheces),  par  le 
P.  Luis  CoLOMA.  Paris,  Lomorro,  1893,  in-12  de  439  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Le  Docteur 
Pascal,  iwr  Emile  Zola.  Paris,  Charpentier,  1893,  in-12  de  390  p.,  3  fr.  50. 

1,2,  3,  ^,5.  —  Voici  cinq  recueils  de  nouvelles,  bistorietlesou  contes. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau,  pas  même  de  nouvelles  fautes  de  français, 
dans  celui  de  M.  C.  Lemonnier,  un  Belge  que  les  juges  de  Bruxelles 
condamnent  et  que  certains  jobards  parisiens  proclament  grand  homme  ; 
c'est  toujours  la  contrefaçon  et  1  aggravation  du  même  procédé  natu- 
raliste français.  Ce  procédé,  vous  le  connaissez  :  il  consiste  à  ne 
prendre  dans  la  nature,  pour  le  transporter  dans  Tari,  que  ce  qui  s'y 
trouve  de  laid  et  de  désagréable.  11  y  a  des  choses  belles  dans  la  na- 
ture, des  roses,  par  exemple  ;  on  laisse  les  roses  aux  rosiei*s  ;  mais  il  y 
a  des  choses  laides  aussi,  des  choses  désagréables,  des  choses  excrémen- 
tielles. Celles-ci,  on  s'en  empare,  on  les  décrit,  on  les  dessine,  on  les 
montre  sous  toutes  les  faces,  on  les  promène  sous  vos  yeux  et  sous 
votre  nez.  Et  il  paraît  qu'il  y  a  des  yeux  pour  s  ejouir  de  ce  spectacle  et 
des  nez  qui  se  délectent  de  ces  parfums  ;  la  chose  les  révolterait,  ils  la 
balaieraient  de  leur  parquet  ;  mais  Timage  les  enchante,  et  ils  la  dépo- 
sent le  long  de  leur  Bibliothèque.  Ils  trouvent  ça  «  très  fort!  très  vivant! 
1res  observé  ;  c'est  tout  à  fait  ra.  » 

Eh  bien  !  non,  ce  n'est  pas  môme  toujours  «  ça.  »  Celte  portion  de  vé- 
rité, cette  moitié  de  la  vraie  nature,  la  plus  laide,  mais  la  seule  que  ces 
naturalistes  veuillent  voir  et  reproduire,  on  ne  la  retrouve  pas  toujours 
dans  leurs  «  imitations,  »  ou  du  moins  on  ne  l'y  retrouve  que  déformée 
et  faussée.  C'est  que  souvent  ils  ne  l'ont  pas  ïnème  regardée,  en  ellc- 
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même,  en  face,  directomenl,  suns  inlermédiaire.  Ils  Tonl  regardée  dans 
«  les  livres,  »  ils  ne  TonL  vue  que  dans  les  reproductions  qu'on  en  a 
faites  et  dans  l'idée,  dans  l'idéal  qu'ils  eu  ont  conru.  Ces  ualuralîsles 
sont  des  idéalistes,  parfaitement  !  des  idéalistes  à  rebours,  travaillant 
dans  le  noir,  comme  les  autres  dans  le  t  bleu,  »  mais  travaillant  d«> 
«  chic,  »  sur  des  poncifs,  imitant  des  imitateurs,  tirant  d'un  premier  cliché 
des  épreuves  de  plus  en  plus  effacées  ou  inûdèles,  rappelant  enfin,  par 
la  virtuosité  technique  et  le  vide  ou  la  fausseté  intérieure  de  leur  œu- 
vre, les  pires  poncifs  de  l'art  classique  : 

Sur  lo  Flmihcrt  étoint  In  Lemonnkr  pullulo. 

Qu'on  nous  ramène  aux  Campistrons.  Du  moins  ils  étaient  propres! 

Une  des  rares  histoires  du  Bestiaire  qu'on  puisse  citer,  la  Rancune  ds 
Mallcors,  et  dont  les  brutalités  semblent  spécialement  destinées  à  «  épa- 
ter le  bourgeois,  »  n'est  au  fond  qu'une  charge  et  un  poncif  d'atelier. 
Tout  comme  un  autre,  j'en  puis  goûter  la  saveur  à^re  et  le  comique  maca- 
bre, mais  je  ne  puis  pas  en  être  dupe  ni  voir  là  de  «  vrais  bonshommes,  «» 
de  vrais  paysans.  Quant  aux  autres  prétendues  imitations  de  la  vérité 
que  contient  ce  volume,  je  n'examine  pas  si  c'est  res^semblaut  et  si**  c'est 
ça;  »  mais  je  me  demande  par  quelle  gymnastisque  dislocante  ont  dû 
passer  le  sens  commun  et  le  sens  moral  d'un  honnête  homme  pour 
que  d'abord  il  arrive  à  se  persuader  que  «  ra  »  c'est  de  l'art  légitime,  et 
pour  qu'ensuite  il  trouve  le  courage  de  publier  et  de  signer  ça. 

—  Le  6^7  Blas  et  la  Lanleme  assurent  que  tout  est  permis  à  l'Art  ;  la 
garantie  ne  doit  pas  sembler  sutlisante  à  M.  Hugues  Le  Uoux,  collabora- 
teur pourtant  du  (itl  Blas  ou  d'un  journal  analogue.  On  trouve  en  cflul, 
à  la  page  !2r)8  de  ses  Mont/ains,  ces  lignes  qui  semblent  reconnaître 
que  l'Art  a  des  limites  :  «  Co  temps  ([u'ils  appellent  lin  do  siècle  est 
tout  simplement  un  retour  à  nos  traditions  de  gaieté  légère,  d'audace 
française  à  oser  et  à  dire,  jusijirà  une  limite  tracée  par  le  bon  goût, 
un  peu  au  delà  des  bornes  immuables  de  la  morale.  »  C'est  presque 
une  profession  de  foi;  c'est  du  moins  la  foi  que  professe  M.  Le  Roux, 
écrivain  léger,  ainiiiblo,  précieux,  ayant  presque,  le  ton  et  rallurc  qu'on 
jjn'île  (dans  les  livres)  à  ces  «  pelils  abbés  »  du  xvm"  siècle,  dont  il  cnil 
spirituel,  un  jour  de  bal  jnasqné,  de  re\ètir  le  costume,  mais  rvHélaul 
l)ar(bis  îles  besoins  et  des  habitudes  d^esprit  un  peu  plus  graves.  Puis 
donc  qu'il  se  montre  ])réoccupé  de  <',ertains  problèmes,  et  nolammenl  do 
ce  prubb'ine  des  rapj)orts  de  l'art  et  de  la  morale,  comment  se  fait-il 
«jiiil  <e  contente  de  solutions  aussi  vagues  et  aussi  fausses?  Il  permet 
d'abord  à  l'art  d'aller  «  au  delà  des  bornes  de  la  morale.  »>  En  vertu  de 
quel  droit?  Pourquoi  Tacle  artistique  serait-il  soustrait  à  la  règle  com- 
mune des  actes  humains?  Il  défend  «Misuite  de  dépasser  les  «  limites  fixées 
jiar  le  bon  goût.  »  Qu'est-ce  «[ue  le  bon  goût?  Kst-ce  le  bon  goût  liltérdiro. 
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OQ  le  bon  goùl  mondain,  ou  les  deux  ensemble?  Est-ce  que,  dans  la 
question  des  bornes  et  des  limites  de  I  art,  le  bon  goût  ne  serait  pas,  par 
hasard,  une  forme  de  la  morale?  Et  alors  comuient  peut-on  être  obligé 
de  respecter  la  Morale-Bon  goût,  si  on  est  dispensé  de  respecter  la  Morale 
toute  simple?  Voilà  tout  autant  de  questions  auxquelles  pourrait  s'ap- 
pliquer Tesprit  aigu  et  pénétrant  de  M.  Le  Roux  ;  et  s'il  trouvait,  comme 
c'est  probable,  des  réponses  précises  et  claires,  ce  serait  tout  proût  pour 
lui  et  pour  nous.  Il  écrirait  beaucoup  plus  de  nouvelles  dans  le  genre  de 
Mon  grand  fils,  un  petit  bijou,  d'un  «  criiellisme  »  très  moderne,  et 
d'un  pathétique  discret,  et  il  nous  épargnerait  ces  Curiosité,  Fldclilé 
de  BerthCy  Jalousie  et  tous  ces  autres  contes,  un  peu  trop  naLuralisles 
pour  un  littérateur  qui  semble  ne  pas  vouloir  ôlro  un  pornograpbe,  un 
peu  trop  poncifs  aussi  pour  un  peintre  des  «  Gens  d'aujourd'hui.  » 
Les  Mondains  qui  y  figurent  semblent  des  mondains  de  convention, 
livresques  plutôt  que  réels.  Où  M.  Le  Roux  a-t-il  vu  un  mari  capable 
de  chercher  un  amant  à  sa  femme  et  de  s'en  faire  gloire?  Que  dans  les 
coulisses  d'un  théâtre,  un  soir  après  souper,  un  fanfaron  du  vice  prenne 
ces  airs  régence  (parfaitement  démodés  du  reste),  ce  n'est  pas  impos- 
sible, mais  il  est  surprenant  qu'un  lettré,  égaré  en  sa  compagnie,  les 
prenne  au  sérieux.  Est-ce  que  par  hasard  un  peu  de  l'ancienne  candeur 
universitaire  survivrait  dans  le  chroniqueur  bien  informé?  Est-ce  que 
ce  pessimiste  froid  et  cruel,  qui  semble  avoir  tout  vu  sans  s'étonner  de 
rien,  serait,  à  ses  heures,  un  naïf...  do  beaucoup  d'esprit  et  de  style? 

—  Les  sept  nouvelles  qui  composent  le  volume  intitulé  Complice 
appartiennent  à  «  l'ancienne  école ,  »  —  laquelle  était  peut-être  la 
bonne.  —  Elles  sont  toutes  «  bien  écrites,  »  d'un  slyle  souple  et  sim- 
ple ;  elles  ont  un  intérêt  modéré,  discret;  ce  ne  sont  pas  de  ces  œuvres 
hrutales  qui  s'emparent  brusquement  de  l'esprit  et  le  laissent  ému  des 
passions  qu'elles  ont  représentées,  ou  préoccupé  des  problèmes  qu'elles 
ont  soulevés.  Ces  aimables  et  fines  compositions  forcent  l'estime  plu- 
tôt que  l'attention. 

Cependant  il  y  en  a  une,  la  première,  colle  qui  donne  sou  titre  au 
volume,  où  il  semble  que  l'auteur  ait  voulu  «  faire  penser,  »  comme  di- 
sait M"**  de  Staël;  une  grave,  haute  et  intéressante  question  de  morale 
y  est  agitée  ;  elle  y  est  même  traitée  expressément  et  en  forme  i)ar 
deux  interlocuteurs,  dont  l'un  soutient  la  morale  dite  darwiniste,  —  le 
droit  du  plus  fort  allant  jusqu'à  la  suppression  du  faible  dans  la  lutte 
pour  la  vie,  —  et  dont  l'autre  défend  la  morale  traditionnelle.  Malheu- 
reusement les  conditions  où  se  produit  cette  discussion  sont  si  étranges, 
qu'il  est  difficile  de  s'y  intéresser.  Un  vieux  retraité  de  quarante-sept  ans 
(que  les  jeunes  gens  d'un  aue  avancé  daignent  me  pardonner  ;  je  ne  dis 
pas  qu'on  est  vieux  à  quarante-sept  ans,  et  je  ne  crois  pas  que  M™°  Caro 
le  dise  formellement  ;  je  dis  que  ce  retraité  est  vieux,  non  parce  qu'il  a 
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quarante-sept  ans,  mais  parce  quil  agit  en  invalide),  donc,  un  soir,  ce 
vieux  reirai  té  s'assied  après  dîner  dans  son  fauteuil,  près  de  son  feu, 
se  préparant  à  savourer  son  Ihé  et  à  jouir  de  Torage  qui  gronde  autour 
de  sa  maison  bien  close. 

Me  juvat  e  lecto  ventes  audire  gcmentes. 

11  a  déjà  commencé  à  se  raconter  à  lui-même  sa  propre  histoire 
(laquelle  n'a  rien  à  voir  avec  celle  qui  va  suivre),  lorsque  des  coups 
bruyants,  frappés  à  la  porte,  interrompent  sa  songerie.  Son  chien  gronde, 
mais  il  le  laisse  attaché  ;  lui  se  lève,  il  va  ouvrir,  et  il  introduit  deux 
personnages,  un  homme  et  une  jeune  femme,  trempés  jusqu'aux  os, 
qui  demandent  Thospitalitô  pour  la  nuit.  Son  chien  les  reçoit  en  gron- 
dant; lui  leur  sert  à  boire,  à  manger  et  à  causer.  Il  se  laisse  arracher 
par  rinconnu  tous  ses  secrets,  et,  ce  qui  est  plus  étonnant,  les  secrets 
des  autres.  11  expose  qu'il  a  une  voisine,  1res  riche,  qui  vit  seule 
dans  son  château  et  qui  met  la  clef  de  son  coffre-fort  sous  une  statue 
de  saint.  Son  hôte  le  trouve  naïf  et  le  lui  dit  ;  et  le  bonhomme  se 
laisse  railler,  se  laisse  raconter  l'odyssée  de  l'inconnu,  se  laisse  en- 
traîner à  une  discussion  sur  la  morale.  Le  chien  gronde  toujours,  la 
jeune  femme  dort.  Le  voyageur  mystérieux  et  insolent  est  un  struggle- 
for-lifer  qui  a  le  courage  de  ses  opinions,  ou  qui  du  moins  conforme 
ses  opinions  à  ses  actes.  Sa  conduite  est  malpropre,  ses  théories  mo- 
rales le  sont  aussi,  et  il  les  expose  avec  une  brutalité  qui  étonne  im  peu 
son  interlocuteur,  sans  arriver  à  l'exaspérer  ou  à  le  mettre  en  défiance. 
Il  n'y  a  que  le  chien  qui  se  tient  sur  ses  gardes  et  qui  gronde  toujours; 
c'est  lui  décidément  le  personnage  le  plus  spirituel  de  ce  drame.  Il  a 
compris,  cet  animal,  ce  que  nous  comprenons  et  devinons,  nous  aussi, 
à  savoir  que  ce  théoricien  du  crime  va  commettre  un  crime  ;  qu'il  ira 
pendant  la  nuit  assassiner  et  voler  la  voisine  et  qu'il  disparaîtra  avec 
sa  compagne,  laissant  son  Complice  involontaire  désolé  et  étonné.  —  La 
morale  de  l'histoire,  c'est  peut-ôtre  que  la  meilleure  manière  de  réfuter 
les  slruggle-for-lifers,  ce  n'est  pas  de  discuter,  mais  de  lâcher  les 
chiens  sur  eux.  Seulement  nous  vivons  à  une  époque  où  les  chiens  ne 
savent  ni  aboyer  ni  mordre. 

Dans  la  dernière  nouvelle,  Monsieur  Trouhadiriy  plus  longue  que  la 
première,  se  retrouve  un  caractère  analogue  à  celui  du  pauvre  Complice. 
C'est  encore  un  naïf  qui  se  laisse  duper,  tromper,  voler  et  presque 
ruiner  par  un  Tartuffe.  Sa  naïveté  est  si  grande  qu'on  ne  saurait  le 
plaindre  ;  quant  au  Tartuffe,  il  est  si  invraisemblable,  qu'on  ne  peut  pas 
arriver  à  s'indigner.  J'aime  mieux  Entre  époux ^  explication  spirituelle 
et  vive  entre  un  mari  coureur  et  une  femme  qui  a  été  courue,  mais  ne 
s'est  pas  laissé  atteindre,  —  et  encore  le  Cocher  de  la  marquise^  qui  ne 
rappelle  pourtant  que  par  le  titre  la  délicieuse  nouvelle  de  M.  de  Tin- 
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seau,  C Attelage  de  la  marquise,  etc.  —  Complice  est  en  somme  ua 
recueil  d'honnùtes  liisloires  qui  n'ajouteront  rien,  mais  qui  n'enlèveront 
rien  à  la  haute  estime  dont  jouit  parmi  les  lettrés  Tauteur  du  Péché  de 
Madeleine. 

—  Le  volume  de  M"*  Jane  de  la  Vaudère  comprend  six  nouvelles  dont 
les  quatre  dernières  appartiennent  au  genre  fantastico-scientifîque. 
Il  y  est  question  d'occultisme,  d'hypnotisme,  de  femmes  changées 
en  statues  d'airain,  de  morts  qui  se  réincarnent  dans  des  vivants,  en 
leur  empruntant  leur  vie,  mais  en  leur  laissant  leur  corps,  etc.,  elc.  Le 
genre  me  semble  détestable  en  soi  et  dangereux  pour  les  lecteurs  et  lec- 
trices ordinaires  des  romans.  Ce  n'est  pas  à  l'époque  de  la  Grande  Né- 
vrose qu'il  peut  être  sans  péril  d'exciter  certaines  émotions  et  certaines 
curiosités.  Mais  si  le  genre  est  fâcheux,  les  quatre  histoires  de  M™°  Jane 
de  la  Vaudère  le  sont  moins. 

Les  deux  autres,  celles  qui  occupent  la  première  partie  du  volume, 
mettent  en  scène  deux  révolutionnaires,  un  anarchiste  et  une  nihiliste^ 
Les  deux  récils,  bien  que  pareils  par  le  sujet,  ne  le  sont  pas  par  la 
qualité  du  style  et  des  sentiments;  ou  les  dirait  d'une  plume  différente. 
Le  ton  dans  V Anarchiste  est  doux  et  lent  ;  il  n'y  a  pas  une  seule  har- 
diesse, une  seule  vivacité  d'expression  ;  toute  la  dynamite  est  à  l'inté- 
rieur, cachée  dans  un  style  inoffensif.  C'est  un  air  de  trompette,  —  les 
trompettes  de  la  Jéricho  moderne,  —  joué  par  une  flûte  !  Dans  le  Nihi- 
liste, au  contraire,  le  style  a  plus  de  vivacité  et  de  hardiesse  que  le 
sujet,  lequel  est  moins  le  nihilisme  que  l'amour  d'un  Français  pour  une 
jeune  nihiliste  russe.  Il  la  connaît,  la  garde,  la  perd  et  la  retrouve 
mourante,  le  tout  dans  des  conditions  mystérieuses  qu'explique  ensuite 
la  révélation  du  complot  auquel  elle  prenait  part. 

L'Anarchiste  est  la  peinture  directe  d'une  âme  révoltée  contre  la  société 
et  la  discussion  des  motifs  de  sa  révolte.  La  fable  qui  en  est  le  prétexte 
est  simple  et  touchante  :  un  faux  ménage,  réduit  à  la  dernière  misère, 
est  recueilli,  soigné,  guéri  et  envoyé  à  la  campagne  par  un  généreux 
bienfaiteur.  La  jeune  femme,  dans  ce  nouveau  milieu,  renaît  à  la  santé 
et  à  la  vertu  ;  mais  l'homme  ne  peut  pas  évacuer  le  poison  moral  dont 
il  s'est  si  longtemps  abreuvé  ;  il  continue  à  discuter,  avec  tout  le  monde, 
les  bases  actuelles  de  l'organisation  sociale  et  à  se  dire  prôt  à  les  dyna- 
miter. Pendant  un  copieux  repas  avec  des  fermiers  des  environs,  excité 
par  l'ivresse  et  provoqué  par  l'un  des  convives,  il  poignarde  son  voisin 
et  disparaît.  Peu  après  des  explosions  ont  lieu  dans  Paris.  C'est  lui 
qu'on  en  accuse,  et  c'est  lui  qui  vient,  en  se  livrant,  en  prendre  la  res- 
ponsabilité. Il  est  condamné  à  mort  et  se  tue  dans  sa  prison,  laissant 
une  lettre  qui  confirme  ses  aveux.  Or  ces  aveux  étaient  des  mensonges; 
il  s'était  volontairement  chargé  des  crimes  de  l'Israël  anarchiste.  La 
nouvelle  a  paru  d'abord  dans  le  Figaro,  et  l'on  assure  qu'elle  y  a  beau- 


—  29i  — 

coup  rtMissi.   Elle  avait  le  mérile  de  ractiialité  et  celui  de  la  bonne 
Yolonlé;  c'est  quelque  chose;  je  n'ose  pas  ajouter  :  c'est  tout. 

—  M.  Jean  DraulL  consacre  loutson  livre  aux  exploits  des  bicyclisles. 
L'heure  était  venue  ;  les  bicyclisles  encombrent  la  chaussée,  ils  devaient 
entrer  dans  le  livre.  Jls  arriveront  jusqu'au  roman,  le  personnel  des 
iiéros  de  roman  ayant  fortement  besoin  d'être  renouvelé.  Le  bean 
cavalier  qui,  monté  sur  son  pur  sang  bai-brun,  rencontre  et  conquiert  la 
châtelaine,  sa  voisine,  montée  elle-même  sur  une  jument  alezane,  a  fait 
son  temps;  il  est  relégué  au  magasin  des  accessoires  ou  abandonné  à 
M.  Ohnet.  Le  bicycle  étant  <«  le  cheval  de  l'avenir,  »  le  bicycliste  est  le 
héros  de  roman  de  Tavenir.  Ce  n'est  pas  toutefois  sous  l'aspect  de  héros 
de  roman  que  M.  J.  Drault  nous  présente  les  héros  du  monde  cycliste; 
il  ne  les  exalte  pas,  il  ne  les  chante  pas,  il  ne  les  flatte  pas,  il  les 
«  blague!  »  La  parodie  arrive  avant  le  poème,  Scarron  avant  Homère. 
Mais  jjatience  !  ô  recnrdmen,  mes  amis,  héros  aux  pieds  légers,  Homère 
viendra  et  M.  Ohnet  aussi  :  «  Elle  sentit  à  côté  d'elle  un  souftle  impêlueui 
et  doux  ;  les  mèches  folles  de  sa  nuque  en  tressaillirent.  On  aurait  dil 
d'un  bruit  d'ailes  ;  c'était  Kaoul  qui  passait,  emporté  par  son  pneuma- 
tique, et  déjà  disparaissait  à  l'horizon.  0  ange!  s'écria-t-elle ,  ne 
t'envoie  pas  ainsi  î  »  Nous  entendrons  un  jour  ou  l'autre  des  couplets 
<îe  ce  style.  Mais  en  attendant  l'apothéose  de  l'avenir,  les  bicyclisles 
doivent  se  résigner  à  la  farce  et  à  la  caricature  d'aujourd'hui,  ou  au 
reportage,  presque  aussi  cruel  pour  eux.  M.  Jean  Drault  n'est  pas  un 
repoiter,  mais  c'est  un  caricaturiste,  plus  gai  d'ailleurs  que  mécbanl, 
n'attaquant  jamais  les  personnes  et  surtout  respectant  les  convenances. 
Son  livre  peut  êlre  mis  entre  toutes  les  mains  ;  les  drôleries  des 
illustrations,  dues  à  P.  Balluriau  etJ.  iilass,  sont  dignes  des  aimables 
et  anodines  drôleries  du  texte,  lequel  est  composé  d'une  série  d'his- 
toires burlesques  dont  il  serait  aussi  impossible  qu'inutile  d'essayer 
l'analvse. 

G,  7,  8.  —  On  peut  ranger  les  trois  ouvrages  qui  suivent  sous  le  litre 
coninmn  de  Mélanges,  bien  que  ce  titre  ne  convienne  exactement 
qu'au  premier  et  lui  ron\ienne  même  doublement,  car  il  n'en  a  pas, 
l'auteur  n'ayant  pas  su  comment  le  baptiser.  11  n'est  d'ailleurs  pas  fier, 
l'auteur  : 

Je  n*oniboucb»Tai  pas  la  trompette  de  cui>Te, 

Bien  à  tort, 
Et  ne  dirai  qu'un  mot  du  fatras  qui  va  suivre  : 

C'est  pas  fort! 

Cette  préface  est  sé\ère,  mais  elle  est  juste,  et  la  modestie  de  l'auteur 
mérite  plus  d'éloges  que  son  œuvre.  Ce  n'est  pas  une  œuvre,  ce  sont 
des  notes,  des  dissertations,  des  pensées,  des  maximes,  des  fantaisies  en 
prose  et  en  vers,  écrites  au  jour  le  jour,  et  qui  avaient  été  jetées  dans 
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un  tiroir.  Quand  le  liroir  a  été  plein,  il  a  élé  vidé  et  porté  à  un  impri- 
meur, qui  a  rendu  un  volume  de  deux  cent  quatre-vingts  pages.  Il  y  a 
quelques  jolies  choses,  quelques  observations  justes,  assez  heureusement 
exprimées  ;  mais  combien  rares  !  eL  môlées  à  combien  d'autres  médiocres, 
prudhommesques  et  parfois  erronées  !  —  L'auteur  cependant  n'est  pas 
sans  talent;  il  a  l'esprit  sincère,  les  convictions  intransigeantes,  les  sym- 
pathies et  les  haines  vigoureuses  :  il  sait  être  jeune.  Continuez,  mon 
ami,  lui  dirai-je,  selon  le  mot  célèbre.  Il  n'est  pas  facile,  mais  il  est  pos- 
sible de  garder  cette  jeunesse  de  l'âme,  surtout  quand  on  a  les  prin- 
cipes que  vous  professez,  et  que  peut-être  vous  étalez  un  peu  trop.  Et  vous 
nous  donnerez  un  jour,  bientôt,  quand  il  vous  plaira  de  faire  un  effort 
coDlinu,  un  livre  qui  ne  sera  pas  «  un  fatras  »  et  dont  nous  serons  heu- 
reux de  dire  :  C'est  très  fort  ! 

—  Une  Langue  est  une  charge  ironique,  un  peu  trop  prolongée  et  pas 
assez  claire.  L'auteur  est  supposé  s'entretenir  de  toutes  les  questions  à 
Tordre  du  jour  avec  une  espèce  de  fou,  comédien  de  son  état,  qui  a  la 
langue  bien  pendue  et  raisonne  sur  toutes  choses  avec  abondance,  suffi- 
sance et  extravagance.  11  ne  raisonne  pas,  il  résonne  ;  ce  n'est  pas  un 
homme,  c'est  un  grelot  strident  et  criard.  Les  énormités  qu'il  émet  sur 
la  politique,  la  morale,  la  littérature,  sont  parfois  plaisantes,  plus  sou- 
vent ennuyeuses.  Quelle  est  la  part  de  vérité  que lauteur  a  prétendu  y 
mettre  et  la  part  de  responsabilité  qu'il  est  disposé  à  en  prendre?  Voilà 
ce  qu'il  n'est  pas  facile  et  aussi  ce  qu'on  n'est  pas  tenté  de  savoir.  Cette 
charge  à  froid  refroidit  le  lecteur.  M.  Lheureux  fait  finir  son  héros, 
nojnmé  Poilvert,  dans  un  asile  d'aliénés,  mais  il  veut  nous  laisser  un 
doute  sur  l'état  mental  dudit  Poilvert,  et  par  conséquent  sur  la  portée 
des  propos  outranciers  qu'il  lui  a  prêtés  :  «  Poilvert  est-il  fou  ?  »  se  de- 
mande-t-il  au  dernier  chapitre  et  à  la  dernière  ligne  de  son  livre.  J'ose 
lui  assurer  que  la  question  n'intéresse  que  lui. 

—  Trois  titres  :  La  Course  à  Vabhne^  Première  Veille^  j\uU  tom- 
bante; trois  chapitres  :  Frissons  d^lme,  Frissons  contemplés,  Frissons 
rêvés,  le  tout  formant  la  première  partie  du  second  livre  d'une  œuvre 
dont  le  litre  général  est  :  Le  Vague  de  la  vie,  en  trois  parties,  de  trois 
livres  chacune  :  —  Poésies  lyriques  en  prose,  dédiées  à  M.  X.,  «  com- 
mandeur de  Tiphareth  au  Temple  de  la  R.  t  G.  »  Eh  bien  !  ce  n'est  pas 
aussi  drôle  que  pourrait  le  faire  supposer  celte  scolastique  décadcn- 
tesque  et  pédantesque.  C'est  assez  clair,  c'est  intelligible,  c'est  même 
banal  quelquefois;  on  ne  peut  pas  tout  avoir,  l'originalité  du  cadre  et 
celle  du  tableau.  La  préface,  la  table  des  matières,  les  titres  de  chapitres 
sont  stupéfiants  de  nouveauté  et  de  rareté;  l'œuvre  l'est  moins,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  qu'elle  soit  acceptable  dans  tous  ses  détails.  Ces  petites 
histoires,  ces  petits  dialogues,  ces  petites  méditations,  ces  petites  élé- 
gies contiennent  plus  d'une  fausse  note.  L'auteur  se  dit  «  catholique 
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croyant  el  praliquant.  »  Seulement,  quel  catholicisme  pratique-l-îl?  A 
en  juger  par  certains  passages  (p.  29,  81  et  passim),  ce  serait  celui  du 
Sàr  Peladan,  lequel,  nul  ne  Tignore,  a  excommunié  le  Pape.  Ce  catho- 
licisme, qui  est  sadique  chez  l'auteur  de  A  cœur  perdu,  semble  un  peu 
fat  chez  l'auteur  de  Nuit  tombante,  très  fier  d'appartenir  à  la  race  des 
«  Intellectuels  :  »  «  En  religion,  comme  ailleurs,  plus  qu'ailleurs,  dît-il, 
page  81,  l'inlclleclualité  doit  posséder  le  commandement,  et  je  renierais 
conmie  diabolique  le  précepte  qui  subordonnerait  saint  Jean  à  saint 
Labre.  »  L'auteur  de  Nuit  tombante  n'a  pas,  je  le  crains,  encore  bien 
compris  le  vrai  catholicisme. 

—  Voici  maintenant  deux  romans  romanesques,  un  roman  fantas- 
tique, un  roman  historique  et  un  roman  scientifique.  Je  réserve  pour  la 
tin,  hors  rang,  deux  œuvres  plus  importantes,  dont  l'une  est  un  roman 
de  mœurs  et  l'autre  un  roman  à  la  fois  scientifique  et  romanesque. 

Un  jeune  officier  avait  une  maîtresse,  une  belle  fille  surnommée 
Tintin  parles  camarades  du  régiment,  parce  qu'elle  chantait  admirable- 
ment, aux  diners  du  mess,  une  chanson  qui  se  terminait  par  ce  dissyl- 
labe bon  enfant.  II  la  quitte,  il  se  marie,  voyage  pendant  un  an  ou  deux, 
et  la  première  fois  qu'il  va  chez  son  beau-père,  il  y  retrouve  son  ex- 
amie, devenue,  par  de  justes  noces,  sa  belle-mère.  Que  fera-t-il  ?  Par- 
lera-t-il  pour  faire  connaître  la  vérité  ?  Il  n'ose.  Reviendra-t-il  à  son  «  vo- 
missement? rt  II  en  sent  venir  la  tentation,  mais  il  y  échappe  par  la 
fuite  et  aussi  par  son  amour  pour  sa  charmante  «  petite  femme.  »  Le 
sujet  est  scabreux;  il  est  moitié  réaliste,  moitié  romanesque;  il 
ofire  toute  sorte  de  périls,  périls  d'ordre  moral  et  aussi  d'ordre  litté- 
raire. L'auteur  s'est  visiblement  appliqué  à  en  éviter  quelques-uns,  les 
premiers  principalement.  11  n'a  pas  réussi  autant  qu'il  l'eût  fallu.  Le 
succès  était-il  possible,  d'ailleurs?  Même  dans  les  sujets  où  l'art  sur- 
passe la  matière,  il  ne  la  change  pas.  Or  ici  la  matière  est  fâcheuse  el 
Tart  est  insuffisant.  L'auteur  a  de  la  bonne  volonté,  de  la  gaieté,  un  ton 
qui  n'est  pas  celui  de  la  mauvaise  compagnie,  mais  il  manque  de  maî- 
trise et  d'originalité.  Les  amours  de  garnison  du  jeune  oflicier  pourraient 
être  de  Paul  de  Kock,  d'un  Paul  de  Kock  bien  élevé  ;  —  ses  amours 
avec  sa  future  femme,  dans  le  salon  de  sa  tante,  le  bal  à  deux,  le  pre- 
mier baiser,  c'est  de  l'Oétave  Feuillet,  un  Octave  Feuillet  en  veston  et 
un  peu  lâché;  quelques  scènes  avec  sa  jeune  belle-mère  rappellent 
Maupassant,  mais  pas  le  Maupassant  du  coin.  Il  n'y  a  que  le  style  qui 
soit  le  propre  de  M.  Gennevraye,  et  je  l'en  félicite  comme  il  convient  : 
c'est  un  style  bon  garron,  sans  prétention  et  sans  grossièreté.  En  somme, 
tel  qu'il  est,  le  livre  n'est  pas  ennuyeux.  Il  y  a  de  jolies  scènes,  notam- 
ment la  scène  finale,  laquelle,  une  fois  acceptées  toutes  les  invraisem- 
blances précédentes,  est  vraiment  originale.  Après  une  nuit  passée  à 
galoper  à  la  recherche  d'un  médecin  pour  son  beau-père  malade,  l'oflB- 
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cier  est  invité  et  obligé  à  partager  Ten-cas  de  nuit  de  Tex-Tintin.  Cinq 
on  six  heures  de  cheval  lui  ont  donné  un  peu  de  fièvre;  quelques 
verres  de  vieux  vin  y  ajoutent;  il  voit  Tinlin  le  servir  à  table  comme 
autrefois  au  mess;  il  lui  redemande  la  fameuse  chanson;  elle  obéit, 
tremblante  et  pale,  avec  la  douceur  résignée  d'une  victime  qui  n'ose 
pas  avoir  l'orgueil  de  sa  vertu  trop  nouvelle  ;  au  dernier  couplet,  il  s'en- 
fuit. La  scène,  encore  une  fois,  est  jolie  dans  sa  hardiesse  discrète;  elle 
n'est  pas  faite  de  «  chic.  »  C'est  un  peu  raide,  mais  c'est  délicat  aussi  et 
ce  serait  presque  touchant,  si  l'exécution  en  était  plus  sûre. 

—  L Homme  de  glace  est  de  glace  pendant  les  deux  tiers  du  volume; 
il  est  de  feu  au  dernier  tiers,  et  à  la  fin  il  périt  par  le  feu.  Je  vais  vous 
tirer  la  chose  au  clair.  André  est  un  jeune  savant  tout  entier  absorbé 
par  l'élude  des  pierres  précieuses,  «  la  cristallographie  ;  »  ce  n'est 
qu'im  cerveau.  Quant  à  son  cœur,  il  est  aussi  dur  que  les  diamants; 
la  cristallographie  l'a  cristallisé.  Ce  cœur  reste  inattaquable  aux  entre' 
prises  de  toutes  les  femmes,  malhonnêtes  ou  non;  Simone,  une  belle  et 
vertueuse  jeune  fille,  y  perd  son  temps  et  presque  sa  vie.  Elle  est  d'ail- 
leurs très  mal  élevée,  celte  enfant,  et  un  peu  bébête,  malgré  ses  allures 
délurées  :  une  dinde  fin  de  siècle,  un  peu  faisandée;  elle  est  vertueuse, 
ai-je  dit,  mais  elle  n'est  pas  pure.  Cependant  que  Simone  se  meurt,  André 
découvre  le  diamant  artificiel,  ce  qui  le  met  au  comble  de  la  joie.  Mais 
voilà  que  tout  à  coup  il  découvre  une  autre  chose,  qui  le  met  au  comble 
du  chagrin  :  c'est  qu'il  n'est  pas  bon  à  l'homme  d'être  seul,  que  le 
mariage  est  un  usage  louable,  et  qu'il  a  eu  tort  de  repousser  Simone. 
L'homme  de  glace  fond,  il  dégèle,  il  va  bouillir.  Le  changement  est 
brusque,  mais  il  n'est  pas  expliqué,  ou  s'il  l'est,  c'est  par  des  motifs  un 
peu  gros,  un  peu  «  banaux,  »  comme  dit  l'auteur,  et  pas  assez  particu- 
liers au  personnage  pour  lui  valoir  l'honneur  d'être  le  liéros  d'un  si 
long  roman.  Dans  cette  question  du  mariage,  V Homme  de  glace  res- 
semble à  une  foule  de  jeunes  hommes  et  déjeunes  filles,  qui  ne  sont 
pourtant  pas  de  glace.  On  a  refusé  de  beaux  partis  jusqu'à  trente  ans; 
à  trente-trois,  on  en  accepte  de  médiocres;  à  trente-cinq  on  épouserait 
la  peste.  Il  y  a,  je  crois,  une  fable  là-dessus;  elle  est  bien  jolie  et  elle 
est  courte.  André,  d'ailleurs,  n'épouse  pas  la  peste,  il  épouse  Simone 
^je  vous  ai  déjà  dit  qu'elle  avait  bon  caractère).  Mais  le  soir  même  de 
son  mariage,  il  est  tué  en  duel  par  le  pistolet  d'un  rival  !  Ainsi  finit 
l'Homme  de  glace  :  il  périt  d'un  coup  de  feu  !  0  fatalité  !  0  profondeur  ! 

El  quel  style!  «  Les  hommes  lui  paraissaient  banaux!  »  (p.  33  et 
pnssim),  «  André  avait  été  pour  la  jeune  fille  le  but  premier  de  son  ama- 
tivité  »  (p.  62).  «  De  cette  vision  il  lirait  un  nouvel  élément  de  forces, 
al)Outissant  à  une  germination  de  représailles.  »  El  quel  «  sens  de  la 
vue!  »  comme  dit  le  dernier  critique  de  V.Hugo  :  «  L'abbé  Pradel,  vêtu 
d'une  soutane  en  soie  molle  »  (p.  50).  Je  ne  connais  pas  d'abbé,  pas 
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même  d'éveque,  qui  porte  une  soutane  de  soie,  molle  ou  raîde.  «  Ces 
mains  lenaienl  à  des  bras  dont  la  musculature  puissante  bossuait  par 
endroits  Tétoffe  de  la  soutane.  «Je  ne  connais  pas  de  soutane  qui  puisse 
être  bossuée  par  la  musculature  d'un  bras;  les  soutanes  ne  sont  pas  des 
maillots,  et  elles  ont  les  manches  larges,  même  les  soutanes  jansénistes. 

11.  —  Voici  «  une  rare  aventure  littéraire,  sinon  seule  :  »  Valhek 
est  un  conte  arabe,  écrit  en  français  par  un  Anglais,  et  précédé  d'une 
préface  écrite  en  volapnk  par  un  Français.  «  Voilà  une  rare  aventure 
littéraire,  sinon  seule  :  le  transport  avec  sa  fleur  où  nul  déchet,  que 
subit  intact  un  livre,  d'une  littérature  à  une  autre;  traduction  par  cet 
ordinaire  moyen  :  mais  publication  du  texte  même.  »  Il  est  fâcheux  que 
cette  préface  ne  soit  pas  traduite  en  français;  toutefois  il  n'est  pas  sûr 
que  la  peine  de  comprendre  fût  payée  du  plaisir  d'apprendre  quelque 
chose  de  nouveau.  D'après  ce  que  j'ai  pu  en  déchiflrer,  j'ose  affirmer 
que  les  cinquante-trois  pages  vaticinatoires  et  sibyllines  de  M.  Stéphane 
Mallarmé  ne  nous  révèlent  rien  qui  ne  soit  déjà  dans  le  premier  diction- 
naire venu.  Je  me  demande  môme  si,  pour  les  écrire,  M.  Mallarmé  ne 
s'est  pas  armé  d'un  Vapereau,  tout  simplement,  se  bornant  à  faire  «  le 
transport  sans  nul  déchet,  »  mais  en  y  ajoutant  des  fleurs,  de  la  prose 
du  «  littérateur  français  »  à  celle  des  volapukistes  et  des  fumistes  du 
symbolardismo.  Exemple  :  Le  naïf  «  littérateur  français,  »  indiquant  la 
fortune  de  l'auteur  de  Vathek  (deux  millions  et  demi  de  revenus),  l'appelle 
bravement  «  une  fortune  prodigieuse.  »  Lui,  le  subtil  et  moderne  Mal- 
larmé, écrit  dédaigneusement  :  «  une  fortune  alors  considérable.  »>  Mais  je 
n'insiste  pas,  et  peut-être  la  préface  de  M.  Mallarmé  est-elle  une  œuvre 
très  personnelle,  très  documentée,  très  neuve.  J'aime  mieux  le  croire 
que  d'y  aller  voir. 

«  Bien  :  ce  conte,  qu'est-ce,  ou  quand  brilla-t-il,  du  fait  de  qui 
donc?  »  Si  vous  tenez  à  le  savoir  ou  à  vous  le  rappeler,  je  vous  dirai 
qu'il  est  du  lait  de  l'illustre  Bockford,  qu'il  avait  été  d'abord  écrit  en 
français  vers  1781,  qu'il  fut  publié  en  anglais,  vers  1786,  avec  un  grand 
succès,  et  qu'il  a  été  restitué  à  son  texte  primitif,  en  1893,  par  M.  Mal- 
larmé, qui  en  a  retrouvé  le  manuscrit.  Beckford  était  plus  original 
comme  homme  que  comme  conteur.  Son  Vathek  est  en  grande  partie 
imité  des  contes  français  du  xviii*  siècle.  M.  Mallarmé  trouve  que  le 
style  est  du  Voltaire  «  de  belle  eau,  »  et  qu'en  môme  temps  il  «  annonce 
Chateaubriand  !  »  Aventure  rare,  sinon  seule!  En  réalité,  la  prose  de  cet 
Anglais  a  une  légèreté  et  une  prestesse  toutes  françaises  (du  temps 
que  les  Français  ne  se  piquaient  pas  d'être  lourds).  Son  roman  révèle 
une  puissance  d'imagination  assez  grande;  —  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'il  ne  paraisse  un  peu  long  et  fatigant.  Il  développe,  dans  des  sym- 
boles d'un  orientalisme  de  convention,  cette  idée  éminemment  morale, 
que  le  péché,  une  fois  entré  dans  une  âme,  y  amoncelle  les  ruines  et 
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ramène  à  la  damnation  éternelle.  Comment  et  par  quel  giaoïir  infernal 
le  calife  Valhek  est  induit  au  péché  de  curiosité  et  d'ambition,  par 
quelles  fautes  successives  il  arrive  à  sacrifier  au  tentateur  sa  religion, 
soQ  peuple,  ses  trésors,  comment  il  en  est  puni  dans  le  palais  d'Eblis, 
où  il  trouve  tous  les  biens  qu'il  avait  convoités,  mais  sans  qu*il  en 
puisse  jouir,  parce  qu'il  y  a  perdu  l'Espérance,  c'est  ce  que  pourront 
voiries  amateurs,  s'il  en  reste,  de  cette  littérature  fantastique,  à  laquelle 
nous  devons  les  Mille  et  une  Nuits,  —  Wathek,  est-il  besoin  de  le  répéter, 
difière  de  ces  contes  fameux  par  son  caractère  littéraire  et  aussi  par 
un  oubli  moins  grand  des  pudeurs  occidentales.  Toutefois  les  mœurs 
en  sont  encore  trop  orientales  pour  qu'on  puisse  le  laisser  lire  à  des 
enfants. 

12.  —  C'est  une  étude  historique  ou  mieux  une  divination  par  l'i- 
magination et  le  cœur  de  ce  que  doit  être  l'histoire  vraie,  que  nous 
donne  M™"  du  Campfranc  dans  Esclavage,  Elle  retrace,  dans  un  cadre 
simple  et  touchant,  les  souffrances  de  la  race  nègre  et  les  horreurs  de  la 
traite  de  l'homme.  Ce  livre  est  un  acte  d'adhésion  et  de  participation 
k  la  croisade  anti-esclavagiste  provoquée  par  le  grand  cardinal  Lavi- 
gerie  et  continuée  par  les  Pères  Blancs.  Il  est  éloquent,  il  est  passionné, 
il  palpite  de  toute  la  chaleur  d'un  cœur  généreux  et  chrétien.  Ce  n'est 
pas  une  de  ces  études  froides  et  calmes,  où  Fauteur  évite  d'intervenir 
et  éteint  sa  voix  de  peur  de  paraître  déclamer  ;  c'est  une  lamentation 
attendrie,  pleine  d'exclamations  et  d'interjections;  c'est  un  cri  d'appel 
adressé  à  la  pitié  et  au  dévouement  du  monde  civilisé.  Je  suis  persuadé 
qu'il  sera  entendu  ou  du  moins  qu'il  ira  au  cœAir  de  ses  lecteurs.  J'en  ai 
vu  qui  se  sont  attendris  presque  autant  que  M"**^  du  Campfranc  sur  les 
malheurs  de  la  jeune  Ghella  et  du  jeune  Milo,  deux  pauvres  nègres  em- 
portés dans  une  razzia  d'esclaves,  séparés  au  hasard  du  marché  où  ils 
sont  vendus,  réunis  enfin,  rachetés  et  convertis  par  un  missionnaire. 
Ce  livre  a  sa  place  marquée  dans  les  bibliothèques  d'édification. 

13.  —  Celui-ci,  au  contraire,  doit  en  être  soigneusement  exclu.  Le 
Médecin  de  Madame  appartient  à  ce  genre  de  littérature,  moitié  porno- 
graphique, moitié  médicinale,  qu'ont  exploité  de  trop  nombreux  indus- 
triels. L'auteur,  qui  a  déjà  cinq  ou  six  ouvrages  analogues  à  son  actif  ou 
à  son  passif,  en  annonce  un  nouveau  :  «  En  préparation  :  L Hygiène 
dans  le  plaisir.  »  Nous  voilà  fixés,  et  nous  pourrions  passer  outre,  la  lit- 
térature n'étant  pas  engagée  dans  ces  sortes  d'aflaires.  Toutefois  il  y  a 
dans  le  Médecin  de  Madame,  à  côté  de  dissertations  sur  les  programmes 
de  l'école  de  médecine,  sur  la  différence  de  la  chlorose  et  de  l'anémie, 
sur  la  magie,  la  cartomancie,  le  magnétisme,  sur  les  injections  hypoder- 
miques et  la  névrose,  un  effort  d'imagination  qui,  d'ailleurs,  n'aboutit 
pas.  Le  dernier  chapitre  est  intitulé  :  Desinit  in  piscem,  ce  qui  prouverait 
au  besoin  que  l'auteur  ajoute  à  un  sens  pratique  incontestable  un  certain 
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sens  critique.  Son  héros,  le  docleur  Armand,  a  ceci  de  commun  avecle  doc- 
teur Gréard,  sou  créateur,  que  lui  aussi  a  eu  une  première  thèse  refusée 
au  doctoral,  moins  scabreuse  cependant  que  celle  dont  s'indigna  oa 
s'amusa  tout  Paris,  il  y  a  sept  ou  huit  ans.  Il  s'installe  aux  Champs- 
Elysées,  y  attend  deux  ans  son  premier  client,  traite  une  petite  fille  hys- 
térique et  chlorotique  et  gagne  la  confiance  de  la  mère  et  du  père.  Le  père 
lui  demande  des  «  consultations  secrètes,  »  la  mère,  des  consultations 
Indiscrètes.  11  répond  avec  pédanlisme;  il  réussit.  La  vogue  lui  arrive 
brusquement  et  le  quitte  brusquement  aussi,  parce  qu'il  a  tenu  à  rester 
honnête  homme  et  qu'il  a  refusé  d'être  le  Fouroux  de  Madame  —  dans 
les  deux  sens.  —  Avorlmir  ne  veut,  amant  ne  peut,  ayant  éprouvé  dans 
son  enfance  un  accident  déplorable.  Il  quitte  Paris  et  se  réfugie  à  la 
campagne. 

Cette  ébauche  de  «  roman  professionnel  »  est  écrite  d'ailleurs  dans 
un  style  de  carabin  spirituel,  ce  qui  n'empêche  pas  le  livre  d'être  par- 
faitement répugnant. 

1  i. — Voici  enfin  une  œuvre  belle,  forte  et  saine,  et  qui  m'a  paru  d'autant 
plus  belle  et  saine  que  je  l'ai  lue  après  quelques-unes  des  précédentes 
et  qu'elle  m'en  a  reposé  et  lavé.  Elle  est  très  moderne  pourtant,  elle  est 
«  crnelliste  »  et  naturaliste,  dans  la  mesure  où  le  naturalisme  est  bon, 
et  même  jusqu'à  la  limite  où  il  n'est  plus  que  tolérable;  mais  elle  em- 
prunte à  une  inspiration  franchement  chrétienne  et  apostolique  un  ca- 
ractère d'élévation  et  une  beauté  que  vous  chercheriez  vainement  dans 
la  plupart  des  romans  contemporains,  y  compris  les  romans  lolsloïstes. 
Peut-être  que  depuis  Fabiola  il  n'avait  rien  paru  de  comparable,  tant 
pour  la  pensée  inspiratrice  que  pour  la  vigueur  et  l'éclat  du  talent. 
Inutile  d'ajouter  que  la  ressemblance  s'arrête  là,  Fabiola  étant  une  œu- 
vre d'érudition  et  un  roman   historique,   et  Bagatelles  un  roman  de 
mœurs  et  d'observation.  L'auteur  est  un  jésuite  espagnol  entré  dans 
l'ordre  vers  sa  vingt-quatrième  année,  après  quelque  temps  passé  dans 
le  monde  des  «  mondains  »  et  dans  celui  aussi  du  journalisme  et  de  la 
politique.  A  son  premier  sermon,  prêché  à  Madrid,  il  choqua  tellement, 
par  la  sincérité  de  son  accent  et  la  rudesse  de  ses  convictions,  les  ha- 
bitudes littéraires  de  ses^audileurs,  qu'il  fut  relégué,  de  par  le  Roi,  dans 
un  couvent  de  province.  Là  il  prêcha  encore,  non  plus  dans  la  chaire, 
mais  dans  le  roman.  «  Tout  m'est  chaire,  dit-il  dans  la  préface  de  Baga* 
telles,  tout  m'est  tribune  d'où  je  dois  et  puis  répandre  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ. »  Il  publia  quatre  nouvelles  qui  eurent  du  succès,  mais  qui  ne 
faisaient  point  prévoir  le  formidable  retentissement  et  presque  le  scan- 
dale de  Bagatelles,  Le  livre  était  si  sévère,  il  montrait  la  haute  société 
madrilène  sous  des  couleurs  si  peu  flatteuses,  qu'on  cria  à  la  calomnie  et 
presque  à  la  trahison;  on  le  traita  de  pamphlet,  de  libelle,  de  libro  fu-- 
nesto.  Mais  on  le  lisait  d'autant  plus,  comme  il  arrive  à  tous  les  livres 
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«  funestes  »  autour  desquels  la  critique  fait  du  tapage.  Heureusement 
le  livre  du  P.  Coloma  n'était  funeste  qu'à  la  vanité  madrilène,  et  les 
esprits  sincères  le  défendaient,  l'admiraient,  le  répandaient.  De  sorte 
qu'il  a  franchi  les  monls  et  qu'il  est  arrivé  jusqu'à  nous,  traduit  et 
aussi  abrégé  et  ordonné  à  la  française,  ou  du  moins  au  goût  du  tra- 
ducteur français,  M.  C.  Vergniol.  Kt  c'est  un  ancien  élève  des  jésuites, 
M.  Marcel  Prévost,  qui  le  présente  au  public  dans  une  courte  préface,  à 
laquelle  nous  avons  emprunté  les  quelques  détails  biographiques  qui 
précèdent. 

La  société  mondaine  et  aristocratique  de  [Madrid,  les  énormités  mo- 
rales qu'elle  se  permet,  comme  si  c'étaient  de  simples  bagatelles,  et  les 
petites  bagatelles  dont  elle  fait  un  devoir  impérieux  ou  le  bien  suprême 
de  l'existence,  voilà  le  sujet  de  Pequeneces,  La  fable  qui  est  l'occasion 
et  le  prétexte  de  cette  large  et  puissante  peinture  morale  est  en  somme 
très  simple,  malgré  l'abondance  un  peu  touffue  des  détails.  Il  est  même 
à  remarquer  que  parmi  ces  détails,  ce  ne  sont  pas  toujourâ'les  plus  inté- 
ressants en  eux-mêmes  qui  sont  le  plus  développés,  soit  dédain  d'un 
artiste  supérieur  pour  les  parties  banales  de  son  sujel,  soit  scrupule  de 
l'apôtre  en  face  du  danger  que  pourraient  offrir  certains  tableaux. 

La  scène  se  passe  à  Madrid,  dans  les  dernières  années  du  règne  d'A- 
médée.  La  comtesse  Currita  d'Albornoz  n'a  d'autre  but,  ne  connaît  d'au- 
tre raison  de  vivre  que  la  satisfaction  de  sa  vanilé  et  celle  de  ses  sens. 
Elle  a  deux  enfants  qu'elle  oublie,  mais  deux  amants  qu'elle  entretient. 
Elle  fait  des  avances  à  la  cour  d'Amédée,  quand  elle  croit  avoir  à  se  ven- 
ger de  la  Reine  exilée;  mais  sa  vanité  ayant  reçu  réparation,  elle  se  re- 
prend habilement  et  joue,  «  roule  »  avec  une  gentillesse  féroce,  le  mi- 
nistre amédéiste,  qui  l'avait  prise  pour  une  ralliée  sérieuse.  Elle  obtient 
en  oulrc,  en  se  dénonçant  elle  même,  que  la  police  fasse  une  descente 
dans  son  hôlel,  ce  qui  la  rend  l'héroïne  du  jour,  la  marlyre  de  la  fidélité 
monarchique  ;  on  l'acclame,  on  l'entoure,  on  remplit  ses  salons.  Un  jour- 
nal de  l'opposition  ayant  fait  entendre  quelques  railleries,  elle  dépèche 
contre  le  directeur  son  jeune  palito,  Juan  Velarde,  qui  reçoit  une  balle 
on  pleine  poitrine  et  meurt.  C'est  la  première  partie.  La  seconde  nous 
transporte  à  Paris,  parmi  les  membres  de  la  colonie  espagnole,  que  la 
chute  d'Amédée  et  la  République  ont  chassés  de  Madrid.  Nous  y  retrou- 
vons Currita  et  ses  familiers,  et  nous  y  faisons  connaissance  d'un  nou- 
veau venu,  qui  désormais  va  occuper  le  premier  plan,  c'est  à  savoir  le 
marquis  de  Sabadell,  ancien  républicain  avec  Prim,  amédéiste  au  temps 
d'Amédée,  et  qui  va  brusquement  se  transformer  en  alphousiste  en  même 
temps  qu'en  «  Alphonse  »  de  Currita.  Cependant  avant  de  tomber  au 
rôle  d'exploiteur  de  sa  maîtresse,  il  essaie  de  se  réconcilier  avec  sa 
femme,  ou  du  moins  avec  l'argent  de  sa  femme,  qui  depuis  une  sépa- 
ration de  dix  ans  était  devenue  très  riche.  Il  y  échoue,  grâce  à  Tinter- 
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vention  ouverte  d'une  amie  intelligenle  ol  honnête,  la  marquise  de  Val- 
losis,  et  aussi  (fauL-il  le  dire?)  grâce  à  l'intervention  secrète  d'un  Père 
jésuite  qui  joue  ici,  mais  pour  la  cause  du  bien  et  du  droit,  un  rôle  un 
peu  trop  conforme  à  celui  que  Timaginalion  publique  égarée  par  les  ro- 
manciers comme  Eugène  Sue,  ou  les  historiens  à  la  Michelel,  a  souvent 
prêté  aux  jésuites.  Ce  rcMe  est  d'ailleurs  peu  utile  au  développement  du 
roman  lui-même,  et  le  P.  Coloma  aurait  pu  le  supprimer,  autant  pour 
des  raisons  de  métier  que  pour  des  raisons  politiques.  Mais  les  jésuites 
ne  sont  décidément  «jésuitiques  »  que  dans  les  livres;  dans  la  réalité, 
ils  sont  souvent  aussi  naïfs  que  vous  ou  moi.  Le  P.  Coloma  a  d'ailleurs 
la  naïveté  des  forts  et  des  puissants,  qui  répugne  aux  petites  habiletés, 
et  quoique  son  ordre  soit  aussi  «  impopulaire  »  en  Espagne  qu'en  France, 
il  le  présente  tel  qu'il  le  connaît,  élevant  les  entants  de  rarislocratie, 
conseillant  les  parents  qui  le  consultent,  et  élevant  les  uns  et  conseillant 
les  autres  pour  le  plus  grand  honneur  et  le  plus  grand  bonheur  de  tous. 
—  La  troisième  et  la  quatrième  partie  nous  ramènent  à  Madrid.  Le  roi 
Alphonse  est  rétabli;  Sabatlell  espère  un  ministère;  il  le  manque,  mais 
il  obtient  une  place  de  sénateur  et  la  grandesse.  Le  vice  semble"  triom- 
phant. Mais  le  jour  môme  de  son  élévation  à  la  grandesse,  les  francs-ma- 
çons qu'il  a  volés  lui  font  parvenir  avis  que  la  punition  est  proche,  et 
peu  de  jours  après  il  est  tué  en  pleine  rue,  au  bras  de  Currita,  laquelle, 
soupçonnée  d'avoir  été;  par  jalousie  féminine,  l'instigatrice  de  ce  meur- 
tre, voit  crouler  brusquement  tout  l'échafaudage  de  sa  fortune  mondaine 
et  politique.  Son  malheur  l'éclairé  et  elle  se  convertit  à  la  fin,  consacrant 
ce  qui  lui  reste  de  forces  à  soigner  son  vieil  imbécile  de  mari. 

Voilà  la  fable  de  Bagatelles;  elle  est  à  peu  près  exemple  d'éléments 
romanesques,  elle  est  coniposée  de  menus  événements,  tous  pareils  à 
ceux  de  la  vie  ordinaire,  et  ramenés  à  l'unité  par  leur  rapport  plus 
ou  moins  étroit  avec  la  personne,  les  intrigues  et  les  intérêts  de  la 
comtesse  d'Albornoz.  La  méthode  ne  ressemble  guère  à  celle  de  nos 
romanciers  français  d'autrefois,  mais  elle  se  rapproche  de  celle  de  nos 
romanciers  de  demain,  de  ceux  qui,  dociles  au  conseil  do  Concourt,  ne 
feront  que  transporter  dans  le  livre  «  un  morceau  de  vie,  »  détaché  de 
la  réalité,  sans  le  souci  des  précautions  préparatoires  ni  des  dénouements 
logiques.  Mais,  encore  une  fois,  que  la  méthode  soit  bonne,  ou  mauvaise, 
ou  neutre,  il  est  évident  qu'elle  n'a  pas  été  choisie  pour  elle-même,  et 
que  le  P.  Coloma  n'a  vu  dans  sa  fable  qu'un  prétexte  à  peintures  de 
mœurs  et  à  portraits  «  typiques.  »  On  peut  dire  que,  sous  ce  rapport,  son 
œuvre  est  une  des  plus  riches  et  des  plus  vivantes  qui  aient  paru  depuis 
longtemps.  Il  est  impossible  de  camper  avec  plus  de  solidité  et  d'animer 
avec  plus  de  puissance  des  personnages  aussi  nombreux,  aussi  variés, 
aussi  intéressants  :  l'ambitieuse,  frivole  et  dangereuse  Currita;  le  vieux 
garçon  cynique^  Diogène,  qui  dit  son  fait  à  tout  le  monde  et  qu'on  laisse 
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ilire,  par  peur  de  sou  esprit  et  par  respect  pour  sa  naissance;  le  vieil 
oncle  François,  une  caillette  maniaque  et  bienfaisante  ;  le  diplomate  Bu- 
tron,  représentant  dans  la  patrie  les  princes  exilés  et  menant  son  parli 
par  de  petits  moyens  el  par  do  petits  chemins,  qui  ne  le  conduiraient  à 
rien,  si  des  hommes  plus  énergiques  et  d'esprit  plus  large  ne  s'en 
mêlaient  pas;  le  mari  de  Currita,  racontant  toute  sa  vie  le  même  lait 
d  armes,  le  combat  «  navo-terrestre  »  auquel  il  a  failli  prendre  part, 
brandissant  toujours  à  sa  table  le  couteau  d'or  que  lui  a  donné  le  roi 
Ferdinand,  servant  sa  cause  à  coups  de  bons  djners  et  d'indigestions, 
trompé  par  sa  femme,  raillé  tout  bas  par  ses  amis,  finissant  par  le  gâ- 
tisme; Jacques  Tellez,  marquis  de  Sabadell,  le  bandit  élégant,  qui  arrive 
par  l'assassinat,  par  le  vol,  par  les  femmes;  la  marquise  de  Villosis, 
dont  l'entrevue  avec  Sabadell,  à  Biarritz,  est  une  merveille  d'esprit  et 
de  vigueur,  rhonnéto  femme,  qui  est  le  repoussoir  de  Currita;  ce 
pauvre  Juan  Velarde,  une  viclime  de  la  société  où  sa  pauvreté  Ta  fait 
entrer  et  dont  les  dernières  heures,  les  sentiments  à  la  veille  du  duel 
fatal,  la  lettre  qu'il  écrit  à  sa  mère,  sont  un  des  épisodes  les  plus  tou- 
chants du  livre;  le  fils  et  la  fille  de  Currita,  le  fils  surtout,  dont  les 
quinze  ans  devinent  le  rôle  de  Sabadell  dans  la  maison  paternelle  et  qui 
un  jour  lui  saute  à  la  gorge,  et  va  tomber,  brutalement  repoussé^ 
contre  un  marbre  qui  lui  fend  la  tète,  etc.,  etc.,  etc.,  — toute  cette  légion 
d'hommes,  de  lemmes,  d'enfants  (j'oubliais  aussi  le  fils  de  Jacques, 
un  délicieux  écolier),  agit,  parle,  passe  et  repasse  sous  nos  yeux  avec  une 
netteté,  un  relief,  une  «objectivité  »  qui  sont  la  vie  même,  et  qui  révè- 
lent ime  puissance  de  création  presque  géniale  ! 

Mais  si  le  poète  est  puissant,  l'observateur,  le  peintre  des  mœurs  de 
la  haute  société  espagnole  est-il  exact  ?  Est-il  bien  informé  d'abord,  et 
s'il  Test,  ne  déforme-t-il  pas  ce  qu'il  a  vu  par  la  manière  dont  il  le  dit? 
Il  nous  est  impossible,  en  France,  de  nous  prononcer  en  connaissance  de 
cause.  Il  faut  avouer  toutefois  que  certaines  exagérations  et  outrances 
de  forme  sont  de  nature  à  éveiller  des  doutes.  Des  phrases  comme 
celle-ci  :  «  Cette  jeunesse  qui  semblait  être  le  produit  d'un  taureau 
andalou  et  d'une  soubrette  parisienne,  »  ne  doivent  pas  être  d'une  exac- 
titude absolue  et  photographique,  il  y  en  a  un  certain  nombre  (un  petit 
nombre)  de  pareilles,  qui  n'ont  évidemment  pas  plus  de  valeur  docu- 
mentaire el  qui  n'ont  pas  plus  aussi  de  valeur  littéraire;  on  y  retrouve 
en  elJel,  sous  les  audaces  et  les  familiarités  de  l'argot  le  plus  moder- 
niste, la  vieille  rhétorique  d'école,  ampliûcatoire  et  hyperbolique. 

Quant  au  «  missionnaire,  »  il  prêche  peu,  quoiqu'on  lui  ait  reproché 
de  jirêcher  trop  (serait-ce  par  hasard  notre  traducteur  qui  aurait  coupé 
les  sermons?;.  Mais  il  se  révèle  par  l'impression  qu'il  nous  laisse,  plus 
encore  ou  du  moins  mieux  encore  que  par  leslorons  directes  qu'il  donne. 
—  Les  romans  à  thèse,  et  même  à  thèse  morale,  sont  assez  nombreux 
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de  nos  jours,  presque  autant  que  Tétaient  jadis  les  tragédies  <f  purga- 
tives. »  Seulement  la  plupart  enseignent  la  morale  avec  des  tableaux 
licencieux,  et  rappellent  la  parole  connue  de  celte  femme  d'esprit  qui 
disait  au  sortir  d'une  comédie  morale  :  «  On  v  reçoit  des  leçons  de  vertu 
et  on  en  emporte  l'impression  du  vice.  »  La  merveille  de  Bagatelles 
c'est  que,  si  vives,  si  précises  et  si  brutales  parfois  qu'en  soient  les  pein- 
tures morales,  aucune  n'en  est  troublante  et  qu'un  enfant  pourrait 
les  voir  sans  péril.  Et  celte  merveille  ne  s'explique  pas  seulement  par 
la  supériorité  de  l'artiste,  elle  est  due  surtout  à  la  passion  qui  l'anime 
et  qui  l'a  poussé  à  écrire  :  la  passion  des  âmes  et  l'amour  de  Dieu. 
Ama  et  fac  quod  vis.  Aimez  Dieu  et  faites  des  romans,  s'il  vous  plaît 
d'en  faire;  ces  romans,  si  vous  êtes  un  poète  en  môme  temps  qu'un 
apôtre,  pourront  être  «  une  manière  de  chef-d'œuvre.  » 

15.  —  «  Quel  est,  au  fond,  le  vrai  sujet  du  Docteur  Pascal,  de 
M.  Zola  ?  »  me  demandait-on  tout  à  l'heure.—  Au  fond,  le  vrai  sujet  du 
Docteur  Pascal,  c'est  M.  Zola  lui-même,  —  c'est  la  glorification  de  son 
œuvre,  des  vinj;t  volumes  de  ses  Rougon-Macquart ,  analysés  avec  dé- 
tail, commentés  avec  magnificence,  lyrisme,  religion,  présentés  comme 
le  plus  superbe  monument  qu'aient  élevé  de  concert  la  science  et  la  poé- 
sie contemporaines.  Du  moment  qu'il  y  a  des  Académies,  M.  Zola  doit 
être  de  toutes,  c'est  entendu,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  nous  révolterions 
coulre  cette  grosse  et  lourde  candeur.  Ce  qui  nous  a  révolté  dans  le 
Docteur  Pascal,  c'est  autre  chose,  et  nous  allons  le  dire  avec  la  liberté 
et  la  sincérité  que  M.  Zola  ne  saurait  refuser  à  la  critique.  Noire  seul 
regret,  c'est  de  ne  pouvoir  pas  le  dire  d'un  mot,  bref  et  brutal,  natu- 
raliste, d'être  obligé  de  donner  les  considérants  de  notre  jugement  et 
de  nous  embarquer  par  conséquent  dans  une  longue  analyse.  Voilà  bien 
du  temps  perdu  !  Mais  nous  sommes  en  face  d'un  des  maréchaux  de 
noire  littérature  !  Maison  nous  a  expressément  prévenus,  avant,  pendant 
et  après  la  publication  du  Docteur  Pascal,  que  le  vingtième  et  dernier 
volume  de  la  série  des  liougon-Macquart  complétait  et  exprimait  toute 
la  philosophie  du  maître,  qu'il  était  «  le  résumé  et  la  conclusion  »  de 
son  œuvre,  quelque  chose  comme  la  Somme  du  docteur  Zola  !  Résignons- 
nous  à  analyser  le  Docteur  Pascal. 

Nous  sommes  à  Plassans,  berceau  de  la  famille  des  Rougon-Macquart  ; 
Pascal  Rougon  s'y  est  installé,  après  avoir  fait  à  Paris  de  solides  études 
médicales.  11  y  a  exercé  pendant  quelque  temps  la  médecine  pratique, 
après  quoi,  repris  tout  entier  par  son  goût  des  recherches  véritablement 
scientifiques,  il  s'est  retiré  à  la  Souléiade,  grande  maison,  entourée  d'un 
petit  domaine,  vers  l'extrémité  de  la  ville.  C'est  là  qu'il  vit,  dans  le  si- 
lence, presque  dans  l'isolement,  en  compagnie  de  sa  nièce,  Clotilde 
Saccard,  qu'il  a  recueillie  au  berceau  et  à  laquelle  il  a  servi  de  père. 
Pascal  a  aujourd'hui  sokanle  ans,  sa  nièce  vingt-cinq.  Lui  s'occupe  de 
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recherches  sur  rhérédité,  qu'il  a  spécialement  étudiée  dans  sa  propre 
fiioiille,  laquelle,  comme  on  sait,  présente  les  types  les  plus  variés  et  les 
plus  tranchés  :  un  homme  d'État,  un  boursier,  un  soldat,  un  prêtre,  un 
laboureur,  une  «  fille,  »  un  ange  de  pureté,  et  des  criminels,  des  aliénés  et 
des  déséquilibrés  à  profusion.  Il  entasse  des  notes,  des  observations  et 
des  dossiers  dans  une  grande  armoire;  en  même  temps  que  ces  études 
théoriques,  désintéressées  de  tout  résultat  prévu  et  pratique,  il  en  pour- 
suit d'autres  qui  peuvent  ôtre  plus  immédiatement  utiles.  Il  pense  à  la 
thérapeutique,  ce  médecin,  ce  qui  le  distingue,  dit-on,  de  quelques-uns 
de  ses  plus  savants  confrères.  Il  est  précisément  en  train  de  trouver  la 
formule  générale  de  ces  injections  de  sucs  organiques  dont  il  a  été  si 
fort  question  depuis  quelques  années.  Tel  est  le  docteur  Pascal  :  grand 
esprit,  grand  cœur,  oncle  paternel,  tête  blanche.  Il  présente  encore  un 
dernier  Irait  de  caractère  et  une  originalité  assez  rare  :  il  est  athée,  ce 
qui  est  banal,  mais  c'est  un  athée  tolérant,  et  c'est  ceci  qui  est  rare. 
Quant  àClolilde,  c'est  une  jeune  personne  très  jolie,  très  intelligente 
et  très  bien  portante,  solidement  équilibrée  dans  son  corps  et  dans  son 
esprit.  «  C'est  une  bonne  petite  tête  ronde,  nette  et  solide,  »  répète  à 
chaque  instant  son  oncle.  Elle  a  été  élevée  par  lui  dans  le  culte  de  la 
science,  de  la  vérité  et  de  la  nature  !  Malheureusement  pour  Pascal,  sa 
nièce,  qui  «  n'ignore  rien  de  Thommc  ni  de  la  femme,  »  n'est  pas  plei- 
nement satisfaite  des  solutions  sèches  et  bornées  de  la  science;  elle 
aspire  à  «  Tau  delà,  »  à  Tintini,  et,  naturellement,  elle  arrive  à  la  foi  et 
au  christianisme.  Sa  foi  cherche  querelle  à  la  science  de  son  oncle.  Le 
conflit  est  excité  et  entretenu  par  les  deux  seules  personnes  qui  soient 
les  familières  des  hôtes  de  Souléiade,  la  vieille  servante  Martine,  qui  vou- 
drait convertir  son  maître,  et  la  grand'mère,  Félicité  Rougon,  qui  voudrait 
empêcher  la  publication  des  dossiers  Rougon-Macquart.  Ces  dossiers  ap- 
paraissent aux  trois  femmes  comme  une  œuvre  diabolique,  et  en  atten- 
dant de  pouvoir  les  brûler,  elles  s'en  prennent  aux  fioles  de  liqueur 
brown-sequardienne,  et  les  brisent.  Le  docteur  est  très  malheureux; 
son  intérieur,  jadis  si  calme,  devient  «  un  enfer.  »  Il  souffre  et  essaie 
de  se  résigner.  Mais  une  nuit,  une  nuit  d'orage,  il  surprend  Clotilde 
en  train  de  fouiller  et  de  vider  la  fameuse  armoire.  Dans  un  terrible 
accès  de  colère,  il  se  jette  sur  elle,  lui  meurtrit  l'épaule,  lui  arrache  les 
dossiers;  puis,  au  lieu  de  les  remettre  sous  clef,  brusquement  il  se  dé- 
cide à  les  lui  communiquer,  y  compris  l'Arbre  généalogique  de  la  famille. 
Cette  communication  change  l'âme  de  Clotilde.  Elle  abandonne  ses  pra- 
tiques religieuses,  elle  refuse  d'épouser  un  jeune  homme  à  qui  elle  avait 
donné  des  espérances,  et  enfin  elle  va  trouver  son  oncle,  et,  tranquille- 
ment, lui  offre  de  devenir  sa  maîtresse,  ce  qui  a  lieu  aussitôt.  C'est  alors, 
à  la  Souléiade,  le  bonheur  parfait,  «  l'idylle  heureuse  »  pour  «  le  vieux 
roi  David  et  la  jeune  Sulamite.  »  Martine  se  fâche,  mais  se  résigne;  la 
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ville  de  Plassans,  \ile  informée  du  scandale,  menace  d*abord  de  jeler  des 
pierres,  finit  par  tolérer  le  couple  incestueux,  et  même  par  l'admirer  : 
la  tète  blanche  et  la  tète  blonde,  quand  on  les  voit  passer  sur  le  mail, 
attirent  tous  les  regards  et  toutes  les  sympathies.  Pascal,  redevenu  très 
jeune  —  soixante  ans  !  c*est  parfois  la  seconde  enfance  —  ne  vit  plus 
que  pour  Clotilde,  et  laisse  de  côté  ses  études.  Il  cherchait  la  vérité,  il  Ta 
trouvée  puisqu'il  a  trouvé  l'amour  I  De  même,  Clolilde,  qui  cherchait  Dieu, 
ne  le  cherche  plus,  car  Dieu,  «  c'est  Tacte  d'amour  et  de  vie  »  (p.  190). 
Un  incident  vulgaire  met  fin  à  cette  idylle  :  un  notaire  peu  délicat  em- 
porte très  loin  l'argent  de  ses  clients,  et  en  particulier  celui  du  docteur 
Pascal.  Plus  de  bijoux  à  Clotilde,  plus  môme  de  pain  !  C'est  la  misère 
noire!  Si  bien  que  le  docteur  Pascal  se  sacrifie  :  il  feint  de  ne  plus  aimer 
Clotilde,  et  la  décide  à  s'en  aller  à  Paris,  chez  un  frère  très  riche  qui  la 
réclame  et  veut  la  faire  son  héritière.  Elle  part,  et  il  meurt  de  chagrin. 
L*enfant  que  Clotilde  portait  dans  son  sein  naît  quelques  mois  après. 
Que  deviendra  cet  enfant  ?  C'est  sur  celte  préoccupation  que  se  termine 
le  livre.  11  contient,  comme  il  est  facile  de  le  voir  :  1®  une  élude  psycho- 
logique ;  V  une  élude  scientifique,  l'application  à  la  famille  des  Rougon- 
Macquart  des  sciences  biologiques;  3"  une  étude  philosophique,  ayant 
pour  thème  l'antagonisme  de  la  science  et  de  la  foi.  Or  ces  trois  études 
sont  chacune  une  série  d'incohérences. 

Disons  d'abord,  pour  n'y  plus  revenir,  que  leur  ensemble  et  leur  amal- 
game constitue  le  roman  le  plus  ennuyeux  et  le  plus  lourd  qu'on  puisse 
rêver.  Quelques  belles  pages  de  style  et  quelques  belles  scènes,  un  peu 
«  truquées,  »  comme  on  l'a  dit  (il  y  a  toujours  de  la  rhétorique  et  du 
procédé,  jusque  dans  le  meilleur  Zola),  ne  sont  pas  une  récompense  suf- 
sanle  de  Tefiort  que  coule  celte  lecture. 

Mais  encore  plus  que  rintérôt,  c'est  le  bon  sens  et  la  logique  qui  font 
défaut.  Qu'un  vieux  monsieur  arrive  à  faire  sa  maîtresse  de  sa  nièce  et 
d'une  nièce  qui  est  presque  sa  fille,  cela  n'est  malheureusement  pas  in- 
vraisemblable :  il  y  a  quelques  brutes  de  cette  espèce  au  bagne,  et  peut- 
ùlre  y  en  a-t-il  aussi  de  par  le  monde.  Mais  que  ce  monsieur  ait  été 
«  avant  »  un  sage,  un  saint,  u  un  vrai  sainl,  »  comme  on  nous  dit  que 
Ta  été  le  docteur  Pascal;  qu'il  soit,  «  pendant,  »  sans  remords,  en  paLt 
avec  lui-même,  persuadé  que  son  inceste  est  un  hommage  à  Dieu;  qu'il 
reste,  «  après,  »  un  homme  délicat,  généreux,  capable  des  plus  pénibles 
sacrifices,  voilà  ce  qui  est  inadmissible  et  impossible.  Si  encore  on  pouvait 
excuser  et  expliquer  l'acte  de  Pascal  par  l'hérédité,  voir  en  lui  une  vic- 
time inconsciente  des  fatalités  physiologiques!  Mais  non;  Pascal  n'est 
pas  «  de  la  famille,  »  ne  cosse  de  nous  répéter  M.  Zola,  il  est  exempt  des 
lares  ancestrales,  il  n'y  a  pas  de  «  fuite  »  dans  son  cerveau.  Et  d'ailleurs, 
s'il  était  fou,  tout  Plassans  le  serait  aussi,  puisque  tout  Plassans  se  fait  le 
complice  de  son  «  bonheur  »  et  arrive  même  à  l'envier.  Pascal  n'est 
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donc  pas  foa  ;  il  est  ignoble,  et  comme,  en  même  temps,  il  est  sage,  saint, 
délicat,  généreux,  il  est  incompréhensible,  il  est  faux.  Ce  grand  prêtre 
de  «  la  vérité  »  et  de  a  la  vie  »  n*est  ni  vrai  ni  vivant.  Clotilde  n'est  pas 
plus  vraie  ni  plus  «  cohérente.  »  Je  passe  condamnation  sur  son  amour 
pour  un  vieillard  de  soixante  ans.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  gêné  par 
«  Âbisaïg  et  la  jeune  Sulamite;  »  à  ces  références  bibliques  il  est  facile 
d*opposer  cette  simple  fin  de  non-reccvoir  :  autres  temps,  autres  mœurs. 
Mais  on  ne  pourrait  faire  sur  ce  point  le  procès  à  M.  Zola,  qu'en  le 
faisant  aussi  à  une  foule  de  ses  confrères.  C'est  depuis  quelque  temps 
la  mode  parmi  les  gens  de  lettres  de  nous  montrer  Agnès  amoureuse 
4'Arnolphe  ;  M.  Pailleron  dans  la  Souris,   M.  Theuriet  dans  Amour 
d'automne,  M.  Berkeley  dans  Vieille  Histolrey  etc.,  etc.,  se  sont  appli- 
qués à  réhabiliter  la  victime  de  Molière.  Les  «  vieux  barboDS  »  ont  leur 
revanche....  en  littérature;  l'ont-ils  auprès  d'Agnès?  Peu  importe,  pour 
le  moment,  et  il  me  plaît  d'admettre,  par  hypothèse,  la  vraisemblance 
des  amours  de  la  jeune  Clotilde  ol  du  vieux  Pascal.  Impossible  toutefois 
de  ne  pas  faire  remarquer  en  passant  que  la  description  tranquille  et 
cynique  de  ces  amours  est  la  chose  du  monde  la  plus  déplaisante  et  la 
plus  révoltante.  Certain  détail,  qui  revient  à  chaque  page  et  dans  les 
mêmes  termes,  à  l'instar  des  répétitions  homériques  sur  la  «  bonne 
odeur  »  du  corps  de  la  jeune  fille,  est  particulièrement  insupportable. 
Mais  ce  qu'on  ne  peut  admettre,  c'est  que  Clotilde,  étant  telle  que  nous 
l'a  présentée  M.  Zola,  «  une  bonne  tête  ronde,  nette  et  solide,  »  et  uno 
chrétienne  militante,  puisse  devenir  tout  à  coup,  de  sa  propre  initiativo, 
sans  hésitation  ni  scrupule,  la  maîtresse  de  son  oncle;  ce  qu'on  ne 
peut  pas  comprendre  surtout,  c'est  qu'elle  se  décide  ainsi  à  se  mettre 
hors  la  loi  morale  et  sociale  sans  motifs  sufiîsants.  Cet  écart,  en  effet,  no 
peut  pas  s'expliquer  par  des  motifs  d'ordre  psychologique,  par  l'amour  : 
dans  nos  sociétés,  telles  qu'elles  sont  constituées,  et  dans  une  per- 
sonne aussi  bien  constituée  que  Test  Clotilde,  l'amour  aboutit  au  mariage, 
non  au  concubinage,  sauf  le  cas,  qui  n'est  pas  celui  des  deux  liéros. 
d'obstacles  extérieurs  insurmontables.  On  ne  saurait  l'expliquer  par 
des  motifs  d'ordre  physiologique  :  Clotilde  n'a  pas  de  tempérament,  et 
le  «  vieux  David  »  ne  sent  pas  bon  î  —  Sans  doute  il  y  a  l'Arbre  généa- 
logique, l'Arbre  avec  un  grand  A;  on  communique  à  Clotilde  l'Arbre;, 
et  eUe  y  monte,  comme  une  pelitc  guenon  qu'elle  n'était  pas  et  qu'elle 
devient  tout  à  coup.  «  Tout  homme  porte  en  soi  un  singe  qui  sommeille,  >» 
j'en  conviens  ;  mais  convenez  aussi  que  pour  le  réveiller  il  faut  un  exci- 
tant un  peu  plus  fort  que  la  communication  d'un  dossier  généalogique  î 
Ainsi  donc  le  brusque  et  brutal  revirement  de  la  jeune  fille,  celle 
chute  delà  sphère  assez  élevée  qu'elle  habite  dans  celle  de  la  «  pure 
nature  »  reste  inexplicable.  Klle  agit  sans  qu'on  ait  vu  et  sans  qu'on 
puisse  voir  ses  motifs  d'agir.  On  ne  voit  bien  que  ses  motifs  de  s'abslo- 
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nir,  el  les  puissants  moyens  aussi  qu'elle  a  de  s'abstenir.  Elle  dispose 
de  «  forces  d  arrêt  »  considérables;  sa  loi,  ses  habitudes  d'honnêteté,  son 
bel  équilibre  mental  et  physiologique.  Et  cependant  elle  n'est  pas  arrê- 
tée, et  elle  tombe  à  l'inccsle  ;  mais  elle  y  tombe  sans  y  être  poussée! 

Devine,  si  tu  peux,  et  comprends,  si  tu  l'oses. 

«  Mais,  ô  psychologue  que  vous  êtes,  me  dira-t-on,  vous  ne  pourrez 
jamais  comprendre  si  vous  ne  vous  placez  pas  sur  le  terrain  où  s'est 
placé  M.  Zola.  Ce  n'est  pas  de  la  psychologie  qu'il  a  prétendu  faire,  ou 
du  moins  de  la  psychologie  toute  pure;  c'est  de  la  psycho-physiologie, 
c'est  de  la  pathologie  psycho-physiologique.  Laissez  donc  de  côté  Aris- 
tote  et  sa  docte  cabale  cl  tous  vos  psychologues  surannés  ;  consultez  les 
savants,  les  maîtres  de  l'aliénisme,  les  Lasègne,  les  Charcot  et  les  Fal- 
rct,  et  alors  vous  comprendrez.  » 

Je  consulte  les  maîtres,  et  voici  ce  qu*ils  me  disent  : 

M.  Zola  est  le  Thomas  Diafoirusde  la  science.  Il  est,  en  cette  matière, 
ce  que  lesScudéryetles  Chapelain  étaient  autrefois  en  matière  de  poéti- 
que, uu  naïf  pédant,  qui,  ayant  lu  les  livres,  croit  posséder  la  science. 
Ses  longues  dissertations  sur  les  hérédités  directes,  collatérales,  croisées, 
alternantes,  en  retour,  par  fusion,  par  sélection,  etc.,  etc.,  ne  sont  que 
des  souvenirs  de  lecture  lourdemeut  étalés.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
lu  les  dictionnaires  spéciaux,  ni  les  communications,  même  les  plus  ré- 
centes, aux  Sociétés  savantes,  pour  être  un  savant,  pour  faire  autre 
chose  que  de  la  science  à  Tusage  des  Bouvard  et  des  Pécuchet.  Je  ne  sais 
pas  si  M.  Zola  s'est  montré  stratégiste  dans  la  Débâcle,  ingénieur  dans 
Germmal,  financier  dans  Y  Argent,  mécanicien  dans  la  Bête  humaine, 
mais  je  vous  assure  qu'il  n'est  pas  du  tout  médecin  ni  physiologiste  dans 
le  Docte w  Pascal.  Les  personnages  n'y  sont  pas  établis  scientifique- 
ment ;  leur  caractère  n'est  pas  déterminé  par  leur  constitution  même  et 
leur  organisation  psycho-physiologique  ;  il  l'est,  comme  dans  les  romans 
les  moins  scientifiques,  par  la  volonté  et  les  préférences  du  romancier. 
Les  rapports  des  uns  aux  autres  sont  purement  extérieurs  et  arbitraires, 
ils  ne  sont  pas  intérieurs,  organiques  et  nécessaires.  Que  l'on  change 
leur  nom,  et  je  défie  le  physiologiste  le  plus  pénétrant  de  trouver  en 
eux  des  traces  de  Rougon  ou  des  traces  de  Macquart,  ou  d'indiquer 
d'après  eux  le  caractère  probable  et  la  physiologie  des  ascendants.  Et 
c'esl  pourtant  ce  qui  devrait  résulter  d'une  étude  vraiment  scientifique. 
—  Scientifique,  ce  roman-là  ?  Il  l'est  u  à  la  façon  de  Barbari,  mon  ami,  » 
pas  même  à  la  façon  de  M.  Jules  Verne,  et  il  est  moins  amusant,  assu- 
rément, que  les  romans  de  M.  Jules  Verne. 

Voilà  ce  que  disent  les  maîtres.  Ajoutons  que  même  dans  le  cas  où 
celle  grosse  construction  des  Rougon-Macquart  serait  assise  sur  des 
données  et  disposée  selon   une  méthode  vraiment  scientifiques,  elle 
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n*aurail  pas  plus  de  valeur  scientifique  et  n'apporterait  aucune  contri- 
bution utile  à  l'élude  des  lois  de  la  vie.  On  éprouve  un  peu  de  honte 
à  émettre  de  pareils  Iruismes,  à  aflîrmer  qu'un  roman  ne  prouve  rien, 
que  des  faits  imaginés,  en  tout  ou  en  partie,  ne  peuvent  pas  servir 
de  base  à  des   conclusions  certaines  et  positives.  Mais  à  voir  l'air 
d'hiérophante  et  d'oracle  ique  prend  M.  Zola,   à  l'entendre   réclamer 
une  place  pour  les  poètes  dans  Tœuvre  des  savants  (p.  118),  on  éprouve 
le  besoin  de  lui  rappeler  que  «  ce  qui  n'existe  pas  n'^  pas  d'existence  » 
et  qu'un  roman  n'est  qu'un  roman.  Il  faut  se  résigner  à  être  La  Palice 
mais  il  suffit  d'être  La  Palice  pour  avoir  raison  de  Thomas  Diafoirus.  Et  il 
suffit  de  Tetre  encore  pour  apprécier  l'étrange  démonstration  que  nous 
donne  M.  Zola  de  l'antagonisme  de  la  science  et  de  la  foi.  Pascal  fait  un 
arbre  généalogique,  il  remplit  ses  fioles  de  liqueurs  diverses,  tirées  de 
la  macération  dans  de  l'eau  distillée  de  certaines  cervelles  et  de  certains 
muscles.  Ces  fioles  et  cet  arbre  scandalisent  Clotilde,  effraient  la  foi  de 
Glolilde;  elle  brise  les  unes  et  veut  brûler  l'autre.  Mais  pourquoi  donc, 
mon  Dieu?  Qu'est-ce  qu'il  y  a  d'attentatoire  à  la  foi  et  d'anti-chrétien 
dans  cet  Arbre?  Qu'est-ce  qu'il  pourra  jamais  prouver  de  diabolique, 
cet  Arbre  ?  S'il  prouve  quelque  chose,  c'est  que  les  enfants  ressemblent 
ù  leurs  parents  (quand  ils  n'en  différent  pas),  qu'  «  un  pin  fait  un 
pin,  »  que  àeus,  et  deux  font  quatre  ;  mais  jamais,  non  jamais  il  ne 
prouvera  que  Dieu  n'existe  pas  ou  que  Dieu  c'est....  ce  qu'on  a  vu  plus 
haut.  El  ces  fioles  et  ces  cervelles  de  mouton,  quel  poison  infernal  con- 
liennent-elles?  Comment  est-ce  offenser  Dieu  et  se  moquer  de  l'Église 
que  de  fabriquer  des  «  liqueurs  de  vie  »  et  les  injecter  aux  malades  ? 
«  C'est  se  moquer  des  malades  !  «>  me  disait  récemment  un  alaxique, 
que  les  injections  de  tous  les  savants  de  l'Europe  et  de  Brown-Séquard 
lui-môme  n'avaient  pas  guéri.  En  quoi  l'ataxique  se  trompait,  mais  pas 
plus  que  ne  se  trompent  les  Pécuchets  de  sous-préfecture,  ou  lesHomais 
de  chef-lieu,  ou  les  présidents  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  quand 
ils  assurent  que  faire  œuvre  de  science,  c'est  faire  œuvre  d'athéisme.  Eh  ! 
que  les  savants  remplissent  des  fioles  et  des  seringues,  qu'ils  dressent  des 
Arbres  tant  qu'ils  voudront,  l'Église  n'a  pas  à  s'en  occuper  et  la  foi  n'a 
pas  à  s'en  effrayer.  Elle  aurait  plutôt  à  s'en  féliciter,  car  chercher  les 
lois  de  la  vie,  les  secrets  et  les  sources  de  la  vie,  ce  n'est  pas  s'éloigner 
de  la  foi,  c'est  y  tendre  au  contraire,  c'est  se  rapprocher  du  Maître  à 
qui  ses  disciples  disaient  :  «  A  quel  autre  irions-nous.  Seigneur?  C'est 
vous  qui  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  » 

Si  ClolUde  était  une  vraie  chrétienne,  si  elle  avait  la  foi  <f  nette,  ronde 
et  solide,  »  si  seulement  elle  savait  son  catéchisme,  elle  respecterait  les 
études  de  son  oncle  et  chercherait  à  le  convertir  autrement  qu'en  l'em- 
])i^chant  de  travailler.  Sa  foi  est  une  foi  enfantine,  bornée  et  aveugle; 
c'est  la  foi  telle  que  l'imaginent  et  la  désirent  chez  les  autres  les  libres 
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penseurs  qui  ne  Font  jamais  eue  ou  qui  Tont  perdue.  Elle  n'est  pas  celle 
que  gardent  précieusement  et  iièrcmonl  les  esprits  virils,  qui  sans  doule 
en  ont  compris  les  difficultés,  mais  qui  aussi  en  ont  compris  la  nécessité 
et  les  bienlails.  Celle-là  n*esl  pas  Tcnncmie  de  la  science,  ni  de  la  vérilé, 
ni  de  la  vie  ;  elle  provoque  et  encourage  toutes  les  recherches,  tous  les 
efforts,  tous  les  progrès,  persuadée  que  tous  les  progrès  mènent  à  Dieu, 
que  la  vérilé  est  une,  qu'il  n'y  a  pas  une  vérité  scientifique  et  une  vérité 
théologique,  opposées  Tune  h  laulre,  mais  que  Tune  et  Tautre  ont  une 
ennemie  commune  :  Tignorance,  et  particulièrement  Tignorance  de  cer- 
tains chrétiens  à  Tégard  de  la  science,  et  Tignorance  de  certains  savants 
à  regard  de  la  théologie. 

Cette  double  ignorance  n'est  pas  toujours  coupable  ni  incurable. 
Toutefois  il  y  a  une  variété  de  l'ignorance  des  savants,  celle  des  roman- 
ciers scientifiques,  qui  est  moins  innocente,  qui  est  plus  tenace,  qui 
est  plus  contagieuse,  et  que  les  savants  et  les  chrétiens  devraient  pour- 
suivre d'une  haine  égale.  Et  lorsqu'il  lui  arrive  de  joindre  à  des  erreurs 
contre  «  la  vérilé  et  la  vie  »  d'abominables  outrages  contre  la  pudeur, 
lorsqu'elle  méconnaît,  comme  dans  le  Docteur  Pascal,  les  sentiments 
les  plus  délicats  de  l'âme,  et  tout  ce  qui  fait  l'honneur  et  la  supériorité 
de  «  la  Bêle  humaine,  »  alors  ce  ne  serait  pas  assez  de  la  dénoncer  et 
de  la  réfuter,  il  faudrait  encore  la  déshonorer.  Pour  cela  il  suffirait  peut- 
êlre  que  la  critique  remplît  tout  son  devoir,  lequel  consiste,  en  présence 
de  toute  ignominie  littéraire,  à  éprouver,  à  exprimer  et  à  inspirer  un 
mépris  absolu,  sans  atténuation  ni  réserve.  «  Nous  avons  perdu  le 
mépris!  »  disait  Emile  Augier.  Pardon!  j'en  sais,  j'ose  le  dire,  qui  ne 
l'ont  pas  perdu,  qui  le  sentent  en  eux,  bien  entier,  bien  complot,  bien 
féroce,  et  dont  la  meilleure  joie  serait  de  savoir  et  de  pouvoir  le  com- 
muniquer. Charles  Arnaud. 
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plus  heureuses  que  les  anciennes,  n  ont  déjà  que  Tembarras  du  choix 
entre  les  bons  traites  de  droit  romain.  En  voici  pourtant  encore  deux 
nouveaux  qui  méritent  également  de  leur  être  recommandés  à  divers 
titres.  Tout  d*abord,  V Explication  fHémentaire  du  droit  romain^  que 
leur  offre  M.  Prosper  Rambaud,  se  recommandera  du  nom  de  son  au- 
teur, bien  connu  comme  répétiteur  de  droit.  Le  Code  civil  par  deman- 
des et  réponses  de  M.  Rambaud  est  populaire  dans  les  écoles  de  droit 
depuis  vingt  ans.  Que  d'avocats  et  de  magistrats  d'aujourd'hui  lui  doi- 
vent leur  diplôme  !  Si  Y  Explication  élémentaire  du  droit  romain  n'ob- 
tient pas  le  mûme  succès,  ce  ne  sera  pas  faute  d'en  être  digne,  ce  sera 
plutôt,  nous  le  craignons,  parce  qu'on  ne  la  trouvera  pas  suffisamment 
élémentaire.  «  M.  Rambaud  s'est  proposé,  dit  le  prospectus,  d'allier 
dans  cet  ouvrage  l'intérêt  scientifique  et  l'utilité  pratique  ;  il  s'est  pro- 
posé également  de  le  composer  de  telle  sorte  qu'il  piït  convenir  tout  à 
la  fois  aux  candidats  à  la  licence  et  aux  candidats  au  doctoral,  à  une 
étude  élémentaire  et  à  une  étude  approfondie  du  droit  romain,  de  ma- 
nière que  le  lecteur,  une  fois  familiarisé  avec  son  livre,  n'ait  jamais  à 
le  remplacer  par  un  autre,  et  qu'il  n'ait  ainsi  ni  à  faire  une  dépense 
nouvelle,  ni  surtout  à  s'habituer  à  une  nouvelle  méthode.  »  Beaucoup 
de  candidats  à  la  licence,  s'inquiétant  peu  du  doctoral,  pourront  être 
tentés  de  préférer  à  un  ouvrage  ainsi  conçu  quelque  manuel  plus  som- 
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maire.  En  cela,  ils  auront  grand  tort;  les  livres  les  plus  courts  ne  sont 
pas  toujours  ceux  par  lesquels  on  arrive  le  plus  vite  au  but.  Celui  qui 
aura  lu  seulement  deux  fois  un  bon  ouvrage  en  saura  souvent  beaucoup 
plus  que  celui  qui  aura  lu  quatre  fois  un  manuel. 

Si  les  manuels  ont  leur  utilité,  c'est  seulement  pour  la  préparation 
immédiate  de  Texamen,  et  M.  Rambaud  y  a  pourvu.  A  la  fin  de  chaque 
volume  il  a  placé  un  résumé  de  toutes  les  matières  traitées,  dans  lequel 
il  insiste  surtout  sur  les  principes.  Ce  résumé  a  été  aussi  publié  à  part, 
pour  la  commodité  des  étudiants.  Il  forme  un  volume  de  trois  cent  cin- 
quante-deux pages,  ce  qui  indique  qu'il  est  suffisamment  complet. 

Avant  de  quitter  Touvrage  de  M.  Rambaud,  signalons  encore  certaines 
qualités  qui  le  distinguent.  L'auteur  n'y  dissimule  nullement  ses  con- 
victions spiritualistes.  Il  établit  le  droit  sur  sa  véritable  base  :  la  nature 
humaine  créée  par  Dieu.  Tout  en  aimant  le  droit  romain,  qu'il  définit 
très  heureusement  dans  sa  préface  «  l'étude  du  vrai  considéré  au  point 
de  vue  pratique,  »  il  n'en  méconnaît  pas  les  défauts,  et  à  l'occasion  il 
sait  montrer  la  supériorité  de  la  morale  chrétienne.  II  a  eu  de  plus  l'ex- 
cellente idée  d'établir  à  la  suite  des  principaux  chapitres  une  comparai- 
son entre  les  dispositions  de  la  loi  romaine  et  celles  de  notre  droit  fran- 
çais ;  il  amène  ainsi  l'étudiant  à  réfléchir  sur  les  difierences  des  deux 
législations  et  à  se  rendre  compte  des  progrès  de  la  science. 

Le  Cours  élémentaire  de  droit  romain  de  M.  Van  Wetter,  profes- 
seur à  rUniversité  de  Gaud,  aura,  plus  encore  que  celui  de  M.  Ram- 
baud, pour  les  étudiants  qui  ne  veulent  pas  étudier  sérieusement,  le  tort 
grave  d'être  trop  volumineux,  trop  complet  et  trop  savant.  En  revanche,  il 
sera  un  excellent  guide  pour  mettre  les  bons  élèves  sur  la  voie  des  études 
approfondies.  Conçu  suivant  la  méthode  allemande,  c'est  à  la  fois  un 
traité  élémentaire  et  le  résumé  d'un  cours  plus  étendu.  Chaque  phrase 
y  est  suivie  d'un  renvoi  au  Corpus  juris.  L'histoire  des  sources,  ce  que 
les  Allemands  appellent  l'histoire  externe  du  droit  romain,  occupe  une 
partie  du  premier  volume.  La  bibliographie  du  sujet  est  indiquée  en  tète 
de  chaque  paragraphe.  L'auteur  ne  s'est  pas  astreint  à  suivre  Tordre  des 
Institutes  de  Justinien  ;  celui  qu'il  a  adopté,  plus  rationnel  peut-être,  a 
SOS  avantages  et  ses  inconvénients.  Il  traite  d'abord  des  droits  en  géné- 
ral, de  la  preuve  des  droits  par  les  actes  et  de  leur  sanction  par  la  pro- 
cédure. Viennent  ensuite  l'olude  des  droits  réels,  celle  des  obligations, 
celle  des  droits  de  famille,  et  enfin  colle  des  hérédités  testamentaires  et 
ab  intestat.  S'il  est  utile  aux  élè\os  de  connaître  la  théorie  des  actions 
pour  bien  comprendre  celle  dos  ohlicalions.  il  est  au  contraire  assez 
pou  rationnel  de  leur  faire  étudier  les  hj-polhèques  avant  les  droits  de 
créance.  Il  v  a  aussi  un  certain  dôsavantace  à  renvover  l'étude  du  droit 
do  famille  à  la  fin  du  cours,  car  c'est  la  partie  la  plus  intéressante  du 
droit  ci\il  et  celle  qui  est  le  plus  à  la  porloe  dos  ix^mmençants.  Cette 
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partie  toutefois  est  celle  qui,  aujourd'hui,  présente  le  moins  d'intérêt 
pratique;  de  là  vient  probablement  qu'elle  est  souvent  un  peu  sacrifiée 
par  les  auteurs  allemands,  et  M.  Van  Wetter  lui-même  nous  semble  lui 
avoir  donné  assez  peu  de  développements.  Sur  le  mariage,  par  exemple, 
sur  le  divorce,  sur  les  curatelles,  son  livre  contient  ^essentiel,  mais  rien 
de  plus.  Certains  travaux  de  la  science  française  nous  paraissent  aussi 
avoir  été  trop  oubliés.  Ceux  de  M.  Gide  sur  la  condition  des  femmes  et 
sur  le  concubinat  ne  sont  pas  même  cités. 

i.  —  M.  de  Meulenaere,  Thabile  traducteur  de  Jherîng,  a  tenu  à  com- 
pléter son  œuvre  en  nous  donnant  un  choix  des  principales  dissertations 
publiées  par  Téminent  jurisconsulte,  soit  en  brochures,  soit  dans  des 
revues.  Les  deux  volumes  à! Œuvres  choisies  qu'il  vient  de  publier  con- 
tiennent une  série  d'études  de  ce  genre,  dont  la  première  remonte  à  18U 
et  la  plus  récente  est  de  1890.  Tous  ces  travaux  sont  intéressants  ;  la 
remarquable  indépendance  d'esprit  deJhering  lui  fait  souvent  découvrir 
dans  les  textes  du  droit  romain  des  aperçus  nouveaux,  des  interpréta- 
tions auxquelles  les  commentateurs  n'avaient  point  encore  songé.  Mais 
sa  supériorité  se  révèle  surtout  dans  la  critique,  et  c'est  ce  qui  donne  à 
ses  travaux  une  portée  plus  grande  qu'à  la  plupart  de  ceux  des  autres 
romanistes.  Derrière  le  droit  romain,  Jhering  cherche  toujours  le  droit 
véritable,  la  solution  rationnelle  et  pratique.  Les  textes  du  Digeste  ne 
sont  ordinairement  pour  lui  que  le  point  de  départ  d'une  ascension 
hfirdie  vers  la  vérité  juridique.  Nous  signalerons  spécialement  dans  ces 
deux  volumes  à'Œuvi^es  choisies  une  étude  sur  la  théorie  des  risques 
dans  le  contrat  de  vente,  une  autre  sur  les  fautes  contractuelles  et  les 
dommages-intérêts  qui  peuvent  être  dus  en  cas  de  convention  nulle  ou 
restée  imparfaite,  une  brillante  réfutation  de  la  doctrine  qui  exige  qu'une 
obligation  ail  une  valeur  pécuniaire  pour  pouvoir  être  sanctionnée  par 
une  condamnation  judiciaire.  Plus  remarquables  encore  peut-être  sont 
deux  autres  dissertations  consacrées,  l'une  à  Texam^iu  des  restrictions 
imposées  par  la  loi  aux  propriétaires  fonciers  dans  l'intérêt  des  voisins, 
l'autre  à  l'exposé  d'une  théorie  rationnelle  de  la  possession. 

Droit  civil.  —  5.  —  M.  Guillouard  publie  chaque  année  un  nouveau 
volume  de  ses  traités  de  droit  civil,  qui  continuent  si  dignement  l'œu- 
vre magistrale  de  M.  Deraolombe.  Son  dernier  volume  comprend  le 
commentaire  des  titres  des  Contrats  aléatoires  et  du  Mandat.  Ayant  eu 
déjà  plusieurs  fois  l'occasion  de  signaler  les  qualités  qui  distinguent  les 
ouvrages  de  M.  Guillouard,  nous  nous  bornerons,  en  ce  qui  concerne  ce 
nouveau  volume,  à  indiquer  ce  qui  nous  parait  en  constituer  le  princi- 
pal intérêt.  Nous  remarquons  toutefois,  dès  les  premières  pages,  un  pas- 
sage qui  montre  quel  soin  Tauteur  apporte  dans  ses  travaux.  Les  ouvra- 
ges qui  traitent  du  jeu  répètent  à  l'envi  qu'un  capitulaire  de  Charlemagne, 
inspiré  par  un  concile  de  Mayence,  a  prohibé  le  jeu.  M.  Guillouard  nous 
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dit  qiril  a  \aincmeDl  cherché  ce  capiliilaire.  Les  auteurs  du  Recueil  gé- 
néi'al  des  anciennes  lois  françaises  n  ont  pas  été  plus  heureux  que  lui. 
a  Nous  avons  tenu  à  indiquer  ce  fait,  ajoute  M.  Guillouard,  dans  un 
double  but  :  d'abord  épargner  à  d'autres  l'ennui  que  nous  avons  eu  à 
chercher  et  à  ne  pas.  trouver  ce  capitulaire,  puis  prolester  contre  l'usage 
malheureusement  trop  répandu  de  citer  de  seconde  ou  de  troisième 
main  des  textes  que  l'on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  vérifier.  Si  la  cita- 
tion n'est  pas  importante,  qu'on  l'omette  plutôt  que  de  la  faire  unique- 
ment par  étalage  d'érudition  ;  et,  si  elle  est  importante,  qu'on  la  vérifie 
au  préalable,  d  Dans  un  autre  passage,  M.  Guillouard  proteste  avec  une 
légitime  indignation  contre  une  injure  gratuite  adressée  aux  ofBciei^s 
français  de  1870  par  le  professeur  belge  Laurent,  à  propos  du  jeu  de- 
billard. 

Les  seuls  contrats  aléatoires  dont  s'est  occupé  le  code  civil  sont, 
comme  on  sait,  le  jeu  et  le  pari;  il  a  laissé  malheureusement  de  côté  les 
assurances,  dont  cependant  Pothier  entrevoyait  déjà  l'importance  de  son 
temps.  Dans  son  traité  du  jeu  et  du  pari,  M.  Guillouard  examine  la  va- 
leur des  marchés  à  terme  sur  les  effets  publics  et  les  marchandises, 
tant  avant  que  depuis  la  loi  du  ^8  mars  1885,  qui  en  a  formellement 
reconnu  la  légalité.  11  approuve  cette  loi,  tout  en  déclarant  qu'on  ne 
peut  guère  exprimer  sur  elle  un  avis  bien  précis,  attendu  qu'il  n'y  a 
«  pas  moins  de  trois  systèmes  pour  l'interpréter  dans  ce  qu'elle  a  d'es- 
sentiel !  »  M.  Guillouard  se  rallie  à  Topinion  qui  considère  les  marchés 
à  terme  comme  toujours  légaux  lorsqu'ils  ont  été  passés  à  la  Bourse,  par 
rintermédiaire  d'un  agent  de  change,  sauf  le  cas  seulement  où  il  serait 
prouvé  par  écrit  que  l'agent  de  change  savait  qu'il  s'agissait  d'un  simple 
jeu.  Pour  les  marchés  passés  en  dehors  de  la  Bourse,  les  tribunaux  doi- 
vent apprécier,  d'après  les  circonstances,  si  l'opération  est  sérieuse  ou 
s'il  n'y  a  au  fond  qu'un  simple  pari  sur  la  hausse  ou  la  baisse.  Dans  le 
traité  de  la  renie  viagère,  M.  Guillouard  démontre  très  bien,  contre  le 
susdit  Laurent,  qu'une  renie  viagère  constituée  à  titre  gratuit  peut  être 
roiulue  incessible  aussi  bien  qu'insaisissable.  Dans  le  traité  du  mandat, 
les  différents  cas  où  le  mandat  peut  être  tacite,  dans  les  rapports  du 
mari  et  de  la  femme,  du  maître  et  du  domestique,  du  patron  et  du  com- 
mis, de  l'officier  ministériel  et  du  client,  sont  soigneusement  examinés  ; 
on  y  trouvera  des  principes  de  solution  pour  de  nombreuses  difficultés 
pratiques. 

(>.  —  M.  Hue  poursuit,  lui  aussi,  très  ri-gnlièromenl  la  publication  de 
son  (\'i}timcntuiro  t/icorlt^uc  cl  prati^pic  liu  code  civiL  Le  tome  V,  der- 
nier paru,  embrasse  toute  la  matière  des  successions  ab  intestat.  Nous 
avons  vu,  à  Toccasion  du  précédent  volume,  que  l'auteur  considère  la 
propriété  individuelle  comme  une  création  de  rÉlai.  Cette  idée  devait, 
ce  Sc^mble,  l'entraîner  à  reconnaître  à  THlat  un  droit  absolu  sur  la  dévo- 
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Inlion  des  racoesmons.  M.  Hue  n'a  cependant  pas  poussé  jusque-là  le& 
conséquences  de  son  système.  Il  proteste,  avec  raison,  contre  une  Ihéo- 
rie  très  répandue  au  xyiii*^  siècle,  diaprés  laquelle  le  droit  successoral 
tout  entier  serait  livré  à  l'arbitraire  du  législateur.  Le  droit  successoral 
est  une  dès  bases  de  la  famille,  et  c*est  une  grave  erreur  de  dire  avec 
Montesquieu  qu'il  dépend  de  Tordre  politique.  M.  Hue,  toutefois,  approuve 
un  peu  trop  sans  réserve  le  systèmeisuccessoral  du  code.  La  division  des 
biens  entre  les  deux  lignes  paternelle  et  maternelle,  lorsque  la  succes- 
sion est  dévolue  aux  collatéraux,  lui  parait  une  heureuse  innovation. Ce 
système  a  pourtant  de  graves  inconvénients  ;  un  exemple,  que  M.  Hue 
nous  fournit,  suffit  pour  le  prouver.  Un  homme  épouse  sa  cousine,  que 
nous  supposons  être  sa  plus  proche  parente  du  côté  paternel;  il  est 
riche,  mais  sa  fortune  lui  vient  du  côté  maternel.  Il  meurt  laissant  un 
enfant,  qui  ne  lui  survit  que  peu  de  temps.  La  femme  alors  va  recueil- 
lir, comme  étant  la  plus  proche  héritière  de  l'enfant  dans  chaque  ligne, 
toute  la  fortune  de  son  mari  défunt.  L'ancien  droit  coutumier  qui,  dans 
ce  cas,  aurait  rendu  une  partie  de  la  fortune  à  la  famille  d'où  elle  venait^ 
n'était-il  pas  préférable  ? 

Sauf  quelques  dissentiments  de  ce  genre,  portant  sur  la  doctrine,  nous 
ne  pouvons  que  constater  une  fois  encore  la  haute  valeur  de  l'ouvrage 
de  M.  Hue.  La  méthode  en  est  excellente  ;  le  style  unit  la  clarté  à  la 
concision.  De  tous  nos  traités  de  droit  civil,  c  est  le  seul  qui  donne  des 
notions  de  droit  colonial  et  de  droit  fiscal.  Ce  cinquième  volume  con- 
tient le  commentaire  de  la  loi  du  9  mars  1891,  qui  a  étendu  les  droits 
de  succession  de  l'époux  survivant.  On  y  trouvera  aussi,  dans  un  appen- 
dice, l'explication  de  la  nouvelle  loi  du  6  février  1893  sur  les  effets  de 
la  séparation  de  corps. 

7.  —  Cette  dernière  loi,  toute  récente  qu'elle  est,  a  déjà  son  commen- 
tateur spécial.  C'est  une  bonne  loi  qui,  en  rendant  l'état  de  séparation 
de  corps  moins  pénible  pour  la  femnte,  en  affranchissant  celle-ci  de 
l'autorité  maritale,  contribuera  peut-être  à  diminuer  le  nombre  des  di- 
vorces, car  malheureusement  beaucoup  de  femmes  séparées  de  corps  se 
laissaient  aller  à  demander  la  conversion  de  leur  séparation  en  divorce 
pour  obtenir  une  plus  grande  liberlé  dans  radniinislralion  de  leurs  biens. 
Le  Commentaire  de  la  loi  du  6  février  1 893^  par  M.  Louis  Sarrand, 
est  plus  sérieux  et  plus  étudié  que  ne  le  sont  ordinairement  les  ouvrages 
de  ce  genre  qui  paraissent  immédiatement  après  la  promulgation  d'une 
nouvelle  loi. 

8.  —  Le  Code  du  divorce  et  de  la  séparation  de  corps^  de  M.  Albin 
Curet,  président  du  tribunal  civil  de  Toulon,  a  été  composé,  lui  aussi, 
peu  de  temps  après  la  publication  de  la  loi  qui  a  rétabli  le  divorce.  On 
s'en  aperçoit  trop  encore  dans  la  deuxième  édition  qui  vient  de  paraître. 
Dans  la  préface,  Tauteur  continue  à  se  montrer  grand  partisan  de  cette 
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loi.  A  titre  d'argument,  il  invoque  Texeuiple  de  TAlsace-Lorraine  où, 
(iopnis  1873,  les  divorces  n'ont  pas  été  plus  nombreux,  dit-il,  que  ne 
relaient  auparavant  les  séparations  de  corps.  Une  note  pour  indiquer 
qu'il  en  a  été  toul  autrement  en  France  depuis  1884  aurait  trouvé  ici  sa 
place  naturelle.  Mais  alors  que  serait  devenu  l'argument  ?....  Étant 
donné  l'enthousiasme  de  M.  Curet  pour  le  divorce,  nous  ne  sommes  pas 
éloané  de  rencontrer  dans  son  livre  d(îs  opinions  peu  favorables  à  la  11- 
bîM-lé  religieuse.  Pour  lui,  le  refus  par  le  mari  de  consentir  à  la  célébration 
religieuse  du  mariage,  v  môme  quand  il  s'y  est  engagé  avant  le  mariage 
civil,  »  ne  constitue  pas  une  cause  de  divorce  ni  de  séparation  de  corps. 
11  est  vrai  que  M.  Curet  décide  aussi  qu'il  n'y  a  pas  une  cause  de  divorce 
dans  le  fait  delà  femme  qui  se  marie  sans  avertir  son  mari  qu'elle  est 
enchante  des  œuvres  d'un  autre,  et  la  raison  donnée  à  l'appui  est  que 
«  Ion  ne  peut  imposer  aux  époux  l'obligation  de  se  révéler  mutueUe- 
mcnt,  au  moment  de  la  célébration,  tous  les  faits  graves  qui  seraient  de 
nature  à  empocher  le  mariage  !  »  M.  Curet  prend  vraiment  trop  à  la  let- 
tre le  vieil  adage  :  «  En  mariage,  trompe  qui  peut  î  »  A  part  ces  opinions, 
qui  heureusement  ne  s'imposent  pas,  le  Code  de  M.  Curet  est  un  bon 
manuel  pratique  des  lois  et  de  la  jurisprudence  sur  le  divorce  et  la  sépa- 
ration de  corps. 

î).  —  Le  Traité  des  droits  de  Ccpoux  survivant  dans  la  succession  de 
son  conjoint  prédécédé,  par  M.  Jules  BrugairoUes,  est  une  thèse  de  doc- 
torat en  quelque  sorte  posthume.  L'éditeur  nous  avertit  que  le  jeune 
aulfHir  est  mort  peu  de  jours  après  l'avoir  terminée  et  avant  d'avoir  pu 
la  soutenir.  Sa  famille  n'a  pas  voulu  que  son  travail  fût  perdu,  et  elle  a 
charge  un  de  ses  amis,  M.  Jacques  Ijlumenthal,  docteur  en  droit,  de  la 
publier.  Elle  a  eu  raison,  car  ce  travail  est  excellent  et  de  nature  à  faire 
regretter  celui  qui  l'a  composé.  L'histoire  des  droits  de  succession  de 
l'époux  survivant  y  est  exposée  dans  tout  son  développement,  depuis  le 
droit  romain  jusqu'à  la  loi  du  0  mars  1801.  Cette  loi  elle-même  y  est 
consciencieusement  étudiée  et  sainement  appréciée. 

10.  —  Le  titre  un  peu  abstrait  de  l'ouvrage  de  M.  Edouard  Lambert, 
Du  contrat  en  faveur  de  tiers,  nous  indique  que  c'est  là  encore  une 
thèse  de  doctoral.  Sous  cette  dénomination  générale  de  «  contrat  en  fa- 
veur de  tiers,  »  l'auteur  étudie  les  diverses  api)licatîons  de  la  stipulation 
pour  autrui.  Il  commence  par  en  rechercher  la  vraie  théorie,  et,  chose 
icmarquable,  c'est  notre  ancien  droit  qui  la  lui  fournit.  Le  meilleur 
cnnunentaire  des  articles  1119  et  1121  du  code  civil  se  trouve  dans  nos 
anciens  jurisconsultes  français.  Si  ces  articles  n'ont  pas  été  toujours  bien 
interprétés  depuis  le  code  civil,  c'est  que  les  commentateurs  du  code  y 
ont  trop  vu  une  réminiscence  d'une  vieille  règle  formaliste  du  droit  ro- 
main et  n'ont  pas  assez  remarqué  que  cette  règle  avait  reçu  un  sens 
nouveau  et  spécial  dans  notre  ancienne  jurisprudence.  Bien  que  souvent 
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méconnue  par  la  dociriae,  la  théorie  de  la  slipulalion  pour  aulrui  n'en  a 
pas  moins  été  féconde  en  applications  nouvelles  depuis  le  code  civil. 
Elle  est  la  base  de  Tassurance  sur  la  vie.  C'est  aussi  parce  que  cette 
théorie  n'est  pas  encore  bien  comprise  que  les  décisions  des  tribunaux 
sont  encore  si  incertaines,  si  peu  rationnelles  quelquefois,  en  matière 
d'assurances.  Aujourd'hui,  comme  le  constate  M.  Lambert,  «  il  est  loi- 
sible à  tout  individu  d'assurer  pour  le  jour  de  sa  mort  le  versement  à 
un  tiers,  déjà  existant,  d'une  somme  qui  échappera  à  l'action  de  ses 
créanciers;  il  ne  lui  est  pas  possible  de  faire  pour  tous  ses  enfants  (nés 
et  à  naître),  ce  qu'on  lui  permet  de  faire  pour  un  étranger.  »  Pourquoi? 
Parce  que  nos  magistrats  subissent  toujours  la  tyrannie  d'une  vieille 
subtilité  juridique  qui  s'opposait  à  ce  qu'une  stipulation  pût  avoir  lieu 
en  faveur  d'une  personne  non  encore  existante. 

La  stipulation  pour  aulrui  trouve  encore  son  application  dans  la  ma- 
tière de  la  cession  de  dette,  de  la  délégation,  de  la  cession  de  bail,  dans 
l'assurance-accîdents,  dans  les  contrats  relatifs  aux  travaux  publics  et 
dans  les  fondations.  Sur  tous  ces  sujets  le  travail  de  M.  Lambert  mérite 
d'attirer  l'attention  non  seulement  des  théoriciens,  mais  encore  des 
hommes  pratiques.  En  ce  qui  concerne  les  fondations  notamment,  la 
stipulation  pour  aulrui  a  une  importance  particulière  ;  dans  l'état  actuel 
de  notre  droit,  elle  est  le  seul  mode  par  lequel  on  puisse  réaliser  une 
fondation  au  proflt  d'un  établissement  non  reconnu.  Si  l'on  fait  un  legs 
dhcct  à  cet  établissement,  le  legs  sera  nul,  tandis  que  si  le  legs  est  fait 
à  un  tiers  avec  la  charge  de  l'employer  en  laveur  de  l'œuvre  indiquée 
par  le  testateur,  la  disposition  sera  généralement  validée  par  les  tribu- 
naux. 

11.  —  Nous  venons  de  parler  des  assurances  sur  la  vie.  Les  entraves 
que  ce  genre  de  contrat  rencontre  encore  dans  la  jurisprudence  française 
peuvent  bien,  jusqu'à  un  certain  point,  en  arrêter  le  progrès;  elles  ne 
devraient  cependant  détourner  personne  de  profiter  des  avantages  d'une 
institution  si  utile  et  si  bienfaisante.  L'assurance  sur  la  vie  est  avanta- 
geuse dans  presque  toutes  les  situations  ;  par  elle,  le  père  de  famille 
pourvoit  à  l'éducation  et  à  l'avenir  de  ses  enfants  ;  le  célibataire  aug- 
mente son  bien-ôtre  ;  celui  qui  a  des  dettes  en  assure  le  paiement;  celui 
qui  réalise  de  gros  bénéfices  se  constitue  un  capital  ;  le  rentier  s'oblige 
à  faire  des  économies.  Mais  chaque  situation  appelle  une  forme  d'assu- 
rance particulière,  et  c'est  pourquoi  un  manuel  tel  que  VArt  de  s'assurer 
sur  la  vie,  par  M.  Arsène  Petit,  peut  rendre  de  réels  services.  Ce  petit 
volume  fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  professions  industrielles,  com- 
merciales et  agricoles  éditée  par  la  maison  Hetzel.  Il  s'adresse  au  grand 
public  et  non  pas  seulement  aux  hommes  de  droit.  Les  conditions  aux- 
quelles on  peut  contracter  une  assurance  sur  la  vie,  les  droits  et  les 
obligations  qui  en  résultent  et  les  diverses  combinaisons  d'assurances  v 
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sont  exposées  sous  une  forme  humorisliquc  qui  n  exclut  ni  le  sérieux 
ni  Texaclitude  du  fond.  Avec  ce  petit  livre,  chacun  peut  apprécier  les 
avantages  et  les  inconvénients  quil  peut  y  avoir  pour  lui  à  s'assurer; 
les  conseils  qu'on  y  trouve  ont  sur  ceux  qu'on  demanderait  à  un  agent 
d'assurances  le  mérite  d*ôtre  désintéressés. 

12.  —  Un  contrat  qui,  comme  l'assurance  sur  la  vie,  a  été  oublié  par 
le  code  et  n'en  acquiert  pas  moins  tous  les  jours  plus  d'importance, 
c'est  celui  dont  s'occupe  M  Gustave  Lardeur  dans  son  traité  du  Contrat 
Wédition  en  matière  littéraire.  Ce  contrat  est  déjà  réglementé  par  plu- 
sieurs lois  étrangères;  le  code  fédéral  suisse  des  obligations  lui  a  consa- 
cré vingt  articles.  Quoi  est  au  juste  le  droit  qu'un  auteur  confère  à  l'édi- 
teur charge  de  la  publication  de  son  ouvrage?  M.  Lardeur  estime  avec 
raison  que  ce  droit  est  distinct  de  la  propriété  littéraire  ;  il  le  définit  un 
droit  réel  de  jouissance  sur  l'œuvre.  A  quelles  obligations  la  cession  de  ce 
droit  soumet-elle  l'auteur  et  l'éditeur?  Quelle  est  la  durée  et  l'étendue 
du  contrat?  Quelles  en  sont  les  garanties?  Comment  prend-il  fin?  Ces 
questions  soulèvent  tréquemment  des  difficultés.  Les  différends  des  au- 
teurs et  des  éditeurs  donnent  lieu  chaque  année  à  un  certain  nombre  de 
décisions  judiciaires.  L'ouvrage  de  M.  Lardeur  a  donc  bien  sa  raison 
d*être.  Il  tient  la  balance  égale  entre  les  deux  classes  de  personnes  qu'il 
intéresse  ,*  souhaitons  qu'il  contribue  à  les  pacifier. 

Droit  constitutionnel.  —  13.  —  Au  moment  où  les  élections  de  1893 
appellent  un  certain  nombre  d'hommes  nouveaux  à  la  vie  politique,  la 
publication  d'un  livre  comme  le  Traité  de  droit  politique,  électoral  et 
parlementaire  de  M.  Eugène  Pierre  peut  paraître  opportune.  Ce  livre  est, 
en  efïbt,  un  vrai  manuel  de  l'homme  politique  français,  manuel  de  plus  de 
douze  cents  pages  compactes,  en  rapportpar  conséquent  avec  l'importance 
du  sujet.  Mais  s'il  ne  devait  avoir  pour  lecteurs  que  les  élus  du  suffrage 
universel  qui  tiendront  à  connaître  et  à  bien  remplir  leurs  devoirs,  son 
succès  risquerait  d'être  dfs  plus  restreints.  Il  intéressera  heureusemeut 
un  phîs  grand  nombre  de  personnes  :  il  s'adresse  à  tous  ceux  qui  ont 
besoin  d'étudier  dans  ses  détails  l'organisation  de  nos  institutions 
actuelles  et  à  tous  ceux  qui  participent  de  près  ou  de  loin  à  leur  fonc- 
lionnemerït,  aux  professeurs  de  droit,  aux  étudiants,  aux  publicisles, 
aux  mom!)res  de  l'administration  et  des  assemblées  électives;  il  sera 
très  ulile  aussi  aux  personnes  qui  ont  Tliabitude  de  lire  les  comptes 
rendus  dos  Cliambres,  à  celles  qui  s'occupent  d'élections,  à  toutes  celles, 
en  \\\\  mot,  qui  s'intéressent  à  la  vie  polili([ue  du  pays. 

«  Ceci  osl  un  livn»  vécu:  »  nous  dit  l'autour  au  commencement  de  sa 
préface.  Ib'-hs  !  il  ifest  ])as  V  seul  à  l'avoir  vécu,  ce  livre.  Tontes  ces 
discussions  qu'il  nous  rappelle  sur  les  origines  de  la  constitution  actuelle, 
sur  le  droit  de  révision,  sur  les  pouvoirs  respectifs  des  deux  Chambres, 
sur  leur  modo  d'élection,  sur  les  vorificalions  de  pouvoirs,  sur  le  vote 
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^es  budgets,  sur  les  enquèles  parlemeataires,  sur  la  résidence  des  Cham- 
bres, sur  la  Hante  Cour,  nous  les  avons  tous  suivies,  depuis  vingt  ans, 
non  seulement  avec  intérêt,  mais  le  plus  souvent  avec  anxiété  et  parfois 
même  avec  de  patriotiques  angoisses.  M.  Eugène  Pierre,  en  sa  qualité 
-de  secrétaire  général  de  la  présidence  de  la  Chambre  des  députés,  a  pu 
les  suivre  de  plus  près  que  nous.  A  lui  aussi  elles  ont  sans  doute  inspiré 
bien  des  émolions  diverses,  mais  il  n'en  laisse  rien  percer  dans  son  livre. 
Cette  immense  machine  parlementaire,  qui  est  aujourd'hui  le  gouverne- 
ment de  la  France,  il  la  démonte  avec  méthode,  en  décrit  minutieusement 
tous  les  rouages,  les  éludie  à  la  lumière  de  l'histoire  et  de  la  législation 
comparée,  mais  n'exprime  que  très  rarement  son  opinion  personnelle 
sur  leur  valeur  intrinsèque.  Tout  au  plus  se  permet-il  de  rapporter  quel- 
quefois Tappréciation  d'un  tiers,  comme  celle  de  ce  membre  de  la  Cham- 
bre des  communes  qui  disait  si  spirituellement,  à  propos  de  la  vérifi- 
cation des  pouvoirs,  alors  qu'elle  se  faisait  encore  en  Angleterre  comme 
en  France  :  «  A  quoi  bon  recommencer  dans  la  Chambre  l'agitation 
électorale?  A  quoi  bon  échanger,  comme  premier  saluL,  entre  les  mem- 
bres qui  arrivent,  des  accusations  véhémentes,  et  inaugurer  des  débats 
d'afTaires  par  c(gs  débats  de  passions?  La  loi  électorale,  comme  toutes  les 
lois,  doit  être  appliquée  par  les  tribunaux.  La  grande  majorité  des  élec- 
tions étant  incontestée,  cela  suffit  pour  que  la  Chambre  se  constitue  et 
se  mette  au  travail  sans  délai  ;  elle  y  gagne  de  la  concorde  et  du  temps.  » 
,Dans  les  nombreuses  questions  controversées  que  présente  le  droit  par- 
lementaire, M.  Pierre  relate  exactement  et  impartialement  les  arguments 
produits  de  part  et  d*aulre,  il  cite  môme  quelquefois  les  propres  paroles 
des  orateurs,  et  il  indique  la  solution  (jui  a  prévalu  tant  en  France  qu'à 
letranger.  Les  noms  des  divers  hommes  d'Élat  qui  ont  présidé  nos  assem- 
blées politiques  depuis  la  liestauralion  jusqu'à  nos  jours  reviennent  sou- 
vent sous  sa  plume,  et  son  livre  est  ainsi,  en  même  temps  qu'un  riche  ré- 
pertoire des  précédents  parlemenlaires,  un  curieux  recueil  d'anecdotes. 
li.  —  C'est  aussi  le  régime  parlementaire  qui  ftiit  le  fond  du  nouvel 
ouvrage  de  M.  Emile  Worms,  dont  le  titre,  IJssai  de  législation  finan- 
cière, n'indique  pas  très  exactement  le  sujet.  Ce  sujet  consiste  à  recher- 
cher comment  les  divers  gouvernemenls  qui  se  sont  succédé  en  France 
depuis  l'ancien  régime  ont  géré  les  deniers  publics.  L'auteur  prend  le 
budget  français  à  son  origine,  avant  même  que  ce  vocable  anglais  de 
budget  ait  été  adopté  pour  désigner  ce  qu'on   appelait  autrefois  l'état 
de  prévoyance  des  receltes  et   des  dépenses,  et   il  en  fait  l'hisloire 
jusqu'à    nos    jours,   jusqu'au    dernier    budget    présente   pour    ISOl. 
Celte   élude   offre  un  double   intérêt  :   un  intérêt  politique   d'abord  ; 
elle  justifie,  en  général,  le  mot  célèbre  :  «  Faites-nous  de  bonne  poli- 
tique, et  je  vous  ferai  de  bonnes  finances.  »  Tant  vaut  un  gouvernement, 
tant  vaut  son  administration  financière.  Mais  il  v  a  surtout  un  icel 
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profit  scientifique  à  suivre  le  développemenl  de  la  comptabililé  publique 
depuis  ses  commencemenls,  à  voir  se  former  progressivemenl  loul 
noire  système  d'impôts,  à  voir  naître  les  règles  ayant  pour  but  de  ga- 
rantir la  bonne  gestion  des  deniers  publics  et  à  obser\er  comment  ces 
règles  ont  été  tour  à  tour  respectées  ou  méconnues.  Le  Iecl«iir,  tout  ea 
assistant  à  des  luttes  budgétaires  qui  jadis,  pour  des  chiflres  bien  infé- 
rieurs à  ceux  d'aujourd'hui,  passionnaient  nos  pères,  se  familiarise  avec 
les  principes  de  cette  science  des  finances,  devenue  de  toutes  les  scien- 
ces sociales  la  plus  compliquée  et  la  plus  ardue. 

M.  Worms  s'étend  naturellement  beaucoup  plus  sur  l'histoire  finan- 
cière des  dernières  années  que  sur  celle  de  la  première  partie  du  siècle. 
Tandis  qu'un  chapilrc  lui  suffit  pour  chacun  des  régimes  qui  ont  gou- 
verné la  France  avant  1870,  il  en  consacre  six  à  l'Assemblée  nationale  et 
aux  cinq  autres  législatures  de  la  troisième  République.  Dans  cette  lon- 
gue revue,  il  se  montre  généralement  impartial.  Il  use  cependant 
envers  les  hommes  du  régime  actuel  d'une  bienveillance  qui  n'est  peut- 
être  que  de  la  courtoisie,  mais  qui  touche  de  bien  près  à  la  faibles.«e.  Ne 
pouvant  faire  autrement  que  de  constater  les  augmentations  de  dépenses 
qui  ont  marqué  leur  avènement  au  pouvoir,  les  emprunt^  avoués  ou  dé- 
guisés, directs  ou  indirects,  qu'ils  ont  accumulés,  les  procédés  irrégu- 
liers dont  ils  ont  cherché  à  couvrir  leur  mauvaise  gestion,  les  abus  d'un 
favoritisme  dont  la  fortune  du  pays  a  fait  les  frais,  M.  Worms,  tout  en 
blâmant  ces  choses,  leur  cherche  dos  excuses.  «  Ce  sont  là,  dil-il,  glou- 
tonneries presque  excusables  d'affamés  et  entraînements  qui  se  rectifient 
d'eux-mêmes  avec  le  développement  du  sentiment  d'individualité  et  de 
responsabilité,  tel  que  le  favorise  tout  régime  républicain.  »  En  atten- 
dant^ ces  gloutonneries  et  ces  entraînements  coûtent  à  la  France  an 
surcroit  de  six  milliards  de  dettes  et  de  cinq  cents  millions  de  cba^ 
gos  annuelles.  En  présence  d'un  tel  résultat,  la  conclusion  optimiste 
par  laquelle,  malgré  tout,  M.  Worms  a  voulu  finir,  même  fortifiée  par 
l'allusion  inévitable  à  l'alliance  russe,  est  au  moins  fort  discutable. 

15.  —  Un  livre  comme  celui  de  M.  Worms  montre  combien  les  règles 
les  mieux  établies  de  la  science  politique  ont  de  peine  à  être  appliquée?. 
Celui  de  M.  Léon  Duguit  sur  la  Séparation  des  pouvoirs  et  V Assemblée 
nationale  de  1789  prouve  que  ces  mêmes  règles  ne  sont  jamais  assez 
bien  établies  pour  être  mises  hors  de  toute  controverse.  Aussi  n'est-ce 
pas  sans  apparence  de  raison  qu'on  a  pu  appeler  la  politique  «  une 
science  inexacte.  »  S'il  est  un  principe  généralement  admis  en  droit 
constitutionnel  depuis  Montesquieu,  c'est  celui  delà  séparation  des  pou- 
voirs. Voici  pourtant  un  professeur  de  droit  qui  n'y  voit  qu'une  «  célèbre 
et  dangereuse  théorie.  »  M.  Duguit  reproche  avec  raison  à  l'Assemblée 
constituante  d'avoir  mal  compris  ce  principe.  Elle  a  interprété  le  uiol. 
séparation  dans  le  sens  d'isolement  et  d'indépendance,  ce  qui  est  une 
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interprétation  complèlemenL  fausse.  Le  but  de  la  séparation  des  pouvoirs 
est  de  les  conlre-balancer  l'un  par  Tautre  ;  il  faut  donc  qu'ils  dépendent 
l'un  de  Tautre,  sans  quoi  le  but  n'est  pas  atteint.  La  séparation  absolue 
des  pouvoirs  est  d'ailleurs  impossible;  elle  aboutirait  à  créer  dans  la 
nation  trois  Klals  umnipoleiits.  En  fait,  l'un  se  trouverait  toujours  su- 
périeur aux  autres  et  les  anéantirait.  C'est  ce  qui  est  arrivé  sous  la  Ré- 
volution, on  le  pouvoir  législatif  a  tout  absorbé.  Mais  M.  Duguit,  qui 
critique  fort  bien  le  syslème  constitutionnel  de  la  Constituante,  ne 
tombe-t-il  pas  à  son  tour  dans  une  grave  erreur  lorsqu'il  s'efforce  de 
démontrer  que  le  pouvoir  judiciaire  n'est  qu'une  branche  du  pouvoir 
exécutif  ?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  la  question.  Constatons 
seulement  que  l'opinion  de  M.  Duguit  l'amène  à  écrire  des  propositions 
comme  celle-ci  :  «  S'il  y  a  un  acte  administratif  et  si  l'on  prétend  qu'un 
droit  est  violé,  l'autorité  judiciaire  ne  sera  point  compétente  pour  juger 
ce  litige,  mais  seule  l'autorité  administrative  pourra  être  saisie.  »  Voilà 
donc  l'autorité  administrative  qui  juge  ses  propres  actes!....  Et  plus 
loin  :  «  L'autorité  administrative  est  toujours  et  exclusivement  compétente 
pour  statuer  sur  les  questions  contentieuses  ou  non  qui  touchent  prin- 
cipalement à  la  liùei't''  politique  ou  intérêt  collectif.  »  Voilà  l'aul^rité 
administrative  constituée  seule  gardienne  de  la  liberté  politique  !.... 
C'est,  sous  une  antre  face,  la  même  erreur  que  celle  de  la  Constituante: 
rindépendance  absolue  de  chaque  pouvoir  par  rapport  aux  autres.  Cette 
erreur  est  l'unique  base  de  la  juridiction  administrative  :  c'est  à  elle 
que  Ton  doit  l'inextricable  jurisprudence  sur  la  compétence  administra- 
tive ou  judiciaire  et  l'institution  du  tribunal  des  conflits.  Nous  sommes 
surpris  que  ce  système  trouve  encore,  môme  dans  la  science,  d'éminents 
défenseurs. 

Droit  international.  —  IG.  —  Peu  de  travaux  sur  l'ensemble  du 
droit  international  ont  été  publiés  en  France  pendant  la  durée  de  ce 
siècle.  Depuis  le  Précis  de  Martens,  qui  a  paru  en  17S8,  jusqu'au  Iralté 
de  droit  inlernalional  public,  non  encore  achevé,  de  M.  Fradier-Fodéré, 
on  ne  peut  citer  aucun  ouvrage  considérable.  Et,  bien  que  le  droit  des 
gens  soit  enseigné  déjà  depuis  de  nombreuses  années  dans  nos  Facultés 
de  droit,  un  bon  traité  élémentaire  de  cette  branche  si  importante  de  la 
«cience  juridique  manquait  encore  à  nos  étudiants.  Grâce  à  M.  Alfred 
Chrétien,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  de  droit  de  Nancy,  cette  lacune 
Ta  être  comblée.  Ses  Principes  de  droit  international  public,  dont  la 
première  partie  seulement  a  paru,  réunissent  toutes  les  qualités  que  l'on 
peut  désirer  dans  un  ouvrage  de  ce  genre.  L'ordre  en  est  excellent,  le 
style  clair.  Le  texte  de  chaque  paragraphe  est  divisé  en  deux  parties  par 
^jn  emploi  judicieux  de  caractères  diflérents  :  on  trouve  d'abord  l'exposé 
des  principes,  puis,  en  caractères  plus  petits,  les  exemples  qui  en  mon- 
trent l'application  dans  l'histoire  et  dans  les  traités.  Four  le  fond,  les 
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(loclrinos  do  railleur  sont  gcnéraloniont  animées  du  nieillour  espril. 
Ponl-Alrc  loiilelbis  a-l-il  un  peu  trop  sulû  rinlliicnce  des  jurisconsuUes 
allcniands,  qui  accordent  à  l'Élal  une  prépolence  excessive.  Ainsi  s'ex- 
pli(l!ionl  pour  nous  certaines  contradictions  qui  nous  ont  surpris.  Par 
exemple,  .M.  Chréliea  place,  avec  la  plupart  des  auteurs  modernes,  le 
fondement  de  la  nationalité  dans  la  volonté  manifestée  ou  lalenle  des 
Iiabilants  d'un  même  pays.  Kt  cependant  il  n  ailmet  pas  qu'on  doive  con- 
sulter une  population  avant  de  l'annexer  à  un  autre  Klat.  Il  (^nsei^nc  que 
«  la  volonté  de  vivre  en  état  d'union  consliluc  la  base  rationnelle  et  h 
raison  d'ùtre  de  TÉtal-  »  Il  considère  néanmoins  l'État  comme  une  per- 
sonnalité naturelle,  existant  par  elle-mèmo,  et  non  comme  ua  être 
dérivé  et  résultant  rationnellenn-nl  de  la  volonté  humaine.  Il  y  a  là, 
croyons-nous,  un  défaut  de  logique,  qui  lient  à  l'idée  exagérée  qu*uue 
certaine  école  s'est  laite  de  riilal  et  de  ses  droits. 

17.  —  Dans  son  livre  intitulé  :  Les  Thiiorles  politiques  et  le  droit  in- 
ûvnaiional  en  France  justju^iu  XVIIl'^  si(kie,  M.  Ernest  Nys,  profcsseiïr 
à  l'Université  de  Bruxelles,  fait  en  même  temps  Tbistoire  du  droit  pu- 
blic et  du  droit  international.  Il  analyse,  un  peu  trop  sommaîreiiieat 
parfois,  les  œu\ro3  (Ij's  publicistris  qui  ont  écrit  sur  l'une  ou  laulre  de 
ces  matières.  Après  avoir  montré  que  la  science  politique  du  moyeu 
ti;;e  tendait  à  la  substitution  d'une  monarchie  tempérée  à  la  royauté  féo- 
dale, il  constate  l'action  néfaste  qui  fut  exercée  en  France  par  les  légistes 
et  qui  aboutit  à  la  centralisai  ion  despotique  du  xvn'*  siècle.  AJ.  Nys 
semJjle  cruire  que  cette  iniluence  des  légistes  n'a  rencontré  d'oppositioa 
qu(î  dans  la  Réforme  et  de  la  part  des  écrivains  protestants.  Il  ne  prend 
pas  assez  garde  qu(;  les  progrès  du  gallicanisme  ont  marché  de  pairavei: 
ceux  du  despotisme.  Il  répèle  à  satiété  que  sous  Louis  XiV  les  Français 
étaient  esclaves,  et  il  ne  se  demande  pas  une  seule  fois  si  la  liberté  d-j 
conscience  était  alors  jdus  ^^rancle  à  Londres  ou  à  Genève  qu'à  Paris.  I! 
reproche  aussi  à  Louis  XIV  d'avoir  revendiqué  de  prétendus  droits  sur 
divers  Etats  ;  mais  à  la  même  époi[U(î  les  rois  d'Angleterre  ne  prenaient- 
ils  pas  aussi  le  litre  de  rois  de  France?  En  somme,  l'ouvrage  de  M.  Ny=^ 
ne  mamjue  pas  d'inl'ivt;  il  contribuera  à  rappeler  l'altenlion  sur  cer- 
tains auteurs  lr(»p  oubliés  ;  jious  regrettons  seulement  d'y  trouver  un 
peu  de  parli  pris  contre  la  France  et  contre  l'Église. 

18.  —  M.  Miciiel  Kevon  a  conijuis  en  une  seule  année  le  double  litre 
de  lauréat  d}  l'Académie  des  sciences  morales  et  de  rAcadémie  fran- 
çaise. Le  mémuir;^  sur  rAr/jilrngo  International^  qui  lui  a  valu  la  pre- 
mière couronne,  justifie  tout  aussi  bien  la  seconde.  A  l'érudition  du 
jurisconsulte  M.  Uevon  unit  un  brillant  talent  d'écrivain.  La  question 
mise  au  coiicours  par  l'Académie  prêtait  d'ailleurs  aux  développements 
élo([uent3:  CArbUrarje  international,  son  passé,  son  présent,  son  avenir. 
'SI.  llevon  a  traité  ce  beau  sujet  d'une  manière  très  complète.  Son  Ira- 


vail  commonce  par  ime  ialroductioa  philosophique,  qui  est,  suivant 
nous,  la  partie  la  plus  remarquaWe  de  tout  Touvrage.  Il  y  montre 
d'abord  les  beaux  côtes  de  la  guerre,  dont  on  ne  saurait  nier  les  ser- 
vices qu'elle  a  rendus  à  la  civilisation  ;  iJ  y  oppose  la  vive  peinture  de 
ses  horreurs,  et  il  cherche  à  concilier  les  deux  thèses  par  Thistoire.  11 
soutient  que  si  la  guerre  a  été  nécessaire  et  souvent  bienfaisanlc  dans 
les  temps  antiques,  un  temps  peut  venir  où  elle  sera  toujours  coupable 
et  toujours  funeste.  Tout  le  premier  cependant,  il  s'empresse  de  recon- 
naître que  ce  temps  est  encore  éloigné.  Toute  théorie  sur  l'arbitrage  tend 
à  verser  dans  l'utopie  ;  M.  Revon  a  le  souci  constant  d'éviter  cet  écueil. 
Pour  mieux  s'en  garer,  il  suit  dans  tout  son  ouvrage  la  métbode  tri- 
parlite  déjà  adoptée  par  lui  dans  l'introduction.  Voulant  montrer 
d'abord  l'arbitrage  dans  le  passé,  il  signale  successivement,  aux  diverses 
époques  de  la  civilisation,  en  Orient,  en  Grèce,  à  Rome,  au  moyen  âge, 
dans  les  temps  modernes,  d'une  part,  la  tendance  guerrière,  d'autre 
part,  la  tendance  pacifique,  et  enfin  les  tentatives  d'arbitrage  dont  l'his- 
toire a  gardé  le  souvenir.  Celte  partie  historique  est  également  très 
remarquable;  elle  n'a  rien  d'aride  et  captive  le  lecteur.  Pour  le  présent, 
M.  Revon  expose  le  mouvement  d'opinion  qui  tend  à  l'établissement  de 
l'arbitrage,  les  progrès  du  droit  dans  cette  voie,  constatés  spécialement 
par  les  clauses  compromissoires  de  certains  traités,  et  surtout  par  le 
fameux  traité  de  Washington  entre  les  républiques  américaines;  il  fait 
ensuite  l'historique  des  grands  arbitrages  du  xix' siècle.  L'avenir  de  l'ar- 
bitrage fournit  encore  la  matière  de  trois  chapitres,  l'un  consacré  à  la 
théorie,  l'autre  aux  diflicullés  de  la  pratique,  et  le  troisième  aux  moyens 
de  concilier  la  théorie  et  la  pratique.  Parmi  ces  moyens,  M.  Revon 
écarte  un  peu  trop  dédaigneusement  le  système  qui  consisterait  à  remet- 
tre au  Pape  la  solution  des  conflits  internationaux.  11  reproche  à  ce  sys- 
tème de  vouloir  faire  de  l'Église  «  une  puissance  qui  pèserait  à  la  fois 
sur  les  âmes  et  sur  les  corps.  »  Objection  sans  valeur,  car  le  Pape  ne 
pourrait  trancher  que  les  différends  qui  lui  seraient  soumis,  et  ses  solu- 
tions ne  sauraient  évidemment  s'imposer  par  la  force.  Sur  tous  les 
autres  systèmes  cl  notamment  sur  celui  de  la  constitution  d'un  tribu- 
nal international,  auquel  se  rallie  M.  Revon,  la  juridiction  pontificale  au- 
rait du  moins  certains  avantages  incontestables  :  tout  d'abord,  elle  existe 
et  n'a  pas  besoin  d'être  constituée  ;  elle  présenterait,  en  outre,  les  plus 
grandes  garanties  d'impartialité.  Il  faut  bien  recunnaître  toutefois  qu'elle 
serait  difficilement  acceptée,  à  titre  de  tribunal  permanent,  par  les  États 
non  catholiques. 

19.  —  Le  livre  de  M.  Isidore  Glard  sur  l'Acquisition  et  la  perle  delà 
nationalité  franç.aisii  est  aussi  un  mémoire  couronne  :  il  a  obtenu  la 
première  médaille  d'or  au  concours  ouvert  par  la  Faculté  de  droit  de 
Poitiers  entre  les  docteurs  en  droit  et  les  aspirants  au  doctorat  en  189-2. 
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Cet  ouvrage  se  rattache  à  la  fois  au  droit  civil  et  au  droit  international. 
Il  traite  de  lacquisition  de  la  nationalité  française,  d'après  la  loi  qui  a 
modifié  les  articles  8  et  suivants  du  code  civil,  et  qui  vjent  d*ëlre  ino- 
dîQée  à  son  tour  par  une  nouvelle  loi  du  22  juillet  dernier.  Le  but  de  ces 
lois  a  été,  comme  on  sait,  de  iacilller  aux  étrangers  Tacquisition  de  la 
nationalité  française  et  même  de  la  leur  imposer  dans  certains  cas.  Tous 
les  Étals  s'efforcent  aujourd'hui  d'augmenter  le  nombre  de  leurs  natio- 
naux, parce  que  c'est  le  moyen  d'augmenter  le  nombre  de  leurs  soldats. 
De  là  résultent  de  fréquents  conflits  entre  les  chancelleries.  M.  Glard 
prévoit  et  résout  ces  difficultés.  Il  étudie  aussi,  tant  au  point  de  vue 
hisloriqiie  qu'au  point  de  vue  juridique,  les  conséquences  des  annexions 
relativement  à  la  nationalité  des  habilants  des  territoires  annexés.  Sur 
ce  point,  comme  sur  tous  les  autres,  l'auteur  a  vraiment  épuisé  son 
sujet,  si  bien  que  le  rapporteur  du  concours  n'a  pu  lui  reprocher  qu'un 
seul  oubli  :  celui  de  la  cession  d'Héligoland,  consentie  par  l'Angleterre 
à  l'Allemagne.  Un  dernier  chapitre,  sur  le  contentieux  en  matière  de 
nationalité,  indique  par  quels  moyens  et  devant  quels  tribunaux  un  in- 
dividu peut  taire  constater  sa  nationalité,  vis-à-vis  de  la  France  et  en 
droit  international.  L'auleur  n'a  pu  donner  qu'un  aperçu  des  travaux 
préparatoires  de  la  loi  du  22  juillel,  qui  n'avait  pas  encore  été  promul- 
guée quand  son  livre  a  paru.  Il  pourrait  facilement  le  compléter  sous  ce 
rapport  en  y  ajoutant  un  supplément  de  quelques  pages. 

20.  —  Dans  une  brochure  intitulée  :  Di  una  nuova  denominazione  del 
cosïdetto  dhnlto  internazionale  pnvalo,  M.  Edouard  Cimbali  critique  la 
dénomination  de  «  droit  inlernalional  privé,  »  donnée  communément  à  la 
partie  du  droit  qui  régit  la  situation  des  étrangers  dans  les  divers  États. 
11  propose  de  l'appeler  le  «  droit  privé  des  étrangers.  »  Ce  n'est  pas  là  une 
simple  question  de  terminologie  ;  il  y  a  au  fond  un  problème  plus  grave  : 
le  droit  applicable  aux  étrangers  est-il  une  branche  du  droit  privé  ou  une 
branche  du  droit  international?  Tout  en  demandant  qu'on  lui  applique 
la  dénomination  de  «  droit  privé,  »  M.  Cimbali  soutient  que  c'est  bien  en 
réalité  du  droit  inlernalional.  Il  nous  paraît  par  là  ruiner  sa  propre 
thèse.  C'est,  du  reste,  l'objeclion  que  lui  ont  faite  plusieurs  juriscon- 
sultes italiens  dont  il  rapporte  les  opinions.  Il  leur  répond  que  le  statut 
personnel  de  l'étranger  est  indépendant  de  la  loi  civile  du  pays  où  se 
trouve  cet  étranger.  Sans  doute  ;  mais  ce  statut  est  régi  parla  loi  natio- 
nale de  l'élranger,  et  cette  loi,  elle  aussi,  est  bien  du  droit  privé. 

La  brochure  de  M.  Cimbali  contient  néanmoins  d'excellentes  pages.  Il 
établit  notamment  d'une  manière  fort  nette,  en  parlant  du  principe  de 
l'indépendance  des  divers  États,  la  distinction  des  lois  qui  doivent  ou 
non  être  appliquées  aux  étrangers. 

BiBLioGiiAPiuE  DU  DROIT.  —  21.  ■—  Uue  bibliographie  générale  du 
droit  serait  un  travail  immense;  il  a  été  tenté  autrefois,  mais  qui  ose- 
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raît  Tenlrepreodre  aujourd'hui?  M.  Dramard,  conseiller  à  la  cour  de 
Limoges,  a  fait  pour  le  Répertoire  général  et  alphabétique  du  droit 
français  un  catalogue  de  tous  les  ouvrages  de  bibliographie  relatifs  au 
droit,  et  ce  catalogue,  publié  à  part  sous  le  titre  de  Bibliographie  de  la 
bibliographie  générale  du  droit  français  et  étranger,  comprend  à  lui 
seul  plus  de  sept  cents  numéros.  Ce  travail  de  patiente  érudition  fait 
honneur  au  laborieux  magistrat  auquel  on  doit  déjà  une  Bibliographie 
raisonnée  du  droit  civil.  Il  sera  utile  aux  écrivains  qui  traitent  de  ma- 
tières juridiques  et  plus  particulièrement  à  ceux  qui  ont  à  faire  des  recher- 
ches dans  les  législations  étrangères;  ils  y  trouveront  l'indication  des 
divers  recueils  bibliographiques,  périodiques  ou  non,  publiés  en  France 
et  à  l'étranger,  notamment  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Italie. 

22.  —  A  un  rang  plus  modeste,  le  catalogue  bibliographique  édité  par 
MM.  Marchai  et  Billard,  libraires  de  la  Cour  de  cassation,  mérite  aussi 
d'être  signalé.  Les  ouvrages  de  droit  y  sont  rangés  dans  un  ordre  mé- 
thodique fort  bien  compris,  et  Ton  peut,  à  l'aide  de  la  table  alphabé- 
tique placée  en  tête  du  fascicule,  trouver  immédiatement  soit  l'auteur 
que  l'on  cherche,  soit  le  sujet  sur  lequel  on  désire  des  indications  biblio- 
graphiques, n  en  paraît  une  nouvelle  édition  à  peu  près  chaque  année. 
Celle  de  1877,  la  plus  ancienne  que  nous  ayons  entre  les  mains,  com- 
prenait 98  pages  in-8  à  deux  colonnes;  celle  de  1893  en  comprend  138; 
on  voit  ainsi  que  ce  catalogue  est  régulièrement  tenu  au  courant  de 
tout  ce  qui  se  publie  en  fait  d'ouvrages  de  droit.    Maurice  Lambert. 


PUBLICATIONS  RECENTES  SUR  L'ECRITURE  SAINTE 

1.  LeParadit  terrestre  et  la  race  nègre  devant  la  tcUnce^  par  l'abbé  Dbssaillt.  Paris  et 
LyoDfDelhomaieet  Briguet,  s.  d.,  io-l2  de  323  p.,  3  fr.  ôO.  —  2.  Les  Sciences  modernes 
en  regard  de  la  Genèse  et  de  3toïse,  par  J.-G.  Van  Zerbboek,  prêtre  du  diocèse  do 
MaUnes.  Bruxelles,  Schopens,  18'J2,  in-8  do  344  p.,  7  fr.  50.  —  3.  Steinschrift  und 
Bibelwort,  von  Hbinrich  Brugsch.  Zweile  Auflago.  Berlin,  Allgemeiner  Verein  fur 
deulsche  Litteratur,  1891,  in-12  do  iv-364  p.  —  i.  Die  Psalmen  nack  dem  Urtexte 
ûhersetzt  und  erklàrt,  von  P.  Friederigh  Raffl,  0.  S.  Fr.  III  Bund.  Psalm.  107-150. 
Fribourg-on-Brisgau,  Herdor,  1892,  in-8  de  vii-304  p.,  7  fr.  50.—  5.  Die  Psalmen  der 
VulgcUa  ûbersetzt  und  nack  dem  Literalsinn  erklàrt,  von  Gottpried  Hoberg.  Fribourg- 
en-Brisgau,  Herder,  1892,  in-8  de  xxxii-389  p.,  10  fr.  —  G.  Les  Psaumes  commentés 
d'après  la  Vulgate  et  l'hébreu^  par  L.-Cl.  Fillion.  Paris,  Lulouzey  et  Anô,  1893, 
in-8  de  644  p.,  7  fr.  50.  —  7.  Le  Cantique  des  Cantiques,  chant  inspiré  de  Salomon 
sur  Vhyménée  du  Verbe  éternel  avec  la  nature  humaine  dans  V Incarnation,  paraphrase 
par  l'abbé  J.-M.  Boileau.  Paris,  Retaux,  1891,  in-8  de  6  p.,  1  fr.  —  S,  Le  Livre  de 
l' Eeclésiaste,  ou  le  Discours  inspiré  du  roi  Salomon  sur  le  souverain  bien,  para- 
phrase par  le  même.  Paris,  Retaux,  1892,  in-8  de  79  p.,  2  fr.  —  9.  Les  Prophètes, 
par  James  Darmesteteb.  Paris.  Galmann  Lévy,  1892,  in-8  de  124  p.,  1  fr.  —  \0.  Les 
Prophètes  d' Israël  et  le  Messie  depuis  Salomon  Jusqu'à  Daniel,  par  S.  Ém.  le  cardinal 
MEiGifAN,  archevêque  de  Tours.  Paris,  LecofTre,  1893,  in-8  de  607  p.,  7  fr.  50.  — 
11.  Commentarius  in  Evangelium  secundum  Matthaeum,  auctore  J.  Knabenbauer,  S.  J. 
{Cursus  Scripturae  Sacrae).  Paris,  Lelhielleux,  1892-1893,  2  vol.  in-8  de  552  et 
586  p.,  20  fr.  —  12.  Les  Miracles  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  au  point  de  vue 
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tnpographiqtie^  eœégétique  et  mystique,  par  l'abiiô  Cazidf.luer.  Paris,  Tôqui,  1803,  ia-f2 
de  xii489  p.,  2  fr.  50.  — 13.  La  Tragédie  du  Calvaire,  par  Tabbé  Henry  Bolo.  Pari». 
llatoQ,  1893,  io-12  do  viii-3U4  p.,  2  fr.  50.  —  M.  Le  Manuseril  d:Akhmtm  et  let 
écrits  inédits  de  saint  Pierre,  par  lo  R.  P.  Dom  Fernaïid  Cabrol.  Angers,  Lachèse, 
1893,  in-8  de  2t  p.  —  15.  Sémites  et  Aryens,  par  Charles  Picard.  Paris,  P.  Aican. 
1893,  in-l2  de  vi-105  p.,  1  fr.  50. 

1.  —  M.  Tabbé  Dessailly,  avec  une  science  inconleslable,  traite  doni 
sujets  aussTÎntéressanls  que  difBciles,  remplaccoienl  du  Paradis  lerres- 
Ire  et  Torigine  de  la  race  nègre.  II  promet  beaucoup;  il  a,  dil-il,  «  la  pré- 
tention de  donner  une  solution  scienlifiqnc  el  définilive  »  de  cette 
double  question.  Définilive  est  beaucoup  dire,  mais  Tauteur  parle  comme 
parlait  son  ami  Tabbé  Moigno,  et  cette  confiance  a  ses  avantages,  car 
elle  encourage  à  ne  pas  reculer  devant  les  problèmes  les  plus  ardus. 
M.  Dessailly  attache  avec  raison  la  plus  grande  importance  au  texte 
biblique  el  il  croit  que  si  l'on  a  soutenu  sur  la  géographie  du  Paradis 
terrestre  tant  d'opinions  contradictoires  et  qui  ne  tiennent  pas  debout, 
cela  vient  du  peu  de  cas  qu'on  a  fait  du  texte  biblique.  En  fixer  le  vé- 
ritable sens,  c'est  résoudre  le  problème.  Cela  est  vrai,  assurément,  mais 
là  aussi  est  la  difliculté.  Est-il  possible,  aujourd'hui,  de  déterminer 
exactement  la  topographie  de  TÉden  d'après  la  Genèse  ?  L'auteur  du 
Paradis  terrestre  et  la  race  nègre  l'affirme,  mais  il  ne  le  prouve  pas. 
Le  déluge,  nous  dît-il,  n'a  pas  modifié  la  configuration  des  lieux.  Qu'est- 
ce  qui  le  prouve  ?  N'a-t-ilpaspu  exister  aussi  d'autres  causes  de  boulever- 
sement ?  Nous  n'en  savons  rien.  On  peut  donc  admettre  que  le  senti- 
ment de  M.  l'abbé  Dessailly  est  vraisemblable,  mais  non  qu'il  est  cer- 
tain. —  D'après  son  explication,  TÉden  était  situé  en  basse  Chaldée, 
sur  les  bords  du  Chatt-el-Arab,  au  confluent  de  l'Euphrate,  du  Tigre  et 
de  la  Kerka  (le  Géhon).  Le  Phison,  le  quatrième  fleuve  paradisiaque,  se 
retrouve  vingt  lieues  plus  bas  dans  le  Karoun.  Ce  fleuve  s'appelait  dans 
l'antiquité  le  Pasitigris,  M.  Dessailly  fait  venir  Phison  de  Pasi,  dont 
il  est,  dit-il,  «  la  prononciation  modifiée  en  passant  du  parsi  dans  l'hé- 
breu. »  L'auteur  ne  prend  pas  garde  que  le  parsi  n'existait  pas  encore, 
quand  Moïse  a  écrit  la  Genèse.  Cela  importe  d'ailleurs  assez  peu;  l'opi- 
nion de  l'auteur  est  très  ingénieuse;  la  grosse  difficulté  qu'elle  soulève 
c'est  que,  d'après  l'opinion  commune,  le  confluent  des  trois  fleuves  qui 
forment  le  Chatt-el-Arab  n'existait  pas  au  lieu  où  le  place  M.  Dessailly, 
lors  de  la  création  de  riiomiue.  Il  a,  du  reste,  parfaitement  raison  de  re- 
jeter l'opinion  qui  place  sur  le  Pamir  ou  à  Jérusal^m^  etc.,  le  berceau 
de  rhumanilé.  Son  explication  de  l'origine  de  la  race  nègre  mérite 
d'être  prise,  ce  nous  semble,  en  considération,  et  d'être  discutée;  il  la 
fait  naître  dans  l'Inde  et  en  Susiane.  Toutes  les  assertions  de  ce  volume 
si  rempli  ne  sont  pas  également  prouvées;  l'érudition  de  l'auteur  n'est 
pas  toujours  à  la  hauteur  de  sa  science  ;  on  peut  le  chicaner  sur  bien  des 
menus  détails,  mais  l'œuvre  est,  en  somme,  de  valeur. 
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2.  —  M.  Van  Zerbroek  a  consacré  un  volume  à  la  question  qui  pas- 
sionne toujours  tant  d'esprits,  à  la  cosmogonie  et  aux  origines  mo- 
saïques; il  embrasse  dans  son  plan  les  onze  premiers  chapitres  de  la 
Genèse  et  les  étudie  surtout  au  point  de  vue  des  sciences  modernes. 
L'auteur  nous  apprend  dans  son  avanl-propos  qu'il  n*a  composé  primi- 
tivement son  livre  que  pour  son  usage  personnel.  Il  s'est  servi  de  la  ver- 
sion littérale  du  texte  hébreu  de  la  Genèse  qu'on  trouve  dans  la  Poly- 
glotte deWalton  ;  il  a  relu  et  mis  en  ordre  tout  ce  qui  a  paru  de  plus 
remarquable,  depuis  quinze  ans,  sur  le  sujet  qu'il  traite.  Pour  ce  qui 
concerne  Taccord  de  la  cosmogonie  scientifique  avec  la  cosmogonie 
sacrée,  il  s'est  beaucoup  servi  des  Notions  de  géologie  de  M.  Uaingeard, 
professeur  de  sciences  au  ^and  séminaire  de  Rodez.  Il  donne  comme 
introduction  les  notions  élémentaires  de  géologie  nécessaires  pour  l'in- 
lellîgence  de  la  cosmogonie  mosaïque  comparée  à  la  cosmogonie  scien- 
tifique. Il  examine  ensuite  les  onze  premiers  chapitres  de  la  Genèse, 
presque  verset  par  verset.  La  cosmogonie  est  assez  brièvement  traitée  ; 
l'auteur  admet  l'accord  entre  la  Genèse  et  la  science.  Au  sujet  du 
déloge,  il  admet  la  théorie  de  labbé  Motais,  d'après  laquelle  la  race  de 
Gain  aurait  échappé  au  déluge.  On  est  surpris  de  voir  que,  dans  cette 
opim'on,  la  race  la  plus  coupable  échappa  au  châtiment  qui  amena  les 
eaux  dévastatrices  sur  la  terre.  M.  Van  Zerbroek  déclare  d'ailleurs  sur 
ce  point  qu'il  se  soumet  pleinement  et  entièrement  à  toute  décision 
éventuelle  de  TÉglisc,  et  c'est  en  visant  cette  déclaration  de  l'auteur  que 
l'autorité  diocésaine  de  Malines  a  permis  l'impression  de  cet  ouvrage. 
11  se  compose  en  grande  partie  de  résumés  et  d'extraits,  mais  faits  d'une 
manière  judicieuse  et  instructive.  Un  grand  nombre  de  mots  hébreux 
ont  été  imprimés  fautivement.  Une  utile  table  alphabétique  termine  le 

Tolnme. 

3.  —  M.  Henry  Brugsch,  le  savant  égyptologue  allemand,  a  publié  à 
Berlin  un  livre  qui  a  atteint  rapidement  sa  seconde  édition  :  Les  Ins- 
a'iptlons  lapidaires  et  la  parole  biblique.  Ce  titre  a  l'inconvénient  de 
ne  pas  apprendre  au  lecteur  qu'il  s'agit  exclusivement  d'inscriptions 
égyptiennes,  car  le  docteur  Brugsch  ne  sort  pas,  en  effet,  de  son  do- 
maine, l'égyplologie.  Son  volume  traite  un  sujet  fort  intéressant  :  il  a 
trouvé  entre  les  monuments  égyptiens  et  les  Écritures,  surtout  le  Pen- 
tateuque,  beaucoup  plus  de  rapports  qu'on  n'en  admet  communément. 
Il  peut  avoir  parfois  exagéré  les  rapprochements,  mais  il  a  mis  en  évi- 
dence une  foule  de  traits,  dont  beaucoup  sont  incontestables  et  four- 
nissent les  arguments  les  plus  précieux  contre  les  rationalistes  qui  atta- 
quent le  caractère  historique  de  la  Bible.  M.  Brugsch  étudie  d'abord 
les  origines  de  l'humanité,  la  création  du  monde,  celle  de  l'homme,  le 
serpent  et  l'arbre  de  vie,  la  feuille  de  figuier  et  les  peaux  de  bêtes,  l'hu- 
manité coupable  et  son  anéantissement  ;  la  table  ethnographique.  Une 
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seconde  seclion  est  consacrée  à  Joseph  en  Egypte,  la  Iroisîème  à  la  terre 
de  Gcssen  el  au  séjour  des  Hébreux  dans  le  Delta,  la  quatrième  au 
Sinaï,  la  cinquième  à  Toppression  d'Israël  et  à  son  afiranchissement,  la 
sixième  à  la  loi,  la  septième  à  la  symbolique  du  sanctuaire,  la  huitième 
à  la  magie  et  à  la  lumière.  Tout  est  digne  d'attention  dans  co  volume, 
quoique  tout  ne  soit  pas  solidement  établi.  M.  Brugsch  admet,  avec  la 
plupart  des  savants  modernes,  que  Ilamsès  II,  le  Sésostris  des  Grecs,  fut 
l'oppresseur  des  Hébreux  et  que  l'Exode  eut  lieu  sous  le  règne  de  son 
fils  Ménophtah,  mais  il  date  cet  événement  de  l'an  1262  avant  J.-C, 
plus  tard  qu'on  ne  le  foit  ordinairement.  L'incertitude  de  la  chronologie 
égyptienne,  qu'il  a  été  impossible  de  fixer  jusqu'à  ce  jour,  est  cause  de 
celle  divergence.  Tout  le  volume  est  riche  en  citations  de  textes  égyp- 
tiens et  mérite  bien  le  succès  qu'il  a  obtenu. 

A.  —  Un  franciscain,  le  P.  Friedrich  Raffl,  de  Salzbourg,  a  com- 
mencé la  publication  d'une  traduction  et  d'un  commentaire  des  Psau- 
mes, d'après  le  texte  original.  Il  juge  avec  raison  que  les  publications 
catholiques  de  ce  genre  ne  surabondent  pas,  même  en  Allemagne.  On 
possède  bien  en  ce  pays  plusieurs  commentaires  catholiques  récents, 
mais  ceux  de  Wolter  et  de  Thalhofer  et  en  partie  de  Schegg,  quoique 
pleins  de  mérite,  s'occupent  surtout  des  psaumes  au  point  de  vue  litur- 
gique et  ascétique  ;  ceux  de  Rohling,  de  Langer  et  de  Molçoch  sont  in- 
complets au  point  de  vue  critique.  Le  P.  Raffl  se  propose  d'expliquer  les 
Psaumes,  autant  que  possible,  selon  les  exigences  de  la  science  moderne. 
Il  commence  sa  publication  par  la  fin,  par  le  tome  III,  qui  contient  les 
psaumes  CVll  à  CL,  parce  qu'il  a  eu  achevé  la  fin  avant  le  commence- 
ment. Cette  manière  de  procéder  est  peu  conforme  à  nos  habitudes,  et 
elle  ne  paraît  pas  très  logique,  parce  qu'elle  pourra  obliger  l'auteur  à  des 
répétitions  inutiles  dans  les  deux  premiers  volumes.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
volume  que  nous  a  déjà  donné  le  P.  Raffl  est  excellent.  11  s'appuie  surtout 
sur  M.  Bickell,  dont  les  travaux  sur  les  Psaumes  et  sur  les  livres  poéti- 
ques delà  Bible  en  général  sont  si  remarquables,  et  son  œuvre  parait  avec 
l'approbation  du  savant  professeur  de  langues  orientales  à  l'Université 
de  Vienne.  Le  P.  Raffl  reconnaît  qu'il  y  a  beaucoup  d'hypothétique  dans 
les  corrections  proposées  par  M.  Bickoll,  mais  il  n'en  soutient  pas  moins 
à  bon  droit  que  cet  illustre  orientaliste  a  indiqué  la  vraie  route  à  suivre 
pour  Texplication  des  Psaumes,  c'est-à-dire  tenir  compte  du  mètre  et  de 
toutes  les  règles  de  la  poésie  hébraïque  pour  reconstituer  le  texte  primitif 
et  découvrir  lo  vrai  sens  de  l'original.  La  confirmation  que  la  traduction 
des  Septante  apporte  en  beaucoup  de  cas  à  ce  système  est  une  preuve  qu'il 
est  bien  fondé.  Sans  doute,  il  faudra  de  longs  travaux  pour  vérifier  Texac- 
titude  de  la  plupart  des  leçons  nouvelles  proposées,  mais  il  est  nécessaire 
de  commencer  par  des  hypothèses  légitimes  pour  arriver  à  des  résultats 
sérieux.  Le  P.  Raffl,  en  tenant  surtout  compte  des  règles  du  mètre  et  du 
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parallélisme,  ne  néglige  d'ailleurs  remploiM'aucun  des  moyens  critiques 
qu'il  a  sous  la  main.  Pour  le  texte  grec,  il  se  sert  de  Tédilion  des 
Psaumes  de  J.-B.  Swete,  publiée  à  Cambridge  en  1889.  Le  commentaire 
de  chaque  psaume  commence  par  la  traduction  allemande  par  vers  et  par 
strophes  ;  vient  ensuite  l'explication  et  la  discussion  détaillée  verset  par 
verset.  Les  idées  de  l'auteur  sur  quelques  psaumes,  par  exemple  sur  le 
psaume  des  vêpres  Dixit  Dominus,  dont  le  texte  est  si  difficile  à  expli- 
quer, sont  fort  intéressantes.  Quelques-unes  de  ses  opinions  sont  har- 
dies et  même  très  contestables,  mais  elles  sont  acceptables  dans  une 
œuvre  de  ce  genre  et  contribueront  à  Télucidation  des  passages  les  plus 
difficiles  de  ces  chants  sacrés.  Remarquons  en  terminant  que  ce  volume 
est  dédié  à  la  duchesse  de  Saxe,  ce  qui  montre  qu'en  Allemagne  môme 
les  femmes  s'intéressent  aux  travaux  de  Texégèse  critique  catholique. 

5.  —  Les  Psaumes  de  la  Vulgate  traduits  et  expliqués  dans  le  sens 
littéral  pdiV  M.  Gottfried  Hoberg,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg-en- 
Brisgau,  n'ont  pas  les  mômes  prétentions  scientifiques  que  l'ouvrage  du 
P.  Raffl,  mais  dans  le  cadre  plus  modeste  où  il  s'enferme,  ce  travail  peut 
être  fort  utile  à  ceux  qui  veulent  se  borner  à  comprendre  le  mieux  pos- 
sible notre  version  de  la  Vulgate,  sans  remonter  à  l'original.  11  traduit 
la  Vulgate  en  allemand,  d'après  le  parallélisme^  mais  sans  division  de 
strophes;  il  explique  ensuite  brièvement  et  substantiellement  les  termes 
latins  qui  demandent  une  observation  exégôtique,  grammaticale  ou  Icxi- 
cologique  ;  il  revient  d'ailleurs  à  Thébreu  et  au  grec  toutes  les  fois  qu'il 
est  nécessaire  pour  éclaircir  le  sens.  La  suite  des  pensées  est  indiquée 
ordinairement  dans  les  notes  par  le  groupement  des  versets  qui  déve- 
loppent une  môme  idée.  L'introduction,  placée  en  tête  du  volume,  ex- 
plique les  noms  des  psaumes,  leur  contenu  et  leur  forme,  leur  division, 
leur  ordre;  elle  nous  renseigne  sur  leurs  auteurs,  sur  leur  origine,  sur 
l'histoire  du  texte,  les  traductions  et  les  commentaires.  Nous  ferons  re- 
marquer, à  l'honneur  du  clergé  français,  que  M.  Hobcrg  a  pris  pour  base 
de  son  commentaire,  en  ce  qui  concerne  la  coupure  des  versets  et  la 
ponctuation,  l'édition  do  la  BiOlia  sacra,  publiée  à  Paris  en  1887  par 
un  professeur  du  séminaire  de  Lyon,  M.  Fillion,  dont  nous  avons  aussi 
maintenant  à  annoncer  un  commentaire  sur  les  psaumes. 

G.  —  M.  l'abbé  Fillion  a  publié  un  beau  volume  :  Les  Psaumes  com- 
mentés diaprés  la  Vulgate  et  l'hébreu.  L'auteur,  dans  l'introduction, 
considère  d'abord  la  poésie  biblique  dans  son  ensemble  ;  il  en  étudie 
le  rythme  et  le  parallélisme  en  général;  puis  il  examine  la  place  du 
Psautier  dans  le  canon  biblique,  le  nombre  des  psaumes,  leur  division, 
l'histoire  de  la  collection,  les  sujets  qu'ils  traitent,  leurs  litres,  leurs 
auteurs,  notre  traduction  latine  de  ces  chants  sacrés,  leur  importance 
»»t  leur  beauté  littéraire.  M.  Fillion  donne  ensuite  les  psaumes,  strophe 
par  strophe,  texte  latin  et  traduction  française,  l'un  et  l'autre  disposés 
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par  membres  parallèles.  Au  bas  de  la  page  est  le  commentaire.  L'autear 
cherche  avanl  tout,  avec  raison,  à  établir  le  sens  littéral.  Pour  y  réussir» 
il  détennine  nettement  pour  chaque  psaume  le  sujet  qui  y  est  traité, 
indique  la  marche  et  Tcnchainement  des  idées  et  explique  toutes  les 
phrases  et  les  mots  qui  peuvent  offrir  quelque  difficulté,  en  recourant, 
toutes  les  fois  qu'il  en  est  besoin,  au  texte  original  et  aux  traductions 
anciennes  comme  aux  commentaires  modernes.  11  relève,  en  passant,  les 
beautés  littéraires  de  ces  chefs-d'œuvre  de  la  prière.  La  traduction  fran- 
çaise est  r.elle  de  Sacy  modifiée  et  perfectionnée.  De  nombreuses  illus- 
trations aident  à  mieux  comprendre  le  texte.  Excellent  travail. 

7.  —  M.  Tabbé  Boileau,  curé  de  Sainte-Geneviève  de  la  Plaine- 
Saint-Denis,  a  j)ublié,  avec  l'approbation  de  Tarchevêque  de  Paris,  une 
paraphrase  du  Qantique  des  cantiques^  dont  Texaminateur,  le  P.  Schei!, 
de  Tordre  de  Saint-Dominique,  dit  que  «  Tidée  de  ce  livre  est  justî 
et  rendue  avec  beaucoup  d'arl  dans  tous  les  détails.  »  Cette  idée,  c'est 
que  rÉpouse  est  la  nature  humaine  et  TÉpoux,  Jésus-Christ.  La  plupart 
des  commentateurs  catholiques,  avec  des  variantes  et  des  nuances,  ont 
adopté  et  développé  cette  interprétation,  et  le  nouveau  paraphrasto  se 
tient  donc  fidèlement  dans  le  courant  de  la  tradition.  Il  admet  que  le 
Cantique  a  été  composé  par  Salomon  à  Toccasion  de  son  mariage  avec 
la  fille  du  roi  d'Egypte.  Il  ne  reproduit  jamais  le  texte  seul,  mais  tou- 
jours paraphrasé.  Ce  travail  est  une  œuvre  d'édification,  bien  écrite  et 
aussi  bien  imprimée,  de  môme  que  la  paraphrase  du  même  auteur  sur 
l'Ecclêsiaste. 

8.  —  Le  titre  que  M.  Boileau  a  donné  à  son  second  opuscule  suffit  à 
lui  seul  pour  nous  en  expliquer  la  pensée  :  Le  Livre  de  VEcclésiaste^  ou 
le  Discours  inspiré  du  roi  Salomon  sur  le  souverain  bien.  M.  le  curé 
de  la  Plaine-Saint-Denis  commence  par  reproduire  mot  pour  mot  les 
Observations  théologiques  qu'il  avait  mises  en  tête  de  sa  paraphrase  du 
Cantique  des  Cantiques.  Il  étudie  ensuite,  dans  son  introduction,  le 
caractère  de  l'Ecclêsiaste,  sans  s'arrêter  à  la  plupart  des  questions  cri- 
tiques qu'on  discute  de  nos  jours  à  ce  sujet,  parce  qu'il  s'adresse  aux 
âmes  simples  et  pieuses,  et  non  aux  savants  et  aux  théologiens.  Il  re- 
connait  que,  «  à  la  première  considération,  ce  livre  semble  renfermer 
un  mélange  surprenant  de  contradictions  et  même  d'erreurs;  »  mais  si 
tout  est  vanité  lorsque  l'homme  est  séparé  de  Dieu,  il  n'en  est  plus  de 
même  quand  il  agit  en  union  avec  son  Dieu.  «  Grâce  à  cette  distinction, 
les  obscurités,  les  apparences  de  contradiction  et  d'erreur  s'effacent  dans 
le  livre  de  l'Ecclêsiaste.  Un  souffie  d'union  divine  y  circule  d'une  extré- 
mité à  l'autre.  Et  le  souverain  bien  le  pénètre,  le  domine  de  sa  hauteur 
éternelle.  L'Ecclêsiaste  indique  et  fait  entrevoir  dans  le  jugement  de  Dieu 
et  la  vie  à  venir  le  souverain  bien.»  Celle  explication  est  fortjuste.  Ce  petit 
volume  n'a  d'ailleurs,  comme  le  précédent,  aucune  prétention  scientifique. 
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9.  —  Les  Prophètes,  de  M.  James  Darmesteler,  «  ont  élé  écrils,  nous 
dit  l'auleur,  en  1890,  à  Toccasion  du  beau  livre  de  M.  Ernest  Renan  : 
VHisloire  du  peuple  d^ Israël.  »  Ils  onl  paru,  croyons-nous,  sous  forme 
d'articles  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  avant  d'être  publiés  sépa- 
rénoenl.  Nous  y  lisons,  non  sans  surprise,  que  «  Toeuvre  de  M.  Renan 
est  la  grande  œuvre  conslructive  du  siècle,  »  et  qu'il  «  était  prédestiné 
à  fiadre  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  durablement  divin  dans  les  dieux  de 
rhumanité.  »  Cette  manière  d'apprécier  l'œuvre  destructive,  s'il  en  fut, 
de  M.  Renan,  est  bien  faite  pour  mettre  le  lecteur  en  garde  contre  les  ju- 
gements de  M.  Darmesleter.  S'il  nous  dit,  en  eiOfet,  avec  raison,  que  la 
Bible  n'est  pas  assez  connue  en  France,  ce  n'est  pas  on  nous  affirmant 
que,  «  en  Israël,  le  prophète,  voyant,  devin  (et  non  :  divin,  comme  on 
la  imprimé),  sorcier,  hypnoliseur,'oscille  entre  le  charlatan,  le  fol  et  l'ins- 
piré; »  ce  n'est  pas  en  avilissant  et  dégradant  ainsi  les  prophètes  qu'il 
réussira  à  les  faire  lire.  Il  y  a  quelques  belles  et  même  quelques  bonnes 
choses  dans  cet  opuscule,  mais  l'ensemble  est  faux  et  nous  donne, 
soux  prétexte  de  critique,  une  idée  inexacte  et  anti-historique  du  pro- 
phélisme  des  Hébreux. 

10.  —  S.  Ém.  le  cardinal  Meîgnan  continue  avec  un  zèle  infatigable 
SCS  publications  sur  les  prophètes  d'Israël.  Son  dernier  volume,  ré- 
cemment paru,  a  pour  titre  :  Les  Prophètes  d^lsraèl  et  le  Messie  depuis 
Salomon  jusqu'à  Daniel  ;  il  embrasse  donc  la  période  prophétique  la 
plus  importante  et  le  savant  auteur  a  été  obligé  de  resserrer  son  riche 
sujet  pour  le  traiter  en  entier.  Après  une  étude  préliminaire  sur  la  cri- 
tique moderne  et  ses  idées  sur  la  prophétie,  Mgr  Meignan  étudie  d'a- 
bord dans  un  premier  livre  les  prophètes  qui  n'ont  pas  écrit,  spéciale- 
ment Ëlie  et  Elisée,  puis  ceux  dont  les  écrits  nous  sont  restés;  puis, dans 
un  second  livre,  Joël,  Jonas,  Amos,  Osée,  Abdias.  Le  livre  troisième 
tout  entier  est  consacré  à  bon  droit  à  Isaïe.  Le  quatrième  traite  de  Mi- 
ellée, Sophonie,  Nahum  et  Jérémie.  Le  cinquième  et  dernier  s'occupe 
de  la  captivité  et  spécialement  d'Ézéchiel.  Dans  un  dernier  volume  qui 
complétera  la  série,  le  cardinal  Meignan  s'occupera  de  Daniel  et  con- 
duira le  lecteur  jusqu'à  saint  Jean-Baptiste,  le  précurseur  du  Messie. 
•On  retrouve  dans  les  Prophètes  d'Israël,  les  qualités  et  les  mérites  de 
lemînent  auteur  dans  ses  précédents  ouvrages.  Il  est  à  désirer  que 
rillustre  prélat  ait  parmi  nous  beaucoup  de  lecteurs,  et  aussi  beaucoup 
d'imitateurs  dans  ses  études  et  sa  merveilleuse  application  au  travail  de 
l'exégèse. 

11.  —  Le  P.  J.  Knabenbauer  a  publié,  dans  le  Cursus  Scripturae  Sa- 
crae  des  Pères  jésuites,  le  Commentarius  in  Evangelium  secundum  Mat-  * 
ihaeunij  en  deux  volumes.  Le  premier  contient  les  treize  premiers  cha- 
pitres, le  second  les  chapitres  XIV  à  XXVIII.  C'est  un  travail  considérable 
■et  important.  Les  prolégomènes  sont  courts  ;  ils  sont  renfermés  en  dix- 
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neuf  pages,  parce  que  Taulcur  se  réfère  à  rintroduciion  générale  da 
P.  Corncly.  Dans  son  commenlaîre,leP.  Knabenbauer  reproduit  par  pa- 
ragraphes le  texte  grec  et  le  latin;  il  le  fait  suivre  d'un  apparatus  m- 
ticus  et  il  l'explique  ensuite  en  détail  et  aussi  complètement  que  possible. 
On  lira,  par  exemple,  avec  le  plus  grand  intérêt  et  le  plus  grand  Iruîl  ce 
qu'il  dit  sur  les  mages.  Les  nombreux  partisans  du  Thabor,  qui  croient 
que  c'est  sur  cette  montagne  que  s'accomplit  le  mystère  de  la  transfi- 
guration, verront  avec  plaisir  que  le  nouveau  commentateur  défend  leur 
opinion.  On  allègue  contre  elle  que  depuis  le  temps  d'Antîochus  le  Grand, 
il  existait  une  ville  sur  le  sommet  du  Thabor,  d'où  il  résulte,  dit-on,  que 
ce  n'est  point  là  qu'a  pu  se  produire  la  scène  de  la  transfiguration.  Le 
P.  Knabenbauer  répond  qu'on  n'a  jamais  prouvé  que  cette  ville  existât  du 
temps  de  Notre-Seigneur,  et  qu'on  peut  même  conclure  des  écrits  de  Jo- 
sèpbe  qu'il.n'y  avait  là  aucune  place  fortifiée  à  l'époque  de  la  guerre  juive, 
avant  que  les  fortifications  eussent  été  élevées  parJosèphe  lui-même.  La 
seconde  objection  faite  contre  le  Thabor,  qui  est  situé  en  Galilée,  c'est 
que  les  Évangélistes  ne  mentionnent  pas  de  voyage  en  Galilée.  Cela  est 
vrai,  répond  le  commentateur^  mais  les  faits  qui  se  passent  immédiate- 
ment après  la  transfiguration  pourraient  plus  probablement  avoir  eu 
pour  théâtre  la  Galilée  que  les  environs  de  Ccsarée  de  Philippe,  où 
avaient  lieu  les  événements  racontés  avant  ce  prodige.  En  tout  cas, 
comme  le  Thabor  n'est  qu'à  vingt  heures  de  marche  de  Césarée  de  Phi- 
lippe, et  qu'on  a  un  intervalle  de  six  jours  pour  les  faire  franchir  au 
Sauveur,  rien  ne  s'oppose  sérieusement  à  ce  que  ce  soit  sur  le  Thabor 
que  Notre-Scigneur  se  soit  transfiguré,  sur  celte  montagne  qui  est  quali- 
fiée à  bon  droit  d'élevée,  puisqu'elle  a  trois  cent  vingt  mètres  d'altitude 
relativement  à  la  plaine  qui  l'entoure,  six  cent  quinze  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  Méditerranée,  et  que  de  son  sommet  la  vue  s'étend  sur 
toute  la  Galilée,  avec  l'Anti-Liban  au  nord,  le  lac  de  Tibériade  à  Test  et 
la  Méditerranée  à  l'ouest. 

12.  —  M.  l'abbé  Gandellier,  curé  de  Davenescourt,  au  diocèse  d'Amiens, 
a  eu  l'heureuse  idée  de  se  servir  des  connaissances  qu'il  avait  acquises 
sur  place,  et  grâce  à  des  études  consciencieuses  relativement  aux  lieux  où 
se  sont  accomplis /es  Miracles  de  Notre-Seigneur  Jésus-Chi*ist,  pour  les 
expliquer  au  point  de  vue  topographique,  en  même  temps  qu'au  point  de 
vue  oxégétique  et  mystique.  L'auteur  raconte  dans  sa  préface  comment, 
pendant  un  de  ces  pèlerinages  aux  Lieux-Saints,  qu'on  ne  saurait  trop 
conseiller  et  recommander,  il  a  mieux  compris  les  Saintes  Écritures  et  a 
senti  croître  son  goût  et  son  amour  pour  elles.  De  là  est  sorti  ce  livre  sur 
les  miracles  du  Sauveur.  M.  Gandellier,  dans  son  introduction,  traite  d'a- 
bord brièvement  la  question  du  miracle;  il  expose  ensuite  en  trente-sept 
chapitres  autant  de  miracles  évangéliques,  depuis  l'eau  changée  en  \iu 
aux  noces  de  Cana  jusqu'à  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres 


—  333  — 

au  jour  de  la  PenlecôLe.  Son  ouvrage  sera  1res  utile  aux  protres  et  aux 
fidèles.  Chaque  chapitre  commence  par  rénumération  succincte  des  ac- 
tions accomplies  par  le  Sauveur  dans  le  temps  qui  s'écoule  entre  chaque 
miracle.  C'est  peut-être  là  un  défaut  de  plan;  on  n'en  voit  guère  en  tout 
cas  l'utilité;  le  lecteur  ne  cherche  pas  dans  ce  livre  une  histoire  de 
Noire-Seigneur,  qui  d'ailleurs  n'y  est  pas,  et  il  aimcrail  probablement 
mieux  arriver  tout  droit  au  sujet,  c'est-à-dire  à  la  description  des 
lieux  où  se  sont  accomplis  les  prodiges  opérés  par  le  divin  Maître,  la- 
quelle vient  ensuite,  avec  l'explication  et  le  commentaire  du  récit  évan- 
gélique  du  miracle,  et  les  enseignements  pratiques  que  l'on  doit  en  tirer. 
Toute  cette  partie  du  travail  est  bien  conçue  et  généralement  bien  exé- 
cutée. Les  descriptions  ne  sont  pourtant  pas  toujours  d'une  exactitude 
irréprochable  :  ainsi  il  est  parlé,  page  3i0,  de  la  fertilité  que  donnent 
aux  environs  de  Jéricho  les  eaux  du  Jourdain.  En  réalité,  les  eaux  du 
Jourdain  ne  sont  pour  rien  dans  cette  fertilité.  Quoique  ces  inexactitudes 
ne  soient  pas  graves,  il  est  à  désirer  que  Tauleur  les  lasse  disparaître, 
quand  il  aura  l'occasion  de  donner  une  nouvelle  édition  de  son  livre. 

13.  —  M.  Tabbc  Henry  Bolo  a  voulu,  après  tant  d'autres,  écrire  l'his- 
toire de  la  Passion  du  Sauveur.  11  l'a  fait  avec  verve,  avec  chaleur,  avec 
piété;  quelquefois  avec  un  peu  trop  d'imagination,  comme  quand  il 
nous  parle  de  «  la  radieuse  matinée  du  29  mars  an  33,  »  quoiqu'il  n'ait 
aucun  moyen  de  savoir  si  cette  matinée  a  été  radieuse  ;  souvent  aussi 
avec  trop  de  poésie  méridionale,  comme  quand  il  nous  montre  dans  le 
soleil  «  le  royal  ami  »  de  la  terre  ;  quand  il  nous  dépeint,  sans  qu'on 
voie  clairement  pourquoi,  <t  la  sombre  et  fatale  mandragore  qui  enfonce 
de  force  .sa  double  racine  dans  la  terre  indignée,  »  etc.  Mais  ne  lui  re- 
prochons pas  sa  poésie,  sa  rhétorique  et  ses  fleurs  :  elles  répondent  au 
titre  de  son  livre  :  La  Tragédie  du  Calvaire,  et  sont  du  goût  de  nom- 
breux lecteurs,  puisque  la  couverture  du  livre,  dont  la  préface  est  datée 
du  25  décembre  1892,  nous  apprend  qu'au  milieu  de  l'année  1893,  il  est 
déjà  à  sa  sixième  édition.  La  lecture  de  l'ouvrage  est  facile,  entraînante 
même.  L'auteur  connaît  très  bien  l'Écriture  et  en  tire  un  excellent 
parti  ;  son  style  coloré,  mouvementé,  éloquent,  a  de  quoi  plaire  et  sé- 
duire. On  l'a  comparé  à  Lacordaire,  à  Shakespeare,  à  Bossuet,  à  La 
Bruyère,  on  a  écoulé  en  dix-huit  mois  vingt-cinq  mille  volumes  de  son 
œuvre  :  c'est  assez  dire  quel  enthousiasme  il  inspire.  Sa  manière 
d'écrire  répond  donc  au  besoin  de  beaucoup  d'esprits,  et  comme  il  ne 
peut  que  leur  faire  du  bien,  on  doit  le  féliciter  de  l'apostolat  qu'il  exerce 
par  sa  plume. 

li.  —  Dom  Cabrol,  professeur  d'histoire  à  l'Université  catholique 
d'Angers,  a  raconté  dans  le  Manuscrit  d'Akhmîm  et  les  écrits  inédits  de 
saint  Pierre  l'histoire  de  la  découverte  des  fragments  importants  de 
l'Évangile  et  de  l'Apocalypse  de  saint  Pierre  et  du  livre  du  prophète 


Hénoch,  dont  a  déjà  parlé  le  Pobjbiblion,  Son  travail  est  un  article  ex- 
trait de  la  Revue  des  Facultés  catholiques  de  l'Ouest  et  roprodaisant  le 
fond  d'une  conférence  faite  à  l'Université  catholique  d*Angers.  Le  sa- 
vant auteur  a  clairement  et  exactement  résumé  ce  que  Ton  peut  dire 
sur  ce  sujet;  il  donne  de  nombreuses  indications  bibliographiques  qui 
seront  précieuses  pour  ceux  qui  voudront  étudier  ces  fragments,  qui 
ne  doivent  pas  être  négligés  par  les  catholiques.  Ce  qu'a  écrit  M.  Salo- 
mon  Reinach  dans  la  République  française  et  que  rapporte  Dom  Cabrol 
sur  l'importance  de  la  découverte  d'Akhmîm  et  sur  le  peu  d'attention 
qu'on  lui  a  donné,  est  exagéré;  mais  il  est  néanmoins  certain  que  les 
catholiques,  et  spécialement  le  clergé,  ne  doivent  pas  se  désintéresser  de 
l'étude  de  la  littérature  apocryphe  des  premiers  siècles  de  l'Église,  parce 
qu'elle  est  importante  pour  l'histoire  des  origines  chrétiennes. 

li).  —  Décidément,  les  questions  religieuses  préoccupent  de  plus  en 
plus  certains  hommes  qui  n'ont  aucune  religion,  mais  qui  veulent  nous 
prouver  que  la  Bible  n'est  pas  ce  que  nous  prétendons.  Les  ouvrages  de 
cette  nature  se  multiplient  de  plus  en  plus.  M.  Charles  Picard  veut  aussi 
nous  faire  coniiaitre  sa  manière  de  voir  sur  cette  matière.   Dans  ses 
StUnltes  et  Aryem^  il  veut   nous  montrer  l'antagonisme  qui  persiste 
entre  les  dogmes  de  ces  deux  races.  Pour  cola,  confondant  les  Sémites 
avec  les  Chananéens,  il  leur  attribue  ce  qui  ne  leur  appartient  pas  tou- 
jours, comme  les  sacrifices  au  Moloch  phénicien.  Pour  la  description  de 
la  statue  do  ce  dieu,  il  nous  renvoie  au  Dictionnaire  biblique.  II,  p.  110. 
Qu'est-ce  que  cet  ouvrage?  C'est  sans  doute  le  Dictionnaire  de  la  Bible^ 
do  Dom  Calmet,  mais  combien  de  ses  lecteurs  pourront  le  deviner?  Son 
érudition  et  son  exactitude  laissent  ainsi  souvent  à  désirer.  Ce  qu'il  noiis 
apprend  sur  rÉcriture  est  vraiment  surprenant.  Le  premier  chapitre  de 
la  Genèse  est  un  hymne  très  ancien,  conservé  par  Esdras.  Le  premier 
voi'set  de  ce  livre  signifie,  d'après  Cahen  :  u  Les  forces  ou  les  causes 
(non  pas  Dieu)  formèrent  le  ciel  et  la  terre.  »  D'après  lui,  Elohim  est  le 
pluriel  d'El.   Voilà  qui  surprendra  les  hébraïsants  qui  savent  par   l:i 
Dible  que  le  pluriel  d'El  est  Elimet  que  le  singulier  d'Elohim  cstEloha. 
Il  nous  apprend  que  les  Hellènes  pnïens  chantaient  V Alléluia  des  Hé- 
breux. «  11  est  incontestable  que  le  feu  a  été  le  dieu  primitif  des  enfants 
d'Israël.  »  Il  nous  assure  que  «  personne  ne  croit  plus  aujourd'hui  à 
rauthenticité  des  premiers  livres  do  la  Bible.  »  Il  paraît  que  c'était  déjà 
l'opinion  de  saint  Jérôme.  Voilà  un  écrivain  bien  renseigné.  Du  reste, 
chez  lui,  les  veaux  d'or  éln-s^s  par  Jéroboam  à  Dan  (il  écrit  Dam)  et  à 
Bélhel  deviennent  «  deux  ânes  dorés.  »  Inutile  de  rien  ajouter  après  un 
pareil  trait.  C.  J. 
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THÉOLOGIE 

Hymuarium  quotldlanam  B.  M.  V.»  ex  hymnis  mcdii  aevi  corn- 
paratum  cura  et  studio  R.  P.  Ragey,  societatis  Mariae.  Paris,  Lethielleux, 
s.  d.,  iii-8  de  xlvii-471  p.  —  Prix  :  6  fr. 

«  Ce  recueil  d'hymnes  à  la  Vierge  n*est  pas  un  ouvrage  d'énidilion  : 
c'est  un  livre  de  piété.  C'est  un  manuel  de  prière  quotidienne  à  la 
Vierge.  »  Ainsi  débute  la  préface  mise  par  le  P.  Ragey  en  tôle  de  son 
Hymnarium,  Celui  qui  voudrait  l'examiner  dans  un  esprit  différent  de 
celui  dans  lequel  il  a  été  composé  ferait  assurément  fausse  route.  Ce  re- 
cueil a  été  fait  pour  des  dmes  chrétiennes,  pour  des  cœurs  pénétrés  d'a- 
mour pour  la  Vierge  immaculée;  eux  seuls  peuvent  le  goûter  et  le  com- 
prendre parfaitement.  C'est  volontaircmcut  que  le  P.  Ragey,  qui  a  donné 
ses  preuves  d'érudil,  notamment  dans  son  Histoire  de  saint  Anselme  al 
dans  son  Eadmer,  s'est  abstenu  ici  de  tout  l'appareil  de  l'érudition.  Il  a 
bien  fait;  car  celui  qui  prie  ne  peut  s'égarer  dans  le  détail  des  notes  sa- 
vantes dont  sont  souvent  entourées  les  publications  d'hymnes  ancien- 
nes. Voilà  pourquoi  l'auteur  de  cet  Hymnarium  a  réduit  l'annotation  et 
les  variantes  au  strict  nécessaire. 

Le  pieux  objet  que  s'est  proposé  le  P.  Ragey  dans  ce  recueil  devait 
nalurellcmcnl  l'amener  à  en  mettre  les  hymnes  en  harmonie  avec  l(?s 
divisions  de  l'année  liturgique  et  avec  les  fêtes  de  la  sainte  Vierge.  C'est 
en  effet  l'idée  qui  a  présidé  au  groupement  des  pièces  admises  dans  cet 
ouvrage.  II  aurait  peut-être  été  préférable  dès  lors  de  commencer  le  re- 
cueil avec  Tannée  liturgique,  c'est-à-dire  à  l'Avent,  au  lieu  de  commen- 
cer avec  Tannée  civile,  c'est-à-dire  au  1"  janvier  ;  mais  au  fond  la  ques- 
tion n'a  pas  d'importance,  puisqu'on  peut  aisément  se  retrouver  dans 
le  volume.  Dans  le  §  4  de  sa  préface,  le  P.  Ragey  donne  quelques  ren- 
seignements sur  cette  division  liturgique  de  son  recueil;  dans  le  §  5  il 
indique  la  manière  de  s'en  servir. 

Bien  que  destiné  uniquement  aux  fidèles,  ce  volume,  qui  contient  un 
choix  assez  considérable  de  pièces  du  moyen  âge,  offrira  certainement 
do  Tintérét  à  ceux  qui  étudient  cette  période  ;  il  pourra  les  aider  à  com- 
prendre en  partie  les  sentiments  des  chrétiens  de  cette  époque,  et  au 
point  de  vue  littéraire  même,  il  ne  sera  pas  pour  eux  sans  utilité;  car  ce 
que  dit  le  P.  Ragey  de  la  négligence  érigée  en  système  par  les  pieux  au- 
teurs do  celte  éj)oque  n'est  pas,  je  crois,  complètement  vrai  ;  il  y  a  par- 
fois dans  ces  morceaux  une  certaine  recherche,  voire  quelque  affectation; 
il  y  a  même  des  tours  de  force  littéraire  plus  ou  moins  heureux,  et  Ton 
pourra  trouver  ici  des  procédés  d'écrivain  à  étudier.  Mais,  encore  une 
fois,  le  but  du  P.  Ragey  n'est  pas  ici  de  servir  à  Tétude,  mais  à  la  piété, 
et  son  recueil  y  réussit  pleinement.  Deux  tables  terminent  Touvrage  : 
Tune  d<?s  matières,  indiquant  le  sujet  de  chaque  hymne  suivant  les 
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jours  de  Tannée  ;  Taulre  alphabétique,  donnanl  Tincipil  de  chaque  pièce. 
Un  petit  desideratum  pour  terminer  :  il  eût  été  préférable,  je  crois, 
de  ne  pas  faire  de  suppressions  dans  des  pièces  comme  le  Missus  est  de 
coelestibus^  qui  forme  comme  une  suite  de  méditations  sur  les  paroles 
d'un  évangile;  par  ces  suppressions,  la  suile  est  rompue.  EnBn,  je 
ferai  observer  au  P.  Ragey  que  la  pièce  à  laquelle  il  a  emprunté  les 
hymnes  du  31  juillet  et  du  14  août  est  en  hexamètres  léonins,  et  qu'en 
coupant  chaque  verset,  comme  il  Ta  fait,  en  deux  versiculels,  on  rompt 
la  mesure.  E.-G.  L. 


JURISPRUDENCE 


Gencliiclitc  dcr  Qaellen  and  Llteratar  de»  Rftmlsclieii 
Rceht»  Im  frtthcren  Mlttelaltcr,  von  D^  Max  Conrat  (Cohn), 
Profossor  an  dcr  Universitiit  Amsterdam.  Erster  Band.  Leipzig,  Hinrichs, 
1889-1891,  in-i  de  xi-6i5  p.  —  Prix  :  16  fr. 

M.  Conrat  a  entrepris  d'exposer  Thisloire  du  droit  romain  au  moyen 
âge  :  c'est  le  premier  volume  de  son  œuvre  que  j'ai  le  devoir  de  signa- 
ler aux  lecteurs  du  Polybibllon.  En  traitant  ce  sujet,  Tauteur  a  étudié 
une  des  questions  qui  préoccupent  vivement  quelques-uns  de  nos  con- 
temporains. En  effet,  étant  donné  que  le  droit  romain  est,  de  nos  jours, 
suivant  la  disposition  des  esprits,  un  objet  d'amour  ou  de  haine,  on 
comprend  que  ses  partisans  comme  ses  adversaires  ne  soient  pas  indif- 
férents à  la  détermination  du  rôle  que  ce  droit  a  joué  dans  la  société  du 
moyen  âge.  Or  ce  rôle  est  apprécié  de  manières  très  diverses,  les  uns 
ne  pouvant  se  résigner  à  admettre  aucune  interruption  de  la  culture  ju- 
ridique issue  des  œuvres  des  jurisconsultes  et  des  empereurs  romains, 
les  autres  considérant  le  droit  romain  comme  une  innovation  funeste 
qui,  à  partir  du  xu®  ou  du  xm'  siècle,  fausse  la  direction  de  l'histoire 
du  moyen  âge  et,  par  l'appui  qu'il  donne  à  l'individualisme  etau  despo- 
tisme, met  en  péril  les  destinées  de  la  société  chrétienne.  Sans  doute 
des  esprits  sages  ont  adopté,  sur  ce  point,  des  opinions  moyennes  qui 
ont  plus  de  chance  de  se  rapprocher  de  la  vérité;  mais  la  question 
n'en  est  pas  moins  vivement  débattue.  Pour  aidera  y  répondre,  M. Con- 
rat a  ouvert  une  vaste  et  impartiale  enquête  dont  le  présent  volume 
nous  donne  les  premiers  résultats. 

L'auteur,  dont  l'esprit  est  clair  et  précis,  suit  un  plan  très  méthodi- 
que. Dans  ce  volume,  dont  la  limite  inférieure  ne  dépasse  point  le  xu* 
siècle,  il  étudie  d'abord  l'emploi  des  sources  romaines  dans  les  lois  bar- 
bares et  dans  les  textes  ecclésiastiques;  il  les  suit  dans  ces'  textes 
jusqu'au  temps  de  Pascal  II.  Il  s'efforce  ensuite  de  faire  connaître  la 
diffusion  de  ces  sources  dans  les  divers  pays  d'Occident;  il  y  constate 
nettement  l'existence  de  deux  domaines  distincts,  celui  du  droit  de 
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Justinien  dont  le  siège  est  Tltalio,  celui  du  droit  Ihéodosien  (représenté 
par  le  Bréviaire  d'Alaric)  qui  s'étend  sur  la  France  ;  entre  les  deux, 
comme  un  terrain  mixle,  se  trouve  la  Bourgogne,  qui  connaît  à  la  fois  le 
Bréviaire  et  le  droit  de  Justinien. 

Mais,  là  même  où  Tœuvre  législative  de  Justinien  fut  la  plus  influente, 
c'est-à-dire  en  Italie,  les  Pandectes  ont  subi  une  éclipse  ;  elles  disparais- 
sent au  VII"  siècle  pour  ne  reparaître  qu'au  xi*.  La  cause  de  ce  profond 
oubli,  d'après  M.  Conrat,  tient  à  ce  que  le  Digeste  ne  fut  pas  considéré 
comme  une  œuvre  de  Justinien.  La  Renaissance  qui  s'attache  à  la 
Florentine  a  sans  doute  trouvé  son  origine  dans  la  circonstance  que  ce 
manuscrit,  à  la  difl'érence  des  plus  anciens  manuscrits  de  la  Vulgate, 
porte  à  son  frontispice  le  nom  de  Justinien.  Cela  lui  servit  de  passe- 
port pour  pénétrer  dans  le  monde  cultivé  du  moyen  âge. 

Longtemps  le  Bréviaire  et  les  compilations  de  Justinien  gardèrent, 
dans  leurs  domaines  respectifs,  une  influence  non  contestée.  La  décou- 
j.  verte  des  Pandectes  rompit  cet  équilibre  :  les  compilations  justiniennes 
prirent  le  dessus  et  s'imposèrent  môme  à  la  France,  où  la  domination 
du  Bréviaire  finit  avec  le  xi°  siècle;  au  xii%  on  citait  les  lieux  où  se 
trouvaient,  en  France,  des  exemplaires  du  code  théodosien.  Alors  le 
droit  de  Justinien  triompha  ;  et  Ton  sait  quelles  lamentations  cette  vic- 
toire provoqua  chez  les  partisans  du  passé,  par  exemple  chez  Pierre  de 
Blois.  Ce  fut  un  événement  capital  dans  l'histoire  du  droit;  il  entraîna 
la  rénovation  des  études  juridiques  aussi  bien  que,  dans  une  certaine 
mesure,  la  transformation  du  droit  canonique. 

M.  Conrat  ne  se  borne  pas  à  étudier  l'histoire  des  sources  considérées 
en  elles-mêmes  ;  il  porte  son  attention  sur  la  littérature  juridique,  dont 
il  partage  l'histoire  en  trois  périodes  :  la  première  contemporaine  (ou  à 
peu  près)  des  compilations  justiniennes,  la  seconde  comprenant  le  haut 
moyen  âge,  la  troisième  et  dernière  répondant  à  l'époque  de  transition 
(xi*  siècle  et  commencement  du  xii*).  L'auteur  passe  successivement  en 
revue  tous  les  ouvrages  juridiques,  classant  les  écrits  selon  qu'ils  appar- 
tiennent au  domaine  du  Bréviaire  ou  à  celui  de  Justinien,  étudiant  à 
part  les  collections  ecclésiastiques  où  le  droit  romain  occupe  souvent 
une  place  importante,  et  aussi  les  œuvres  de  droit  germanique,  notam- 
ment de  droit  lombard,  qui  ont  subi  Tinfluence  de  Rome  :  il  procède 
ainsi,  tenant  compte  à  la  fois  de  la  division  méthodique  et  de  la  division 
géographique.  On  comprend  qu'il  soit  impossible  de  songer  même  à 
résumer  un  pareil  travail. 

Je  signale  au  vol  quelques-unes  des  conclusions  de  M.  Conrat.  L'au- 
teur n'est  nullement  porté  à  attribuer  une  origine  antique  à  beaucoup 
Tœuvres,  de  genre  varié,  qu'il  trouve  infiniment  p!us  sage  de  restituer 
aux  glossateurs  :  là-dessus  sa  critique  sévère  est  visiblement  peu  favo- 
.'able  à  l'école  qui  voudrait,  à  toute  époque,  reconnaître  une  grande  in- 
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fluence  au  droit  romain.  Cette  tendance  de  M.  Conrat  se  manifeste  no- 
tamment en  ce  qui  concerne  la  série  d'ouvrages  qui  aboutissent  aux 
Exceptiones  Pétri.  Cette  œuvre  est  pour  lui  d'origine  provenç<ile, 
comme  d'ailleurs  les  deux  compilations  dont  elle  procède  principale- 
ment, à  savoir  le  livre  de  Tubingen  et  le  livre  du  manuscrit  d*Ashbum- 
ham.  —  Ces  deux  collections  datent  du  premier  quart  du  xii*  siècle  ; 
quant  aux  Exceptiones  Petri^  un  peu  postérieures,  elles  ont  616  cepen- 
dant rédigées  avant  1144.  Le  Brachylogus  est,  non  pas  italien,  mai? 
français,  et  date  non  du  xi®  siècle,  mais  du  xii",  et  probablement  du 
second  quart  de  ce  siècle  :  M.  Conrat  rallribue  à  la  France  centrale, 
sans  aller  jusqu'à  en  placer  sûrement  le  berceau  à  Orléans.  Amen6  à  se 
prononcer  sur  la  partie  romaine  des  compilations  isidoriennes,  l'auteur 
émet  Topinion  que  Benoît  le  Diacre  et  Isidore  ont  puisé  à  une  source 
commune  où  les  textes  romains  avaient  ét6  déjà  employés.  —  L*origine 
de  la  Lex  Romana  Curiensis  doit,  à  son  avis,  être  cherchée  en  Rhétie  et 
non  ailleurs  :  M.  Conrat  rejette  notamment  l'opinion,  énergiqueraent 
soutenue  par  M.  Schupfer,  d'après  laquelle  ce  texte  proviendrait  de  la 
Lombardie. 

L'espace  me  manquerait  pour  signaler  toutes  les  conclusions  intéres- 
santes que  contient  ce  volume.  M.  Conrat  est  bien  informé;  sa  discus- 
sion est  sérieuse  et  solide  ;  mais  il  est  évident  que  sur  beaucoup  de 
points  il  n'a  pu  se  faire  une  opinion  personnelle  et  a  dii  se  contenter  de 
consigner  dans  son  œuvre  les  résultats  des  travaux  les  plus  autorisés. 
Cela  le  conduit  parfois  à  reproduire  des  conclusions  erronées;  M.  Pat^lta 
(voyez  par  exemple,  Bullettino  del  Jstituto  di  diritto  romano,  Rome, 
3*  année,  1891)  et  d'autres  le  lui  ont  fait  remarquer.  M.  Conrat  n'a 
d'ailleurs  pu  prendre  une  connaissance  personnelle  de  toutes  les  œuvres 
qui  sont  encore  inédites  :  de  là  des  lacunes,  notamment  en  ce  qui  touche 
les  collections  canoniques.  En  outre,  si  étendues  que  soient  les  informa- 
tions de  l'auteur,  il  est  certains  ouvrages  qu'on  regrette  de  ne  point 
voir  cités  :  l'édition  des  formules  donnée  par  M.  de  Rozière  n'est  point 
mentionnée,  non  plus  que  les  mémoires  de  M.  Tardif  sur  la  date  des 
formules  deMarculphe  et  de  M.  Stevenson  sur  la  collection  de  Deusdcdit. 
Enfin,  à  propos  des  sources  de  Burchard,  M.  Conrat  eut  pu  signaler 
l'importante  dissertation  publiée  par  M.  Maassen  en  1863,  dans  le 
tome  1®'  de  la  Kritische  VierieljahrschrifL,  de  Pozl. 

Ces  critiques  ne  sont  pas  graves,  et  Ton  aurait  mauvaise  grâce  à  y 
insister.  En  effet,  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  du  droit  doi- 
vent reconnaître  que,  grâce  à  un  travail  immense  et  à  dos  investigations 
aussi  minutieuses  que  sagaces,  M.  Conrat  les  a  mis  en  possession  d'un 
recueil  d'informations  qui  n'existait  pas,  quoique  la  nécessité  s'en  fît 
sentir  depuis  longtemps.  P.  Fournier. 
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SCIENCES  ET  ARTS 

JL'Idée  de  Dlea  d'aprèn  l*antliropolo||le  et  Tliifitoire.  Con- 
férences faites  en  Angletere  sur  l'invitation  des  administrateurs  de  la  fonda- 
tion Hibbei'tf  par  le  comte  Goblet  d'Alviella.  Paris,  Alcan,  1892,  in-S 
de  xiv-328  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Depuis  1878,  un  legs  considérable  laissé  par  Rohert  Hibbert  à  unt^ 
commission  spéciale  est  omployé  en  partie  à  faire  donner,  chaque  année, 
un  cours  de  six  conférences  au  moins  sur  un  sujet  se  rapportant  à  l'ori- 
gine et  au  développement  de  la  religion.  Ces  conférences  ont  été  inau- 
gurées au  printemps  de  1878  par  M.  Max  Millier,  qui  donna  sept  leçons 
sur  r Origine  et  le  drveloppemnnt  de  la  religion^  étudiés  à  la  clarté  des 
religions  de  Vlnde,  Divers  sujets  furent  traités  depuis  par  MM.  Ernest 
Renan,  Albert  Réville,  etc.  M.  le  comte  Goblet  d'Alviella  a  traité  récem- 
ment l'idée*  de  Dieu,  dans  Tesprit  de  M.  Renan  et  de  M.  Réville.  11 
reconnaît  que  les  documents  écrits  et  les  monuments  historiques  en 
général  lui  font  défaut  pour  résoudre  le  problème  qu'il  s'est  proposé^  en 
dehors  de  la  révélation  ;  mais  il  s'appuie  sur  le  système  de  l'évolution 
et  sur  les  théories  de  Herbert  Spencer,  et  prétend  faire  de  l'histoire,  en 
déclarant  que,  par  histoire,  il  faut  entendre  toutes  les  tentatives  entre- 
prises pour  reconstituer  le  passé  du  genre  humain.  C'est  là  une  acception 
singulièrement  large.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  aboutit  en  réalité 
à  la  destruction  de  toute  religion,  parce  qu'il  n'admet  pas  de  surnaturel 
et  ne  voit  dans  chaque  religion  spéciale  qu'une  étape  ou  une  forme  du 
progrès.  Il  a  réuni  une  masse  de  faits  et  de  considérations  pour  aboutir 
à  des  conclusions  désolantes.  Il  garde,  il  est  vrai,  lïdée  de  Dieu,  ce  quî» 
ne  font  pas  tous  ceux  qui  partagent  ses  opinions  philosophiques;  mais 
sa  philosophie  n'en  mène  pas  moins  logiquement  à  la  négation  de  tout^* 
religion  et  même  de  toute  idée  de  Dieu....  Qu'est-ce  que  Dieu  dans  re 
système?  M.  d'Alviella  est  obligé  d'avouer  que  «  la  science  positive,  kV 
même  qu'elle  ne  peut  rien  nous  dire  sur  la  question  de  la  survivanc»» 
individuelle,  reste  impuissante  à  nous  démontrer  mathématiquement 
que  le  monde  marche  vers  un  but.  »  Sur  quoi  peut  donc  s'appuyer  la  re- 
ligion et  comment  peut-il  y  avoir  une  religion,  si  l'immortalité  de  l'amo 
et  la  Providence  ne  sont  que  dos  hypothèses;  si,  comme  l'affirme  Tau- 
teur,  une  triple  illusion  a  concouru  à  la  genèse  de  la  religion  :  exten- 
sion abusive  de  la  personnalité,  confusion  de  la  coïncidence  avec  la 
causalité  et  assimilation  du  rêve  à  la  réalité?  Il  faut  que  le  besoin  do  la 
religion  soit  bien  fortement  ancré  dans  le  cœur  de  l'homme  pour  qm» 
des  savants  qui  soutiennent  do  pareilles  théories  se  croient  obligés  d'ad- 
mettre encore  la  nécessite  de  la  religion.  L.  M. 
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Friedrieli  IVIctKSclic»  von  \Vilhi:lm  Wkigand.   Munich,  Lukaschik, 
1893,  iii-8  de  116  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Cette  brochure  renferme  une  étude  approfondie  de  la  philosophie  de 
Nietzsche.  Comme  le  remarque  très  justement  l'auteur,  le  développe- 
ment excessif  de  la  personnalité  est  à  la  fois  Tavanlage  et  le  fléau  de  notre 
époque.  Personne  n'a  poussé  plus  loin  que  Nietzsche  la  philosophie  de 
l'individualisme.  Ce  penseur,  d'origine  polonaise,  est  encore  peu  codqu 
en  France;  mais  ses  doctrines  ont  déjà  pénétré  en  Russie,  où  elles  sont 
vivement  combattues  par  la  science  orthodoxe.  11  a  conquis  une  grande 
influence  sur  la  jeunesse  allemande,  car,  dit  M.  Weigand,  Tinfluence 
lient  plus  à  la  personnalité  qui  s'impose  qu'à  la  justesse  des  Idées.  C'est 
une  observation  profonde  dont  nous  faisons  tous  les  jours  rexpérience. 

Nietzsche,  d'abord  professeur  de  philologie  à  l'Université  de  Bâle, 
étudia  l'esthétique  des  Grecs,  puis  leur  histoire,  puis  VoUaire.  Il  s'est 
enfin  jeté  dans  la  philosophie  de  Schopenhauer  et  en  a  tiré  les  consé- 
quences les  plus  extrêmes.  La  volonté  est  pour  lui  le  fond  de  toutes 
choses  ;  elle  est  absolument  indépendante.  Dieu  est  le  mal,  car  c'est  une 
limite  posée  à  la  volonté.  Les  disciples  de  ce  hardi  négateur  résument 
sa  doctrine  dans  cet  aphorisme  :  rien  n'est  vrai  et  tout  est  permis. 
Cependant  Nietzsche  fait  profession  de  détester  la  Révolution  française. 
C'est  une  sorte  de  révolutionnaire  aristocrate  ;  il  enseigne  que  la  vo- 
lonté est  souveraine,  mais,  pourlui,  il  n'y  a  d'autre  volonté quela  sienne. 
Il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner.  Les  révolutionnaires  franchement  libéraux 
sont  rares,  et  trop  souvent  ils  ne  poussent  le  peuple  à  secouer  le  joug 
des  lois  que  pour  lui  imposer  leur  propre  manière  de  voir.        D.  V. 


FlNlea  emplrlcci-iiiateniatlea,  por  cl  prosbitcro  Don  Juan  Manuel 
Bkllido  Cauhayo.  Madrid,  imp.  delos  Hucrfanos,  1892,gr.  in-8dcll54p., 
avoo  763  fig.  dans  le  texte.  —  Prix  :  17  fr. 

Voici  un  ouvrage  considérable,  je  veux  dire  étendu,  qui  a  dû  coûter 
à  son  auteur  une  grande  somme  de  travail,  qui,  sur  certains  points,  est 
assez  au  courant  des  derniers  progrès  de  la  science,  dont,  par  tous  ces 
motifs,  non  moins  qu'à  raison  du  caractère  et  des  titres  ecclésiastiques 
de  son  auteur,  j'aurais  le  plus  grand  désir  de  dire  du  bien,  et  que  je 
me  \ois,  à  très  grand  regret,  obligé  de  critiquer  de  la  manière  la  plus 
sérieuse. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  D.  iManuel  Bellido  Carbayo,  mais 
je  ne  crois  pas  m'avancer  beaucoup  on  supposant  qu'il  a  dû  se  mettre 
tard  à  l'étude  des  sciences,  et  qu'après  y  avoir  consacré  beaucoup  d'ef- 
forls,  avoir  acquis  une  somme  considérable  de  connaissances,  il  a  cru 
faire  (puvre  utile,  dans  un  pays  où,  sans  doute,  les  ouvrages  de  science 
sont  rares,  en  faisant  bénéficier  lo  public  du  résultat  de  ses  travaux. 
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Malheureusement^  ces  éludes  manquaient  d*une  base  solide,  de  con- 
naissances mathématiques  bien  établies,  et  surtout  de  cet  esprit  scienti- 
fique, de  cet  esprit  de  méthode,  de  rigueur  et  de  critique,  qui  s'acquiert 
difficilement  dans  les  livres,  surtout  dans  les  ouvrages  de  seconde  main, 
et  qui  exige  renseignement  oral  ainsi  que  la  fréquentation  des  labora- 
toires et  l'observation  personnelle.  De  là,  d'abord,  une  inexpérience  qui 
se  traduit  de  bien  des  manières.  Ainsi,  dans  Thistoire  de  la  science, 
nous  trouvons  omis  beaucoup  des  plus  grands  noms,  et,  par  contre, 
des  auteurs  d'ouvrages  d'enseignement,  parfois  même  de  traités  élé- 
mentaires, placés  au  rang  des  maîtres.  Ailleurs,  ce  sont  des  démons- 
trations mathématiques  développées  en  deux  pages,  alors  qu'un  bon 
élève  de  nos  classes  de  mathématiques  élémentaires  les  ferait  tenir  en 
dix  lignes.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  un  défaut  habituel  de  critique 
dans  les  conclusions.  Par  exemple,  à  propos  de  la  transmission  de  la 
chaleur  (p.  469  et  470),  nous  voyons  des  expériences  sur  les  radiations 
complexes  données  comme  infirmant  une  formule  qui  n'est  applicable 
qu'à  des  radiations  simples.  Mais  ce  qui  est  bien  plus  grave  encore,  et 
ce  qui  rend  l'ouvrage  vraiment  dangereux  pour  de  jeunes  intelligences, 
ce  sont  des  erreurs  énormes  sur  les  principes  fondamentaux  de  la 
science.  Ainsi,  à  la  page  i9,  nous  trouvons  développée  une  soi-disant 
formule  expérimentale  M  =  TR  qui  signifie  que  la  durée  T  d'un  mouve- 
ment M  est  en  raison  inverse  de  la  résistance  R.  A  l'appui  de  celte  for- 
mule sont  citées  des  expériences  de  fantaisie  comme  celle-ci  :  Deux  pen- 
dules identiques  sont  lancés  avec  la  même  impulsion,  l'un  ayant  sa 
lentille  baignée  dans  l'eau,  l'autre  dans  le  mercure.  Les  durées  de  leurs 
mouvements  seront  dans  le  rapport  de  13,59  à  1  parce  que  tel  est  celui 
des  densités  des  deux  liquides.  Ailleurs  (p.  113,  note)  nous  trouvons  ci- 
tée, sous  le  couvert  de  Clarcke  et  de  d'Alembert,  une  formule  fondamen- 
tale de  mécanique  qui  est  radicalement  fausse,  et  de  laquelle  il  résulte- 
rait que  la  vitesse  communiquée  par  une  force  à  un  mobile  serait  en 
raison  inverse  du  temps  pendant  lequel  cette  force  agit.  Beaucoup  d'er- 
reurs à  peine  moins  graves  seraient  à  signaler. 
J'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  en  aucune  façon  recommander  cet  ouvrage. 

E.  Daram. 


Premier»  Prluelpe»   d^éleetrlelté    ludastrlelle»  par    Paul 
Janet.  Paris,  (iauthier-Villars,  1893,  in-8  do  vni-275  p.  —  Prix  :  0  Ir. 

Il  serait  difficile  de  donner  une  notion  plus  claire  de  ce  que  Ton  entend 
dans  les  sciences  physiques  par  le  mot«  Énergie,  »  et  cela  sans  avoir  re- 
cours aux  abstractions  mathématiques,  que  ne  le  fait  M.  Paul  Janet 
dans  les  leçons  professées  par  lui  l'année  dernière  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Grenoble,  et  qu'il  vient  de  publier,  distribuées  en  huit  cha- 
pitres, avec  une  introduction  et  un  appendice. 
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L'auleur  s  applique  à  faire  comprendre  par  les  faits  eux-mêmes  les 
principes  de  réleclricité  industrielle,  et  procède  en  prenant  «  les  choses 
de  Texlérieur  à  l'intérieur,  »  en  allant  «  de  ce  qu'on  voit  k  ce  qu'on  ne 
voit  pas.  »  Dans  Tin trod action,  il  rappelle  les  principales  formes  de 
Ténergie,  et  après  avoir,  dans  le  premier  chapitre,  exposé  quelques  prin- 
cipes de  mécanique  appliquée,  et  donné  les  définitions  indispensables 
du  travail,  de  la  puissance,  du  rendement,  il  traite  dans  les  quatre  cha- 
pitres suivants  du  courant  électrique,  des  principes  généraux  des  géné- 
rateurs et  des  récepteurs,  de  la  pile  et  des  accumulateurs.  Mais  c  est 
surtout  dans  les  trois  derniers  chapitres  que  l'auteur  étudie  les  machines 
employées  actuellement  dans  les  applications  industrielles  de  l'électricité^ 
les  dynamos  à  l'aide  desquelles  s  effectue  la  transformation  de  Ténorgie 
mécanique  en  énergie  électrique,  et  qui  offrent  le  mode  de  production 
(le  l'énergie  électrique  «  le  plus  économique  de  tous.  » 

Dans  ces  machines  on  trouve  deux  sortes  d*organes  essentiels,  les 
aimants  et  les  fils  conducteurs  dont  le  déplacement  produit  le  courant; 
M.  Janet  expose  avec  soin  ce  qui  se  rapporte  aux  uns  et  aux  autres,  et 
peut  enfin  aborder  l'étude  des  machines  soit  à  courants  continus,  soit  à 
courants  alternatifs,  dont  il  examine  en  détail  les  éléments;  il  indique 
les  différents  moyens  employés  pour  exciter  les  électro-aimants  induc- 
teurs, et  dit  quelques  mots  de  leurs  propriétés  générales,  en  montrant 
comment  on  peut  «  connaître  la  valeur  d'une  machine  donnée;  »  il  ter* 
mine  enfin  en  indiquant  le  but  et  la  disposition  des  transformateurs. 

L'appendice  contient  des  notions  sur  les  champs  magnétiques  tour- 
nants et  les  courants  polyphasés  dont  l'emploi  fournit  une  solution  de 
la  fameuse  question  du  transport  de  l'énergie  mécanique  par  Télectricité. 

M.  Janet,  en  restant  toujours  clair  et  sans  utiliser  les  ressources  de 
l'analyse  mathématique,  a  fait  un  excellent  livre  qui  permet  au  lecteur 
d'acquérir  les  idées  fondamentales  et  précises  nécessaires  pour  pénétrer 
dans  l'étude  des  phénomènes  électriques  et  de  leurs  applications  :  il  a 
su  éviter  l'écueil  de  «  la  vulgarisation  qui,  passant  par-dessus  les  prin- 
cipes et  les  lois,  n'arrive  qu'à  une  étude  descriptive  insuflisanle,  ou  à 
des  notions  vagues  »  qui  pourraient  empêcher  tous  les  progrès  futurs. 

H.  C. 


LeçooM  sar  1cm  orinlueM  de  la  «elcuee  urecqae»  par  Gaston 

MiLHAUD.  Paris,  Alcan,  1893,  in-8  de  30(i  p.  —  Prix  :  5  l'r. 

M.  Milhaud,  professeur  de  mathématiques  spéciales  au  lycée  de  Mont- 
pellier, })ublie,  distribuées  en  quatre  livres,  les  huit  leçons  qu'il  a 
«  faites,  l'an  dernier,  sous  forme  de  cours  libre,  aux  étudiants  des 
Facultés  des  sciences  et  des  lettres  de  Montpellier  »  sur  les  origines  de 
la  science  grecque.  Son  but  est  de  niontrer  que  la  science  qu'il  nomme 
explicative  se  trouve  «  en  germe  tout  entière  dans  les  tâtonnements  » 
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es  savants  grecs  du  iv®  et  du  v®  siècle  avant  J.-C.  L'auteur  «  n'apporte 

sucun  document  inédit  pouvant  servir  à  Thistoire  de  la  science  :  » 

31  le  déclare  lui-même;   mais  il  expose  les  résultats  des  travaux  de 

IMM.  Diels,  Teichmûller  et  Cantor  en  Allemagne,  et  de  M.  Paul  Tannery 

en  France,  sur  le  même  sujet.  C'est  surtout  M.  Tannery  qui  lui  sert  de 

guide,  et,  sauf  la  forme  adoptée  par  M.  Milhaud,  on  trouve  à  peu  près 

lOQl  le  fond  deTouvrage  dans  la  Science  hellène  du  directeur  des  Études 

scientifiques  à  l'École  normale,  auquel  Touvrage  est  dédié. 

La  première  leçon,  intitulée  r Explication  scientifique^  renferme  Ja 
doctrine  philosophique  de  l'auteur  sur  la  science.  Pour  lui,  «  la  science 
théorique,  la  science  des  lois,  est,  dans  certaines  limites,  une  création 
de  l'esprit  :  elle  n'est  pas  l'explication  nécessaire  des  choses,  mais 
une  explication  toute  relative  à  Thomme  qui  la  conçoit....;  c'est  une 
forme  de  la  pensée  humaine.  »  Il  ne  se  prononce  pas  sur  la  légitimité 
du  procédé  intellectuel  qui  nous  fait  rechercher  «  des  rapports  cons- 
tants entre  les  circonstances  in^léfiniment  variables  des  phénomènes  ;  » 
il  hésite  sur  la  valeur  du  principe  de  causalité  et  pose  un  assez  grand 
nombre  de  questions  auxquelles  il  ne  répond  pas.  Peut-être  ne  voit- 
on  pas  le  lien  qui  existe  entre  cette  première  leçon  et  les  suivantes; 
mais  ce  que  l'on  reconnaît  aisément,  c'est  l'école  à  laquelle  se  rattache 
M.  Milhaud,  qui  a  choisi  pour  épigraphe  de  son  œuvre  une  phrase 
de  M.  Renan.  —  Après  avoir  donné  un  aperçu  historique  sur  Tlonîe 
et  le  monde  ionien  au  vii**  siècle  avant  J.-C,  l'auteur  recherche  la  part 
de  l'Orient  dans  la  science  des  premiers  Grecs,  et  conclut  que  «  l'Orient 
a  Iransmis  aux  Grecs  un  ensemble  de  connaissances  pratiques  qui  ont 
pu  servir  de  base  à  leur  science,  mais  que  celle-ci  leur  appartient  bien 
véritablement.  »  11  passe  ensuite  en  revue  les  théories  de  Thaïes, 
d*Anaxîniandre  et  d'Anaximène  sur  la  physique  générale,  et  insiste  sur 
une  interprétation  nouvelle  de  VSiTzeipov,  proposé  par  Anaximandre 
comme  origine  des  choses;  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  des  mathé- 
maticiens modernes  corriger  Théophraste  et  Aristote,  et  donner  à  un 
terme  un  sens  qui  leur  avait  échappé.  M.  Milhaud  analyse  aussi  les 
solutions  données  au  problème  des  origines  par  Pythagore  et  les  Éléates, 
et  creusant  le  célèbre  aphorisme  :  «  les  choses  sont  nombre,  »  il  saisît 
l'occasion  de  présenter  à  ses  lecteurs  M.  Renouvier  comme  «  l'un  des 
philosophes  français  les  plus  puissants  et  les  plus  originaux,  l'un  des 
penseurs  qui  feront  le  plus  honneur  à  notre  siècle.  »  Enfin  il  relève 
l'importance  des  travaux  des  premiers  mathématiciens  grecs  qui  «  sem- 
blent comporter,  comme  une  suite  naturelle,  le  développement  colossal 
qu'ont  atteint,  depuis  deux  siècles  surtout,  la  géométrie  et  l'analyse.  » 
Il  conclut  en  remarquant  qu'il  n'y  a  pas  «  une  différence  aussi  essentielle 
qu'on  le  dît  entre  l'esprit  de  la  science  grecque  et  celui  de  la  science 
moderne;  »  mais  il  croit  «  seulement  à  une  différence  de  degré  dans  le 
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rôle  joué  par  le  fait  expérimental;  »  et  après  avoir  décoché  en  passant 
un  trait  an  fidéisnie  du  moyen  âge,  il  reconnaît,  avec  M.  Renan,  u,  un 
miracle  dans  Thisloire  :  c'est  la  Grèce  antique.  »  H.  C. 


BELLES-LETTRES 

Colombo»  poema,  por  Manoel  de  Araujo  Porto-Alegre.  Rio  de  Janeiro, 
Companhia  typographica  do  Brazil,  1892,  in-8  de  xxiv-734  p. 

A  Toccasion  du  centenaire  de  Chrisloplie  Colomb,  rinstitut  historique 
et  géographique  du  Brésil  a  publié  cette  nouvelle  édition  du  poème  de 
Porto-Alegre,  avec  portrait  et  biographie  de  Tauteur.  Ce  dernier  a  oc- 
cupé une  place  assez  importante  dans  l'histoire  de  la  littérature  brési- 
lienne, bien  qu'il  soit  totalement  inconnu  en  France.  Né  à  Rio-Pardo, 
en  1806,  Manoel  de  Araujo  Porto-Alegre  est  mort  à  Lisbonne  il  y  a  deux 
ans  ;  sa  vie,  très  longue,  fut  remplie  par  des  travaux  de  toute  sorte. 
En  peinture,  il  a  été,  à  Paris,  Télève  du  baron  Gros  ;  en  poésie,  il  a  été 
le  maître,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  le  premier  inspirateur  de 
Gonçalves  Dias,  ce  jeune  écrivain  qui,  entre  tous  ses  compatriotes, 
s'est  distingué  par  un  incontestable  talent.  Poète,  voyageur,  professeur 
érudit,  Porto-Alegre  a  été  accablé  de  distinctions  et  de  titres,  mêlé  bien 
des  fois  aux  hommes  et  aux  choses,  non  seulement  du  Brésil,  mais  du 
continent  européen.  Toutefois,  il  a  surtout  été  apprécié  dans  sa  patrie, 
et  notamment  par  Tempereur  Don  Pedro,  qui  le  créa  baron  de  Santo- 
Angelo.  Rien  n  est  donc  plua  naturel  que  l'hommage  qui  lui  est  rendu 
aujourd'hui  par  Tlnstilut  brésilien,  et  rien  ne  se  justifie  mieux. 

Porto-Alegre  a  beaucoup  écrit  ;  le  seul  poème  de  Colombo  a,  si  j'ai 
bien  compté,  environ  trente  mille  vers.  C'est  sans  doute  trente  fois 
trop,  mais  dans  cet  océan  de  facile  poésie  on  peut  faire  quelques  trou- 
vailles. Plus  d'une  page  témoigne  de  qualités  réelles  chez  l'intarissable 
épique  :  imagination,  coloris  méridional,  éloquence  même.  On  en  res- 
sent une  sorte  d'éblouissement,  mêlé  de  fatigue,  il  est  vrai.  Je  ne  puis 
m'empècber  de  remarquer,  à  propos  du  sujet  choisi,  qu'il  a  le  double 
défaut  d'être  à  la  fois  trop  historique  pour  une  légende,  trop  légendaire 
aussi  pour  de  l'histoire,  surtout  quand  on  le  traite  à  la  façon  roman- 
tique et  vaguement  idéaliste  qui  est  celle  de  l'auteur.  Les  dernières  re- 
cherches faites  récemment,  avec  des  méthodes  plus  sévères,  sur  la  vie  et 
l'époque  du  grand  navigateur  permettront-elles  de  décrire  Tune  et  l'au- 
tre avec  cette  exactitude  sans  laquelle  il  ne  saurait  y  avoir  de  véritables 
épopées?  Je  Tignore.  En  tout  cas,  à  titre  de  document  littéraire  et  même 
de  tentative  artistique,  le  livre  de  Porto-Alegre,  écrit  d'après  l'esLhéti- 
que  de  1825,  garde  sa  valeur.  Maxime  Formont. 
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Voltaire.   lËtades  critiquer  »  par   Edmë   Champion.  Paris,   Ernest 
Flammarion,  1893,  gr.  in-18  de  viii-300  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Edme  Champion  est  un  voltairien,  mais  un  voltairien  convaincu, 
chose  rare,  et,  chose  plus  rare  encore,  un  voltairien  qui  a  lu  Voltaire. 
Aussi  ne  reconnait-il  pas  comme  disciples  du  maître  ces  sceptiques  de 
1830,  espèce  en  train  de  se  démoder,  «  d'esprit  court,  étroit  et  bourgeois, 
incapables  de  comprendre  Voltaire,  n'ayant  rien  de  commun  avec  lui, 
sauf  leur  opposition  mesquine  au  cléricalisme,  »  qui,  «  parce  qu'ils 
n'entendaient  pas  la  messe  le  dimanche,  s'imaginaient  penser  librement, 
et  dont  toute  la  hardiesse  n'allait  pas  au  delà  d'un  diner  gras  les  ven- 
dredis ordinaires.  «Voltaire  leur  ferait  honte  aujourd'hui  de  «  leur  légè- 
reté, de  leur  absence  de  conviction  et  d'élan,  de.leur  inertie,  »  lui  qui  fut 
un  homme  d'  «  enthousiasme,  »  d'action  généreuse  et  féconde!  «  Sa  voix, 
comme  un  chant  de  coq  clair  et  vibrant,  dissipe  les  fantômes  de  la  nuil, 
nous  réveille  et  nous  excite  aux  lâches  viriles....  Quand  les  préjugés,  les 
sottises,  les  atrocités  qu'il  a  combattus  auront  disparu  à  jamais,  il  de- 
meurera pour  l'humanité  un  guide  précieux,  le  meilleur  de  tous  aux 
heures  de  défaillance  et  de  vertige,  celui  qui,  mieux  que  pas  un,  l'aidera 
à  marcher  allègrement  vers  la  grande  lumière  des  lointains  horizons....  »> 
{Chap.  XXIH,  les  VoUairiens.) 

Ou  voit  l'esprit  de  ce  livre,  —  qui  ne  manque  pourtant  pas  d'esprit. 
M.  Champion  est  un  avocat  qui  connaît  son  dossier,  appuie  tous  ses 
dires,  sans  lourdeur,  sans  cesser  d'être  léger  et  même  superficiel  souvent, 
sur  des  textes  habilement  choisis....  Mais  c'est  un  avocat.  Et  la  tâche 
est  vraiment  facile  de  défendre  un  accusé  aussi  ingénieux,  aussi  souple, 
aussi  beau  parleur  que  Voltaire. 

Tous  les  goûts  à  la  fois  sont  entrés  dans  son  âme. 

Il  n'est  que  trop  vrai.  On  peut  donc  le  montrer,  comme  le  lait  M.  Cham- 
pion, campagnard  adorant  la  paix  des  champs,  «  fou  »  de  ses  bœufs  et  de 
ses  lapins,  aussi  bien  que  mondain  passionné  pour  les  plaisirs  des  salons 
et  de  la  cour  ;  ami  d'une  inépuisable  générosité,  vendant  ses  meubles  pour 
secourir  autrui,  et  d'une  tendresse  de  cœur  qui  s'ouvrait  parfois  aux  sen- 
timents les  plus  délicats  (chap.  II,  V Homme).  —  On  peut,  expliquant  par 
d'illustres  exemples,  comme  ceux  de  Port-Royal  et  de  Pascal,  «  sa  manie 
d'anonymat  perpétuel  et  de  pseudonymat  obstiné,  »  justiiiant  par  la 
rigueur  des  temps  l'hypocrisie  de  ses  désaveux,  de  ses  pratiques  reli- 
gieuses et  de  ses  communions,  faire  de  «  ses  actes  de  faiblesse  autant 
de  preuves  de  sa  résolution  indomptable  de  lutter  contre  l'ennemi  jus- 
qu'au bout,  »  et  voir  en  lui  un  «  héros,  »  «  excité  par  chaque  nouveau 
péril  à  des  audaces  nouvelles,  et  quand  les  travaux  accumulés  et  la  gloire 
lui  donnaient  le  droit  de  se  retirer  du  combat,  faisant  retentir  sur  le 
monde  sa  voix  de  plus  en  plus  hardie,  de  plus  en  plus  terrible,  de  plus 
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en  plus  vengeresse  »  (Chap.  III,  Faji  quae  sential).  —  On  a  beau  jeu 
de  présenter  ses  contradictions  comme  «  paroles  légères  sur  lesqnellps  il 
no  faudrait  pas  s*appesantir,  »  comme  <c  boutades  lancées  dans  la  mêlée 
sans  en  bien  calculer  la  portée  »  (chap.  V,  les  Contradictions)  ;  —  et 
plus  beau  jeu  encore  de  louer  en  lui  la  simplicité  de  Vécrivain^  Tindé- 
pendance  et  la  souplesse  du  critique,  qui  a  dit  successivenaent  tout  le 
bien  et  tout  le  mal  qu'on  peut  dire  de  Corneille  et  de  Shakespeare 
(chap.  tV  et  VI). 

On  est  à  Taise,  surtout  quand  on  trouve  «  puéril  »  le  Discovrs 
sur  l'histoire  universelle,  de  Bossuel,  pour  faire  honneur  à  Voltaire,  à 
la  fois  de  la  façon  dont  il  a  parlé  de  «  l'ampoule  apportée  à  Clovis  par 
un  pigeon,  »  de  «  tant  de  fables  dont  le  fanatisme  et  la  crédulité  nous 
ont  encombrés,  »  et  des  éloges  qu'en  certains  endroits  il  a  libéralenient 
accordés  à  TÉglise  romaine,  à  la  Papauté,  aux  moines  (chap.  VII, 
V  Historien). 

Courtisan,  on  démontre  facilement  qu'il  ne  le  fut  pas  par  ses  imper- 
tinences aux  grands,  sa  brouille  avec  Frédéric,  et  ses  vingt  années  de 
retraite  à  Ferney(chap.X,  le  Courtisan)  \  comme  on  prouve  son  patrio- 
tisme par  son  orgueil  à  raconter  Marignan  et  sa  joie  à  la  nouvelle  de 
Fontenoy  (chap.  XI,  le  Patriote). 

Religieux,  il  le  fui,  puisqu'il  bâtit  une  église  à  Ferney,  défendit  la 
croyance  en  Dieu,  «  comme  un  Irein  salutaire  pour  prévenir  les  délits 
des  petites  gens  et  surtout  les  crimes  des  grands,  »  puisqu'il  admit  «  de 
temps  en  temps  »  l'immortalité  de  l'âme,  et,  également  éloigné  du  pes- 
simisme de  Pascal  et  de  «  l'optimisme  béat  de  Garo  louant  Dieu  en 
toutes  choses,  »  enseigna  une  morale  qui,  bien  qu'  «  un  peu  trop  ac- 
commodante à  certains  égards,  n'exclut  nullement  les  aspirations  éle- 
vées et  généreuses,  »  et  est  encore  fort  au-dessus  de  celle  du  xix*^  siècle 
finissant.  Il  fut  donc  religieux^  mais  comme  il  faut  l'être,  à  la  façon  de 
M.  Renan,  faisant  une  guerre  acharnée  à  la  seule  superstition  ;  car  X In- 
fâme, c'est  «  ce  christianisme  plein  de  démences  et  d'horreurs,  qui  ad- 
met la  révélation,  les  prophètes,  les  miracles,  la  damnation  étemelle, 
tous  les  prodiges  ridicules  qui  souillent  l'Évangile,  »>  et  non  «  ce  chris- 
tianisme sensé,  humain,  tolérant,  expurgé  de  tout  dogme,  de  tout  sur- 
naturel, de  tout  ce  qui  répugne  à  la  raison,  »  c'est-à-dire  la  vraie  religion 
de  ce  «  sage,  »  de  «  cet  homme  distingué  par  sa  vertu,  par  son  amour 
de  l'égalité  fraternelle,  de  ce  personnage  idéal  que  les  charlatans  ont 
déshonoré  et  qui  s'appelle  Jésus  »  !  (chap.  XIV,  XV et  XVI,  l'Infâme; 
Vl'Jgitse  de  Ferney  ;  Candide). 

Voltaire  a  traité  Jeanne  d'Arc  comme  Jésus,  «  la  dégageant  de  Tappa- 
reil  surnaturel  qu'elle  traînait  après  elle;  »  car  ce  n'est  pas  «  la  Jeanne 
d'Arc  de  l'histoire,  figure  essentiellement  laïque,  qu'il  a  transformée  en 
personnage  ridicule,  »  mais«  le  vulgaire  mannequin  de  sacristie,  »  tux 
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visions  aussi  grotesques  que  «  celles  de  Marie  Alacoque  ou  de 
Catherine  de  Sienne  changeant  de  cœur  avec  Jésus  »  fchap.  XII,  la 
Pucelle),  —  «  Don  Quichotte  des  malheureux  »  (chap.  XVll),  s'il  a  par- 
fois lancé  des  traits  contre  les  juifs,  c*était  pour  atteindre  par-dessus 
leur  tôte  la  Bible  u  avec  ses  légendes  rislbles  ou  afinreuscs,  »  avec  «  ce 
qu'elle  a  d'absurde,  d'immonde  ou  de  féroce;  »  mais  il  les  a  défendus 
aussi  et  leur  a  préparé  les  voies  de  Taffranchissement  (chap.  XVIIl,  les 
Juifs). 

Démocrate  et  républicain  en  effet,  beaucoup  plus  que  Jean-Jacques, 
avec  qui  il  ne  lut  pas  sérieusement  divisé  malgré  les  injures  échanj;ées» 
non  seulement  il  a,  quoi  qu'en  aient  dit  certains,  la  plus  grande  part 
dans  la  Révolution,  mais  on  nous  montre  par  des  citations  qu*il  ci\t  ap- 
prouvé, s'il  en  avait  été  le  témoin,  presque  tous  les  actes  de  la  Conven- 
tion et  sans  doute  le  régicide  môme  (chap.  XX  et  XXJ,  le  Différend  avec 
Rousseau.  —  Voltaire  et  la  Révolution). 

Son  seul  tort,  conclut  l'auteur  dans  un  chapitre  joliment  ironique, 
c'est  de  n'avoir  pas  été  lourd,  emphatique,  pédant,  ennuyeux,  d'avoir 
été  «  trop  Français,  comme  Rabelais,  Montaigne  et  Molière  »  (chap.  XXII, 
le  Tort  de  Voltaire). 

Tout  cela  donc  est  vrai,  j'en  conviens  volontiers.  Mais  le  contraire 
l'est  aussi.  Chapitre  par  chapitre,  il  est,  on  le  sait,  extrêmement  facile 
de  soutenir,  textes  en  mains,  des  thèses  tout  opposées  à  celles  de 
M.  Champion.  Pour  ne  répondre  qu'à  sa  conclusion  môme,  quelque 
Irançais  que  cela  puisse  être  de  par  Tautorilé  de  Montaigne  et  de  Molière, 
rhabilude  de  parler  légèrement  de  choses  graves,  souvent  de  choses 
qu  on  comprend  mal,  ne  constitue-t-elle  pas  un  travers  d'esprit  fort 
dangereux?  Et  ce  persiflage  impie,  à  la  contagion  duquel  un  disciple  de 
Voltaire  intelligent  comme  M.  Champion  n'échappe  pas,  n'esl-elle  pas 
précisément  la  part  de  son  héritage  la  plus  populaire? 

C'est  ce  qui  fait  qu'à  part  deux  ou  trois  points  de  détail  un  peu  nou- 
veaux, comme  la  date  du  Sermon  des  cinquante  (chap.  XIll),  qui  me 
parait  victorieusement  rétablie  en  1760  contre  le  dire  de  M.  Brunelière, 
comme  les  raisons  heureusement  trouvées  du  projet  de  Voltaire  de  réfu- 
ter Saint-Simon  (chap.  IX),  ou  encore  l'explication  très  simple  de  son 
jugement  sur  les  Provinciales  (pourquoi  en  eflet  Voltaire  eiit-il  été  jan- 
séniste?) (chap.  VIH),  à  part  cela  il  ne  peut  pas  rester  grand'chose  de 
ce  petit  livre.  Intéressant  à  lire  pourtant,  et  même  pour  ceux  qui  pen- 
sent autrement,  parce  qu'il  y  a  nombre  de  citations  et  de  renvois,  les 
rapides  et  lestes  chapitres  qui  le  composent  n'ont  guère  d'autre  portée 
que  des  articles  do  journal.  Ils  en  ont  d'ailleurs  l'allure  un  peu  batail- 
leuse ;  ils  en  ont  aussi  le  goût  acidulé  :  un  peu  de  sauce  au  blasphème 
fait  toujours  bien,  n'est-ce  pas,  aujourd'hui?  Gabriel  Audiat. 
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KHHtkin  de  littérature  coiiteniporalue,  par  Gkorges  Pellisï.L:.. 

Paris,  Locùno  et  Oudin,  1803,  iii-10  »lc  391  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  encore  un  livre  fait  de  pièces  et  do  morceaux  :  les  écrivains  d'au- 
jourd'hui ont  décidément  Thaleine  courte,  —  et  l'art  d*utiliser  les  ivsles. 
Avec  divers  articles  parus  à  droite  et  à  gauche,  avec  quelques  autres  qui 
sans  doute  n'avaient  pas  pu  trouver  leur  placement,  M.  G.  Pellissîer,  un 
universitaire  do  talent,  que  l'Académie  a  déjà  couronné  pour  son  ouvrage 
sur  le  Mouvemcnl  littéraire  au  XLV  siècle,  nous  a  composé  un  petit 
volume  panaché,  intéressant  en  somme,  et  agréable  à  lire. 

Tous  les  morceaux  ne  sont  pas  d'égale  valeur.  Le  plus  important  est 
sans  conteste  l'élude  sur  le  Pessimisme  dans  la  littérature  contempo- 
raine, y  Y  trouve  cependant  à  redire.  Je  voudrais  que  l'auteur,  chargeant 
înoins  la  science,  qui  est  pour  lui  la  grande  coupable,  accusât  davantage 
l'incrédulité  que  le  xviir  siècle  nous  a  léguée.  Il  apparaît  de  façon  si 
évidente  que  l'esprit,  armé  de  la  foi  religieuse,  n'a  rien  à  redouter  ni 
des  enseignements  de  la  science,  ni  des  dures  épreuves  de  la  vie,  ni  du 
spectacle  même  des  plus  douloureux  événements  de  l'histoire.  Pour 
l'âme,  au  contraire,  qui  a  perdu  ce  lest  divin,  qui  la  maintenait  toujours 
solide  et  droite  sur  les  flots  les  plus  orageux,  qui  ne  voit  que,  vacillante. 
elle  s'en  va  à  tous  les  vents,  ballottée  du  matérialisme  au  scepticisme, 
de  la  haine  à  l'indifférence,  de  la  sensualité  ardente  au  dégoût  des  plus 
saines  joies  de  la  vie,  de  la  fièvre  d'action  qui,  quoi  qu'on  dise,  possède 
une  bonne  moitié  des  jeunes,  les  strngqle'for-Ufers^  comme  ils  s'ap- 
pellent, les  politi([ues,  les  ambitieux,  les  cupides,  à  ce  dilettantisme 
ironique  des  Henan  et  des  Jules  Lemaiire,  essayant  de  s'accrocher 
à  tout,  nu  mysticisme  en  dernier  lieu,  à  l'occultisme  et  à  la  magie 
même,  en  proie  au  pessimisme  sans  doute,  parce  que  nulle  part  elle 
ne  trouve  la  paix,  première  condition  du  bonheur,  mais  en  proie  sur- 
tout à  l'anarchie,  toutes  les  facultés,  tous  les  instincts  humains  bal- 
lant à  la  fois  la  campagne....!  Et  par  là  s'expliquent  aisément  cett^ 
«  inexplicable  »>  incohérence,  ces  contradictions  si  frappantes  qu'en  vérité. 
quand  on  cherche  à  caractériser  notre  époque  et  à  déterminer  quel  cou- 
rant elle  suit,  il  me  semble  qu'on  perd  son  temps,  à  moins  qu'en  haut 
♦^l  en  bas  du  chapitre  on  n'inscrive  :  ••  désordre  »  et  «  chaos!  >  —  Mais 
comment  M.  Pellissier  n'eùt-ilpas  été  gêné  pourinsistor  sur  cette  actioii 
dissolvante  de  l'irréligion,  lui  qui  écrit,  —  après  tant  d'autres,  —  celif 
énormité  que  le  christianisme  «♦  incline  les  àmos  au  pessimisme  »  (p.  3". 
que  '<  le  fond  même  du  christianisme,  c'est  l'idée  que  U  nature  en  non* 
ou  hors  de  nous  a  pour  essence  le  mal  «  <  p.  5S)  ?  —  C'est  toujours 
l'erreur  des  gens  qui  jugent  du  christianisme  par  le  dehors,  dos  côu- 
\ents  parles  grands  murs  et  les  grilles,  et  iio  savent  pas  quels  riaau^ 
jardins  il  y  a  souvent  derrière  ces  murs,  quelles  souriantes»  et  l'on  iise- 
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rail  dire  parfois  quelles  joviales  figures  apparaissent  derrière  les  gui- 
chets des  carmélites  ou  des  clarisses  ! 

Je  reprocherais  encore  à  M.  Pellissler  d'être  un  peu  désordonné,  de  ne 
pas  noiarcber  d'un  pas  assez  ferme,  de  ne  pas  conclure  d'une  manière 
assez  nette  :  il  fait  des  remarques  intéressantes,  fines  même  quelquefois  ; 
il  a  bien  vu  tout  ce  qu'il  y  a  d'égoïsme  au  fond  de  nos  modernes  pessi- 
mistes. Mais  il  ne  juge  rien,  n'essaie  pas  môme  d'entrevoir  ce  qui  sor- 
tira de  tout  cela,  et  il  s'arrête  tout  à  coup  à  la  page  68,  sans  qu'on  sache 
pourquoi. 

Le  chapitre  sur  VKvolution  du  vers  alexandrin,  incomplet  également, 
est  une  élude  minutieuse,  subtile,  et  mieux  documentée  que  la  précé- 
dente, de  toutes  les  combinaisons  de  rythmes  qu'offre  la  poésie  roman- 
tique. Elle  seul  seulement  un  peu  trop  le  philologue,  qui  voit  partout 
de  l'art  et  des  efiets  voulus,  même  là  où  il  n'y  a  que  fantaisie  et  sans- 
gêne,  et  qui  s'évertue  à  ramener  à  des  règles  ce  que  le  caprice  ou  le 
hasard  ont  produit.  Mais  je  trouve  marquée  avec  beaucoup  de  précision 
la  limite  qui  sépare  la  prose  de  la  poésie,  et  qui,  en  aucun  cas,  ne  saurait 
être  iiùpunément  franchie. 

Je  signale  encore  le  juste  et  pénétrant  article  consacré  à  l'œuvre  du 
jeune  romancier  Paul  Marguei*iUe,  Sans  reprocher  au  critique  sa  sym- 
pathie très  vive  pour  un  talent  que  j'estime  grand,  moi  aussi,  et  qui,  se 
dégageant  de  plus  en  plus  du  pot-bouille  naturaliste,  s'épure  visible- 
ment dans  Jours  d'épreuve.  Sur  le  retour,  et  plus  récemment  encore 
dans  Ma  Grande,  j'estime  que  son  indulgence  est  tout  à  fait  excessive, 
et  qu'il  y  avait  lieu  de  ne  pas  omettre  ce  livre  à'Amants,  si  curieux  et 
si  caractéristique  par  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  morbide,  de  névrosé,  de 
malsain  :  preuve  qu'il  y  a  bien  quelque  chose  de  pourri  dans  la  généra- 
tion qui  monte! 

J'aime   moins,  les  trouvant  plus  superficielles,  l'étude  sur  Marcel 

Prévost,  où  il  y  a  un  luxe  bien  inutile  de  citations  très  crues,  et  l'étude 

sur  Paul  Bourget,  où  l'appréciation  demeure  1res  vague  et  où  l'on  ne 

Voit  pas  trop,  par  exemple,  ce  que  pense  M.  Pellissier  des  théories  de 

l'auteur  du  Disciple,  qu'il  analyse  pourtant,  sur  les  dangers  et  l'immo- 

ralité  du  scepticisme  contemporain. 

C'est  d'ailleurs  la  principale  critique  qu'on  peut  adresser  à  ce  livre 
fait  sérieusement  et  qui  ne  manque  ni  de  finesse  ni  d'esprit;  il  est  un 
peu  vague  et  mou.  On  voudrait  «  plus  d'accent,  plus  de  relief,  quelque 
chose  de  plus  sobre  et  de  plus  résistant.  »  Et  puis,  ce  qu'il  dit  à^Octave 
If^euillet,  de  M,  Zola,  de  M.  Brunelière,  a  été  dit  déjà  et  n'est  ni  com- 
plet ni  suffisamment  vigoureux. 

L'histoire  du  Drame  shakespearien  en  France  est  connue  aussi  : 
M.  Larroumetla  racontait  encore  il  n'y  a  pas  longtemps;  et  M.  Pellissier 
cède  à  son  tour  au  préjugé  absurde  qui  considère  comme  «  un  progrès- 


<lu  goût  français  »  (p.  106)  qu'on  supporte  aujourd'hui  —  (par  mode  et 
par  pose,  n*en  douiez  pasi)  —  des  pièces  écriiez  dans  le  goût  anglais 
d'il  j  a  quatre  cents  ans  I 

Que  je  note  enJîn,  cour  être  complet,  quelques  pages  sur  /.-/.  Weiss, 
et  un  morceau  sur  V Évolution  actuelle  de  la  littérature;  je  dis  bien  u 
«  morceau,  »  car  il  n'est  guère  question  que  des  symbolistes.  Si  l'on  ei 
prenait  le  litre  à  la  lettre,  il  faudrait  déclarer  le  chapitre  tout  à  Ml  su 
perficiel  et  insuffisant.  Gabriel  Audiat. 


HISTOIRE 

Mtndien  aear  Reclits^esclilclite  dcr  €rottesfVlcdeii  ancf 
Landfrleflen,  von  Dr.  iur.  Ludwig  Huberti.  I"  Buch  :  Die  Friedensord- 
nungen  in  Frankreich.  Mit  Karte  und  Urkunden.  Ansbach,  C.  Bnigcl  et 
fils,  1892,  in-8  de  xvi-593  p. 

Je  suis  furieusement  en  retard  vis-à-vis  de  M.  Huberti  et  de  son  ou- 
vrage ;  et  me  voilà  bien  embarrassé  pour  en  parler  après  tout  ce  qu'on 
en  a  déjà  dit.  L'on  a  vu  une  merveilleuse  entente  chez  les  critiques, 
bienveillants  ou  grincheux,  pour  en  chanter  les  louanges;  et  je  m'em- 
presse d'ajouler  que  ce  n'est  pas  moi  qui  viendrai  jeter  une  note  dis- 
cordante dans  ce  concert  d'éloges.  Bien  au  contraire,  Touvrage  me  parait 
excellent,  et  je  n'ai  même  pas  à  lui  faire  le  reproche  qu'on  lui  a  voulu 
adresser  d'encombrer  son  texte  par  des  citations  trop  longues.  Ce  n'est  pas 
une  histoire  de  la  trêve  et  de  la  paix  de  Dieu  que  nous  offre  l'auteur,  mais 
des  éludes  pour  servir  à  cotle  histoire  ;  il  insiste  dans  sa  préface  sur  le 
mot  zur  de  son  titre,  et  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  l'oublier.  C'est 
volontairement  qu'il  fait  assister  sou  lecteur  à  tout  le  détail  de  son  tra- 
vail, et,  pour  mon  compte,  je  trouve  que  Je  lecteur  ne  peut  que  gagnera 
cette  étude  de  détail.  Un  autre  caractère  du  livre  de  M.  Huberti,  sur 
lequel  je  crois  utile  d'appeler  rattention,  c'est  d'être  avant  tout  une 
élude  d'histoire  du  droit.  Cela  est  surtout  sensible  dans  la  dernière  par- 
tic  de  son  ouvrage  relative  à  l'extrême  fin  du  moyen  âge  et  au  début 
des  temps  modernes;  M.  Huberti  se  contente  d'y  analyser  les  actes 
législatifs  portés  pour  établir  la  paix,  sans  étudier  suffisamment  quel  en  a 
été  l'efïet  pratique  et  quel  a  été  le  régime  du  pays  sous  ces  ordonnances. 

L'ouvrage  de  l'érudit  allemand  comprend  deux  divisions  fondamen- 
tales :  la  plus  importante  à  tous  égards  a  pour  objet  l'étude  des  efforts 
de  rÉgli?c  pour  établir  la  paix  de  Dieu.  Un  premier  chapitre  passe  en 
revue  les  établissements  de  paix  tentés  par  l'Église  depuis  les  prohibi- 
tions purement  synodales  de  Charroux  (989)  et  de  Narbonne  (990) 
jusqu'au  second  synode  de  Limoges  (1031),  dans  lequel  l'Église  menace 
d'interdit  les  violateurs  de  la  paix,  et  jusqu'au  deuxième  synode  de 
Bourges  (i038),  où  s'établit  le  principe  de  la  lutte  armée  contre  les 
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perturbateurs  de  Tordre.  Le  second  chapitre  est  consacré  à  la  période  oà 
la  trêve  de  Dieu  est  à  son  apogée.  C'est  au  synode  d'Elne  en  Roussillon, 
lenu  en  1027,  d'après  M.  HuberLî,  et  non  en  1047,  comme  quelques-uns 
Tont  voulu  prétendre,  qu'apparaît  d'abord  la  trêve,  paix  à  caractère 
simplement  temporaire,  au  lieu  que  la  pax  a  un  caractère  durable.  La 
Papauté  joue  alors  un  rôle  actif  dans  Fessai  de  pacification,  et  les  croisades 
qui  commencent  à  la  fin  du  siècle  sont  un  moyen  de  détourner  des  pays 
chrétiens  le  fléau  de  la  guerre.  Les  dernières  prescriptions  de  TÉglise 
pour  la  paix  sont  de  la  fin  du  xiii*  siècle.  Depuis  un  siècle  et  demi  déjà, 
les  rois  faisaient  à  leur  tour  des  tentatives  dans  le  même  sens  que 
rÉglise.  C'est  là  ce  qu'étudie  M.  Huberti  dans  la  deuxième  partie  de 
son  livre,  encore  une  fois  beaucoup  moins  ample  et  beaucoup  moins 
complète  que  la  première.  On  ne  peut  donc  dire  que  M.  Huberti,  malgré 
l'importance  considérable  de  son  ouvrage,  ait  entièrement  épuisé  le  sujet; 
il  reste  aux  érudils  un  champ  encore  étendu  à  exploiter;  Mais  le  volume 
de  Técrivain  allemand  servira  de  fondement  à  toutes  les  recherches  ul- 
térieures sur  les  institutions  de  paix  ;  c'est  un  des  livres  que  nous  sou- 
haiterions de  voir  mis  à  la  portée  du  public  français  sinon  par  une 
traduction  intégrale,  au  moins  par  une  «  adaptation,  »  par  un  travail 
qui,  en  en  supprimant  quelques  discussions  intéressantes  seulement 
pour  des  érudits  et  quelques  longueurs,  en  conserverait  toute  la  subs- 
tance et  les  conclusions. 

Nous  regrettons,  en  terminant,  que  M.  Huberti,  qui  témoigne  dans  tout 
son  ouvrage  d'un  grand  souci  d'érudition,  ait  si  peu  pris  peine  d'écrire 
correctement  les  noms  propres  français  qu'il  a  rencontrés.  Si  Canguedoc 
pour  Languedoc  (p.  It22)  est  une  simple  faute  d'impression  qu'on  ne 
songera  pas  à  imputer  à  l'auteur,  en  est-il  toujours  de  môme  ?  EL  les 
formes  Souscillanges  au  lieu  de  Sauxillanges  (p.  122),  Filippe  pour 
Philippe  (p.  533  et  passim),  Montehéri  pour  Montlhéry  (p.  535),  Cressy 
pour  Crécy  (p.  568),  Lâon  pour  Laon  (p.  359;  doivent-elles  bien  être 
mises  sur  le  compte  de  l'imprimeur  ?  E.-G.  Ledos. 


Ifoft  adieuTC  k  la  viefillc  Sorbouue,  par  Oct.  Gréard.  Paris,  Ha- 
chette, 1893,  in-8  de  xv-406  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Il  semble  réservé  à  M.  Gréard  de  présider  à  l'inhumation  de  tous  les 
souvenirs  religieux  qui  végétaient  encore  dans  le  domaine  de  l'inslruc- 
tiou  publique.  L'organisateur  du  système  scolaire  athée  éprouve  au- 
jourd'hui le  besoin  de  verser  une  larme  sur  les  débris  vermoulus  du 
collège  de  Sorbon  et  de  Richelieu,  où  l'on  apprenait  autrefois  la  science 
de  Dieu.  Nous  nous  gafrderons  bien  de  médire  de  ses  sentiments  inli- 
mes,  mais  ce  n'est  pas  sans  un  certain  scepticisme  que  nous  avons  pnr- 
eouru  ces  pages  bien  tournées  où  se  rencontre  juste  la  somme  d'attcn- 
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drisscment  qui  est  nécessaire  pour  ne  pas  déranger  Tbarmonie  glacée  da 
style  académique.  Le  vice-recteur  de  TAcadémie  de  Paris  a  sans  doute 
plus  d'une  fois  dû  se  dire  à  lui-même  qu'elle  n'élait  pas  si  amie  de  Tobs- 
curanlîsme,  cette  ancienne  Université,  religieuse  malgré  tout  jusqu'aux 
moelles,  et  qui  enveloppait  de  ses  bras  maternels  tous  les  individus, 
d  où  qu'ils  vinssent,  riches  ou  pauvres,  pour  les  conduire  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'Église  et  de  TÉtat,  pour  en  faire  les  énergiques  pionniers 
du  progrès  et  de  la  civilisation.  A  côlé  de  la  Sorbonne,  en  effet,  il  y  avait 
une  foule  d'autres  institutions  d'ordre  analogue  ou  inférieur  qui  toutes 
concouraient  à  développer  le  savoir  et  à  répandre  les  bienfaits  de  l'ins- 
truction. Que  M.  Gréard  compare  donc  les  anciens  moyens  d'action  el 
les  ressources  actuelles,  qu'il  mette  en  regard  les  résultats  d'autrefois  et 
ceux  d'aujourd'hui,  et  peut-être  avouera-t-il  que  la  religion  qu'il  re- 
pousse de  l'enseignement  moderne  a  mieux  mérité  de  la  science  et  de 
la  patrie. 

Le  livre  de  M.  Gréard  renferme  quatre  parties  :  la  première  consacrée  à 
la  Sorbonne  de  Robert  ;  la  seconde  à  la  transformation  dont  la  célèbre 
maison  fut  redevable  à  la  générosité  du  Cardinal;  la  troisième  réservée 
à  la  période  révolutionnaire  et  aux  dificrentes  adaptations  qui  en  furent 
la  conséquence;  la  dernière  enfln,  aux  temps  nouveaux.  L'auteur  a  rai- 
son de  le  dire,  c'est  plutôt  un  tableau  gracieux,  brillant,  facile,  qu'il  a 
rapiilement  brossé,  qu'une  histoire  qu'il  a  écrite.  Il  n'y  a  pas  de  re- 
proches à  lui  en  faire;  car,  si  M.  Gréard  était  apte  à  coUalionner  les  an- 
nales de  la  Sorbonne,  il  faut  un  théologien  pour  aborder  avec  assurance 
et  compétence  l'étude  détaillée  de  l'ancienne  maison.  Nous  croyons  au 
reste  savoir  que  ce  gigantesque  travail  est  depuis  plusieurs  années  sur 
le  métier,  et  nous  nous  plaisons  à  espérer  qu'il  ne  lardera  pas  trop  à 
voir  Je  jour.  Il  serait  toutefois  injuste  de  ne  pas  reconnaître  que 
M.  Gréard  a  tracé  une  esquisse  assez  fidèle  de  la  vie  scolastique  de  l'an- 
cien collège,  le  caractère  de  Robert  en  particulier  est  bien  rendu  :  «  C'é- 
tait, dit-il,  un  homme  d'école....  Il  rapporte  tout  à  l'école  :  sentiments, 
idées,  langage.  A  étudier  ses  écrits,  on  comprend  que  la  fondation  de  la 
communauté  des  pauvres  maîtres  étudiant  en  théologie,  qui  devait  être 
l'honneur  de  son  nom,  a  été  la  pensée  de  sa  vie  »  (p.  10).  Les  litres 
distincts  des  hôtes  ou  associés,  leurs  droits  et  leurs  usages,  les  motifs 
véritables  de  leur  commensalilé,  leur  jalousie  pour  l'indépendance  du 
collège  sontaussi  convenablement  appréciés  et  décrits.  Où  M.  Gréard  nous 
semble  avoir  complètement  méconnu  l'esprit  de  l'institution,  c'est  quand 
il  lui  reproche  de  n'avoir  pas  été  l'atelier  d'une  publication  commune, 
comparable  aux  collections  des  Bénédictins  (p.  189).  Ce  n'était  pas  le 
but  de  l'association  et  elle  serait  sortie  de  ses  règles  si  elle  l'avait  tenté. 
—  Les  vicissitudes  par  lesquelles  ont  passé  les  bâtiments  de  l'ancien 
collège  reconstruit  par  Richelieu,  jusqu'à  leur  adaptation  en  1821  aux 
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services  de  TAcadémie  de  Paris,  sont  vériLablemenl  intéressantes.  On 
songea  à  y  loger  l'école  normale,  puis  l'école  de  chalcographie,  on  vou- 
lut ensuite  en  faire  un  amphithéâtre  de  distribution  de  prix,  une  salle 
d'exposition  permanente  pour  les  beaux-arts,  etc.  Un  ridicule  projet  de 
séminaire  national,  rêve  du  cardinal  Maury,  heureusement  demeuré 
sans  réalisation,  nous  montre  Tébauche  de  la  Faculté  de  théologie  dont 
il  ne  reste  déjà  plus  que  le  souvenir!  EnGn  on  se  décida  pour  un  musée 
des  arts  cl  on  logea  toute  une  colonie  d'artistes,  qui  vinrent  animer  de 
leurs  rires  et  de  leurs  querelles  les  solennelles  masures  que  nous  avons 
tous  connues. 

Avant  de  nous  séparer  de  M.  Gréard,  nous  lui  demanderons  la  per- 
mission d'ajouter  encore  quelques  petites  critiques.  Pourquoi  n'a-t-il  pas 
eu  le  soin  de  recourir  à  l'édition  Delaborde  (dans  les  publications  de  la 
Société  de  l'histoire  de  France)  pour  nous  citer  Higord,  au  lieu  d'em- 
prunter sa  référence  à  du  Boulay?  C'est  faire  à  Morin  et  à  Tournely  une 
injure  gratuite  que  de  les  ranger  parmi  les  inconnus  :  il  en  est  beaucoup 
dont  la  réputation  est  brillante  aujourd'hui  et  qui  ne  possèdent  pas  leur 
savoir.  —  Cinq  gravures  et  quatorze  plans  bien  choisis  et  non  moins 
bien  exécutés  complètent  ce  beau  volume,  auquel  l'auteur  a  eu  l'heu- 
reuse pensée  d'adjoindre  près  de  cent  cinquante  pages  de  pièces  justifi- 
catives qui  sont  loin  d'en  diminuer  la  valeur.  G.  Péries. 


Le  Couuétable  de  LesdlgulèreM,  par  Ch.  Dufayaiid.  Paris,  Ha- 
chett»*,  1892,  in-8  de  xxii-614  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Quand  MM.  Douglas  et  Homan  eurent  achevé  l'importante  publication 
des  Actes  et  Correspondance  du  connétable^  tous  ceux  qui  s'inléres- 
senl  à  notre  histoire  appelèrent  de  leurs  vœux  un  érudit  capable  d'écrire 
enfin  une  vie  de  Lesdiguières.  Depuis  une  vingtaine  d'années,  des  docu- 
ments de  premier  ordre  et  des  ouvrages  sur  le  Dauphiné,  d'une  valeur 
peu  commune,  avaient  été  mis  à  jour;  il  fallait  maintenant  les  compul- 
ser avec  soin,  en  présenter  comme  la  synthèse,  puis  en  tirer  des  conclu- 
sions définitives.  Ce  travail  long  et  délicat,  M.  Dufayard  l'a  entrepris 
avec  courage,  et  mené  à  bien  :  son  livre,  quant  à  la  clarté  et  à  la  science, 
répond  pleinement  aux  exigences  de  la  critique  historique. 

Au  XVI®  siècle,  le  Dauphiné  produisit  des  hommes  de  guerre  remar- 
quables: Guifirey  de  Bouiières,  Bayart,  du  Puy-Montbrun,  des  Adrets,  do 
Ciordos  qui,  par  ses  services  et  son  alliance,  se  rattache  si  étroitement 
à  cotte  province,  mais  aucun  de  ces  capitaines,  d'ailleurs  célèbres  à  des 
litres  fort  diflTérents,  n'a  marqué  dans  nos  annales  comme  François  de 
Bonne,  et  ne  leur  a  légué  d'aussi  durables  souvenirs. 

Un  courage  et  une  audace  infatigables,  une  entente  supérieure  de  la 
guerre,  des  actions  d'éclat,  par-dessus  tout  une  ambition  dévorante, 
expliquent  la  fortune  prodigieuse  de  cet  obscur  gentilhomme  du  Champ- 
OCTOBRE  1803.  T.  LXVIII.  23. 
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saur  parvenu,  grâce  à  son  épéc,  aux  plus  hautes  dignités  du  royaume  : 
le  simple  résumé  d'une  vie  aussi  extraordinaire  en  dit  long,  et  fait 
pressentir  de  quelle  énergie  était  doué  Thomme  qui  a  su  parcourir  d'aussi 
glorieuses  étapes. 

François  de  Bonne,  né  à  Saint-Bonnet,  le  \"  avril  1543^  placé  sous  la 
tutelle  de  Jean  Martin,  son  oncle,  châtelain  de  Sainb-Laurens-du-CroSy 
fut  élevé  aux  frais  de  François  de  CasLellanne,  prieur  de  Saint-André 
(1539-1566),  son  parrain  et  son  oncle  maternel.  Guidon  dans  la  com- 
pagnie du  capitaine  Furmeyer  (1562);  capitaine  d'unecompagnie (1565); 
lieutenant  de  Montbrun  en  Gapençais  (1573)  ;  chef  des  protestants  du 
Dauphiné  (1577);  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  (1591);  con- 
seiller d'État  (1595);  lieutenant  général  en  Provence  (1595);  lieutenant 
général  des  armées  du  Hoi  (1597)  ;  lieutenant  général  au  gouvernement 
du  Dauphiné  (1598);  maréchal  de  France  (1609)  ;  duc  et  pair  (1611); 
maréchal  de  camp  général  (1621);  chevalier  de  Tordre  du  Roi  (1622); 
il  fut  enfin  nommé  connétable  de  France  en  1622.  Comme  enseveli  dans 
son  triomphe,  il  mourut,  à  Valence,  le  2  septembre  1626  :  par  une  sin- 
gulière revanche  de  la  vie,  il  rendit  le  dernier  soupir  dans  la  maison  du 
chanoine  Rosset,  à  la  porte  de  laquelle  avait  été  pendu  Hector  de  Far- 
daiUan,  seigneur  de  la  Matte-Gondrin,  son  prédécesseur  au  gouverne- 
ment du  Dauphiné  (27  avril  1562). 

Il  fut  seigneur  des  Diguières,  de  Serres,  de  Rosans,  de  Vizille,  du 
Bourg-d'Oisans,  de  Pont-d'Ain,  de  Valbonnais,  de  Champs,  de  Ville- 
mur,  de  la  Tour-du-Piu,  de  Simiane,  de  Ghâteauvillain,  de  la  Verpil- 
lère,  etc.,  et  de  trente-quatre  autres  paroisses  ;  il  fut  duc  deLesdiguières 
et  du  Champsaur.  Il  se  maria  deux  fois  :  d'abord  avec  Claudine  de 
Bérenger  du  Gua,  le  11  novembre  1566;  elle  était  fille  de  noble  André 
de  Bérenger,  seigneur  du  Gua,  et  de  Madeleine  de  Bérenger-Pipet,  et 
mourut  en  1608,  au  château  de  Puymaure,  près  de  Gap.  De  ce  premier 
mariage,  il  eut  cinq  enfants  :  deux  garçons  et  deux  filles  moururent 
en  bas  âge.  Madeleine  de  Bonne  seule  survécut  :  née  en  1576,  elle 
épousa,  en  1595,  Charles  de  Créquy-Blanchefort,  comte  de  Sault,  fils 
d'Antoine  de  Créquy-Blanchefori  et  de  Chrétienne  d'Aguerre,  comtesse 
de  Sault.  Ses  enfants  furent  substitués  au  nom  et  aux  armes  des  de 
Bonne,  et  à  la  duché-pairie  de  Lesdiguières. 

La  figure  du  connétable  se  détache  avec  un  éclat  singulier  dans  un 
siècle  où  cependant  les  grands  hommes  ne  sont  pas  rares.  Lesdiguières 
sera  l'ami  du  président  Prunier  :  tous  deux  s'empresseront  de  saluer 
Henri  IV  comme  roi,  et  s'efforceront,  au  milieu  de  luttes  sanglantes,  de 
faire  reconnaître  son  autorité  en  Dauphiné.  Quand  l'épée  du  premier 
aura  dispersé  les  ligueurs  et  ouvert  leurs  citadelles,  l'habile  diplomatie 
du  second  interviendra  pour  recueillir  les  fruits  de  la  victoire,  et  ainsi 
appuyés  l'un  sur  l'autre,  ils  entreront  dans  Grenoble  reconquis,  arrache- 


[.  TOûlla  Provence  aux  raains  de  Charles-Emmanuel,  qui  s'y  inslallait  déjà 
e&oiaiLre,  et  enfin  sauveront  ces  deux  provinces,  non  sans  peine,  des 
élreintes  de  la  Ligue  et  des  convoitises  de  l'ôlranger. 

Ponr  écrire  sérieusement  une  histoire  du  «  Connétable  »  il  fallait  se 
ïvrer  à  un  labeur  considérable;  celle  tache  n'a  point  effrayé  M.  Du- 
&;anl  ;  non  seulemenl  il  a  dû  feuilleter  les  Actes  et  Coi^espondance  de 
LudiguièreSy  mais  encore,  pour  ne  citer  que  les  principaux  ouvrages, 
consulter  V Histoire  des  protestants  du  Dauphiné,  par  Arnaud;  YArron- 
imement  de  Montélimar,  par  Lacroix  ;  Tintéressante  Histoire  de  Gre- 
iwéfe,  par  Prudhomme;  les  importants  Documents  surlaRéfoi^ie,  pu- 
liliéspar  J.  Roman,  un  érudit  infatigable  dont  il  est  indispensable  de 
connaître  les  excellents  travaux  si  Ton  désire  parler  avec  quelque  exac- 
titude des  événements  accomplis  en  Dauphiné,  au  xvi°  siècle  ;  les  Mè- 
mire$  d'Eustache  Piémond;  les  recherches  du  docteur  Ulysse  Cheva- 
ier;  les  Mémoires  des  frères  Gay  ;  V Histoire  de  Prunier  Saint- André. 
Joignez  au  judicieux  emploi  de  ces  matériaux  énormes  la  connaissance 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Grenoble,  des  Archives  de  l'Isère,  ot 
des  Archives  de  Turin   [Archwio  di  Stato,  Categoria  negoziazioni  con 
^rancia)  :  le  lecteur  peut  maintenant  se  faire  quelque  idée  de  l'ouvrage 
^ïJlrepris  par  M.  Dufayard,  et  exécuté  avec  un  plein  succès. 

Nous  avons  lu  le  livre  de  M.  Dufavard  avec  recueillement,  et  surtout 
"^\ec  fipuil  :  ces  pages  écrites  dans  un  style  clair  et  facile  retracent, 
t^ar  le  menu,  un  des  siècles  les  plus  dramatiques  de  notre  histoire.  Si 
K^arfois  l'érudition  était  capable  de  donner  dans  quelques  travers,  nous 
^«rions  tenté  de  lui  reprocher,  en  cette  occasion,  un  trop  grand  luxe  de 
c^talions,  c'est  là  certes  un  beau  défaut,  mais,  à  la  longue,  le  lecteur  est 
<^omme  écrasé  sous  le  poids  des  recherches,  son  esprit  s'égare  au  milieu 
<3e  ces  innombrables  documents,  fort  inégaux  eu  intérêt  et  en  valeur, 
Xes  grandes  lignes  perdent  de  leur  netteté,  la  figure  principale  diminue 
<le  relief,  et,  peu  à  peu,  la  trame  vous  échappe  :  c'est  pour  aiusi  dire 
l*émienemeut  de  l'histoire. 

Nous  avons  aussi  regretté  que  l'auteur  ait  passé  sous  silence  les  con- 
:féTence8  de  Lesdiguières  avec  le  P.  Cotton,  et,  plus  tard,  ses  relations 
suivies  avec  saint  François  de  Sales  :  pour  juger  avec  équité  un  homme 
comme  Lesdiguières,  il  faut  tenir  compte  de  tous  les  événements  qui 
ont  pu  avoir  quelque  influence  sur  ses  décisions;  si  nous  disposions  do 
plus  d'espace,  nous  pourrions  relever  encore  quelques  inexaclitudes. 
En  dépit  de  ces  critiques,  te  Connétable  de  Lesdiguières  est  un  livre 
d'un  mérite  peu  ordinaire;  il  fait  grand  honneur  au  consciencieuxérudit 
qui  Ta  signé  :  quiconque  voudra  posséder  quelques  idées  justes  sur  les 
guerres  de  religion,  sur  les  menées  factieuses  du  parti  protestant  et 
sur  la  politique  française  à  cette  époque  si  troublée,  sera  tenu  de  le  lire 
avec  attention.  A.  Vellot. 
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llèmoireft  du  fl^énéral  Radet»  diaprés  ses  papici'S  pet*$onnels  et  U$ 

archives  de  l'État,  par  A.  Combier.  Saint-Cloud,  imp.  Belin  frères,  189^ 
in-8  de  759  p.  —  Prix  :  10  fr. 

La  notoriété  du  général  Kadet  se  rattache  à  deux  événements  :  l'ame»- J 
talion  du  pape  Pie  VII,  le  6  juillet  1809,  et  celle  du  duc  d^Angoalèuie,  j 
le  11  avril  1815.  Ces  deux  souvenirs  ont  gêné  toute  sa  vie  le  géD( 
Radet;  sa  famille  adoptive  n'en  a  pas  été  moins  préoccupée.  Le  demkr: 
survivant  de  ses  pelits-neveux  et  petits-fils  adoptifs,  le  légataire  de 
manuscrits,  M.  Combier,  que  des  travaux  distingués  sur  la  Révôlutioi^ 
ont,  depuis  longtemps,  signalé  à  notre  attention,  a  voulu  élever  à 
parent  une  sorte  de  monument  expiatoire;  il  Ta  fait  sous  la  forme  d'ati 
gros  in-8  de  738  pages,  qui  comprend  AH  pages  de  texte  et  S93  de  oottt| 
et  de  documents.  Peut-être,  pour  arriver  au  public,  eùt-îl  mieux  yak.l 
prendre  un  appareil  moins  imposant  :  Tautcur  le  sait;  c'est  de  parti  jpAt] 
qu*il  a  voulu  composer  un  dossier^  et,  sans  grand  souci  du  présent,  il  k 
déclare,  s'en  fier  à  la  justice  de  l'avenir.  Nous  sommes  donc  en  présenee^j 
d'une  biographie  plantureuse,  documentée,  un  peu  massive  :  ce  n'esl 
pas  une  raison  pour  la  dédaigner. 

Le  général  fut  un  soldat  brave  et  heureux;  il  eut  une  grande  parti.] 
l'organisation  de  la  gendarmerie;  c'était  un  homme  habile,  adroit,  rusé;";^ 
il  était  apte  aux  opérations  les  plus  difficiles,  et  c'est  pourquoi  il  fat  \ 
chargé  d'arrêter  le  Pape  et  le  cardinal  Pacca.  Est-ce  lui  qui  eut  Tinitii- ; 
live  de  celte  arrestation  ?  Est-ce  lui  qui  insista  auprès  du  général  MioUii  : 
pour  qu'il  y  fût  procédé?  Il  y  aurait  quelque  naïveté  ou  à  poser  ces 
questions  ou  à  tenir  compte  de  ceux  qui  les  résoudraient  par  raffimut- 
live.  C'est  à  les  réfuter  que  s'attache  M.  Combier.  Il  démontre  que,  dans 
cette  grave  circonstance,  son  parent  reçut  des  ordres  du  général  Miollis, 
lequel  en  recevait  du  roi  Murât,  lequel  en  recevait  directement  de  rEm- 
pereur.  Cet  acte  était  un  tel  scandale  que  celui-ci,  au  cours  du  voyage 
de  Pie  VII,  affecta  d'en  décliner  la  responsabilité,  et  que,  plus  tard,  il 
la  répudia.  11  est  étrange  alors  ou  que  l'Empereur  ait  continué  sa  faveur  ' 
au  général  Radet,  ou  qu'il  n'ait  pas  ordonné  de  ramener  le  Pape  à  Rome,  ; 
ou  qu'il  n'ait  pas  usé  lui-même  envers  le  Souverain  Pontife  de  procédés 
moins  violents  et  moins  brutaux.  C'est  donc  à  l'Empereur  lui-même,  la 
chose  est  incontestable,  qu'il  faut  faire  remonter  la  charge  de  rarrestatioa 
dn  Pape,  comme  de  ses  suites,  en  y  ajoutant  l'hypocrisie  dont  il  crut 
iipcossaire  et  convenable  de  s'envelopper. 

Comment  le  général  Radet  se  conduisit-il  à  l'égard  du  Pape?  Plus  que 
rorn^rtemenl;  il  fut  complaisant,  prévenant,  attentif:  le  Pape  lui-même 
l'a  roconnu,  et  cela  à  plusieurs  reprises.  Au  cours  du  voyage,  il  disait 
au  cardinal  Pacca  :  Forluna  per  noi  d'  essere  caduti  nelle  maiii  deW 
rrccUenlP  générale  Radet.  Il  lui  donnait  une  tabatière  enrichie  de  son 
l)orlrail  ;  plus  lard,  il  faisait  restituer  au  g»Mîéral  un  doïuaine  que  celni-ci 
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acheté  à  Rome,  et  que  les  dominicains,  sur  lesquels  il  avait  été 
squé,  réclamaient.  M.  Combler  établit  très  nettement  tous  ces  faits, 
seulement  par  des  rapports  émanés  du  général,  mais  par  des  lémoi- 
es  incontestables  venant  de  divers  côtés. 

tste  la  mission  elle-même.  On  peut  admettre  que  le  général  Radet 
il  pas  en  position  de  la  refuser  ;  qu'il  devait  obéir;  qu'il  y  allait  de 
ntérèls,  de  son  avenir,  et  même,  dans  la  rigueur  de  la  discipline 
aire,  de  son  devoir.  Pesa-t-il  alors  toutes  ces  raisons  ?  Ne  se  souvint- 
5  plutôt  du  général  Berlhier,  qui  avait  enlevé  Pie  VI  et  mérité  les 
irs  du  Directoire?  Dans  les  idées  de  ce  temps-là,  un  pareil  coup  de 
i  n'était  pas  pour  faire  honte,  et,  depuis  vingt  ans,  il  s'était  pro- 
é  et  écrit  assez  de  déclamations  ou  pour  le  rendre  méritoire,  ou 

en  déguiser  l'odieux.  Sous  ces  influences,  s'il  n'est  pas  établi  que 
néral  Radet  se  soit  offert,  on  cotnprend  qu'il  ne  se  soit  pas  récusé 
ril  ait  peut-être  accepté  avec  quelque  empressement  une  mission 
ie  et  délicate  qu'il  ne  lui  était  pas  interdit  d'accomplir  en  galant 
me,  et  dont  l'Empereur,  après  tout,  devait  lui  tenir  compte. 
us  tard,  l'opinion  ayant  tourné,  les  violents  eurent  tort  ;  on  ne  regarda 
L  la  manière  dont  Hadet  avait  rempli  sa  mission;  on  lui  reprocha  de 
ir  acceptée,  et,  rien  que  pour  cela,  on  lui  en  imputa  tous  les  torts, 
e  en  faisant  de  justes  distinctions,  même  en  reconnaissant  la  force 
irconstances,  même  en  réduisant  à  une  stricte  mesure  sa  responsa- 
!,  il  lui  restera,  ce  qu'on  ne  peut  lui  ôter,  que  son  nom  soit  latale- 
.  enchaîné  à  une  scène  de  violence  morale  et  physique,  dont  rougis- 
d  que  désavouait  impudemment  celui-là  même  qui  l'avait  ordonnée. 
.  de  quoi  M.  Combier  ne  pourra  laver  la  mémoire  du  général  Radet. 
îst  sans  doute  parce  qu'il  avait  mené  avec  hardiesse  et  prudence  le 

de  main  du  6  juillet  1809,  que,  en  avril  1815,  l'Empereur  lui 
i  encore  le  soin  d'arrêter  et  de  reconduire  à  Cette  le  duc  d'Angou- 
.  On  lui  avait  recommandé  des  égards,  il  en  eut  ;  le  duc  en  témoi- 
lui-même.  Néanmoins,  avec  ces  antécédents  et  étant  donné  les 
mes  légitimes  que  la  seconde  Restauration  victorieuse  pouvait  avoir 
•e  ceux  qui  avaient  si  lestement  oublié  leurs  serments  de  1814,  on 
treud  que  le  général  Radet  fût  devenu  suspect,  moins  à  cause  de 
des  que  de  l'influence  qu'on  lui  supposait.  Il  fut  arrêté,  interné  à 
adelle  de  Besançon.  Ses  amis,  très  ardents  à  le  défendre,  ne  por- 
t  pas  tous  des  noms  qui  fussent  par  eux-mêmes  une  protection, 
ipire,  qui  s'accommodait  des  jacobins,  avait  pu  adopter  Briot;  la 
nce  de  celui-ci,  soit  à  Besançon,  soit  à  Pariç,  pendant  la  Révolu- 

était  sans  doute  mieux  connue  alors  de  ses  compatriotes  qu'elle  ne 
l  l'être  aujourd'hui  de  M.  Combier.  En  revanche,  il  était  soutenu 
îcretparM.  de  Courvoisier,  avocat  général;  l'aumônier  de  la  cita- 
,  une  religieuse  célèbre  par  son  dévouement  à  tous,  le  visitaient; 


le  (lac  (VAngoiilôme  fil  nnc  réponse  1res  favorable.  Cependant,  le  généraEla 
lui  condamné  par  le  conseil  de  guerre  à  neuf  ans  de  détention  :  en  i798_  - 
M.  Briot  était  plus  expéditif  envers  les  émigrés!  Le  jugement  avait  ét^»- 
rendu  le  29  juin  1816;  un  mois  après,  le  général  sollicitait  sa  gràce-^ 
M.   de  Courvoisier,  le  général  Van  de  Dem,  qui  l'avait  condamné^^ 
appuyèrent  sa  demande;  le  25  décembre  1818,  le  duc  d'AngoulèflO^ 
annonça  lui-môme  au  préfet  du  Doubs  que  la  grâce  était  octroyée.  Aprè^ 
deux  ans  et  demi  de  détention,  le  général  quitta,  le  12  janvier  1819,  Iv- 
citadelle  de  Besançon,  et  rentra  à  Varennes,  où  il  mourut  le  28  sep- 
tembre 1825. 

Indépendamment  des  deux  ou  trois  grands  faits  qui  dominent  cell^ 
biographie,  il  en  est  bien  d'autres  qui  la  rendent  intéressante  et  neuv^ 
pour  le  lecteur  instruit.  M.  Combier  expose  avec  beaucoup  d'ordre  et  de 
méthode;  il  s'exprime,  il  est  vrai,  avec  une  passion  souvent  amère  sut^ 
les  adversaires  du  général;  c'est  son  droit,  sinon  d'historien,  du  moins 
de  parent.  En  résumé, il  a  des  justifications  qui  portent  ;  mais  pouvait-il 
tout  j  ustifier  ?  Victor  Pierre. 


AreheTèelié  de  Bordeaux.  Inventaire  sommaire  des 
eliive»  antérlenreN  à  t790,  par  le  chanoine  E.  Allain,  archiviste 
diocésain,  correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique  pour  les 
travaux  historiques.  Bordeaux,  imp.  Duverdier,  1893,  in-4  de  xxxui-^1  p. 

Ce  travail  considérable,  auquel  des  qualités  supérieures  d'ordre  et  de 
logique  n'ont  pas  moins  présidé  que  le  soin  et  le  scrupule  des  détails, 
se  compose  de  trois  parties. 

La  première  (xiii-xxxin)  est  un  Pouillé  du  diocèse  de  Bordeaux  aux 
derniers  temps  de  l'ancien  régime,  dressé  d'après  les  pièces  conservées 
au  dépôt  diocésain.  Dans  ces  vingt  pages  in-4,  l'auteur  a  résumé,  ou, 
pour  mieux  dire,  extrait  pour  le  lecteur  toutes  les  parties  essentielles 
de  l'inventaire;  il  en  a  lui-môme,  de  oette  façon,  montré  l'utilité.  Reve- 
nus et  impositions  ecclésiastiques;  chapitres  séculiers,  sociétés  de  béné- 
ficiers,  séminaires,  abbayes;  couvents  d'hommes,  couvents  de  filles; 
paroisses  et  annexes  ;  chapellenies,  obits  et  prestimonies,  tel  est  le  ta- 
bleau très  complexe,  nourri  de  chifiVes  et  de  dates,  qui  passe  sous  nos 
yeux,  et  qui  servira  d'élément  nécessaire  à  l'historien  futur  du  diocèse 
de  Bordeaux.  On  a  souvent  parlé  de  la  fécondité  religieuse  du 
xvii®  siècle;  nous  en  trouvons  ici  une  preuve.  Pour  les  couvents  d'hooi'- 
mes,  à  part  les  augustins,  les  grands  carmes  et  les  dominicains,  dont 
les  établissements  remontent  au  xiii®  siècle,  et  les  jésuites,  qui  datent 
de  la  seconde  moitié  du  xvi®  siècle,  toutes  les  autres  fondations  sont  de 
la  première  moitié  du  xvii^  :  carmes  déchaussés,  céJestins,  chartreux, 
doctrinaires.  Pères  de  la  Mercy,  etc.  C'est  à  la  môme  période  que  se  rap- 
porte l'introduction  des  communautés  de  femmes  :  bénédictines,  car- 
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inéliles,  visitandines,  ursnlines»  etc.  L'auteur  nous  donne  le  nombre  des 
religieux,  les  revenus  et  les  charges  à  trois  dates  :  1730,  1760,  1771. 
Pour  les  paroisses  (et  il  embrasse,  en  outre  des  quinze  paroisses  de 
Bordeaux,  celles  des  dix  archiprètrés  du  diocèse),  il  indique  les  patrons 
et  coUateurs,  les  décimateurs,  les  revenus  et  les  charges,  aux  trois  dates 
énoncées  ci-dessus.  A  l'aide  de  tous  ces  renseignements,  il  est  aisé  de 
se  rendre  compte  de  Tétat  administratif  et  financier  du  diocèse  au 
xviii®  siècle. 

La  seconde  partie  est  l'Inventaire  hii-même.  Quelques  pages  de  Tin- 
troduction  (v-x)  nous  permettent  d'en  saisir  la  disposition  et  Timpor- 
lance.  Deux  inventaires,  l'un  de  1656,  l'autre  de  1733,  qui  existent  en- 
core, laissent  mesui-er  les  pertes  qui  ont  résulté  de  déménagements 
nombreux,  des  décrets  de  la  Révolution,  des  brûlements  de  titres.  On 
trouvera  dans  rJnventaiî^e  sommaire  des  archives  de  la  Gironde,  tout  ce 
qui  concerne  Tancien  fonds  de  l'archevêché  de  Bordeaux  ;  M.  le  chanoine 
Allain  a  été  chargé  d'inventorier  la  partie  des  archives  qui  est  rentrée 
en  possession  de  Tarchevèché  :  son  travail  est  imprimé  dans  le  premier 
volume  de  la  série  G  de  l'inventaire  départemental  (381-596)  ;  l'arche- 
vêché a  fait  les  frais  d'un  tirage  à  part  :  c'est  le  volume  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  Pour  faciliter  les  recherches,  l'auteur  a  donné,  dans  un 
tableau  spécial,  la  répartition  de  l'anciim  fonds  de  l'archevêché  entre  les 
archives  départementales  et  les  archives  diocésaines. 

En  parcourant  cet  Inventaire,  on  est  frappé  de  l'abondance  des  ren- 
seignements qu'il  peut  fournir  sur  la  civilisation,  les  mœurs,  l'admi- 
nistration ecclésiastique,  la  topographie^  les  noms  de  personnes,  le 
nombre  des  habitants,  les  institutions  charitables,  les  petites  écoles.  Sur 
ce  dernier  points  M.  le  chanoine  Allain  a  déjà  prélevé  nombre  de  docu- 
ments qu'il  publie  régulièrement  dans  la  Revue  catholique  de  Bor- 
deaux et  dont  l'ensemble  formera  bientôt  une  histoire  scrupuleusement 
documentée  de  l'enseignement  primaire  dans  le  diocèse  avant  1789.  Il 
nous  promet  encore  dautres  travaux,  dont  cet  Inventaire  aura  fourni  la 
matière  première.  Avec  ce  précieux  secours,  ne  se  décidera- t-il  pas  à 
nous  donner  un  jour  l'histoire,  qui  manque  encore,  du  diocèse  de  Bor- 
deaux, depuis  son  origine  jusqu'en  1801? 

La  troisième  partie  de  cette  publication  (217-241)  n'est  pas  la  moins 
utile.  C'est  un  index  alphabétique  qui  comprend  :  1*  les  noms  de  per- 
sonnes ;  2*  les  noms  de  lieux;  3°  les  noms  de  matières.  Ce  triple  index 
se  développe  en  quatre  colonnes  de  petit  texte  sur  ua  espace  de  vingt- 
cinq  pages  in<-<4.  C'est  dire  l'importance  de  ce  travail  ;  mais  il  faut  le 
voir  et  s'en  servir  pour  juger  du  soin  minutieux  qui  y  a  présidé. 

Par  ce  court  exposé  (et  nous  voudrions  qu'il  nous  fût  permis  de  le 
&ire  plDS  long),  le  lecteur  peut  se  rendre  compte  de  l'utilité  de  cette 
publication,  de  l'intérêt  qui  en  ressort,  des  études  nombreuses  dont  elle 
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pourra  être,  pour  le  diocèse  de  Bordeaux,  le  point  de  départ;  enfin  du 
dévouement  à  la  science  historique  qu'il  a  fallu  à  M.  le  chanoine  Allain 
pour  Tentreprendre,  le  soutenir  avec  patience  et  le  mener  à  bonne  fin. 
L'autorité  diocésaine,  dans  la  personne  de  Mgr  Guilbert  d'abord,  puis 
de  Mgr  Lecot,  lui  a  donné  un  appui  dont  il  est  juste  de  la  remercier. 

Victor  Pierre. 


L'Église  eatliollque  et  la  liberté  aux  iitatfl-lJnl«,  par  le  vi- 
comte DE  Meaux.  Paris,  Lecoffrc,  1893,  in-12  de  426  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  de  Meaux  a  accompli  un  projet  formé  il  y  a  vingt-cinq  ans  par 
Montalembert  :  celui  d'étudier  sur  place,  dans  les  faits  réels  et  vivants, 
rÉglise  catholique  aux  États-Unis.  Fruit  d'une  longue  préparation  et 
d'investigations  personnelles  sagaces,  le  livre  que  l'éminent  historien  a 
rapporté  de  son  voyage  se  recommande  avant  tout  par  une  exactitude 
à  laquelle  le  cardinal  Gibbons  rend  hommage  dans  une  lettre  publiée 
entête;  des  tableaux  animés,  quoique  sobrement  esquissés,  de  la  vie 
américaine,  des  réflexions  morales  et  politiques  d'une  grande  finesse, 
semées  au  milieu  du  récit,  lui  donnent  à  la  lecture  un  charme  qui  éten- 
dra et  assurera  son  succès. 

Après  avoir,  à  propos  du  centenaire  de  l'érection  du  premier  siège 
épiscopal  aux  États-Unis,  donné  les  statistiques  qui  permettent  de  me- 
surer les  progrès  du  catholicisme  en  ce  siècle,  l'auteur  étudie  succes- 
sivement le  peuple  qui  le  compose  et  les  principaux  courants  de  l'im- 
migration européenne  qui  l'ont  constitué,  le  clergé,  son  recrutement, 
sa  discipline  intérieure,  ses  usages  extérieurs,  assez  différents  de  ceux 
de  l'Europe,  les  finances  du  culte,  enfin  les  écoles,  ce  grand  champ 
de  bataille  où  l'Église  catholique,  les  sectes  protestantes,  la  société  sécu. 
lière,  combattent  pour  l'avenir.  Puis  il  détermine  la  position  numérique 
et  la  position  sociale  des  catholiques  vis-à-vis  des  autres  confessions. 
Ayant  constaté  cette  diversité  des  cultes,  qui  a  été  dès  le  premier  jour 
le  fait  dominant  de  la  formation  de  la  nation  américaine,  M.  de  Meaux 
montre  comment  la  législation  du  pays,  le  jour  où  elle  a  été  pénétrée 
par  le  principe  de  la  liberté  religieuse,  n'a  pu  rassurer  pratiquement 
qu'en  séparant  les  Églises  de  l'État.  Mais  cette  séparation  n'est  pas  l'in- 
difiérence  :  le  christianisme  n'a  pas  cessé  d'inspirer  les  lois  et  môme  la 
politique.  Quels  que  soient  les  progrès  de  l'incrédulité  sous  les  formes 
de  l'unitarisme  et  de  Tagnosticisme ,  la  nation  dans  l'ensemble  reste 
chrétienne.  La  liberté  d'association,  reconnue  pleinement  quant  aux  per- 
sonnes et  quant  aux  biens,  a  fini  par  assurer  à  l'Église  catholique  l'indé- 
pendance dont  elle  a  besoin  dans  la  gestion  de  son  patrimoine.  M.  de 
Meaux  donne  à  ce  sujet  des  détails  qui  seront  très  suffisants  pour  la 
grande  majorité  des  lecteurs.  Son  cadre  ne  comportait  pas  les  indications 
légales  techniques  qu'on  trouve  d'ailleurs  dans  d'autres  ouvrages.  U 
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indique  judicieusement  que  les  condilions  dans  lesquelles  la  séparalioo 
de  rÉglise  et  de  l*Ëtat  s'est  établie  et  foQctioaoe  dans  la  république  du 
Nouveau  Monde  ne  sont  pas  un  argument  pour  rétablissement  d'un 
pareil  régime  dans  la  vieille  Europe.  Il  n*en  reste  pas  moins  ce  grand 
fiiit,  c*est  que  la  race  anglo-saxonne  esl  celle  oîi,  en  ce  siècle-ci,  Tunion 
do  catholicisme  avec  la  démocratie  s'esl  réalisée  de  la  manière  la  plus 
heureuse.  Si,  au  siècle  prochain,  TÉglise  américaine  se  montre  capable 
d*nn  prosélytisme  analogue  à  celui  qui  a  si  longtemps  distingué  TÉglise 
française,  elle  deviendra  la  branche  la  plus  vivante  de  TÉglise  univer- 
selle. 

M.  de  Meaux  apprécie  d'une  manière  fort  remarquable,  dans  le  cha- 
pitre sur  la  diversité  des  cultes,  les  tendances  actuelles  du  protestantisme 
américain.  Peut-être  nVt-il  pas  tenu  assez  compte  de  l^influencc  que 
commence  à  exercer  par  les  Universités  jusque  dans  TOuest  la  science 
européenne  naturaliste,  principalement  la  science  allemande.  11  y  a  là 
un  facteur  qui  tend  malheureusement  à  affaiblir  Tesprit  chrétien  général 
de  la  nation.  Mais  on  peut  avec  l'auteur  mettre  en  regard  le  grand  succès 
obtenu  par  l'Association  du  Christian  Endeavor,  dont  les  progrès  depuis 
douze  ans,  au  milieu  des  diverses  confessions  protestantes,  sont,  à  ses 
yeux,  un  des  signes  les  plus  consolants  de  Tavenir. 

M.  de  Meaux  indique  les  controverses  que  la  situation  particulière  à 
laquelle  prétendent  les  Allemands  dans  l'Église  américaine  ont  soulevées 
il  y  a  deux  ans.  Le  lecteur  qui  voudrait  avoir  une  vue  complète  du  sujet 
devra  consulter  un  ouvrage  écrit  naturellement  dans  un  sens  opposé, 
celui  du  docteur  Walter  Kampfe,  qui  a  traduit,  en  le  complétant  et  le 
mettant  au  courant,  l'ouvrage  de  M.  Claudio  Jannet  {Die  Verelnigten 
Slaaten  Nord- America" s ^  Frihourg-en-Brisgau,  Herder).  Les  dissidences 
beaucoup  plus  graves  qu*a  soulevées  le  programme  de  transaction  de 
Tarchevêque  Ireland  avec  le  système  des  écoles  communes,  sont  exposées 
avec  netteté  et  exactitude.  Toutefois,  M.  de  Meaux  n'avait  pas  pu  con- 
naître le  bref  de  Léon  XIII  au  cardinal  Gibbons,  en  date  du  31  mai  1893, 
qui  fortifie  rautorité  du  troisième  concile  de  Baltimore,  et  le  sentiment 
de  rimmense  majorité  des  évèques  américains  plus  que  les  actes  précé- 
dents de  la  congrégation  de  la  Propagande  et  du  délégué  apostolique  ne 
lavaient  fait  croire  d'abord.  X.  X. 


■Istelre  iféné«los;i4ae  des  Tardlcn,  par  Ambroise  Tardieu. 
Herment  (Puy-de-Dôme),  chez  Tautcur,  1893,  in-4  de  xv-274  p.,  avec 
nombreuses  gravures.  —  Prix  :  25  l'r. 

Je  sais  par  expérience  avec  quel  zèle  on  se  livre  à  des  recherches  pour 
établir  une  généalogie.  On  aime  à  connaître  la  suite  des  individus  dont 
on  porte  le  nom  ;  ce  travail  fournit  l'occasion  de  faire  une  foule  de  pe- 
tites découvertes  d'intérêt  personnel  et  passionne  singulièrement,  juste- 
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mcnl  à  cause  de  la  difficulté  de  fixer  le  poinl  de  départ  el  les  attaches. 
Bourgeois  et  gentilshommes  entreprennent  souvent  cette  étude  et  j  ai 
même  rencontré  des  paysans  qui  ne  la  négligeaient  pas. 

Mais  il  y  a  plusieurs  manières  d'établir  une  généalogie.  Les  uns  font 
ce  travail  avec  critique;  ils  n'emploient  que  des  documents  sérieux  pour 
établir  exactement  la  filiation,  sans  chercher  à  combler  les  laciuies  par 
des  conjectures,  sans  jouer  sur  des  homonymies  et  des  équivoques.  — 
L)  autres  se  livrent  à  la  fantaisie  aiguisée  par  une  certaine  "vaoiié  el  font 
des  prodiges  d'imagination  pour  trouver  des  illustrations  contestables. 
—  D'autres  enfin  (j'en  connais  plusieurs  exemples)  réunissent  avec  une 
persévérance  infatigable  toutes  les  lamilles  qui  ont  porté  le  même  nom, 
du  nord  au  midi,  de  Test  à  Touest,  ot  s'attachent  à  établir  une  parenté 
fondée  sur  un  mùme  poinl  d'origine.  C'est  un  peu  la  justification  de 
cet  adage  qui  court  les  rues  :  «  Chacun  de  nous  descend  d'Adam.  »  Mais 
en  Ire  Adam  et  le  généalogiste  du  xix'  siècle,  il  y  a  une  longue  suite  de 
générations  sur  lesquelles  on  ne  sait  rien. 

M.  Ambroise  Tardieu  a  tenté  œ  travail  de  «  persévérance  infaligable  >• 
auquel  j'ai  fait  allusion.  11  a  recueilli  des  notes  sur  tous  les  Tardieu 
qu'il  a  pu  découvrir  en  France,  principalement  dans  le  Midi,  et  ils  y  sont 
nombreux.  11  les  rattache  à  une  souche  unique,  Holandtu  Fardivus^ 
habitant  de  Gap  à  la  fin  du  xi**  et  au  commencement  du  xii*  siècle.  Les 
points  d'attache  et  les  filiations  sont  souvent  établis  sur  des  apprécia- 
tions personnelles  à  l'auteur,  et  cela  ne  doit  pas  étonner.  Ce  nom  de 
Tnrdivus  peut  être  un  surnom  comme  grossus  ou  pinguis^  aihut^ 
sirabo,  etc.,  que  Ton  trouve  à  la  même  époque  :  ne  serait-œ  pas  quelque 
chose  comme  lent^  lourd  à  la  marche  ?  — 11  n'en  résulte  pas  moins  que 
le  livre  de  M.  Tardieu  peut  oltrir  de  ruttlito  par  le  grand  noiufare 
de  détails  qu'il  contient  sur  des  familles  de  plusieurs  provinces,  et  les 
indications  qu'il  fournit  sur  certaines  personnalités.        BiaTHÉLExr. 


BULLETIN 

I^t  MyAtlqiie  «le  Maint  «Ican  «le  la  Cr<olx«  par  le  P.  Aco.  FouiAlX,  de  la 

Comfia^nic  do  Jésus,  soiis-<iirccteiir  aux  inlernals  «Je  l'Université  caUioli^4ie  d*An- 
^'ers.  Paris,  Victor  Hotiux,  1893,  in-16  «le  Wl  \\.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Dans  un  opuscule  d'une  soixantaine  de  pages,  lo  U.  P.  Poulain  :i  su  expli- 
quer et  résumer  avec  une  netteté  parfaite  la  mystique  de  saint  Jean  de  la 
Croix.  Son  tmvail  ntî  sera  pas  seulement  utile  aux  &nios  ferventes,  d<isi- 
reuses  de  pro^T(îsser  dans  1rs  voies  de  l'oraison.  11  devrait, nous  semble-t-il, 
être  lu  j»ar  les  savants  qui  s'occupent  de  psychologie.  L'auteur  analyse  avec 
tant  d'exaetitudc  les  états  qu'il  décrit,  tjue  bien  des  difficultés  causées  par 
les  théories  des  autres  mystiques  s'évanouissent  \  sa  seule  lecture.  Sou 
rourt  opuscule,  à  notre  sens,  en  apprend  plus  et  tnieux  que  de  gros  volumes. 
Nous  ne  pouvons  qu'en  rerommauder  vivement  la  lecture.  X, 
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Mjo  Stato  e  1*  Inse^namento,  da  A.  de  Johantïis,  con  una  letlera  dcir  illus- 
trissime Sig.  Présidente  dclla  U.  Aocademi.i  dei  Georgofili,  senatorc  Luigi  Ri- 
dolfi.  Firenze,  lip.  M.  Ricci,  1892,  in-8  de  40  p. 

Ce  n'est  pas  en  France  seulement  qu'on  critique  renseignement  d'État  et 
qu'on  voudrait  secouer  le  joug  du  monopole.  La  brochure  dont  je  viens  de 
donner  le  titre  est  un  acte  d'accusation  formidable  contre  la  mainmise  eu 
Italie  par  le  gouvernement  sur  les  ôUiblisscments  d'instruction  de  tout 
ordre,  et  un  énergique  plaidoyer  en  laveur  de  la  liberté.  Le  sénateur  lUdoifi, 
sans  se  faire  illusion  d'ailleurs  sur  l'accueil  réservé  à  ses  propositions,  vou- 
drait «  retirer  aux  Instituts  officiels  la  faculté  exclusive  d'habiliter  leurs 
seuls  licenciés  pour  Vobtention  de  certains  offices  et  privilèges  dans  l'admi- 
nistration publique  et  dans  les  carrières  civiles.  »  Le  professeur  de  Johannis 
discute  à  fond  les  prétentions  des  slatolàtrcs  et  prétend  prouver,  par  des 
considérations  théoriques  et  par  les  faits,  l'impuissance  de  Prêtât  à  pourvoir 
rationnellement  au  bon  gouvernement  de  l'enseignement  public  et  aux  inté- 
rêts de  la  science.  Parmi  les  personnes  compétentes,  il  n'en  est  pas,  s'il 
faut  l'en  croire,  qui  soient  satisfaites  de  l'état  de  choses  actuel,  et  le  gouver- 
nement lui-même,  par  ses  réformes  incessantes  et  his  modifications  très 
fréquentes  qu'il  apporte  à  l'organisation  et  aux  programmes  de  ses  établis- 
sements, confesse  son  impuissance  et  la  médiocrité  des  résultats  obtenus 
jusqu'ici.  «  Le  pays,  dit  M.  de  Johannis,  on  comparant  la  production  intel- 
lectuelle de  l'Italie  avec  celle  des  autres  nations,  constate  une  infériorité 
sensible,  et  en  éprouve  un  sentiment  d'humiliation  et  de  crainte.  »  Le 
remède  est,  d'après  lui,  dans  une  restriction  considérable  de  l'ingérence 
de  l'État  et  dans  un  développement  parallèle  et  non  moins  considérable  de 
l'action  des  particuliers  et  des  associations  libres.  E.  A. 


Mon  tcmpa,  rêve  de  sagesse,  par  Raoul  Gloria.  Paris,  Savine,  1893,  iR-16  de 
202  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Cette  causerie  de  moraliste  et  d'économiste  nous  promène  à  travers  la 
société  contemporaine.  Elle  n'y  fait  pns  de  grandes  découvertes.  Nou& 
avons  déjà  entendu  parler  bien  souvent  de  l'éducation,  et  des  mères  qui 
manquent  à  leurs  devoirs  envers  l'enfant,  de  la  vie  médiocre  des  fonction- 
naires, de  la  dignité  du  travail  manuel,  de  1a  dépopulation  des  campagnes^ 
des  troubles  apportés  dans  l'existence  des  ouvriers  par  l'invention  de 
machines  nouvelles  et  par  les  abus  de  la  spéculation,  de  la  vertu  souverai- 
nement bienfaisante  de  la  religion,  qui  enseigne  à  s'aimer  les  uns  les  autres. 
L'auteur  est  refmpli  de  bonnes  intentions  et  d'une  sincère  pitié  pour  les 
pauvres  gens.  Mais  il  faut  autre  chose  pour  apporter  quelque  éclaircisse- 
ment utile  dans  ces  difficiles  problèmes.  J.  A.  des  R. 


0oplil«iiM5«  polttl^fne»  de  «o  icnips,  élude  cHlique  sur  les  formes,  les 
principes  et  les  procédés  de  gouvernemeyyt,  par  Charles  Benoist.  Paris,  Perrin, 
1893,  inie  de  xix-265  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Si  ce  volume  tombe  aux  mains  des  politiciens  qui  sont  demeurés  fidèles 
aux  idées  de  M.  Homais,  ils  seront  douloureusement  scandalisés  et  trouve- 
ront bien  irrévérencieux  les  jeunes  hommes  des  temps  nouveaux.  «  "Voilà, 
diront-ils,  un  publiciste  qui,  tout  en  se  déclarant  républicain  à  totite 
épreu\'e,  proclame  la  nécessité  de  changer  au  plus  tôt  d'hommes,  d'idées  et 
de  mœurs.  Il  ne  croit  pas  à  la  supériorité  absolue  de  la  république  sur  les 
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autres  formes  de  gouvernement,  en  tout  pays,  dans  tout  milieu.  Il  doute 
que  la  vertu  soit  la  caractéristique  des  démocraties.  Il  découvre  des  germes 
d'anarchie  dans  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme.  Il  ose  môme  toucher 
aux  immortels  principes.  Il  peut  troubler  la  foi  au  Credo  des  grands  ancê- 
tres par  des  réflexions  comme  celles-ci  :  «  Qui  dit  société,  dit  du  môme 
coup  inégalité,  différenciation,  hiérarchie  »  (p.  124).  La  souveraineté  du 
peuple  le  laisse  froid,  et  il  ne  met  pas  sa  confiance  dans  le  travail  inces- 
sant de  nos  députés.  Il  a,  en  somme,  écrit  un  livre  dangereux  avec  son  es- 
prit positif  de  Normand  et  sa  manie  de  reviser  les  bonnes  notions  reçues.  » 

Si  le  même  ouvrage  était  lu,  non  plus  chez  le  pharmacien  du  bourg,  mais 
au  presbytère,  on  lui  adresserait  d'autres  critiques  :  «  Comment  nier,  di- 
rait-on, qu'il  y  ait  un  droit  supérieur  et  antérieur  au  fait?  Nous  montrer  que 
«  la  notion  du  droit  naturel  est  une  notion  métaphysique  »  (p.  62)  n'est  pas 
pour  la  faire  rejeter,  pas  plus  que  la  fraternité  n'est  condamnée  parce  qu'on 
ne  la  voit  nulle  part  dans  la  nature  (p.  131).  Le  droit  ne  résulte  ni  de  la 
force,  ni  du  nombre,  ni  des  conventions  humaines  ;  il  découle  de  la  nature 
des  choses,  telle  que  Dieu  l'a  faite,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  divin.  Gardons 
précieusement  la  notion  et  l'amour  de  cette  idéale  justice,  hors  de  laquelle 
toute  obéissance  n'est  que  servitude.  » 

Ces  critiques  opposées  montreraient  à  la  fois  la  valeur  et  le  point  faible 
des  Sophismes  politiques,  11  faudrait  ajouter  que  toute  la  partie  positive  de 
cette  étude  repose  sur  l'application  de  l'idée  de  vie  aux  formes,  aux  prin- 
cipes et  aux  procédés  de  gouvernement.  M.  BrunetitTe  a  fait  quelque  chose 
d'analogue  pour  la  littérature,  le  regretté  Guyau  pour  la  morale  et  l'art. 
M.  Charles  Benoist  y  rattache  une  théorie  de  l'organisation  du  suffrage  uni- 
versel par  la  représentation  des  intérêts;  elle  lui  fait,  à  mon  avis,  faire 
beaucoup  trop  bon  marché  de  la  représentation  proportionnelle,  et  sera 
plus  complètement  développée  dans  un  ouvrage  qu'il  prépare  sous  ce  titre  : 
Théorie  organique  de  l'État.  C'est  alors  qu'il  conviendra  de  la  discuter,  et 
•nous  souhaitons  que  ce  soit  bientôt.  J.  Angot  des  Rotouhs. 


Le»  Lieux  fçéométplque»  en  ^éomét.ple  élémentalpet  par  P.  SaUYAOE. 
Paris,  Gauthier-Yillars,  1893,  in-8  de  vi-113  p.  — •  Prix  :  3  fr. 

L'auteur  de  ce  petit  ouvrage  s'est  évidemment  proposé  de  venir  en  aide 
aux  élèves  de  la  classe  de  mathématiques  élémentaires,  que  le  seul  nom  de 
lieu  géométrique  effraie  généralement  au  début  de  leurs  études.  La  recherche 
des  lieux  géométriques  est  considérée  par  tous  les  professeurs  comme  un 
exercice  éminemment  propre  à  développer  l'esprit  d'analyse  et  à  faire 
apprécier  la  portée  de  théorèmes  dont  les  élèves  ne  voient  pas  d'abord  toute 
l'importance;  le  petit  livre  de  M.  Sauvage  pourra  guider  les  débutants  dans 
leurs  premiers  essais. 

Après  un  exposé  des  méthodes  générales  pour  la  recherche  des  lieux 
géométriques  plans,  et  l'étude  de  quelques  lieux  bien  connus,  ils  y  verront 
comment  l'emploi  de  ces  méthodes  conduit  à  découvrir  tel  ou  tel  lieu  pro- 
posé; enfin  l'application  des  lieux  géométriques  leur  fera  saisir  l'utilité 
pratique  d'un  genre  de  questions  qui  semble  d'abord  d'un  ordre  purement 
spéculatif.  Le  style  de  l'ouvrage  est  clair  et  concis  ;  les  exemples  sont  bien 
choisis,  classiques,  parfois  trop  simples;  mais  les  exemples  les  plus 
simples  font  peut-être  mi(;ux  comprendre  les  théories  générales.  Les  con- 
sidérations analytiques  du  premier  chapitre  sur  la  définition  des  lieux  géo- 
métriques semblent  étrangères  à  la  méthode  des  chapitres  suivants,  où  les 
coordonnées  des  points  n'interviennent  pas;   peut-être  eût-il   mieux  valu 
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donner  dès  le  début  une  notion  des  lieux  géométriques  indépendante  d'axes 
dont  on  ne  fait  pas  usage  dans  la  suite.  Enfin  on  regrette  de  ne  pas  trou- 
ver à  la  fin  de  l'ouvrage,  des  exercices  proposés,  qui  auraient  permis  au 
lecteur  de  se  rendre  compte  des  méthodes  dont  il  a  vu  l'application,  mais 
qu'il  ne  possédera  point,  tant  qu'il  n'aura  pas  essayé  de  les  appliquer  lui- 
même.  H.  C. 

Grammalro  latine,  par  le  R.  P.  Dom  R.  BoussioN,  2'  édition.  Paris  et  Lyon, 
Delhomme  et  Briguet,  1892,  in-8  de  140  p.  —  Prix  :  1  fr.  60. 

Les  qualités  que  nous  avons  louées  dans  la  première  édition  de  cet  excel- 
lent ouvrage,  clarté  de  l'exposition  augmentée  par  l'emploi  de  tableaux 
synoptiques,  concision  dans  l'énoncé  des  définitions  et  des  règles,  rappro- 
chements fréquents  de  syntaxe  entre  le  français  et  le  latin,  se  retrouvent 
toutes  dans  cette  édition  nouvelle.  11  n'y  a,  du  reste,  entre  les  deux  d'autre 
différence  que  la  suppression,  dans  la  dernière,  de  quelques  inexactitudes 
que  nous  avions  relevées.* Il  est  de  notre  devoir  de  déclarer  que  ces  inexac- 
titudes ont  été  rectifiées  avant  que  l'auteur  ait  pu  lire  le  compte  rendu  qui 
les  signalait.  J.-N.  Wagner. 

lAk  Franco  au  pays  noli*,  par  Louis  d'estampes.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d., 
in-8  de  368  p.,  avec  grav.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  livre  de  M.  Louis  d'Estampes  est  essentiellement  une  œuvre  de  vulga- 
risation. L'intrigue  en  est  des  plus  simples  :  la  famille  d'Arminel  comprend 
trois  garçons  et  une  fille;  un  des  garçons  est  officier  d'infanterie  de  marine, 
le  second  officier  de  marine  et  le  troisième  explorateur;  la  fille  se  fait 
sœur  de  Saint- Joseph  de  Gluny;  enfin  un  ami  de  la  famille  est  entré  dans 
la  congrégation  des  Pères  blancs  d'Afrique.  L'auteur  fait  voyager  ces  cinq 
personnages  dans  diverses  contrées  de  l'Afrique  française  :  Sénégal,  Sou- 
dan, Dahomey,  Congo,  Madagascar  et  môme  dans  l'Ouganda.  Ces  pérégrina- 
tions assez  mouvementées  lui  offrent  d'excellents  prétextes  pour  décrire  les 
cadres  où  se  meuvent  ses  héros,  et  pour  faire  intervenir  les  principaux 
explorateurs  ou  officiers  auxquels  la  France  doit  sa  nouvelle  expansion  co- 
loniale. Ces  descriptions  sont  très  exactes  parce  qu'elles  sont  empruntées  à 
des  récits  de  voyage  authentiques  et  que,  d'ailleurs,  M.  Louis  d'Estampes 
paraît  avoir  lui-même  visité  dans  son  jeune  temps  les  parages  dont  il  parle. 
Cette  qualité  de  l'exactitude  est  rare  dans  les  ouvrages  de  vulgarisation. 
A  signaler  aussi  l'excellent  esprit  chrétien  qui  anime  ce  livre. 

Comte  de  Bizemont. 


I^a  Fi*ane-lIaçonnei*le  et  le  Panama,  par  Un  patriote.  Nouvelle  édition 
corrigée.  Paris,  8,  rue  François  I",  in-12  de  60  p.  —  Prix  :  0  fr.  15. 

Excellente  brochure  de  propagande,  très  utile  à  répandre  même  après  les 
élections.  Elle  montre  en  efTet  comment  toute  la  bande  parlementaire  et 
gouvernementale  qui  a  patronné  la  gnmde  escroquerie  du  Panama  et  qui  en 
a  bénéficié  est  composée  exclusivement  de  francs-maçons.  Confirmés  dans 
le  pouvoir  par  le  scrutin  du  20  août,  ils  continueront  à  exploiter  la  France 
et  à  persécuter  la  religion.  Cotte  brochure,  qui  est  très  compacte,  donne  les 
principaux  textes  authentiques  qui  établissent  l'action  des  loges  sur  la  di- 
rection de  la  politique  et  de  l'administration  républicaines.  Elle  se  termine 
par  une  liste  des  députés  francs-maçons  et  juifs  ou  inféodés  à  la  bande  ju- 
daïco-maçonnique.  Il  a  été  tenu  compte,  dans  cotte  seconde  édition,  des 
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quelques  réclamations  qui  s^étaient  produites.  On  peut  ilonq  se  servir  avec 
confiance  de  cette  liste.  C.  J. 

Lie»  Grvivia»  Hlstorlena    dia    moyon  A^e.    Noticet  et  exiraiU  d*aprés   les 

meilleurs  textes  avec  des  notes  grammaticales»  historiques  et  explicatives  et 
un  glossaire  détaillé,  par  L.  Constaxs.  Paris,  Delagrave,  1891,  in-18  de  xxxvi- 
208  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Notre  littérature  française  du  moyen  âge  se  trouvait  déjà  représentée 
depuis  1890  dans  renseignement  secondaire  par  la  Chanson  de  Roland  et  la 
Vie  de  saint  Louis,  de  Joinville.  La  publication  de  M.  L.  Constans  contri- 
buera certainement  à  en  répandre  davantage  la  connaissance.  Il  nous  donne 
des  extraits  généralement  bien  choisis  de  Villehardouin,  Joinville,  Frois- 
sart,  Commynes  et  du  Ménestrel  de  Reims,  dont  les  récits,  bien  que  pleins 
d'erreurs  historiques,  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les  quatre  his- 
toriens pour  ainsi  dire  classiques  du  moyen  âge  par  le  style  si  alerte,  si  naturel 
et  si  fin  de  leur  auteur.  Trente  pages  d'introduction  nous  rappellent  le  peu 
que  l'on  sait  de  la  vie  de  nos  chroniqueurs  et  apprécient  en  bons  termes  la 
valeur  historique  et  littéraire  de  leur  œuvre.  Un  glossaire,  qui  comprend 
tous  les  termes  qui  s'éloignent  un  peu  du  français  moderne,  termine  l'ou- 
vrage et  donne  l'étymologie  des  mots  formés  du  latin,  la  seule  que  des 
élèves  puissent  parfaitement  comprendre.  Des  notes  grammaticales  et  his- 
toricjues,  placées  au  bas  des  pages,  achèvent  de  mettre  la  lecture  des  extraits 
ù.  la  portée  des  lecteurs  les  moins  initiés  à  la  langue  du  moyen  âge.  Je  dois 
môme  dire  qu'à  vouloir  tout  expliquer  M.  L.  Constans  a  glissé  çà  et  là  des 
notes  inutiles.  Tout  le  monde  aurait  compris  sans  commentaire  qu'une 
jeune  fille  qui  est  à  marier  est  une  jeune  fille  «  qui  n'est  point  encore  ma- 
riée »  (p.  159).  11  me  semble  que  des  variantes,  qui  ne  changent  rien  à  la 
pensée  de  l'auteur,  ne  sont  point  faites  pour  des  éditions  classiques,  et  il  y 
aurait  eu  tout  profit  à  retirer  de  l'annotation  des  leçons  comme  «  anz  » 
(p.  1),  «  yglises  »  (p.  9),  «  jorz  >>  (p.  11),  etc.,  pour  «  ans,  «  «  iglises,  » 
«  jors.  »  Page  132,  il  fallait  écrire  «  Moriaus  de  Fiennes  »  que  porte  le  texte 
de  Froissart,  et  non  «  Moriaus  de  Piennes.  »  Enfin  la  note  de  la  page  156, 
qui  explique  «  a  faict  tout  esgal  »  par  a  a  établi  de  justes  compensations,  » 
est  un  véritable  contresens.  Commynes  dit  que  Dieu  a  fait  tout  égal,  e'est- 
à-dire  qu'il  a  agi  tout  de  même,  dans  cette  circonstance.    Albert  Isnard. 


!Vo»  aïeux,  p^r  Raoul  Postbl.  Paris,  Delagrave,  1892,  in-8  de  215  p.  —  P.rix  ; 

1  fr.  45. 

Bourgeois  des  villes,  laborieux  paysans,  nobles  seigneurs,  l'auteur  passe 
en  revue  les  diverses  classes  entre  lesquelles  se  répartissait  la  société  fran- 
çaise depuis  la  fin  des  croisades  jusqu'à  la  Révolution.  Le  cadre  est  vaste, 
et  ces  œuvres  de  vulgarisation,  si  nécessaires  qu'elles  soient,  soulèvent 
presque  inévitablement  quelques  critiques  de  détail.  Est-il  certain,  par 
exemple,  «  que  l'Eglise  ne  lança  brusquement  la  noblesse  dans  la  voie  des 
croisades  que  pour  l'annihiler  ou  du  moins  la  réduire  de  notoire  façon  »  (p.  2)? 
Est-il  juste  de  ne  pas  montrer,  dans  les  rangs  des  gentilshommes,  d'une 
part  quehjuos  grands  seigneurs  qui  remplissaient  leurs  devoirs  sociaux  et  qui 
semblaient  à  Mounier  devoir  constituer  une  sorte  de  chambre  des  lords,  d'autre 
part  de  nombreuses  familles,  de  grand  cœur  et  de  médiocre  fortune,  qui 
versaient,  sans  compter,  leur  sang  au  service  du  pays'?  Mais  dans  son 
ensemble  le  tableau  tracé  par  M.  Raoul  Postel  me  paraît  exact  et  fait  aimer 
l'ancienne  France.  Il   puise  ses  renseignements   aux   bonnes  sources;   il 
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recourt  volontiers  à  Augustin  Thierry  et  aux  travaux  plus  récents  de 
M.  Albert  Babean.  Il  faut  applaudir  à  sa  conclusion  en  faveur  de  l'indépen- 
dance communale  et  décentralisatrice.  C'est  un  livre  dans  lequel  un  lecteur 
cultivé  trouvera  encore  quelque  chose  à  apprendre  et  qui  étonnera  fort  ceux 
qui  ne  connaissent  nos  aïeux  que  par  les  manuels  rédigés  datks  Tesprit 
de  M.  Paul  Bert.  L'auteur  a  donc  fait  œuvre  patriotique,  et  il  ne  manque 
pas  de  cette  sympathie,  qui  ne  se  confond  pas  avec  Tadmiration  aveugle, 
mais  qui  est  indispensable  à  qui  veut  comprendre  l'objet  qu'il  étudie. 

J.  AkGOT  DBS  ROTOUKS. 

Document»   relatifs  aux  rapports  du   clei*@;é  avec  la  royauté  do 

lo#»9  à  iTOtt,  publiés  par  Léoîî  Mention.  Paris,  A.  Picard,  1893,  in-8  de 
v-186  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Cette  publication  se  loue  elle-même  :  elle  n'a  besoin  que  d't^tre  signalée. 
Les  documents  dont  il  s'agit  ici  se  réfèrent  à  cinq  objets  :  !•  La  Régale,  qui 
a  pour  corollaire  la  Déclaration  des  droits  et  libertés  de  P Église  gallicane; 
2^  L'Affaire  des  franchises  ;  3°  LÉdit  de  1693  sur  la  juridiction  ecclésiasti- 
que; 4o  L'Affaire  des  Maximes  des  saints;  5°  Le  Jansénisme  en  1705,  Sans  en- 
trer dans  le  détail  des  pièces  que  nous  trouvons  réunies  sous  ces  diverses 
rubriques,  nous  sera-t-il  permis  de  signaler  le  bref  du  pape  Innocent  XI 
adressé,  le  2  avril  1682,  à  rassemblée  du  clergé  de  France,  la  fermeté  avec 
laquelle  il  revendique  les  droits  du  Saint-Siège  et  rappelle  aux  prélats  le 
devoir  dont  ils  n'auraient  pas  dû  s'écarter?  La  lettre  de  Louis  XIV,  du 
44  septembre  1693,  racheta  son  erreur,  mais  n'en  détruisit  pas  les  effets,  qui 
se  prolongent  jusqu'à  nos  jours.  Dans  l'affaire  des  Maximes  des  saints,  si 
l'esprit  est  touché  du  bonheur  d'expression  avec  lequel  Fénelon  soumet  son 
livre  au  Saint  Père,  le  cœur  ne  l'est  pas  moins  de  la  simplicité  avec  lequel 
il  le  condamne  lui-même  :  «  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  soit  jamais  parlé  de 
nous,  si  ce  n'est  pour  se  souvenir  qu'un  pasteur  a  cru  devoir  être  plus  do- 
cile que  la  dernière  brebis  du  troupeau  et  qu'il  n'a  mis  aucune  borne  à  sa 
soumission  »  (p.  159).  C'est  un  plaisir  de  retrouver  toutes  ces  pièces  origi- 
nales, vivantes  désormais  sous  les  yeux,  tandis  que  l'esprit  n'en  conservait 
qu'un  souvenir  un  peu  confus  et  n'en  gardait  qu'une  impression  incertaine. 

Victor  Pierre. 


Finance  d'autrefois,  par  Emile  Paz  et  Louis  Gratien.  Paris,  Guillaumin, 
1892,  in-î8  de  xii-279  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  un  recueil  d'articles  parus  au  Messager  de  Paris  et  qui  forment  une 
série  de  tableaux  de  la  vie  sociale  sous  l'ancien  régime.  Les  sujets  traités 
sont  intéressiints  :  Procès  de  Foucquet;  Autour  du  système  de  Law;  Les  Con- 
trôleurs généraux  des  finances;  Les  Financiers  à  la  Bastille;  Un  Budget  de 
l'ancienne  monarchie;  Les  Fermiei's  généi-aux;  Les  Intendants  des  provinces. 
Mais  bien  qu'il  s'agisse  d'un  ouvrage  de  vulgarisation,  nous  aurions  désiré 
y  trouver  des  indications  bibliographiques  plus  nombreuses,  et  une  plus 
grande  précision  dans  les  détails.  Ce  que  les  auteurs  disent  de  Turgol,  par 
exemple,  qu'ils  saluent  ainsi  (p.  95)  :  «  Un  nom  pur  dans  cette  nomencla- 
ture d'imbéciles,  de  courtisans  ou  de  fripons,  »  est  tout  à  fait  insuflisant. 
On  ne  nous  apprend  pas  grand'cbose  en  disant  qu'il  voulut  supprimer  les 
corvées.  On  devait  ajouter  qu'il  les  remplaçait  par  une  tîixe  en  argent, 
additionnelle  aux  vingti5mes.  Pour  expliquer  l'hostilité  que  témoignèrent  les 
Parlements  au  ministre  réformateur,  il  fallait  rappeler  que  Turgot  avait 
combattu  leur  rappel  après  la  chute  de  Maupcou.  Puis,  bien  qu'on  puisse 
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difficilement  exagérer  le  mal  qui  doit  être  dit  de  Tadministration  financière 
de  l'ancien  régime,  il  ne  faut  pas,  pour  la  juger,  considérer  presque  exclu- 
sivement la  période  particulièrement  difficile  par  laquelle  s'ouvre  le 
xvin*  siècle.  C'est  à  elle  que  MM.  Paz  et  Gratien  se  réfèrent  le  plus  souvent. 
Il  aurait  été  commode  enfin  pour  le  lecteur  de  trouver  à  la  fin  du  volume, 
comme  il  est  d'usage,  une  table  des  matières.  G.  A.  des  R. 


Oi*l|B;lne»  do  l*Indo   française.  «lAn   Béguin   (M"*  Duploix)  (ITOO* 

17»0),  par  M.  1.  GuKT.  Paris,  L.  Baudoin,  1892,  in-8  de  96  p.  (Extrait  de  la 
Revue  marUime  et  coloniale.) 

La  mémoire  de  Dupleix  a  été  largement  réhabilitée  dans  ces  derniers 
temps,  et  il  n'est  plus  permis  d'ignorer  qu'il  n'a  tenu  qu'au  gouverne- 
ment de  la  France  de  lui  devoir  le.  grand  empire  des  Indes  que  les  Anglais 
ont  conquis  d'après  ses  procédés.  Mais  il  importait  de  faire  dans  cette 
réhabilitation  posthume  une  largo  part  à  sa  compagne,  Jeanne  Albert,  plus 
connue  sous  le  nonf  indien  de  Jàn  Begum,  la  princesse  Jeanne.  Fille  d'un  chi- 
rurgien français  et  d'une  métisse  indo-portugaise,  cette  femme  remar- 
quable avait  eu  onze  enfants  quand  elle  épousa  Dupleix,  et  aussitôt  elle 
l'aida  dans  son  œuvre  patriotique  avec  un  dévouement  admirable  :  c'était 
une  âme  de  héros  dans  un  corps  de  femme,  a  dit  un  des  biographes  de  son 
mari.  De  même  qu'en  ce  qui  concerne  Dupleix,  les  Anglais  ont  rendu  pleine 
justice  au  génie  de  Jeanne  Albert.  M.  Guet,  ancien  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère de  la  marine,  a  pu  apporter  quelques  traits  nouveaux  à  cette  inté- 
ressante ligure  d'après  les  archives  qu'il  a  eues  entre  les  mains  :  il  en  est 
de  comiques,  d'autres  héroïques  ;  la  plupart  sont  profondément  émouvants; 
tous  inspirent  la  sympathie  et  l'admiration  pour  la  vaillante  créole  qui 
parlait  tous  les  dialectes  de  l'Hindoustan  et  dont  le  Grand  Mogol  demandait 
la  lille  en  mariage.  C**  de  Bizemont. 

Hlstory  of  the  Chiircli  In  Kn§fland,  from  the  beginning  of  the  Christian 
eralo  the  accession  of  Henry  Vllly  by  Mary  H.  Allies.  London,  Burns  and  Oales, 
1892,  in-8  de  xn-371  p. 

C'est  l'époque  la  plus  brillante  de  l'histoire  de  l'Église  d'Angleterre  qu'a 
traitée  miss  Mary  Allies.  Après  une  courte  introduction  embrassant  la  période 
de  180  à  597,  date  du  débarquement  de  saint  Augustin,  l'auteur  divise  son 
sujet  en  deux  grandes  parties  :  lo  De  saint  Augustin  à  la  conquête  nor- 
mande ;  2o  de  1006  au  règne  de  Henri  VIII  exclusivement.  —  Un  style  clair 
et  châtié,  un  récit  rapide,  entraînant  et  exact  font  ressortir  avec  charme  le 
noble  passé  d'une  Eglise  où  la  foi  et  la  charité  ont  accompli  tant  de  prodiges. 
L'ouvrage  est  destiné  à  l'édiiication  plutôt  qu'à  l'étude,  mais  on  n'y  a  pas 
fait  abstraction  des  exigences  scientifiques,  et  si  les  sources  primitives 
sont  rarement  invoquées,  les  auteurs  les  plus  sérieux  y  sont,  par  contre, 
constamment  consultés  et  habilement  mis  à,  contribution.  G.  P. 


A  ti*avci*«  le  monde.  Diverses  curiosités,  par  Xavier  Marmier,  de  l'Académie 
franraise.  Paris,  Firmin-Didol,  1893,  in-12  de  322  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  nous  avons  ouvert  ce  volume,  le  dernier 
qu'ait  composé  M.  Xavier  Marmier.  Il  nous  rappelle  l'homme  si  distingué 
d'esprit  et  de  manières,  si  bienveillant,  si  fin  aussi,  que  tant  de  fois  nous 
avons  été  voir,  d'abord  place  Saint-Thomas  d'Aquin,  à  son  troisième  étage 
<|u'il  fallait  atteindre  en  montant  soixante-quinze  marches,  moins  de  marches 
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qu'à  nos  premières  visites  Taimable  locataire  n'avait  d'années.  Chassé  par 
une  démolition  d'un  appartement  si  longtemps  occupé,  dans  ces  derniers 
temps  M.  X.  Marmier  s'était  transporté  avec  sa  chère  bibliothèque  rue  de 
Babylone,  près  du  Bon-Marché,  et  ce  voisinage  lui  attirait  d'élégantes  visi- 
teuses, qui  souvent  le  venaient  déranger  dans  ses  travaux,  mais  qu'il  accueil- 
lait toujours  avec  une  galanterie  ([u'on  ne  connaît  plus  guère.  M.  Marmier 
aimait  tant  les  livres  qu'il  était  tout  naturel  qu'il  aimât  toujours  à  en  faire. 
Il  n'était  plus  à  l'âge  «  des  longs  espoirs  et  des  vastes  pensées,  »  mais  il  so 
plaisait  à  réunir  en  volumes  des  pages  éparpillées,  ou  à  rassembler  dos 
notes  prises  au  courant  de  ses  infatigables  lectures,  et  c'est  ainsi  que  s'est 
formé  ce  dernier  livre.  Sans  aucune  prétention,  mais  toujours  dans  un  styl<' 
pur  et  gracieux,  il  montre  combien  le  souple  esprit  de  son  auteur  savait 
s'intéresser  aux  sujets  les  plus  différents.  Après  avoir  voyagé  dans  tant  de 
pays,  M.  Marmier  voyageait  dans  tous  les  livres,  et  les  souvenirs  de  sa  vie 
errante  se  mêlent  dans  Divei'ses  curiosités  à  toutes  les  trouvailles  de  sa  vie- 
sédentaire.  De  ce  mélange  est  résulté  ce  volume  d'une  lecture  variée, 
agréable,  et  qui,  comme  toutes  les  œuvres  de  M.  Marmier,  peut  être  mis 
sous  tous  les  yeux.  Th.  P. 

Danlol  0*Ck»nnoll,  sa  vie,  son  œuvre,  par  L.  Nemours-Godré.  Nouvelle  édilioiu 
gr.  in-8  de  Ym-290  p.  Paris,  H.  Gautier,  1893.  —  Prix  :  6  fr. 

La  première  édition  de  ce  livre  a  paru  en  1890  et  le  Polybiblion  en  a  rendu 
compte  (t.  LIX,  p.  535).  Ce  rapide  succès  est  dû  à  l'intérêt  transcendantal 
du  sujet  et  au  talent  remarquable  du  biographe.  Daniel  O'Connell  restera 
Tune  des  plus  hautes  figures  de  ce  siècle  :  il  a  été  grand  et  pur  dans  sa  vie 
publique  comme  dans  sa  vie  privée.  L'Académie  française  ne  pouvait  mi<Hix 
faire  que  couronner  une  œuvre  qui,  sans  prolixité  et  sans  déclamation,  nous 
montre  sous  toutes  les  faces,  dans  son  unité  et  ses  péripéties,  la  vie  du 
grand  chrétien  irlandais.  —  Cette  nouvelle  édition,  plus  complète  que  la 
première,  contient  aussi  un  appendice  :  elle  est  ornée  de  six  gravures  hors 
texte,  dont  deux  bons  portraits  d'O'Gonnell  à  des  âges  différents.  Voilà  un 
livre  que  nous  pouvons  recommander  sans  réserve  comme  une  lecture  ins- 
tructive et  attravante.  A.  d'Avril. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  M.  Louis-Eugène  Hatin  est  mort,  le  16  septembre,  à 
Paris.  Né  à  Auxerre  le  8  septembre  1809,  il  fut  élevé  au  collège  de  cette 
ville.  Il  exerça  pendant  longtemps  à  Paris  les  fonctions  de  correcteur  d'im- 
primerie. Les  premiers  ouvrages  qu'il  publia,  relatifs  à  des  sujets  d'his- 
toire et  de  géographie,  n'eurent  qu'un  assez  médiocre  succès  et  n'auraient 
rertainement  pas  suffi  à  niettre  son  nom  en  relief.  C'est  en  1840  qu'il  publia 
.•*on  premier  travail  sur  le  journalisme,  et  l'on  sait  combien  sont  appréciées 
les  publications  qu'il  a  faites  depuis  lors  sur  les  mêmes  matières.  Son  Histoire 
politique  et  littà'airc  de  la  presse  en  France  est  un  travail  considérable,  qui  n'a 
guère  d'équivalent  à  l'étranger  et  qui  garde  aujourd'hui  encore  sa  valeur. 
Sa  Bibliographie  de  la  presse  est  un  recueil  précieux  et  qui  abonde  en  reii- 
.soignements  curieux.  Nous  donnons  ci-dessous  la  liste  chronologique  des 
principales  publications  de  M.  Hatin  :  Histoire  pittoresque  de  V Algérie  (1840, 
in-8);  —  La  Loire  et  ses  bords,  guide  pittoi'esque  (1843,  in-18)  ;  —  Histoire 
pittoi'csque  des  voyages  dans  les  cinq  parties  du  monde  (1843,  5  vol.  in-8);  — 
Octobre  1893.  T.  LXVIII.  24. 
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Histoire  du  journal  en  France  (i 63 1-1846)  (1846,  in-lC,  2«  édition,  considc- 
rablomcnt  augmentée  et  continuée  jusqu'en  1853,  1853,  in-16)  ;  —  Histoire 
politique  et  littéraire  de  la  presse  en  France  (1859-1861,  8  vol.  in-8  ou  8  vol. 
in-l'i);  —  Les  Gazettes  de  Hollande  et  la  presse  clandestine  aux  XVW  et 
XVnP  siècles  {[SGd,  in-8);  —  La  Ih'esse  périodique  dans  les  deux  mondes; 
essai  historique  et  statistique  (1866,  in-8); —  Bibliographie  historique  et  criti- 
que de  la  presse  périoilique  française  (1806,  in-8); —  Manuel  théorique  et  pra- 
tique de  la  liberté  de  la  presse.  Histoire,  létjislation,  doctrine  et  jurisprudence 
(18(58,  2  vol.  in-8)  ;  —  Le  Journal  (1881,  in-32);  —  Théophile  Renaudot  et 
ses  innocetites  inventions  (1883,  in-12)  ;  —  A  propos  de  Théophraste  Renaudot. 
L'hisloirCj  la  fantaisie  et  la  fatalité  (1884,  in-8)  ;  —  La  Maison  du  Grand-Coq 
et  le  Bureau  d'adresses^  berceau  de  notre  premier  journal  (1885,  in'12), 

—  M.  Nicolas-Edouard  DELABAiiuE-DuPAncQ,  qui  est  mort,  le  20  septembre, 
îi  Maisons-Laflitte,  était  néàSaint-Cloud,  le  l*"  avril  1819.  Tour  à  tour  élève 
de  l'École  polytechnique  (1836)  et  de  l'Ecole  d'application  de  Metz  (1838), 
d'où  il  sortit,  en  1841,  Hou  tenant  d'unie  compagnie  do  mineurs,  il  fut,  dès 
Tannée  suivante,  employé  aux  contre-mines  de  Verdun;  en  1844  il  travailla 
aux  constructions  hydrauliques  de  Dunkerque.  Xommé  cinq  ans  après  pro- 
fesseur d'histoire  militaire  à  l'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr,  il  ne  quitta  cette 
maison,  où  il  fut  quelque  temps  directeur  d'études,  que  pour  aller  prendre 
à  Brest  la  direction  du  génie  (1871).  A  cette  dernière  date,,  il  y  avait  plus 
de  vingt  ans  qu'il  se  faisait  connaître  par  des  écrits,  originaux  ou  traduc- 
tions, sur  l'art  et  l'histoire  militaires.  Depuis  il  a  donné  encore  de  nom- 
breuses publications,  et  les  monographies  des  règnes  de  la  lin  du  xvi"  siè- 
c\e  qu'il  a  écrites,  sans  être  d'une  haute  valeur  scientifique,  ont  l'avantage 
de  présenter  le  tableau  général  d'une  période  pour  laquelle  il  y  a  encore 
peu  de  travaux  d'ensemble.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  De 
la  fortification  à  Tusaye  des  tjens  du  monde  (1844,  in-8);  —  Bêla  fortification  et 
(le  la  défense  des  y  rondes  places,  trad.  de  l'allemand  de  Wittich  (1847,  in-8;; 

—  Théorie  analytique  de  la  fortification  permanente,  trad.  de  l'espagnol  de  Don 
Herrera-Garcia  (1847,  in-8);  —  Capitaines  anciens  et  modernes,  trad.  de  Pes- 
pagnol  de  Don  San  Miguel  (1848,  in-8)  ;  —  Utilité  d'une  édition  complète  des 
œuvres  de  Vauban  (iS\S,  in-8);  — Le  Plus  grand  Homme  de  guerre  {iS  AS, 
in-8);  —  Biographie  et  maximes  de  Biaise  de  Montluc  (1848,  in-8);  —  Consi- 
dérations sur  lart  militaire  antique  (1841),  in-8)  ;  —  Delà  création  d'une  biblio- 
thèque militaire  publique  iiSAd,  in-8);  — Esquisse  historique  sur  l'art  du  la 
fortification  permanente,  trad.  de  l'allemand  de  Blesson  (1849,  in-8);  —  Bio- 
graphie et  maximes  de  Maurice  de  Save  (1850,  in-8);  —  Principes  de  la  grande 
guerre,  trad.  de  l'allemand  de  l'archiduc  Charles  d'Autriche  (1851,  in-fol.); 

—  Utilité  d'écrire  l'histoire  des  régiments  de  Vannée,  tmd.  de  l'allemand  de 
Clonard  (1851,  in-8);  — Des  études  sur  le  passé  et  V avenir  de  Vartilleinc  de 
Louis-Napoléon  Bonaparte  (1852,  in-8);  — Histoire  sommaire  de  l'infanterie 
(1853,  in-S)  ;  —  Portraits  militaires  (1853-1861,  3  vol.  in-8);  —  Cojnmentaires 
sur  le  traité  de  la  guerre  de  Clauseuitz  (1853,  in-8)  ;  —  Études  historiques  et 
militaires  sur  la  Pj'm.ssc' (1854-1856,  2  vol.  in-8);  —  Lettres  sur  la  nécessité  de 
r étude  des  sciences  et  des  arts  dans  la  profession  militaire  (1854,  in-8);  —  His- 
toire de  l'art  militaire  chez  les  anciens,  trad.  de  l'allemand  de  Ciriacy  (1854, 
in-8);  —  Les  Armées  des  puissances  engagées  dam  la  question  d*Orient  (1855, 
in-8)  ;  —  Remarques  sur  les  relations  des  langues  militaires  française,  alle- 
mande et  espagnole  (1855,  in-8)  ;  —  Des  Sources  bibliographiques  militaires 
(1856,  in-8)  ;  —  Histoire  de  la  fortification  permanente,  trad.  de  l'allemand 
d»^  Zastrow  (1856,  2  vol.  in-8)  ;  —  Opinions  et  maximes  de  Frédéric  le  Grand 
(1857,  in-12)  ;  —  Éléments  d'art  et  d'histoire  militaires  (1858,  in-8);  —  His- 
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toire  militaire  de  la  Pi'usse  avant  iloS  (1858,  in-8)  ;  —  IlistoU^e  de  Vart  de  la 
(jnen-e  (1860-1864,  2  vol.  in-8)  ;  —  Parallélisme  des  progrès  de  la  civilisation 
et  de  Vart  militaire  (18()1,  in-8)  ;  —  VArt  des  indires  (1862,  in-8);  --Notice 
$ur  rAcadémie  militaire  de  BrMa  (1863,  in-8);  —  Hannibal  en  Italie  (1863, 
in-8);  — VArt  militaire  pendant  les  i/nerres  de  reWjion  (1864,  in-8);  — Des 
hnitations  militaires  (1866,  in-8)  ;  —  La  Gloire  des  annes  chez  Corneille  (1867, 
in-8)  ;  —  Histoire  de  François  II  (1867,  in-8);  —  Hèflcvions  sur  les  talents  mi- 
litaires de  Louis  XIV  (1867,  in-8)  ;  —  Des  Rapports  entre  la  richesse  et  la 
puissance  militaire  des  États  (1868,  in-8)  ;  —  Richelieu  ingénieur  (1869,  in-8)  ; 
-—  Les  Chiens  de  guei^e  (18(59,  in-8)  ;  —  Essai  sur  le  caractère  d' Hannibal 
(1870,  in-8);  —  Les  Flatteries  (fueirières  de  Boileau  (1872,  in-8);  —  Fran- 
cois  P'  et  ses  actions  de  f/Mt'ïTc  (1872,  in-8)';  —  Histoire  militaire  des  femmes 
(1873,  in-8)  ;  —  Le  Soldat  français  compare  aux  soldats  étrangers  (1873,  in-8); 
—  UAfnque  depuis  quatre  siècles  (1873,  iu-4);  —  Histoire  de  Charles  IX 
(1875,  in-8)  ;  —  La  }fonnaie  de  Turenne  (1875,  in-8);  —  Principes  de  guerre 
(1875,  in-8);  —  Les  Cents  de  pensée  (1877,  in-16)  ;  —  Les  Chats  de  guare 
(1878,  in-32);  —  Définition  développée  de  l'art  militaire  (1879,  in-8);  —  Les 
Délicatesses  de  Vesprit  (1880,  in-12)  ;  —  Notes  sur  Machiavel,  Montesquieu  et 
Ferrari  (1881,  in-12)  ;  —  Sollicitations  de  Bussy  pour  rentrer  en  grâce  (1882, 
in-8)  ;  —  Histoire  de  Hejin  ill  (1882,  in-8)  ;  —  Histoire  ik  Henri  IV  (1884, 
in-8);  —  Histoire  de  Henri  if  (1887,  in-8)  ;  —  Noiiceaux  Portraits  militaires 
(1890,  in-8). 

—  L'un  des  hommes  les  plus  marquants  du  parti  socialiste,  M.  Benoît 
Malon,  est  mort  à  Asnières  le  13  septembre,  Âg»?  de  cinquante-deux  ans. 
Né  en  1841  près  de  Saint-Éticnne,  il  reçut  sa  première  éducation  par  les 
soins  de  son  frère,  instituteur  dans  son  pays.  Plus  tard,  il  continua  seul  ses 
études  dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  les  durs  travaux  (l'honmie  de  peine 
et  d'ouvrier  teinturier  qu'il  lit  successivement.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
connaître  dans  les  milieux  révolutionnaires,  et  lorsque  la  Commune  éclata, 
il  en  devint  membre  actif.  Après  la  répression  do  l'émeute,  il  s'enfuit  en 
Suisse,  d'oii  il  ne  revint  que  lorsque  l'amnistie  eut  été  prononcée.  Il  reprit 
dès  lors  son  rôle  dans  le  parti  socialiste  révolutionnaire^  travaillant  à  l'or- 
ganiser et  à  le  développer.  La  tmduction  qu'il  a  donnée  de  Capital  et  Travail 
a  contribué  à  faire  connaître  en  France  lù-rdinand  Lassai  le,  un  des  fondateurs 
du  socialisme  allemand.  La  Revue  socialiste,  fondée  par  lui  en  1885,  est  cer- 
tainement un  des  organes  les  plus  importants  des  théories  socialistes.  Les 
ouvrages  originaux  de  M.  B4-'cinît  Malon  sont  de  ceux  qu'il  importe  de  con- 
naître, si  l'on  veut  se  tenir  au  courant  des  idées  socialistes  qui  font  en 
Finance  tant  de  mal.  Nous  citerrwis  :  La  Troisième  Défaite  du  prolétariat  fran- 
çais [i^Tl,  in-12);  —  Histoire  critique  de  l'économie  politique,  La  Question 
sociale  (1876,  in-12);  — Spartacus,  ou  la  Guerre  des  esclaves,  roman  historique 
(1877,  in-8);  — Histoire  du  so<:ialisme  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours 
(1879,  in-8)  ;  —  Capital  et  Travail,  traduit  de  l'allemand,  do  Ferdinand  Lassalle 
(1879,  in-12);  —  La  Quintessence  du  socialisme,  traduit  de  A.-E.  Schafllc 
(1888,  in-12)  ;  —  Histoire  du  socialisme  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nosjotjtrs  (1880-1885,  5  vol.  in-8);  —  Le  Nouveau  Parti  (1881-1882,  2  vol. 
in-12);  —  Manuel  d'économie  sociale  (1883,  in-12);  —  Le  Socialisme  réformiste 
(1885,  in-8)  ;  —  L'Agiotage  de  illo  à  1S70  (1885,  in-8)  ;  —  Constantin  Pec- 
queïir,  doyen  du  collectivisme  français  (1887,  in-8)  :  —  La  Morale  sociale  (1887, 
in-8)  ;  —  Le  Socialisme  intégral  (1890-1892,  2  vol.  in-8). 

—  L'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  (section  de  la  langue 
russe)  a  fait  une  grande  perte  dans  la  personne  «le  S(ni  président  et  à  la  fois 
vice-président  de  l'Académie,  M.  Jacques  Grot,  mort  le  4  juin,  à  Tàge 
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de  quatre-vingts  ans  passés.  Élovc  au  lycée  de  Tzarsko6-St'lo,  il  en  sortit 
plein  de  souvenirs  de  Pouchkine  et  prit  d'abord  du  service  à  la  chancellerie 
impériale,  où  il  trouva  assez  de  loisirs  pour  apprendre  les  langues  anglaise, 
finnoise,  slavonne  et  grecque,  outre  le  latin,  le  français,  Tallemand  et  l'ita- 
lien qu'il  connaissait  déjà.  Son  goût  prononcé  pour  la  littérature  le  porta  à 
embrasser  la  carrière  de  l'instruction  publique.  Nommé  professeur  de  langue 
et  d'histoire  russe  à  l'Université  d'Helsingfors,  il  y  resta  douze  ans,  au  bout 
desquels  il  occupa  la  chaire  de  littérature  russe  au  lycée  d'Alexandre.  En 
même  temps,  il  enseignait  le  russe,  l'allemand  et  l'histoire  au  grand-duc 
Nicolas  et  à  son  frère,  l'Empereur  actuel.  Il  quitta  ce  double  poste  pour 
s'adonner  exclusivement  à  la  science.  En  1856,  il  devint  membre  actif  de 
l'Académie,  puis  président  de  la  seconde  section  et  vice-président  de  l'Aca- 
démie. Il  a  laissé  de  nombreux  écrits,  soit  originaux,  soit  traduits  de  langues 
étrangères,  surtout  du  suédois,  tant  en  prose  qu'en  vers.  En  voici  les  prin- 
cipaux :  Mazcppa,  poème  de  Byron  (1838)  ;  —  Frithiof,  trad.  de  Tegner  {1838, 
2''  édit.,  1874);  —  Dictionnaire  sw'doiS'russef  publié  sous  sa  direction  (18 i7); 
—  Matériaux  pour  seirir  à  ^histoire  de  la  révolte  de  PougatrJiev^   4863  et 
1873; —  Rechei'ches  philologiques  (1873,  3e  édit.,  1883);  —  Questions  con- 
irovci'sées  de  V orthographe  russe  (1878)  ;  —  Papiers  de  Catherine  11^  conservés 
aux  archives  de  VÉtat  ;  —  Lettres  de  Cathennc  II  à  Grimm  (1878)  ;  —  Cathe- 
rine Il  d'après  sa  coirespondanve  avec  Grimm  (1880).  —  Lettrées  de  Gi^imm  à 
Catherine  II;   —   LMhographe  russe,  manuel  fait  au  nom  de  rAcadéniic 
(1885)  ;  —  Pouchkine  lycéen  y  ses  camarades  et  ses  maîtres  (1887)  ;  —  Canevas 
chronologique  de  la  biographie  de  Pouchkine  (1888)  ;  —  Édition  académique 
des  œuvres  complètes  de  Dei'javine  (9  vol.  in-8,  1865-1885),  œuvre  monumcn- 
Uile,  unique  dans  son  genre.  Outre  l'édition  illustrée,  il  en  fit  paraître  en 
même  temps  une  autre  sans  gravures,  populaire.  Il  avait  aussi  donné  «les 
éditions  critiques  de  la  Correspondance  de  Karamzine  avec  Dmitriev  (1860), 
des  œuvres  complètes  de  Khemnitscr  (1873),  des  œuvres  de  Pletnev.  Des 
études  moins  considérables  sur  dos  sujets  fort  variés  sont  dispersées  dans 
quantité  de  revues,  de  journaux,  d'almanachs,  etc.  Son  dernier  grand  travail, 
duquel  il  s'occupait  encore  deux  jours  avant  sa  mort,  est  le  Dictionnaire  de 
la  langue  russe,  dont  les  deux  premières  livraisons  ont  paru  en  1891  et 
en  1892. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  .\rren,  maire  de  Poitiers  et  doyen  de 
la  Faculté  des  lettres  de  cette  ville,  à  qui  l'on  doit  des  Études  de  philosophie 
(1888,  in-8),  mort  le  3  septembre;  —  de  M.  l'abbé  Eugène  Bkr.nard,  cure 
de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  ancien  aumônier  de  l'Ecole  normale  supé- 
rieure (1866-1882),  mort  à  Versailles,  le  19  septembre,  âgé  de  soixante- trois 
ans  ;  —  de  M.  Auguste  Cabrol,  collaborateur  de  plusieurs  journaux  du  Midi 
et  fondateur  du  Petit Mèridioiml  ih}  Montpellier  (1873),  mort  le  23  septembre; 
—  de  M.  Alexis  Dalès,  le  chansonnier  bien  connu,  l'un  des  fondateurs  de  la 
Lice  chansonnière,  mort  à  l'hospice  d'Ivry,  le  18  septembre  ; —  de  M.  Charles 
Daudikr,  à  ([ui  l'on  doit  un  certain  nombre  d'ouvrages  sur  l'histoire  du 
protestantisme,  mort  à  Genève,  le  21  septembre  ;  —  de  M.  Charles  Gossin, 
directeur  de  la  Gazette  agricole  et  professeur  à  l'Institut  agricole  de  Beau- 
vais,  mort  le  10  septembre;  —  de  M.  le  docteur  Jouhert,  qui  prit  part  à 
l'exploration  du  Mékong  dirigée  par  Doudart  de  Lagrée  et  par  Francis  Gar- 
nier,  mort  le  5  septembre  ; —  de  M,  le  docteur  A.  Métivier,  mort  le  20  sep- 
tembre, à  Paris  ;  —  de  M.  le  docteur  Gustave  Richelot,  membre  correspon- 
dant de  l'Académie  de  médecine,  rédacteur  h  VUnion  médicale,  auteur  d'é- 
tudes gynécologiques,  mort  le  15  septembre,  à  quatre-vingt-dix-sept  ans. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort: de  M.  Francis  Auams,  connu  par  ses 
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ouvrages  sur  l'Australie,  mort  en  septembre  ;  —  de  M.  Paul  Ivanovitch  Ka- 
sanski  Anfilochi,  évoque  d'Ouglitch  en  Russie,  paléographe  distingué,  mort 
le  2  août,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans  ;  —  de.  M.  Léonard  Blomefield,  natu- 
raliste anglais,  mortàBath,  le  1*''  septembre;  —de M.  N.  Camilleri,  biblio- 
thécaire de  la  bibliothèque  Garrison  à  Malte,  auteur  d'importants  travaux 
sur  la  langue  maltaise,  mort  le  6  août  ;  —  de  M.  H.  Cramer,  professeur  de 
psychiatrie  et  directeur  de  l'hospice  des  fous  à  Marbourg,  mort  le*17  août 
dans  cette  ville,  âgé  de  soixante-deux  ans  ;  —  de  M.  John  Cronston,  à  qui 
l'on  doit  des  ouvrages  relatifs  au  Lancashire  et  au  Gheshire,  notamment 
Historical  sites  of  Lancashire  and  Cheshire  et  County  families  of  Lancashire 
and  Cheshire^  mort  le  1®'"  septembre,  à  soixante-trois  ans;  —  de  M.  John 
GuNNiNGHAM,  qui  cxcrça  les  fonctions  de  principal  du  collège  Sainte-Marie 
de  Saint-Andrews  en  Ecosse,  et  qui  laisse,  sur  l'histoire  ecclésiastique  de 
son  pays,  plusieurs  ouvrages  estimés,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Church 
Uistory  of  Scotland  (1859,  2  vol.  in-8),  le  plus  important  de  tous;  the  Quakers- 
(1868,  in-8);  Episcopacy,  Presbytery  and  Puritanism  in  Scotland,  4B12-iS60 
(1881,  in-8),  mort  en  septembre,  dans  sa  soixante-quinzième  année;  —  de 
miss  Garolinc  B.  Doogett,  qui  laisse  nombre  d'ouvrages  de  piété  et  d'opus- 
cules pour  la  jeunesse  ;  —  de  M.  S.  Michailovitch  Georgievski,  professeur, 
à  Saint-Pétersbourg,  de  la  langue  chinoise,  à  laquelle  il  s'efforçait  de  trou- 
ver une  parenté  avec  le  groupe  indo-européen,  mort  à  Metz,  à  quatre-vingt- 
deux  ans,  en  septembre;  —  de  M.  Julius  Knogh,  connu  par  ses  recherches 
embryologiques,  mort  à  soixante-cinq  ans,  en  septembre; — de  M.  Christian 
Haltle,  archiviste  de  Munich  et  historien,  mort  le  22 août,  âgé  de  soixante- 
sept  ans  ;  —  de  M.  A.  Loouen,  directeur  du  cabinet  des  médailles  de  la 
îlayt»,  mort  dans  le  courant  d'août  ;  —  de  M.  le  docteur  Henry  B.  Millard, 
sav;uit  américain,  membre  correspondant  de  l'Académie  de  médecine,  mort 
à  Paris,  le  16  septembre  ;  —  de  M.  MacFadden  A.  Newell,  surintendant  de 
l'instruction  publique  dans  le  Maryland,  éditeur  des  Maryland  seiies,  mort 
en  août  ;  —  de  M.  Nibolsin,  membre  de  la  Société  impériale  de  géographie 
de  Uu.-<sie,  mort  à  soixante-seize  ans,  le  22  septembre;  —  de  M.  J.  Sommer- 
brodt,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Breslau,  mort  à  cinquante- 
cinq  ans,  le  14  août;  —  de  M.  Alexandre  Alexandrovitch  Strauch,  directeur 
du  Muséum  de  Saint-Pétersbourg,  membre  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Russie,  connu  par  d'importantes  recherches  sur  les  reptiles, 
mort  au  commencement  de  septembre,  âgé  de  soixante  et  un  ans  ;  —  de 
M.  W.  S.  B.  WooLHOusE,  astronome  anglais,  mort  en  septembre;  —  de 
M.  Foster  Barham  Zingke,  auteur  de  divers  travaux  sur  l'éducation,  les 
sciences  sociales,  et  d'une  autobiographie,  the  Days  of  my  yearSj  qui  n'a  pas 
été  mise  dans  le  commerce,  mort  à  soixante-dix-sept  ans,  le  21  août. 

GoxcouRS.  —  Le  programme  des  concours  pour  le  prix  du  Roi  des  Belges 
vient  d'être  publié,  pour  les  années  1894  à  1898.  Ge.prix  annuel,  institué 
par  S.  M.  le  roi  Léopold  II,  est  de  25,000  francs.  En  1894,  1895,  1896  et 
1898,  il  sera  exclusivement  réservé  aux  auteurs  belges  ;  mais  en  1897,  il 
sera  international.  On  l'attribuera,  cette  année-là,  au  meilleur  travail  sur 
les  Conditions  météorologiques,  hydrologiques  et  géologiques  des  contrées  de 
l'Afrique  équatoriale.  Voilà  une  question  qui  intéresse  autant  la  France  que 
la  Belgique,  puisqu'elle  vise  surtout  la  situation  du  Congo  au  point  de  vue 
sanitaire.  —  Le  concours  de  1894  a  pour  objet  l'architecture,  et  spéciale- 
ment les  constructions  récentes  en  fer  et  en  verre.  —  Le  prix  de  1895  sera 
décerné  au  li\TC  jugé  le  meilleur  sur  l'histoire  de  la  fondation  par  les  prin- 
cipaux peuples,  anciens  et  modernes,  de  leurs  dépendances  d'outre-mer. 
—  Celui  de  1896  sera  donné  au  meilleur  mémoire  sur  la  manière  d'intro- 
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duiro,  dans  les  établissements  d'instruction  publique,  renseignement  et  la 
pratique  des  exercices  corporels. 

Lectures  faites  a  l'Acau^.mie  di:s  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  1«'  septembre,  M.  Dclocho  a  continué  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  le  port  des  anneaux  dans  l'antiquité  romaine  et  les  premiers 
siècles  du  moyen  Age.  M.  Heuzcy  a  ensuite  communiqué  une  note  sur  la 
lance  colossale  en  bronze  découverte  par  M.  de  Sarzoc  dans  les  fouilles  de 
Tello.  —  Le  8  septembre,  après  une  communication  de  M.  Héron  de  Villefossc 
sur  des  bornes  milliairés  romainiîs  découvertes  dans  la  province  d'Oran, 
M.  Oppert  a  présenté  une  traduction  de  la  plus  ancienne  inscription  sémi- 
tique connue;  elle  mentionne  un  roi  nommé  Bingani,  qui  serait  antérieur  à 
Tan  4000  avant  J.-C.  —  Dans  la  séance  du  15  septembre,  M.  Dcloche  a  achevé 
sa  communication  sur  le  port  des  anneaux  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge. 
—  Dans  celle  du  22  septembre,  après  une  communication  de  M.  Muntz  ayant 
pour  objet  de  démontrer  que  l'action  des  papes  d'Avignon  ne  s'est  pas 
bornée  au  comtat  Venaissin,  mais  s'est  étendue  à  tout  le  Midi,  l'Académie  a 
entendu  la  lecture  d'une  note  de  M.  Bréal  sur  la  signilication  primitive  des 
mots  grecs  Érynnies,  Hythye  et  Até,  et  d'un  mémoire  de  M.  Salomon  Rei- 
nach  sur  les  caractères  et  l'origine  de  l'art  gallo-romain. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  2  septembre,  M.  Perrens  a  lu  un  mémoire  sur  l'am- 
bassade du  baron  de  Sancy  k  Constantinople  en  1617,  son  emprisonne- 
ment au  château  des  Sept-Tours  et  les  mauvais  traitements  qui  lui  furent 
infligés.  —  Le  9  septembre,  M.  Glasson  a  communiqué  un  travail  de  M.  des 
Cilleuls  sur  les  recherches  dont  M.  de  la  Michodière  fut  chargé  en  1704  sur 
la  statistique  de  la  population  de  la  France.  M.  Picot  a  lu  ensuite  un 
mémoire  de  M.  Eugène  de  Budé  sur  les  notes  journalières  prises  par  Guil- 
laume Budé,  le  fondateur  du  Collège  de  France,  sur  sa  vie  privée,  et  inti- 
tulées :  Adversaria.  —  Dans  la  séance  du  16  septembre,  M.  Picot  a  terminé  sa 
lecture.  M.  Alaux  a  lu  ensuite  une  réfutation  de  la  doctrine  des  nouveaux 
thomistes  qui  fait  de  Thomme  un  être  composé,  une  substance  formée  d'un 
corps  et  d'une  Ame;  M.  Alaux  fait  de  l'àme  un  être  distinct.  —  Le  23  sep- 
tembre, M.  Martha  a  donné  lecture  d'une  étude  historique  sur  l'éloquence 
à  Rome  sous  la  République  et  sous  l'Empire. 

Almanachs.  —  Un  très  intéressant  almanach  vient  de  paraître.  Il  est 
édité  par  la  Société  bibliographique  sous  le  titre,  très  justifié,  d'Almanach 
du  Bon  Français.  On  y  trouve  de  la  littérature,  des  voyages,  de  l'histoire, 
des  bons  mots,  des  pratiques  usuelles,  et  jusqu'à  une  spirituelle  satire 
de  M.  François  Coppée,  et  des  vers  charmants  extraits  de  la  Croix,  Pour 
comble,  il  ne  se  vend  que  dix  centimes  (par  quantités)  et  il  renferme  sept 
belles  gravures,  dont  cinq  grands  portraits  et  deux  compositions  inédites 
relatives  aux  récents  événements  du  Siam. 

Paris.  —  La  première  constatation  que  nous  ayons  faite  en  ouvrant  la 
quatrième  année  de  V Annuaire  du  la  jeunesse  de  M.  H.  Vuibert  (Paris,  Nony, 
in-18  de  1012  p.),  c'est  qu'il  n'a  point  profité  de  l'observation  que  nous  lui 
avions  faite  en  recommandant  ici  la  première  année  de  cet  ouvrage  (Polybi- 
blion,  LIX,  p.  181).  Nous  nous  étonnons  quelque  peu  de  ce  parti  pris  de  ne 
pas  donner  place  aux  Associations  d'étudiants  catholiques  dans  un  ouvrage 
qui,  par  ailleurs,  ne  semble  pas  systématiquement  hostile  au  catholicisme. 
Il  est  vrai  que  M.  Vuibert  n'a  pas  non  plus  signalé  dans  son  AnnuaU'e 
l'association  récemment  fondée  sous  les  auspices  de  M.  Aulard.  Nous 
espérons,  une  fois  encore,  que  M.  Vuibert  réparera  son  omission  dans  son 
prochain  Annuaire.  Sans  être  organisée  sur  un  plan  aussi  large  que  l'Asso- 
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ciatîon  générale  (elle  n'a  pas  à  sa  di^^position  les  cinq  mille  francs  annuels 
nrcopdés  par  le  gouvernement  et  par  la  ville  de  Paris),  l'Association  catho- 
lique offre  aussi  ses  avantages  :  salles  de  lecture  et  d'études,  salles  de  jeux, 
conférences  faites  par  des  personnes  du  dehors  et  conférences  contradic- 
toires entre  les  jeunes  gens  (conférence  Ozanam);  elle  offre  en  outre  les 
■avantages  spirituels  que  les  étudiants  catholiques  doivcînt  rechercher  et 
qu'ils  ne  pourront  malheureusement  pas  trouver  rue  des  Kcoles.  Page  492, 
nous  remarquons  une  petite  notice  sur  la  Société  positiviste  d'enseignement 
supérieur  que  n'approuveraient  pas  les  purs  positivistes,  car  tout  le  monde 
sait  que  M.Laftittc,  le  président  de  cette  Association,  est  renié  par  ceux  qui 
se  prétendent  les  vrais  représentants  de  la  philosophie  d'Auguste  Comte. 
Nous  avouons  ne  pas  comprendre  pourtjuoi  M.  Vuibert  a  cru  devoir  faire 
aux  cours  de  M.  Pierre  Lafiitte  un  honneur  qu'il  ne  fait  à  nul  autre  cours 
public,  en  en  annonçant  les  sujets  non  seulement  pour  l'année  1893-1894, 
mate  même  pour  les  trois  exercices  précédents.  Est-ce  une  réclame  ?  lion 
emf  his  locus.  Nous  regrettons  enlîn  que  M.  Vuibert  n'ait  pas  cru  devoir, 
dans  cette  quatrième  année  plus  f|ue  dans  la  première,  donner  des  indica- 
tions bibliographiques  plus  précises  sur  les  ouvrages  auxquels  il  renvoie. 
Mais,  comme  en  181K),  nous  reconnaissons  volontiers  que  VAnnuairv  rendra 
d'utiles  services  et  mérite  d'être  consulté. 

—  Sous  le  titre  de  :  VÉUiphnnt  de  Henri  IV,  M.  Léopold  Delislo  publie 
une  toute  petite  plaquette  bien  curieuse  (Nogent-le-Uotrou,  imp.  Daupeley- 
Gouverneur,  5  p.,  gr.  in-8.  Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes, 
t.  LIV).  On  y  remarque  deux  documents  qui  proviennent  des  archives  de  la 
Seine-Inférieure  et  qui  témoignent  du  goût  de  Henri  IV  pour  l'entretien 
d'animaux  rares,  venus  de  pays  lointains;  ils  ont  trait  à  un  éléphant  qui 
a\'ait  été  amené  des  Indes  et  aux  besoins  duquel  il  devait  être  pourvu  à 
Dieppe  par  le  bureau  des  trésoriers  de  France.  M.  Belisle  entoure  ces  textes 
d'observations  diverses  qui  constituent  presque  unt^  histoire  complète  des 
vojTiges  des  éléphants  en  France,  en  commençant  par  celui  de  l'an  802  (en- 
voyé par  le  calife  Haroun-al-Raschid  à  Charlemagne). 

—  Ne  lira  pas  qui  voudra  l'étonnant  opuscule  signé  Jeanne  Guillemin  et 
intitulé  :  Yoytuje  de  Paris  à  Herblatj,  aller  et  retour  par  me\\  suite  du  Voyage 
de  Paris  à  Saint-Cloud  (Se  donne  à  Hillancourt,  chez  l'auteur, gr.  in-4  de  8  p., 
avec  de  nombr.  illustr.  par  Emile  Guignes,  d'Embrun).  Cette  brochure, 
tirée  sur  japon  à  cent  exemplaires  seulement,  a  été  écrite  par  un  humoriste 
et  illustrée  par  un  artiste  d'une  bien  amusante  originalité.  Tout  de  suite, 
l'on  comprend  que  cette  fantaisie  doit  prendre  rang  parmi  les  «  superche- 
ries littéraires.  »  M'^«  Guillemin,  âgée  de  moins  de  huit  ans,  n'a  évidem- 
ment pas  pensé  un  traître  mot  de  l'œuvre  publiée  sous  son  nom;  aussi  «  son 
papa,  »  bibliophile  connu,  a-t-il  dû,  eu  se  substituant  à  bébé,  mettre  les 
deux  mains  h.  la  pAte,  ce  (|ui  lui  a  permis  de  confectionner  un  gâteau  litté- 
raire du  plus  haut  goût.  Quant  au  «  compère  artistique  »  de  l'auteur, 
M.  Emile  Guignes,  son  réel  talent  nous  fait  un  devoir  de  le  signaler  aux 
grandes  maisons  d'édition  de  la  capitale  :  elles  pourraient  s'assurer  de 
moins  bons  collaborateurs. 

—  Très  suggestive,  la  livraison  de  septembre  dernier  de  le  Livre  et 
rimage.  Mais  ce  qui  réjouira  le  plus  les  humoristes,  ce  sont  assurément 
les  huit  reproductions  de  charges  étrangères  que  nous  présente,  d'une  façon 
aussi  sérieuse  que  spirituelle,  M.  John  Grand-Cartcret  sous  le  titre  do  : 
îmages  politiques.  Sauf  une  amusante  caricature  snr  le  congrès  internatio- 
nal socialiste  (Figaro,  de  Vienne),  tout  cela  a  trait  aux  diflicultés  do  la 
France  avec  TAngleterre  à  propos  de  l'affaire  du  Siam.  Figaro  (de  Vienne), 
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rik  et  Kladdci^adaisch  (de  Berlin),  même  Moonshine  (de  Londres)  se  mo- 
quent agréablement  de  nos  voisins  d'outre-Manche.  Seuls,  Deutsche  Wespen 
(do  Berlin)  et  Fischietto  (de  Turin)  y  vont  de  leurs  dédains  faux  et  haineux. 
Quant  à  Pasquino  (de  Turin),  on  peut  supposer  que  les  lauriers  cueillis  en 
ces  derniers  temps  par  les  Italiens  en  combattant  les  hordes  d'Abyssînie 
ont  contribué  à  rendre  ce  journal  satirique  sournoisement  jaloux  de  notre 
«lomination  à  Tunis,  au  Tonkin,  au  Cambodge  et  ailleurs.  Rien  ne  donne 
mieux  une  idée  de  l'état  d'àme  d'une  nation,  à  l'heure  des  événements,  que 
les  charges  plus  ou  moins  réussies  de  ses  artistes.  La  caricature  à  l'étran- 
gor  devrait  attirer  tout  spécialement  l'attention  de  nos  agents  diploma- 
ti([ues  :  c'est  l'avis  de  M.  John  Grand-Carteret  ;  c'est  aussi  le  nôtre. 

—  Voici  encore  une  revue  nouvelle  que  nous  pouvons  d'autant  moins 
nous  dispenser  de  signaler  à  nos  lecteurs  qu'elle  s'efforce  de  se  distinguer 
nettement  des  autres  périodiques  analogues  par  ses  tendances  et  par  son 
objet  précis.  L'Ère  nouvelle,  revue  mensuelle  (Paris,  33,  rue  des  Écoles. 
10  francs  par  an,  12  francs  pour  l'étranger),  a  mis  à  la  tète  de  sa  rédaction 
des  hommes  connus  par  leurs  principes  socialistes  et  matérialistes  ;  nous 
citerons  MM.  Hovelacque,  Jaurès,  Paul  Lafargue,  Millerand,  Jules  Guesde, 
Duc-Quercy.  Naturellement,  l'objet  de  la  revue  est  de  faire  de  la  propagande 
on  faveur  des  idées  matérialistes  et  collectivistes.  Elle  ne  peut  donc  man- 
quer d'intéresser  ceux  qui  s'occupent  du  mouvement  socialiste. 

—  Tout  le  monde,  —  nous  entendons  le  monde  qui  travaille  et  qui  étu- 
die,—  tout  le  monde  connaît  le  précieux  répertoire  dirigé  par  M.  Lucien  Fau- 
cou  et  qui  a  pour  titre  :  VJntei^médiaire  des  chei'cheurs  et  des  curieux.  Depuis 
son  origine  en  1864,  que  de  réponses  y  ont  été  données  à  mille  questions  in- 
téressantes !  Que  d'appels  y  ont  été  faits  à  la  curiosité  des  savants  !  Malheu- 
reusement, il  devenait  de  plus  en  plus  diflicile  de  se  retrouver  dans  cette 
collection  considérable,  et  beaucoup  de  travail  se  trouvait  ainsi  perdu  pour 
la  majorité  des  hommes  d'étude.  L'on  ne  peut  donc  qu'accueillir  avec  joie 

'la  publication  si  longtemps  attendue  de  la  Table  générale  de  V Intermédiaire 
des  chercheurs  et  des  curieux  (Paris,  13,  rue  Cujas,  in-8  de  vu  p.-782col.).  Le 
travail  de  la  table  a  d'ailleurs  été  fort  bien  compris  et  bien  exécuté  et  la 
publication  en  est  un  véritable  service  rendu  h  l'érudition. 

—  M.  le  capitaine  Espérandieu  a  publié  (en  tirage  à  part  de  la  Revue  de 
VArt  chrétien)  le  troisième  fascicule  (année  1892)  de  sa  Revue  des  publica- 
tions épigraphiques  relatives  à  l'antiquité  chrétienne  (Lille  et  Paris,  Desclée, 
de  Brouwer,  in-4  de  16  p.). 

ALS\eE.  —  M.  l'abbé  Ingold,  ancien  bibliothécaire-historiographe  de  l'Ora- 
toire, vient  de  publier  le  Voyage  littéraire  en  Alsace  de  Dom  Mabillon  (Col- 
mar,  imp.  Jung,  in-8  de  16  p.)  (Extrait  du  Journal  de  Colmar), 

BiGORRK.  —  LWrt  contempotmn  en  Bigorre,  tel  est  le  titre  d'une  confé- 
rence remplie  de  verve,  faite  par  M.  Xavier  de  Cardaillac,  à  la  fête  littéraire 
d'Argelès,  le  27  août  1893  (Tarbes,  imp.  Perrot-Prat,  in-8,  15  p.).  Le  spiri- 
tuel écri\-ain  y  fait  surtout  ressortir  le  talent  du  peintre  Gapdevielle  et  des 
sculpteurs  Desca,  Escoula  et  Mathet. 

Bretagne.  —  Sous  ce  titre  piquant  :  Le  Libre^hange  en  matière  scienti- 
fique, le  comte  de  Marsy  publie  une  lecture  digne  d'être  recommandée  à 
tous  les  chercheurs  (Vannes,  Lafolye,  gr.  in-8  de  8  p.).  S'adressant  à 
M.  René  Vallette,  directeur  de  la  Revue  du  Bas-Poitou,  il  dit  qu'il  a  souvent 
regretté  «  qu'un  d'entre  nous  n'ait  pas  encore  cherché  à  faire  proiiter  ses 
confrères  des  renseignements  et  des  documents  renfermés  dans  les  volumes 
des  sociétés  savantes  et  les  livraisons  des  revues  provinciales.  »  Dévelop- 
pant très  bien  cette  excellente  idée,  M.  de  Marsy  joint  les  exemples  aux 
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préceptes,  et  il  communique  à  son  correspondant  les  coupures  suivantes 
ayant  trait  au  Bas-Poitou  :  Jean  et  Simon  du  Portail,  chanoines  de  Totnmai^ 
originaires  de  Parthenay^  XI V^  siècle  (d'après  les  Études  sur  l'art  à  Tournai, 
de  MM.  A.  de  la  Grange  et  Jules  Cloquet,  insérées  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  historique  et  littéraire  de  Touimai,  1887);  —  La  Belle  Léance,  bohémienne 
de  Fontenay-le-Conite,  et  sa  nièce,  laquelle  nièce  figure  dans  la  brochure  de 
M.  A.  de  Galiier  que  signalait  la  dernière  chronique  du  Polybiblion  (Deux 
Lettres  inédites  du  maréchal  de  Tallard)  ;  —  Docteurs  reçus  à  Reims  au 
XV///«  siècle  (plusieurs  sont  originaires  de  La  Rochelle,  de  Luçon,  de  Pîle 
d'Oléron).  Comme  M.  R.  Vallette,  nous  dirons  que  i<  nous  nous  associons 
pleinement  à  l'idée  émise  par  le  comte  de  Marsy,  dont  la  grande  autorité 
ne  saurait  être  discutée.  » 

Champagne.  —  Parmi  les  travaux  projetés  par  le  comte  Riant,  dans  la 
Société  de  VOi'ient  latin,  figurait  rétablissement  d'une  liste  complète  des 
croisés  et  des  pèlerins  dressée  d'après  les  documents  originaux  et  notam- 
ment d'après  les  actes  de  donation,  fréquemment  consignés  dans  les  cartu- 
laires,  faits  avant  leur  départ  par  les  arucesignati.  Dans  un  article  inséré 
dans  la  Revue  de  VChient  latin,  notre  éminent  collaborateur,  M.  Anatole  de 
Barthélémy,  vient  de  donner,  sous  le  titre  de  :  Pèlei*ins  champenois  en  Pales- 
tine,  une  première  liste  de  quatre-vingt-sept  noms,  de  1097  à  1249,  avec 
rindication  des  sources  sur  lesquelles  elle  a  été  établie  et  une  table  alpha- 
bétique. 

—  A  la  suite  du  congrès  archéologique  d'Abbeville,  M.  H.  Jadart  a  réuni 
les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  la  naissance  et  à  la  mort  du  créateur  des 
études  d'archéologie  préhistorique  en  France,  dans  une  brochure  intitulée  : 
La  maison  natale  de  Boucher  de  Perthes  à  Rethel,  son  musée  et  sa  tombe  à  Ab- 
beville  (Rethel,  imp.  G.  Beauvarlet,  in-8  de  23  p.). 

—  On  s'est  occupé  depuis  quelque  temps  des  plaques  de  foyer  en  fonte, 
portant  des  sujets  mythologiques  ou  religieux,  des  armoiries  ou  des  em- 
blèmes. M.  Léon  Germain  en  a  déjà  publié  un  assez  grand  nombre  dans  la 
Lorraine-artiste  et  dans  d'autres  recueils,  et  M.  Maxe-Verlv  en  a  fait  con- 
naître  de  fort  intéressantes,  entrées,  gr.âce  à  son  intervention,  dans  le  mu- 
sée de  Har-lc-Duc.  M.  le  baron  de  Rivières  vient  apporter  à  son  tour  à  ce 
catalogue  le  contingent  du  Midi  dans  une  lecture  :  Les  Plaques  de  foyer, 
faite  à  la  Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne  (Montauban,  imp.  Fo- 
restié,  in-8  de  34  p.  et  pi.).  Il  faut  espérer  que  l'un  des  érudits  qui  se  con- 
sacrent à  cette  recherche  nous  donnera  bientôt  un  inventaire  méthodique 
des  plaques  connues,  avec  la  désignation  de  leurs  sujets  et  l'indication  des 
établissements  métallurgiques  dans  lesquels  elles  ont  été  fondues. 

Dauphiné.  —  M.Henry  Rousset  poursuit  avec  persévérance  ses  recherches 
intimes  sur  la  ville  de  Grenoble  et  il  semble  s'être  attaché  à  des  études  in- 
grates et  difficiles  auxquelles  nul  n'a  songé.  Dans  son  Histoire  des  sapeurs- 
pompiers  de  Grenoble,  4500-4892  (Grenoble,  Gratier,  in-16  de  93  p.), 
M.  Rousset  passe  en  revue  à  sa  manière  un  des  plus  anciens  et  des  plus 
beaux  bataillons  qui  existent  en  province.  Ces  pages  d'histoire  locale,  qui  se 
rattachent  par  plusieurs  points  à  celle  de  la  province,  sont  habilement  pré- 
sentées, et  l'auteur  a  su  être  intéressant  en  traitant  un  sujet  qui  semblait 
voué  à  la  sécheresse. 

—  Depuis  quinze  ans  le  vénérable  curé  de  Malissard  (Drôme)  soutient 
contre  ses  persécuteurs  une  lutte  héroïque  ;  il  a  tout  connu  dans  sa  pauvre 
paroisse,  la  laïcisation  des  écoles,  la  suppression  de  son  traitement  et 
jusqu'aux  saisies.  Pour  lui  venir  en  aide  M.  Th.  Bras  a  mis  en  œuvre  la 
poésie  ailée  :  Une  Ame  devant  le  tabernacle  (Se  vend  Ofr.  75  au  profit  de  M.  le 
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rnré  de  Malîssard,  chez  l'autour,  aumônier  de  TÉcluse,  Taulignan  (Drôme), 
Valréas,  imp.  Revouî,  in-12  de  23  p.).  l'uo  inspiration  élevée  règne  dans  cette 
poésie  d'un  ton  heureux,  et  un  habile  imprimeur  a  su  donner  une  allure  élé- 
gante à  cette  plaquette,  dont  chaque  page  est  entourée  de  charmants  dessins. 
Franche-Comté.  —  M.  l'abbé  P.  lirune  publie,  en  tirage  à  part  du  Bulle- 
tin archéologique  du  comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  une  courte 
mais  substantielle  étude  sur  VArrhiterture  religieuse  dans  le  Jura  (Paris, 
Leroux,  in-8  de  15  p.,  avec  3  plans  et  3  gravures).  L'auteur  a  voulu  «  don- 
ner, pour  chaque  époque,  la  description  sommaire  de  quelques  églises  (du 
département  du  Jura);  établir  leur  dale  précise  au  moyen  des  documents 
historiques;  asseoir  ensuite  sur  cet tf*  base  solide  des  conclusions  touchant 
la  marche  de  l'architecture  dans  la  région  étudiée.  »  C'est  ainsi  qu'il  nous 
parle  tour  à  tour  de  Téglise  abbatiale  de  Baume-les-Moines;  de  l'église 
Saint-Anatoile  à  Salins;  de  l'église  d«'s  Jacobins  à  Poligny,  transformée 
aujourd'hui  en  halle  aux  blés;  de  l'église  du  prieuré  de  Vaux-sur-Poligny, 
«  restaurée  avec  une  scrupuleuse  exactitude  pour  le  service  du  petit  sémi- 
naire installé  dans  le  prieuré;  »  de  l'église  du  couvent  des  Cordeliers,  à 
Dole;  de  la  cathédrale  de  Saint-Clauile  et  de  quelques  autres  encore. 

—  Ce  qui  nous  paraît  le  plus  intéressant  dans  le  travail  que  M.  Alfred 
Ducat  a  donné  à  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon 
(Mfhnoires  de  l'année  1893),  et  qui  a  été  tiré  à  part  sous  le  titre  de  :  Les  Débuts 
littéraires  de  Xavier  }farmier  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  in-8  do  23  p.), 
ce  sont  assurément  les  détails  précis  fournis  sur  le  concours  d'histoire  qui, 
en  1832,  valut  à  X.  Marmier  un  premier  prix  de  ladite  Académie.  Il  s'agis- 
sait de  retracer  les  événements  dont  la  Franche-Comté  fut  le  théâtre  de  1369 
à  1 182.  Le  futur  membre  de  l'Académie  française  s'était  trouvé  là  en  concur- 
rence avec  Pierre-Charles  Duronzier,  de  Besançon,  qui  obtint  un  second 
prix.  11  est  à  remarquer  que  M.  Ducat  n'a  point  noté  ce  fait,  assez  particu- 
lier, que  Xavier  Marmier  a  omis  de  publier  son  œuvre,  alors  que  Duronzier 
a  fait  imprimer  la  sienne  sans  perdre  de  temps.  Le  volume  de  Duronzier 
(Besançon,  Ch.  Deis,  1833,  in-8  de  228  p.,  ycompris  une  table  des  chapitres 
et  une  table  onomastique)  est  intitulé  :  Mémoires  historiques  sur  la  Franche^ 
Comté  pendant  la  domination  des  durs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois* 

—  M.  Charles  Thuriet  s'est  fait  le  champion  de  Lamartine,  auquel  il  a 
consacré  plusieurs  opuscules  signalés  ici.  Par  ses  origines  maternelles,  le 
grand  poète  se  rattachait  à  la  Franche-Comté,  et,  contrairement  à  V.  Hugo, 
qui  y  est  né  cependant,  il  se  plaisait  à  se  réclamer  hautement  de  cette 
province  qu'il  aimait,  où  il  a  plus  d'une  fois  séjourné  et  où  il  comptait  de 
vives  atïections,  telles,  par  exemple,  que  celle  de  M.  de  Champvans.  Dans 
la  nouvelle  brochure  que  M.  Ch.  Thuriet  vient  de  publier  sur  l'auteur  des 
Méditations  :  Anecdotes  inédites  ou  peti  connues  sur  Lamartine  (Besançon, 
imp.  Paul  Jacquin,  in-8  de  31  p.  Extrait  des  Annales  franc-comtoises),  on 
pourra  lire  quantité  de  faits  curieux,  émouvants  ou  amusants,  ainsi  que 
plusieurs  lettres  inédites  de  Lamartine,  communiquées  à  M.  Thuriet  par 
son  compatriote  M.  de  Champvans.  Chacun  remarquera  la  notice  XVIIÏ, 
intitulée  :  Licence  oratoire,  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  combien  il  faut  se 
méfier  de  Térudition  des  poètes  en  général  et  spécialement  de  celle  du  pres- 
tigieux écrivain  qui  a  commis  VHistoire  des  Girondins. 

—  Il  semble  que  M.  Léon  Huot,  de  qui  nous  arrive  un  petit  recueil  de 
vers  intitulé  :  Les  Jurassiennes  (Paris,  Bibliothèque  des  modernes,  in-12  de 
03  p.,  avec  une  jolie  couverture  illustrée),  soit  un  débutant,  un  jeune  tout 
au  moins.  Et  cependant  sa  muse,  —  sans  faire  preuve  de  nerf  comme  celle 
de  M.Louis  Mercier,  ni  d'originalité  comme  celle  de  M.Louis  Duplain,  deux 


—  379  — 

ouvriers-poètos  de  Besançon,  —  nVn  a  pas  moins  beaucoup  de  charme  et 
de  fraîcheur.  Nous  conseillerons  toutefois  à  M.  L.  Huot  de  s  attarder  désor- 
mais aussi  peu  que  possible  dans  le  sentier  battu  des  descriptions  vagues 
s'appliquanttrop  aisément  à  la  généralité  des  sites  et  des  pays  ;  car  la  ré- 
gion qu'il  chante  est  des  plus  pittoresques  qui  soient  au  monde  ;  aussi 
pensons-nmis  que  pour  en  bien  rendre  les  beautés,  il  est  préférable  de 
se  servir  de  vers  solidement  martelés.  Ces  poésies  «  jurassiennes  »  n'ont 
donc  point  autant  qu'il  serait  à  désirer  Tàpre  sa\x;ur  du  terroir. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  La  société  dos  Archiver  histonques  de  la  Gironde 
vient  de  publier  son  XXVlIo  tome  (Bordeaux,  imp.  fiounouilhou,  in-4  de 
70-XXÏI-551  p.  avec  une  pi.).  Il  renferme  dos  documents  d'une  importanc^i 
considérable  :  d'abord  (p.  1-^42)  les  deux  cartulaircs,  Tobituairo  et  la  bulle 
d'exemption  de  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  liordeaux,  soit  314  actes,  à  peu 
près  tous  inédits,  des  xn''-xiv*'  siècles.  Les  éditeurs,  MM.  Ducaunnès-Duval 
•et  Léo  Drouyn,  ont  mis  en  tête  de  chaque  document  une  claire  analyse  en 
français.  —  Ensuite  (p.  341-428),  les  Coutwncs  de  Mauvczin  et  des  Fezcnsa- 
f/wtff  (fin  duxnio  siècle),  découvertes  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
rïnstitut,  et  publiées  par  M.  Ch.  Baradat  de  Lacaze.  Des  textes  isolés  inté- 
ressants oom  plètent  le  volume,  accompagné  comme  toujours  de  deux  bons 
index,  alphabétique  et  chronologique.  Entête  on  lira  avec  plaisir  une  notice 
a\=ec  une  bibliographie  très  détaillée  (3(»1  numéros),  un  portrait  en  héliogra- 
vure et  des  lettres  inédites  d'Augu.^tin  Thierry,  Villcmain  et  Mignet,  sur  le 
fondateur  de  la  société,  Jules  Delpit,  mort  dans  un  âge  fort  a\*ancé,  au  com- 
mencement de  l'année  dernière.  L'impression  du  vingt-huitième  volume  est 
menée  bon  train;  on  y  trouvera  de  précieuses  séries  de  textes,  notamment 
des  kapports  faits  au  Parlement  par  MontaUjne  et  La  Boctie;  des  groupes  de 
documents  sur  Royan  et  la  Tour  de  Cordnuan,  sur  VOi'nuU:;  le  Procds-rerbal 
des  Étais  de  Guyenne  tenu  à  Agcn  aux  XVi"  et  XVIP  siècles;  un  Pouillc  du 
diûcèfie  de  Bazas  sous  le  rè(j%xe  de  François  1°^, 

—  D<nix  nouveaux  volumes  de  Vlnvcntaii'n  sommaire  des  archives  de  la 
Gironde  ont  été  mis,  il  y  a  un  mois,  aux  mains  du  public  :  1°  Sôrie  C,  tome 
li  (n*^  34SS'iSii9)y  rédigé  par  MM.  Alexandre  Gouget  et  Jean-Auguste  Bru- 
tails,  archivistes  du  département  (Bordeaux,  Gounouilhou,  iu-4  de  vii-434  p.). 
On  y  trouvera  la  suite  du  superbe  fonds  de  l'Intendanoe,  et  le  fonds  tn*s 
précieux  aussi  des  trésoriers  de  France;  —  2»  Série  C,  tome  IIl  (n"^  iioO- 
4A39)^  inventaire  du  fonds  de  la  Chambre  du  commei^ce  de  Guyenne,  rédigé  par 
M.  J.-A.  Brutails  [Ibid.,  in-4  de  xlviii-2()8  p.  et  une  pi.).  La  Chambre  de 
commerce  de  Bordeaux,  qui  a  versé  ses  papiers  antérieurs  à  1790  aux 
Archives  de  la  Gironde,  a  fait  les  frais  de  ce  dernier  volume  avec  une  libé- 
ralité assez  large  pour  qu'à  l'inventaire  propnîment  dit  M.  Brutails  pût 
ajouter  une  étude  préliminaire  très  complète,  et  publier  in  eMcnso  (p.  202 
H  suiv.)  un  choix  de  quatre-vingt-un  documents  (1705-1791),  offrant  un  intérêt 
particulier.  Une  très  belle  planche  en  héliogravure,  de  Dujardin,  reproduit 
les  médailles  et  jetons  de  l'ancienne  Chambre  du  commerce  de  Guyenne. 
Nous  aarniîs  probablement  k  revenir  sur  cette  belle  publication. 

—  M.  Adolphe  Magen  consacre  des  pages  exquises  à  Ramofid  de  Cmbon- 
mères  et  Boudon  de  Saint-Anmns,  à  pwpos  de  Letti'es  incdite$  de  Ramond^ 
Strasbourg eois y  membre  de  V Institut,  dit  le  peintre  des  Pyi^ctuieSy  publù^es  et 
annotées  par  Ph.  Tamizey  de  Lairoque,  etc.  (Agen,  imp.  veuve  Lamy,  gr.  in-8 
de  16  p.).  Au  compte  rendu  de  la  plaquette  de  notre  collaborateur,  M.  Ma- 
gen  mélo  des  souvenirs  î)ersonni'ls,  des  anecdotes,  divers  renseignements 
d^bistoire  littéraire  et  de  bibliographie  qui  font  do  sou  opuscule  un  supplé- 
ment précieux  au  recueil  épistolaire  (|ui  y  est  si  bien  analysé.  Malheureuse- 
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ment  ce  supplément  n'a  été  tiré  qu'à  vingt-cinq  exemplaires,  et  on  pourra 
plus  tard  lui  appliquer  cette  phrase  do  l'auteur  sur  le  Voyage  aux  Pyrénées^ 
de  Saint-Amans  (p.  5)  :  «  Le  tirage  fut  très  restreint....  Il  m'a  fallu  près  de 
trente  ans  pour  en  rencontrer  un  exemplaire.  » 

Ilk-dk-Fiianck.  —  Notre  collaborateur  M.  le  comte  de  Marsv  vient  de 
réunir  sous  le  titre  :  Varia,  1891-1893,  en  un  petit  volume  in-8  carré  de 
240  p.  imprimé  à  Compiègne  chez  H.  Lefebvre,  une  série  de  vingt  articles 
historiques  ou  littéraires  publiés  dans  VÉcho  de  l'Oise, 

Languedoc  —  M.  Gaston  Jourdanne,  déjà  bien  connu  par  de  sérieux 
travaux  sur  Narbonne  et  le  Narbonnais,  publie  un  Éloge  de  Vienne  Goudelin 
(1o79-16i9),  suivi  d'une  étude  sur  le  réveil  poétique  des  idiomes  cf  oc  actuels, 
couronné  par  l'Académie  des  Jeux  floraux  de  Toulouse  le  3  mai  4893  (Carcas- 
sonne,  Revue  méridionale,  in-8  de  69  p.).  La  plaquette  est  charmante  à  tous 
les  points  de  vue,  et,  pour  la  bien  louer  en  un  seul  mot,  nous  dirons  qu'elle 
mérite  d'avoir  été  dédiée  à  Frédéric  Mistral.  C'est  en  un  très  élégant  style 
que  M.  Jourdanne  célèbre  le  talent  de  l'auteur  du  Ramelet  Moundi  et  retrace 
rhistoirc  de  la  poésie  populaire  méridionale  depuis  le  xvi»  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  mêlant  à  ses  rapides  appréciations  d'heureuses  citations  emprun- 
tées à  Mistral,  à  Félix  Gras,  à  Auguste  Fourès,  à  Arnavielle,  à  Élie  Fou- 
rès,  etc.,  et  qui  forment  la  plus  riante  anthologie. 

Limousin.  —  L'on  peut  appliquer  à  Mgr  Barbier  de  Montault  Téloge 
d'avoir  «  bien  mérité  de  la  science  par  ses  recherches  incessantes,  »  qu'il  fait 
de  M.  Champeval,  auquel  il  doit  la  matière  du  nouveau  mémoire  que  nous 
annonçons  ici.  L'érudit  prélat  ne  se  lasse  point  d'apporter  son  tribut  à  la 
science,  et  toutes  ses  communications  offrent  de  l'intérêt.  Sous  le  titre  de  : 
Chronique  de  V église  d'Objat  en  1712  (Tulle,  imp.  CraulTon,  in-8  de  12  p.), 
il  publie,  en  partie,  le  Mémoire  et  état  de  la  pi^ésente  église  S.  Barthélémy 
d'Obiac,  fait  en  1712,  par  Jean  Alègre,  curé  do  cette  paroisse,  curieux  docu- 
ment qui  nous  fait  connaître  l'étal  d'une  petite  église  au  commencement  du 
xvui*5  siècle.  Mgr  Barbier  de  Montault  y  a  mis  quelques  notes  fort  utiles.  Au 
lieu  que  ce  soit,  comme  il  le  pense,  un  mémoire  adressé  à  l'évêque,  n'avons- 
nous  pas  là  plutôt  une  note  rédigée  par  un  curé  pour  son  successeur?  Le 
soin  que  prend  Jean  Alègre  de  donner  les  noms  vulgaires  des  saints  dont 
l'église  possède  des  reliques,  la  précision  des  détails  sur  les  processions  et 
sur  l'emplacement  de  chaque  tombe,  tous  ces  délails  purement  pratiques 
nous  semblent  appuyer  cette  hypothèse  que  nous  soumettons  à  l'avis  de 
l'éminent  éditeur. 

—  Mgr  Barbier  de  Montault  nous  donne  également  le  Salut  de  Jean  XXII 
à  la  Sainte  Face  (Tulle,  imp.  GraufFon,  in-8  de  4  p.)  et  la  rédaction  mutilée 
qui  en  a  été  insérée  dans  un  livre  d'heures  tullois  du  xv**  siècle. 

Lorraine.  —  L'Académie  de  Stanislas  vient  de  distribuer  son  volume 
annuel  (Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas,  1 892-CXLI II*  année,  5«  série,  t.  X, 
Nancy,  imp.  Berger-Levrault,  in-8  de  xcv-352  p.,  avec  1  pi.).  Il  renferme 
beaucoup  de  mémoires  intéressants  dont  voici  la  liste  :  Le  Domaine  de  la 
Cray  ère,  près  Rosier  cs-aux-Salines,  par  M.  Ch.  Guyot;  —  Stanislas  et  la  So- 
ciété royale  des  sciences  et  belles-lettres  [de  Nancy],  par  M.  Druon;  —  Notice 
biographique  sur  Claude-François  Denis,  1762-1833,  par  M.  H.  Labourasse 
(avec  portrait);  —  Pensées  de  septembre  1891  (poésie),  par  M.  A.  Lombard  ; 
—  Notice  sur  M.  Julien  Duchesne,  1823-1 892,  par  M.  F.  Duvernoy; — Sur  une 
interruption  mentale  de  Vidée*  de  temps,  étude  psychologique,  par  M.  Gabriel 
Thomas  ;  —  Anomalie  dans  les  gentianées,  par  M.  Emile  Galle  ;  —  Voyage 
d'un  Anglais  à  Metz  (en  1890),  par  M.  F.  des  Robert  ;  —  L'Œuvre  pédagogique 
de  Pieire  Fourici*,  curé  de  Mattaincourt  enLoiraine,  1589-1646,  par  M.  Mag- 


giolo  (cet  article  est  une  contribution  importante  à  l'histoire  de  renseigne- 
ment primaire,  dont  le  vénérable  octogénaire  a  été  l'un  des  initiateurs  et  le 
promoteur  le  plus  infatigable)  ;  —  Fragments  de  bric-à-brac  poétique,  par 
le  comte  Ed.  de  Warren;  —  Coutumes  matrimoniales  au  moyen  àrje,  par 
M.  l'abbé  Hanaûer.  —  Parmi  les  discours  et  rapports  qui  remplissent  It^s 
pages  i-xcv  de  ce  volume,  il  convient  de  signaler  le  beau  discours  do  récep- 
tion, consacré  au  cardinal  Lavigtrie,  par  M.  l'abbé  Vacant. 

NoRMANDiK.  —  M.  Jules  Lauuav,  ancien  commissaire  de  la  marine,  vient 
de  publier  une  Histoire  du  siège  de  Granville  (Granville,  J.  Goachet,  in-8  de 
166  p.)  dont  les  premiers  mots  peignent  l'esprit  :  «  Glorifier  la  Révolution, 
afiirmer  ses  principes,  tel  est  le  but  de  ce  modeste  livre.  »  Tel  est  aussi  le 
but  d'un  poème  intitulé  :  Le  Siège  de  Granville  (même  éditeur,  in-8  de  25  p.) 
et  qui  porte,  comme  l'autre  ouvrage,  en  premier  titre  :  Un  glorieux  Cente- 
naire. On  sait  en  effet  que,  cette  année,  des  fêtes  ont  célébré  à  Granville  lo 
centenaire  du  siège  levé  par  les  Vendéens,  et  nous  croyons  bien  que  raiitonr 
y  a  reçu  les  palmes  de  l'Instruction  publique  pour  récompense.  Connue 
historien,  M.  Jules  Launay  a  des  jugements  extraordinaires,  notamment 
lorsqu'il  reproche  à  un  de  ses  prédécesseurs  d'être  «un  Valognais»  (p.  IJG), 
ou  lorsqu'il  s'appuie  sur  des  documents  of'liciels  qu'il  critique  fort  juste- 
ment quelques  pages  après  (p.  134).  En  résumé,  cette  histoire  n'est  qu'un 
long  dithyrambe  en  faveur  de  la  Révolution,  où  apparaissent,  rari  nantes, 
quelques  traits  du  siège  de  Granville.  —  Du  poème,  il  vaut  mieux  ne  rien  dire. 

—  Le  Centenaire  de  Casimir  Delavigne,  célébré  cette  année  au  Havre,  a 
inspiré  à  M.  Charles  Le  Goffic  une  édition  illustrée  comprenant  la  vie  de 
Casimir  Delavigne,  d'après  des  pièces  originales.  Dans  le  même  recueil  on 
trouve  des  pièces  rares  du  poèto,  des  documents  nouveaux,  un  fac-similé 
d'autographe,  et  surtout  vingt-trois  compositions  inédites  de  la  jeunesse  de 
Casimir  Delavigne  (Le  Havre,  Lemale,  in-4  de  50  p.).  Cette  brochure  lait 
grand  honneur  au  dévoué  secrétaire  du  Comité  des  fêtes  du  Centenaire, 
ainsi  qu'à  l'éditeur.  H  y  a  là  un  modèle  de  souvenir  de  centenaire  qu'on 
pourra  peut-être  améliorer,  mais  (ju'on  fera  bien  d'imiter  partout. 

—  Le  savant  et  dévoué  archiprêtre  de  Séez,  M.  l'abbé  Dumaine,  a  prononcé, 
le  27  juin  dernier,  VÉloge  funèbre  du  regretté  curé  de  Notre-Dame  d'AIençon, 
M.  Gosnet  (Séez,  Montauzé,  in-8  de  16  p.).  C'était,  d'après  un  mot  énergique 
et  juste  de  M.  Dumaine,  «  une  de  ces  forces  de  volonté  qui  ne  savent  pas 
compter  avec  les  diflicultés,  parce  qu'elles  sont  tout  entières  au  service  de 
Dieu  et  du  devoir.  »  M.  Gosnet  avait  restauré  l'autel,  le  pavage  et  les  ver- 
rières de  son  église,  et  il  a  voulu  que  son  corps  reposât  dans  l'antique  cime- 
tière d'AIençon. 

—  Qui  n'a  pas  été  au  Mont-Saint-Michel  ?  Aucun  de  nos  lecteurs,  sans 
doute.  Eh  bien  !  à  tous  nous  conseillons  d'emporter  une  des  brochures  illus- 
trées Miriam:  Vingt-quatre  heures  au  Mont-Saint-Michel  (Rouen,  Club  alpin 
français,  in-12  de  106  p.  et  une  carte).  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  com- 
mode, de  plus  pratique  et  de  plus  exact.  Un  paléographe  n'y  trouverait  rien 
à  redire,  et  un  touriste  y  remarquera  même  une  réduction  sur  le  prix  des 
hôtels  :  Foi'titnatus  nimium! 

—  Près  de  Fécamp  est  Saint-Pierre-en-Port,  auquel  un  Normand,  savant  et 
artiste,  a  consacré  la  plus  jolie  réclame  du  monde  sous  le  titre  de  :  L'Hiver 
en  Normandie  (Fécamp,  L.  Durand,  in-r2  oblong  de  20  p.).  Une  série  d«'  ilix- 
neuf  gravures  représentent  les  sites,  les  villas,  l'église  et  les  fêtfs  de  ce 
petit  coin  encore  pas  cher  et  peu  connu.  Et  pour  jeter  de  la  poudre  aux 
yeux,  il  a  pris  de  la  neige  qu'il  a  semée  le  plus  heureusement  du  monde  sur 
toutes  ses  gravures. 
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—  M.  Julos  Lofcbvrc  a  publié  on  outre,  sous  le  titre  de  :  Bains  de  mer  de 
Saint'Pien-c-cn-Porl,  rnriositra  normaiidcii  des  eHviro)is  (Féoamp,  L.  Duraiiil. 
iii-l()  do  50  p.),  une  «'nuinr'nitiou  .suiM'iiicte,  peut-être  trop  succincte,  de? 
«  curiosités  dignod  d'ùtro  visitées.  »  Quelques  jolies  gravures  extraites  du 
Calakvfite  du  mastic  de  la  hmcdifiinc,  et  à  côté  le  portrciit  du  directeur  du 
casino  de  Fécanip  ! 

PiCARDiK.  —  On  lira  avec  édiiicatiou  ot  aussi  avec  cet  intérêt  qui  s'attachi.- 
;ujx  choses  bien  dites  la  brochure  intitulée  :  Un  Apôtre  des  hommes  de  la 
iirnrid'roitte.  VAbbc  Hippohjte  Clahanlt  (4811-4893),  Discours  prononcé  en 
Téglis»'  Saint-(îermain,  à  Amiens,  le  tliinancho  9  avril  i893,  par  le  P.  Henri 
Chérot,  S.  J.  (Amiens,  imp.  Rousseau-Leroy,  petit  in-8  carré  do  32  p.). 
L'oratr'ur  a  digu«'ment  célébré  Les  vertus  du  saint  prêtre,  son  ami,  qui  fut 
le  l'onrlateur  do  l'Asile  de  nuit  à  Aniii'us,  et  qu'il  appelle,  à  juste  titre,  uu 
héros  de  la  charité. 

Poitou.  —  Vient  de  paraîtnî  la  di'uxi^me  édition  d'un  important  fascicule 
i\v  M.  de  la  Bouralièrc,  membre  de  la  Société  des  archives  historiques  du 
Poitou,  ancien  président  de  la  S<iriété  des  antiquaires  de  l'Ouest  :  /es  Débuh 
de  l'imprimerie  à  Poitiers  (4i79-ti)  io)  (Paris,  Paul,  Huard  et  (luillcmin,  in-î* 
de  09  ]).,  avec  trois  planches  hors  texte  et  vignettes  dans  le  texte). 

—  M.  Li«'*vre,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Poitiers,  vient  de  publier  un»' 
deuxième  édition  fie  sa  remanjuable  étude  sur  les  Chemins  romains  et  la 
lieue  qaxdoise  dans  l'ouest  de  la  Frnwe  (Niort,  Clouzot,  in-8  de  126  [».). 

î?AVon:.  —  Certains  points  de  rhisloiro  do  la  Savoie,  r.t  notamment  ceux 
relatifs  à  son  annexion  en  1752,  sont  encore  bien  peu  connus.  M.  Julos 
Masse  vient  de  publier  le  deuxième  volume  de  son  Histoire  de  l'annexiou  dr 
lu.  Savoie  à  la  Franee  en  1702.  Seconde  partie.  Du  6*  ortohre  au  31  mai  1793 
((irenoble,  Allier,  in-8  do  217  p.).  Nous  avons  déjà  signalé  le  tome  F^  Il 
semble  ((uo  l'auteur  a  donné  une  plus  grande  extension  à  ses  reohei-chrs 
an  moment  oïl  il  aljordait  l'étude  de  laits  laissés  jusqu'ici  dans  l'ombre.  11 
en  va  ainsi  pour  les  chapitres  consacrés  à  l'assemblée  des  Allobroges,  au 
référendum  qui  entraîna  l'annexion  à  la  presque  unanimité,  ii  la  con:$tilu- 
tioii  civile  du  clergé.  La  clarté  de  l'exposition,  la  justesse  et  la  modération 
lii'S  api)ré«*iatlons,  la  si»uplesse  du  style,  sont  à  louer  dans  cet  importiint  tra- 
vail (ju'émailleut  d»-  jolies  |)ag»'S  anecdotiiiues. 

Ali-kmaom:.  —  M.  (îustav  Thelrrt  vient  de  publier  un  volume  que  nous 
croyons  dt^'oir  signaler  à  l'attention  «le  nos  lecteurs  :  Supplément  zu  Hein- 
sius\  ifinrirhfi^  und  Kui/sers  Burher'Le,vikon^  Verzeirhniss  ciner  Anzahl  Schrif- 
ten,  wclrhe  srit  der  Mitte  des  \l\ttni  Jtfltrhunderts  in  Deutsrhland  n'srhieticn, 
in  den  ijrnunnten  Kataloijcn  uhor  [jur  nir/it  oder  fehlerhaft  aufgefiihrt  sind^  mit 
tfiblii)i/ruphisrfien  liemerkuwjen  Mirtissetdiain  et  Leipzig,  Haunjert  et  nong«\ 
in-8  fie  Î05p.'i.  Autant  que  nous  a  piTuiis  d'en  juger  un  exanien  rapide  d*- 
l'ouvcagc,  les  additions  «'t  rectilicatious  ])ort»'nt  surtout  sur  «les  écrits  uui- 
vrrsitairfs  (discours,  thèsi's,  disserl.i lions).  Le  V(»luuu'  n'en  est  pas  nitûns 
imi)ortant;  nous  regrettons  qu'à  la  lislf  alphabétirpie  des  auteurs,  M.  The- 
lert  n'ait  pas  joint  une  table  d»*s  nialières,  qui  eût  rendu  plus  pratiqu*.* 
l'usage  (l»î  son  manuel. 

—  A  l'oct'asion  <le  l'cxpositinn  univi'.rselle  deChicagn,  l'administration  diî 
la  nil)li(ithèi[ui'  royale  {]t\  Ijrriin  vient  «le  ])ubli«.'r  un  catalogue,  ipii  pourr.i 
rt'ndn'  diîs  siu-vices,  d»»s  revues  sciiMililiiiues  de  l'Allemagne  :  Verzeichniss 
dcr  in  Ih'utsrhland  crsi'hiencurn  uisscnsrhnftlii'hen  Zeitsrhriften  (Berlin,  ll»"U- 
th«'c  l't  lleii'hanl,  in-8  de  iJS  ().).  Le  i-ataloguiî  «'st  dressé  dans  un  nrdre 
sysî'MMatique,  ce  ijui  assurément  y  cond  les  recherches  plus  laciics.  Il  ne 
donne  p:is  seulement  Tindicatinn  il'<  revui'S  actuellement  en  cours  de  pu- 
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blicatioii,  mais  de  toutes  celles  qui  oITrciit  réellonient  de  l'importance  et  qui 
ont  paru  dans  lo  cours  du  xix*^  siècle.  Nous  regrettons  seulement  que  les 
revues  de  tous  les  pays  allemands  ne  faisant  pas  partie  de  Tempire  en 
aient  été  exclues,  et  que,  pour  les  revues  courantes  au  moins,  Ton  n'ait  pas 
jugé  à  propos  d'indiquer  ni  la  périodicité  ni  le  prix, 

Anc.lktkiuu:.  —  Dans  son  UUtory  of  Europe  fvom  il 89  to  48ioy  qui  sera 
prochainement  publiée  par  MM.  Uivington,  IVrcival  et  C'*',  M.  Morse  Stephens 
se  propose  d'étudier  Tinduence  de  la  Révolution  l'rançaise  en  Europe  et  le 
rùle  réi'ormateur  de  Napoléon  b'". 

Bklgique.  —  H  vient  de  se  fonder  à  Liège  une  revue  destinée  à  être  Tor- 
gane  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  et  à  la  littérature  des  pro- 
vinces de  langue  française  du  royaume  de  Belgique.  Cette  revue,  qui  s'inti- 
tule la  lievuc  wallonne,  est  dirigée  par  M.  Maurice  Wilmotte,  l'un  des  prin- 
cipaux rédacteurs  du  Moyen  âge. 

—  M.  Charles  Duvivier,  l'auteur  d'un  livre  déjà  ancien  et  très  remar- 
quable sur  l'histoire  et  la  géographie  de  Tantique  Hainaut,  prépare  un  gros 
mémoire  sur  la  fameuse  querelle  des  dWvesncs  et  des  Dampierre.  Cette 
alfaire  a  remué  le  monde  entier  au  milieu  du  xiue  siècle.  Saint  Louis  a  dû 
maintes  fois  y  intervenir,  et  c'est  surtout  grAce  à  ce  grand  roi  que  la  paix 
fut  rétablie,  pour  le  plus  grand  profit  de  la  France,  entre  les  iilsdes  deux  lits 
de  la  comtesse  Marguerite  de  Flandre.  M.  C,  Duvivier  se  propose  de  mettre 
sous  les  veux  du  lecteur  toutes  les  pièces  du  procès. 

—  La  lievue  bcnédittine,  publiée  parles  religieux  de  Maredsous,  commence 
dans  son  numéro  de  septembre  iS93  (p.  410-421),  sous  le  titre  de  Bulletin 
d'hii>toiie  motiasiiqîiey  une  revue  bibliographique  dont  on  ne  tardera  pas  à 
constater  l'utilité,  u  Cette  bibliographie,  disent  les  rédacteurs  anonymes, 
n'a  pas  la  prétention  d'être  complète,  mais  quelque  défectueuse  qu'elle 
puisse  ètiHî,  elle  permettra  à  nos  lecteurs,  tout  particulièrement  aux  mem- 
bres de  notre  ordre,  de  se  rendre  mieux  compte  du  mouvement  historir^ue 
dans  ses  rapports  avec  notre  histoire.  » 

Italik.  —  Nous  tenons  à  signaler  ici  l'œuvre  entreprise  par  le  11.  P.  Ua- 
mon  Alvarez  Lugin,  de  l'ordre  de  Saint-François,  sous  le  titrt?  suivant  : 
Coamos  itiinoritico-scientifico-lilterarius.  L'objet  de  cette  revue  mensuelle  (Flo- 
rence, conv.  di  S.  Leone,  via  Senese,  54.  Prix  :  7  fr.  par  an)  est  la  glorifica- 
tion de  l'ordre  franciscain.  Théologie  (sauf  la  théologie  ascétique),  jurispru- 
dence, histoire,  lettres  et  arts,  tout  sera  compris  dans  le  cadre  de  la  revue. 
Le  1"-''"  fascicule  (juin)  nous  apporte  les  commencements  d'une  bibliogra- 
phie des  théologiens  de  l'ordre. 

—  L'on  annonce  la  fondation  à  Rome,  par  Tiniliative  et  sous  la  direction 
do  M.  de  (nibernatis,  d'une  société  de  folklore  italien,  qui  publiera  unoHi- 
vista  dalle  Iradizioni  popolari  in  Italia,  Von  ne  peut  s'empêcher  de  penser 
que  cette  revue  fera  double  emploi  avec  l'excellent  Archivio  pcr  lo  studio 
délie  tradizioni  popolari  dirigé  avec  tant  de  compétence  par  l'un  des  plus 
savants  folkloristes  du  monde  entier,  M.  Giuseppe  Pitre. 

Publications  nouvelles,  —  Hialoire  critique  du  texte  et  dea  vei'sion^  de  la 
Bible  y  par  .\.  Loisy.  T.  I  et  II  (in-8^  Amiens,  Rousseau-Leroy).  —  Le  Livre 
de  Job,  trad.  de  l'iiébreu  par  A.  Loisy  (in-8,  Amiens,  Rousseau-Leroy).  — 
Dafi  Apostolische  Glaubenahukcnntniii,  von  G.  Baeumer  (in-8,  Mainz,  Kirch- 
hoim).  —  La  Gerbe  du  caUlclmte,  ou  Recueil  d'hiMoirei^,  de  penscea  et  de  ;)/z- 
7*o/fs  (■diflanteii  selon  l'ordre  des  matiiireii  traitées  dans  les  catéchismes,  par 
l'abbé  Debroise  (in-18.  Raton).  —  Le  Droit  des  femmes  et  le  mariage,  par 
L.  Bridol  (in-18,  Alcan).  —  Étude  théorique  et  pratique  sur  la  loi  du  26  mars 
1894  (loi  Béranger)  relative  d  l'atténuation  et  à  Vaggravation  des  peines,  par 
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K.  Dclîilande  (iii-8,  Chevalicr-Marescq).  —  De  Vimputàtion  de  la  détention 
préventive,  par  A.  Lasserre  et  G.  Villaiiova  (in-8,  Chevalier-Marescq).  — 
Code  du  garde  particulier  des  bois  et  foi^êts  et  du  garde-pêche.  Instructions 
élémentaires,  par  M.  Dommanget  (in-18,  Pedone-Lauriel).  —  Code  manuel 
des  obligations  militaires.  Manuel  général  du  recrutement  et  des  rései*ves,  à 
V usage  des  maires,  des  commandants  de  recrutement,  etc.,  par  C.  Lassalle  (in-8, 
Berger-Levrault).  —  Philosophie  morale  et  politique,  par  J.-E.  Alaux  (in-8, 
Alcan).  —  Le  Problème  moral  dans  la  philosophie  de  Spinoza  et  dans  Vhistoire 
du  spinozisme,  par  V.  Delbos  (in-8,  Alcan).  —  L'Action,  essai  d*une  ciitique 
de  la  vie  et  d'une  science  de  la  pratique,  par  M.  Blondel  (in-8,  Alcan).  —  Élé- 
ments de  philosophie  scientifique  et  de  philosophie  moi*ale,  par  P. -F.  Thomas 
(in-8,  Alcan).  —  Philosophie  de  poche,  par  J.  Macé  (in-32,  Hetzel). —  Le  Salut 
est  en  vous,  par  le  comte  L.  Tolstoï  (in-18,  Perrin).  —  Ministère  des  finances. 
Commission  exiraparlcmentaire  du  cadastre  instituée  au  ministère  des  financeSm 
Procès-verbaux.  Fasc.  I  à  III  (3  vol.  in-4,  Imp.  nationale).  —  Cours  élémen- 
taire de  géologie,  par  E.  Belzung  (in-i8  cart.,  Alcan).  — Les  Pyrénées,  ^slv 
P.  Camena  d'Almeida  (in-8,  Colin).  —  Séchei^esse  4893,  ses  causes.  Prin- 
cipes généraux  de  météorologie,  par  l'abbé  A.  Fortin  (in-18,  Vie  et  Amat). 

—  Atlantide,  poema  di  M.  Rapisardi  (in-8,  Gatania,  Giannotta).  —  Les 
Obsédées,  par  G.  Casangès  (in-18.  Bibliothèque  rfes  modernes).  —  Vieux 
Saxe,  par  H.  Mazel  (in-8,  Girard),  -r-  Mémoires  d^un  passant,  par  P.  Aude- 
brand  (in-18,  Galmann  Lévy).  —  Béatrice,  par  H.  Rider  Haggard,  trad. 
de  l'anglais  pat*  Hephell  (in-18,  Hachette).  —  La  Pivoine,  par  G.  Boui^et 
(in-18.  Bibliothèque  des  modernes).  —  Ébauches,  par  R.  Bernier  (in-18. 
Bibliothèque  des  modernes).  —  Bucoliques,  par  E.  Guénin  (in-18,  Pairault). 

—  Les  Fabliaux,  études  de  littérature  populaire  et  d'histoire  littéraire  du 
moyen  âge,  par  J.  Bédier  (in-8,  Bouillon).  —  Vieux  Ménage,  par  H.  Gréville 
(in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Vie  de  tatnl  ïklphin,  par  le  R.  P.  Moniquet  (in-8, 
Tolra).  —  La  Sécunté  nationale  et  le  péril  extérieur.  L'Angleterre  et  la  Triple 
alliance,  par  G.  Franc  (in-18,  Dentu).  —  L'Idée  républicaine  au  Brésil,  par 
0.  d'Araujo  (in-18,  Perrin).  —  La  Fin  de  Luther,  par  le  docteur  Majunke, 
trad.  par  labbé  Schlincker  (in-18,  Walzer).  —  Une  Négociation  inconnue 
entre  Berwick  et  Marlborough,  4708-4709  (in-8,  Pichon).  — Mémoires  du  gé- 
néral baron  Thiébault,  publiés  sous  les  auspices  de  sa  fille  M"«  Glaire  Thié- 
bault,  d'après  le  manuscrit  original,  par  F.  Galmette.  T.  I,  4769-4795 
(in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Un  Paladin  au  XVJIl^  siècle.  Le  Prince  Charles  de 
Nassau-Siegen,  d'après  sa  correspondance  originale  inédite  de  478â  à  4789,  par 
le  marquis  d'Aragon  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Souvenirs  de  Constantine, 
jouimal  d'un  lieutenant  du  génie  rédigé  en  4838-4839  et  coordonné  en  4893, 
par  le  général  G.  Gadart  (in-18,  Firmin-Didot).  —  Pa^ris,  Tours,  Bordeaux. 
Souvenirs  de  la  gueire  de  4870-4874,  par  le  général  Thoumas  (in-8.  Librai- 
rie illustrée). —  Livre  d'or  de  la  municipalité  amiénoise,  par  A.  Janvier  (in-8. 
Picard).  — Pierre  Lhej^mite  et  la  famille  Lheimited' Anvers,  psiTF.Donnei  (in-8, 
Anvers,  imp.  veuve  de  Backer).  —  Xavier  Mai'mier,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par 
A.  Estignard  (in-8,  Ghampion).  —  Les  Archives  de  l'histoire  de  France,  par 
G.-V.  Langlois  et  H.  Stein.  Fasc.  III  (in-8,  A.  Picard).  Visenot. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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PHILOSOPHIE 

Cours  de  philosophie.  —  l.  Éléments  de  philosophie  scierUifique  et  de  philosophie  morale, 
suivis  de  sujets  de  dissertations  pour  les  cUisses  de  mat/icmatiques  élémentaires  et  de 
première-sciences,  par  P. -Félix  Thomas.  Paris,  Âlcan,  1893,  in-8  do  344  p.,  3  fr.  50. 
—  2.  Philosophie  de  poclie,  suivie  de  Le  grand  Savant,  par  Jean  Macé.  Paris,  HoLzoI, 
s.  d.  (1893),  petit  in-lS  de  xii-173-xxiii  p.,  1  fr.  25. 

Psychologie.  —  3.  La  Psychologie  des  idées-forces,  par  Alfred  Fouillée.  Paris,  Âlcan, 
1893,  2  voL  iD-8  de  xl-365  et  415  p.,  15  fr.  —  k.  Le  Problème spiritualiste.  L'Existence 
de  Vàme,  conférences  adressées  aux  étudiants  de  Rennes,  par  l'abbé  H.  Ceillier.  Paris 
et  Lyon,  Dulhomme  et  Briguel,  s.  d.  (1892),  in-12  de  287  p.,  3  fr.  —  5.  Études  scien- 
tifiques et  religieuses,  L'Ame  ne  diffère  des  corps  que  par  une  forme  plus  élevée,  Paris, 
Palmé,  1893,  gr.  in-8  de  85  p. 

Métaphysique.  —  6.  La  Causalité  efficiente,  par  G.-L.  Fonsegrive.  Paris,  .\lcan,  1893, 
in-12  do  170  p.,  2  fr.  50.  —  7.  La  Recherche  de  l'unité,  par  E.  de  Rodebty.  Paris, 
Alcan,  1893,  in-12  do  vi-230  p.,  2  fr.  50.  —  8.  L'Absolu  et  l'existence  de  Dieu,  rapport 
présenté  par  Ë.  Braun  au  congrès  sciontifique  international  des  catholiques  tonu  à 
Paris  en  1888.  Strasbourg,  1892  (extrait,  p.  97-120).  —  9.  Principios  de  metafisica. 
Cosmologia,  por  el  D'  D.  .\nt.  Hernândez  y  Fajar.nés.  Zaragoza,  Gasca,  1893,  in-8  do 
1033  p.  cart.,  12  fr.  50. 

Morale.  —  10.  Philosophie  morale  et  politique.  Éludes,  par  J.-E.  Alaux.  Paris,  Alcan, 
1893,  in-8  de  409  p.,  7  fr.  50.  —  11.  Ésotérisme  et  socialisme,  par  Alb.  Jhouney.  Paris, 
Comptoir  d'édition,  1893,  petit  in-8  do  193  p.,  3  fr. 

Histoire  de  la  philosophie  et  critique.  —  12.  Les  Devoirs,  essai  sur  la  morale  de  Cicé- 
ron,  par  Arthur  Desjardins,  2*  édit.  Paris,  Perrin,  1893,  in-12  do  421  p.,  3  fr.  50.  — 
13.  L'Argument  de  saint  Anselme,  étude  philosophique  par  lo  P.  Ragey.  Paris  et  Lyon, 
Delhommo  et  Briguet,  1893,  in-12  do  viii-201-5  p.,  2  fr.  50.  —  14.  François  Bacon, 
par  Georges-L.  Fonsegrive.  Paris,  Lothiolloux,  1893,  in-12  de  420  p.,  avec  portrait, 
3  fr.  50.  —  15.  J.  Locke,  sa  vie  et  son  œuvre,  d'après  des  documents  nouveaux,  par 
Henri  Marion,  2*  édit.  Paris,  Alcan,  1893,  in-12  do  vii-155  p.,  2  fr.  50.  —  16.  Les 
Doctrines  philosophiques  de  Louvain  et  les  congrégations  romaines,  i834'1866.  Une 
page  d'histoire  contemporaine,  par  Ad.  Delvigne.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie, 
1893,  in-8  do  42  p.  —  17.  Le  Positive  me  depuis  Comte  jusqu'à  nos  Jours,  parle  B.  P. 
Gruber,  trad.  do  l'aliem.  par  l'abijé  Pu.  Mazover.  Paris,  Lothiolloux,  1893,  in-12  do 
528  p.,  3  fr.  50.  —  18.  L'Année  philosophique,  publiée  sous  la  direction  do  F.  Pillon, 
3"  année,  1892.  Paris,  Alcan,  1893,  in-8  do  324  p.,  5  fr. 

4.  —  M.  P. -Félix  Thomas,  déjà  connu  par  une  thèse  appréciée  sur 
Gassendi,  vient  de  publier  des  Eléments  de  philosophie  scientifique  el 
de  philosophie  inorale,  pour  les  candidats  au  baccalauréat  es  sciences 
el  pour  les  écoles  spéciales.  Ce  cours,  remarquable  par  la  netteté  de  la 
rédaction,  par  la  sagesse  habituelle  des  doctrines  et  par  la  juste  étendue 
et  le  pri.x  modéré  du  volume,  paraît  destiné  à  un  véritable  succès  dans 
le  public  auquel  l'auteur  le  destine,  et  même  au  delà.  Un  petit  nombre 
de  remarques  sufliront  pour  aviser  les  inailrcs  et  les  amis  des  études 
philosophiques  sur  quelques  points  délicats  de  ces  deux  traités. 

—  Dans  les  Eléments  de  philosophie  scientifique^  il  faut  louer,  dès 
NOVBMBRB  1893.  T.  LXVIII.  23. 
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les  premières  pages,  l'exclusion  du  programme  positiviste,  et  regretter 
en  même  temps  la  forme  timide  de  cette  conclusion  :  a  La  philosophie 
des  sciences  appelle  comme  complément  nécessaire  une  philosophie  cri- 
tique et  aussi,  croyons-nous,  une  métaphysique  »  (p.  13).  Tout  ce  qui 
regarde  soit  la  métliode  en  général,  soit  la  méthode  dans  les  sciences 
mathématiques,  physiques,  naturelles,  morales,  est  traité  avec  autant 
de  précision  et  do  clarté  dans  l'exposition  que  de  compétence  scienti- 
fique :  l'auteur  a  su  garder  le  milieu  entre  les  discussions  laborieuses 
des  gros  traités  et  la  concision  dangereuse  de  beaucoup  d'abrégés  clas- 
siques. Seul,  le  dernier  chapitre  de  cette  première  partie,  sur  les  «  hypo- 
thèses scientifiques,  »  pourrait  suggérer  quelques  réserves;  mais,  si  les 
théories  du  transformisme  et  de  Tévolutionnisme  y  sont  présentées  avec 
quelque  faveur,  au  moins  faut-îl  reconnaître  que  le  caractère  conjectural 
en  est  assez  bien  mis  en  relief,  et  que  les  droits  de  la  raison  et  de  la 
liberté  sont  sauvegardés  à  rencontre  du  spencérisme;  pourquoi  faut-il 
que  ce  soit  presque  uniquement  dans  des  notes? 

—  Lq?^  Eléments  de  philosophie  morale  débutent  par  un  chapitre  1res 
acceptable,  sauf  peut-être  le  paragraphe  que  Tauteur  a  mis  entre  paren- 
thèses sur  la  contingence  des  lois  de  la  nature  (p.  164-166);  ce  chapitre 
traite  des  conditions  de  la  moralité,  y  compris  le  libre  arbitre,  maintenu 
et  défendu  sans  subtilités  métaphysiques.  Presque  tout  le  reste  paraît 
également  sage  et  lumineux  :  on  pourrait  désirer  cependant  un  complé- 
ment religieux  des  notions  de  devoir  et  de  droit,  une  condamnation 
plus  explicite  du  divorce  (p.  Î289),  et  plus  d'étendue  et  de  fermeté  dans 
la  doctrine  du  dernier  chapitre  sur  les  devoirs  envers  Dieu  et  sur  l'im- 
mortalité de  rame. 

2.  —  La  Philosophie  de  poche  de  Jean  Macé,  le  fondateur  bien  connu 
de  la  Ligue  de  l'enseignement,  n'est  pas  un  livre  professionnel,  le  titre 
le  dit  assez,  la  préface  môme  en  avertit  et  ajoute  que  c'est  <<  un  livre  à 
emporter  sous  les  arbres.  »  Il  ne  manque,  en  effet,  ni  de  couleur  ni 
de  mouvement,  malgré  la  gravité  des  matières  qu'il  traite,  qu'il  effleure 
plutôt.  Mais  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  être  utile  à  personne,  et  il  est 
trop  clair  qu'il  est  fait  pour  nuire  surtout  aux  âmes  neuves,  quoique 
l'auteur  l'ait  dédié  à  une  jeune  personne,  en  assurant  qu'il  n'y  a  mis 
rien  d'embarrassant  pour  l'esprit,  rien  «  d'effarouchant  pour  les  délica- 
tesses »  des  femmes  qui  le  liront.  Hélas  I  malgré  ces  belles  promesses, 
ce  petit  livre  porte  avec  lui  sa  condamnation.  «  Les  anciens,  dit  M.  Macé 
lui-même,  avaient  défini  l'homme  un  animal  religieux.  Supprimez 
l'adjectif,  ajoule-t-il  très  finement,  il  ne  restera  plus  que  le  substantif  » 
(p.  124).  Eh  bien  î  il  est  trop  clair  que  la  religion  s'évanouit  tout  en- 
tière dans  le  programme  scientifique  de  M.  Macé.  Dès  le  premier  cha- 
pitre, «  l'Univers  et  Dieu,  »  l'athéisme  semble  repoussé;  mais  si  le  Dieu 
de  J.  Macé  n'est  pas  zéro,  il  est  a;,  l'inconnu;  et  quel  devoir,  quel  senti- 
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ment  religieux  peuvent  résulter  des  rapports  de  Thomme  avec  j??  Dans 
les  causeries  très  superficielles  qui  suivent,  sur  l'astre  et  Tatome,  sur  la 
biologie  et  l'anthropologie,  le  divin  ne  brille  que  par  son  absence.  Pour 
M.  Macé,  Tatome  est  vivant,  ce  qui  permet  de  franchir  aisément  le  pas 
de  la  matière  à  la  vie;  Fanimal  pense  et  raisonne,  ce  qui  tait  arriver 
rhomme  par  la  seule  marche  de  l'évolution.  Pour  finir,  on  nous  propose 
«  l'immortalité  fiicuUativc  »  de  Ch.  Lambert,  en  avouant  qu'on  n'accepte 
pas  cette  théorie  parce  qu'elle  <*  prête  le  flanc  à  trop  d'objections.  »  Je 
le  crois  bien  I  Après  quoi,  un  petit  conte  fantastique  aboutit  h  cette  ex- 
cellente moralité  mise  dans  la  bouche  d'une  enfant  :  «  Obéir  au  bon  Dieu 
et  être  bon  comme  lui  avec  tout  le  monde.  »  Par  malheur,  le  bon  Dieu 
de  la  petite  fille  n'est  pas  le  Dieu  de  Jean  Macé,  n'est  pas,  du  moins,  le 
Dieu  de  son  livre. 

3.  —  La  Psychologie  des  idées- forces,  de  M.  Alfred  Fouillée,  est,  jus- 
qu'à ce  jour,  son  œuvre  la  plus  considérable  et,  on  peut  le  dire  sans  en 
accepter  le  fond  doctrinal,  l'un  des  principaux  travaux  de  psychologie  de 
notre  siècle.  La  théorie  des  idées-forces,  réduite  à  ses  éléments  vrais, 
pouvait  défrayer  peut-être  un  traité  aussi  étendu,  sans  se  relier  à  une 
explication  universelle  purement  hypothétique  et  d'ailleurs  insubsistante; 
le  rare  talent  analytique  de  M.  Fouillée  aurait  sans  doute  réussi  à  mer- 
veille dans  celte  œuvre  d'observation  et  de  coordination.  Mais  quoi! 
la  vue  exclusive  des  «  idées-forces  »  est  devenue  l'idée  directrice,  l'idée- 
force  tyrannique  de  ce  puissant  esprit,  et  la  psychologie  qu'il  nous  donne 
aujourd'hui  est  comme  un  membre  de  cette  explication  universelle  plus 
que  suspecte,  dont  il  a  exposé  les  généralités  dans  son  Évolutionnisme 
des  idées-forces.  C'est  la  même  métaphysique,  inacceptable  et  même 
inintelligible  pour  les  esprits  que  la  perversion  de  la  pensée  réfléchie  n'a 
pas  détachés  de  l'évidence  des  premières  vérités....  M.  Fouillée,  dans  ce 
nouveau  travail,  reste  voué  aux  hypothèses  de  la  fausse  science  :  l'hypo- 
thèse évolutionniste,  moyennant  laquelle  «  l'évolution  mentale  »  est 
une  phase  de  «  l'évolution  universelle,  />  et  «  la  psychologie  devient, 
comme  la  biologie,  une  étude  d'organisation  et  d'évolution  »  (ï,  xvi-xvii); 
l'hypothèse  moniste  :  la  volonté,  seule  réalité  radicale,  fondamentale, 
«  la  volonté,  répandue  partout  dans  l'univers,  n'a  besoin  que  de  se  réflé- 
chir sur  soi  et,  par  cela  môme,  d'acquérir  une  plus  grande  intensité  de 
conscience,  pour  devenir  en  nous  sentiment  et  pensée  »  (II,  211)  ;  l'hy- 
pothèse déterministe  :  «  c'est  dans  le  déterminisme,  non  en  dehors,  qu'il 
faut  chercher  la  vraie  liberté,  puisqu'elle  est  sa  détermination  par  des 
raisons  supérieures,  ayant  leur  unité  dans  l'idée  même  de  notre  moi 
comme  cause  et  comme  fin  »  (II,  328);  l'hypothèse  ou  le  parti  pris  posi- 
tiviste, ou  du  moins  relalivîste  :  «  chaque  conscience  étant  une  monnaie 
frappée  à  l'effigie  du  monde,  les  lois  du  grand  balancier  se  retrouvent 
dans  l'empreinte  ;  mais,  d'aulre  part,  nous  ne  connaissons  le  balancier 
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et  la  loi  du  monde  que  par  l'empreinte  :  au  delà  de  ce  cercle,  il  n'y  a 
pour  nous  rien  de  pensable  »  (II,  149).  Ainsi  M.  Fouillée  accepte  les  maî- 
tresses erreurs  de  la  philosophie  négative  de  ce  temps,  et  cela  nous  em- 
pêchera toujours  de  le  compter  parmi  nos  maîtres.  Mais  il  faut  ajouter, 
sous  peine  d'injustice,  que,  par  la  valeur  sérieuse  de  ses  analyses  psy- 
chologiques, il  modifie  profondément,  il  renverse  quelquefois  par  la  base 
les  idées  de  la  prétendue  science  de  notre  temps,  et  poursuit  avec  plein 
succès  ces  fantômes  de  la  fausse  psychologie  et  de  la  fausse  cosmologie, 
actions  réflexes,  inconscient,  etc.  Pourquoi  la  vue  si  nette  qu'il  a  de  Télé- 
ment  actif  dans  la  conscience,  cette  vue  qui  lui  fait  éliminer  toutes  les  ex- 
plications des  psycho-physiologistes,  qui  expliquent  tout,  excepté  la  chose 
même  à  expliquer,  pourquoi  cette  vue  a-t-elle  dégénéré,  d'une  part,  en 
vague  panpsychisme,  de  l'autre  en  nihilisme  métaphysique,  se  payant 
d'idées  quand  il  faudrait  atteindre  des  êtres,  des  substances?  Mais,  encore 
une  fois,  si  M.  Fouillée  ne  s'est  pas  détaché  du  positivisme  qui  borne  et 
obscurcit  à  ce  point  le  monde  intelligible,  il  a  projeté  de  puissants  rayons 
de  lumière  sur  presque  toutes  les  parties  de  la  haute  philosophie,  et 
peut-être  son  école  prépare-t-elle  le  passage  de  la  philosophie  négative 
au  spiritualisme  scientifique  de  l'avenir.  —  Quant  aux  détails  de  fine  et 
solide  psychologie  à  glaner  par  les  vrais  maîtres,  et  moyennant  une 
critique  très  attentive,  dans  ces  deux  gros  volumes,  ils  sont  trop  nom- 
breux pour  être  indiqués  ici.  Donnons  seulement  une  idée  des  divisions 
de  l'ouvrage.  —  Les  quatre  premiers  livres  (tome  I)  sont  consacrés  à  la 
«  vie  sensible,  »  que  l'auteur  s'attache,  bien  entendu,  à  subordonner, 
comme  tout  le  reste,  aux  éléments  actifs  innés,  aux  idées-forces.  Ainsi 
étudie-t-il  successivement  (non  sans  discuter  une  foule  de  théories,  avec 
le  rare  talent  qu'on  lui  connaît  en  ce  genre)  la  sensation,  l'émotion,  le 
souvenir,  dans  leur  rapport  à  l'appétit  et  au  mouvement,  et  enfin  le  rôle 
de  la  sensibilité  et  de  l'appétit  dans  les  opérations  intellectuelles.  C'est 
la  transition  naturelle  au  second  volume,  consacré  à  la  «  vie  intellec- 
tuelle; »  c'est-à-dire,  d'abord  (livre  V),  à  la  genèse  et  à  l'influence  des 
idées-forces  (idées  du  monde  extérieur,  de  l'espace,  du  moi,  du  temps; 
principes  d'identité  et  de  raison  sufiisante;  idées  d'absolu,  d'infini  et  de 
perfection)  :  vaste  idéologie,  qui  ne  se  sauve  de  l'idéalisme  le  plus  vide 
que  parla  pure  hypothèse  du  monisme- volonté.  Un  sixième  livre  expose 
la  théorie  de  la  volonté,  avec  la  prétendue  conciliation  du  mécanisme 
matérialiste  et  du  libre  arbitre  par  le  déterminisme.  Le  livre  septième  et 
dernier  traite  des  altérations  et  transformations  de  la  conscience  et  de 
la  volonté,  et  particulièrement  de  la  nature  et  des  divers  efiets  de  l'hyp- 
nose; on  remarquera,  dans  cette  étude,  la  façon  décisive  dont  M.  Fouil- 
lée écarte  des  théories  beaucoup  trop  répandues  sur  le  «  dédoublement  » 
de  la  conscience.  11  y  a  bien  d'autres  réfutations  de  cette  importance  et 
de  cette  force  à  d'autres  endroits  de  ce  grand  ouvrage,  qui  pourtant,  on 
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Ta  bien  vu,  n'est  à  recommander  qu'aux  maîtres.  Ajoutons  que,  malgré 
la  difficulté  inhérente  aux  questions,  et  plus  que  doublée  par  une  méta- 
physique nuageuse,  ce  long  et  laborieux  travail  porte  partout  l'empreinte 
d*un  talent  d'exposition  tout  à  fait  supérieur,  presque  dégagé  de  la  diflu- 
sîon  qu'on  lui  a  quelquefois  reprochée. 

4.  —  Les  étudiants  de  Rennef^,  plus  ou  moins  exposés,  comme  Test 
partout  la  jeunesse  lettrée  de  notre  temps,  à  la  contagion  des  doctrines 
négatives,  ont  pu  du  moins  profiter  depuis  plusieurs  années  d'éloquentes 
et  solides  conférences  bien  propres  à  les  affermir  dans  leur  foi.  Le  Poly- 
biblion  a  parlé  dans  le  temps,  avec  de  justes  éloges,  de  celles  de  M.  l'abbé 
Michel  sur  V Existence  de  Dieu,  Celles  de  M.  Ceiliier,  professeur  au  grand 
séminaire,  sur  Œxislefice  de  rame,  ne  sont  ni  moins  vigoureuses  ni 
moins  attrayantes.  Le  mérite  en  est  d'autant  plus  sérieux  que  la  matière 
est  devenue  plus  délicate.  Sans  doute  rien  n'a  pu  diminuer  la  valeur 
des  théories  et  des  arguments  du  spiritualisme  ;  mais  pour  l'adapter 
aux  idées  et  au  langage  de  la  science  courante,  il  fallait  beaucoup  de 
connaissances,  de  pénétration  et  d'habileté.  Le  conférencier  de  Rennes 
a  suffi  à  la  tache  :  il  connaît  bien  et  apprécie  à  merveille  les  préoccupa- 
lions  intellectuelles  et  les  tendances  morales  du  moment.  Pour  ne  pas 
se  perdre  dans  le  dédale  des  formules  vagues  et  contradictoires  prodi- 
guées par  la  littérature  philosophique  courante,  il  définit  tout  d'abord 
rame,  dont  il  veut  prouver  l'existence,  «  une  substance  intelligente, 
physiquement  simple,  distincte  de  la  matière  du  corps  et  indépendante 
de  celui-ci  dans  son  existence  »  (p.  14)  ;  et  il  emploie  un  discours  en- 
tier pour  bien  poser  la  question  et  fixer  la  méthode.  Trois  conférences 
sont  consacrées  ensuite  à  examiner  et  à  repousser  les  arguments  du 
matérialisme  :  1°  pas  de  force  sans  matière  (rapports  du  cerveau  et  de 
la  pensée)  ;  2°  le  processus  nerveux  et  la  conservation  de  l'énergie  ;  S'^ies 
obscurités  du  spiritualisme  et  la  simplicité  du  matérialisme.  Trois  autres 
conférences  exposent  los  preuves  du  spiritualisme  :  V  permanence  du 
sujet  pensant,  en  opposition  avec  la  perpétuelle  rénovation  du  corps; 
2**  simplicité  de  l'acte  intellectuel;  3°  enfin,  preuves  morales  :  le  libre 
arbitre,  la  société,  le  sentiment  moral.  Une  huitième  conférence  finale 
ajoute  aux  considérations  purement  philosophiques  la  preuve  suprême 
de  la  révélation  et  en  montre  la  force  propre,  indépendante  de  tout 
système,  mais  liée  à  ce  qu'il  y  a  de  mieux  établi  dans  l'histoire,  déplus 
vital  et  de  plus  profond  dans  l'homme.  Au  reste,  le  caractère  religieux 
brille  partout  dans  le  livre  et  chaque  conférence  est  vraiment  un  dis- 
cours sacré,  non  seulement  par  la  prière  qui  d'habitude  y  sert  de  péro- 
raison, mais  par  le  zèle  apostolique  qui  anime  toujours  l'accent  de  l'ora- 
teur. Ce  livre  ira  donc  de  lui-mùme  aux  prédicateurs  de  nos  grandes 
églises  et  aux  aumôniers  des  écoles  supérieures.  Il  n'est  pas  moins  appro- 
prié aux  besoins  d'une  foule  de  lecteurs  mondains.  Les  subtilités  de 
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certains  systèmes  exclusivement  propres  aux  philosophes  de  profession 
y  paraissent  peu^  mais  les  difficultés  venant  du  côté  de  la  sciencp,  les 
seules  dangereuses  en  fait  pour  la  masse  des  hommes  qui  lisent,  y  sont 
parfaitement  déduites  et  résolues.  La  démonstration  psychologique  de 
M.  l'abbé  Ceillier  pout  être  hardiment  opposée,  par  exemple,  au  maté- 
rialisme de  M.  Perrière  et  à  l'abstention  positiviste  ou  empiriste  de 
M.  Hibot  et  de  tous  les  psycho-physiciens. 

5.  —  Gest  un  penseur  chrétien  qui  nous  présente,  sous  cette  rubri- 
que générale  :  Éludes  scientifiques  et  religieuses^  une  forte  brochure 
revêtue  de  ce  titre  spécial  :  LAme  ne  diffère  du  corps  que  par  une  forme 
plus  élevée.  Mais  en  rendant  pleine  justice  à  la  foi  et  aux  intentions  de 
l'aulenr,  qui  signe  à  la  page  83  «  Gadagne  (Vaucluse),  Jules  Giéra,  »  on 
ne  saurait  accueillir  sans  de  graves  réserves  le  travail  qu'il  nous  offre. 
Gomment  lui,  qui  connaît  et  aime  l'enseignement  de  l'École,  a-l-il  pu 
seulement  inscrire  en  tête  de  ces  pages  pleines  d'ardeur  religieuse  et 
scientifique  la  formule  que  l'on  vient  de  lire  :  l'âme  est  la  forme  du 
corps?  Dès  lors  elle  diffère  du  corps  (considéré  indépendamment  d'elle) 
comme  la  forme  difière  de  la  matière  ;  dès  lors,  c'est  brouiller  tous  les 
termes  et  toutes  les  idées  que  de  parler  d'une  forme  de  l'âme  supérieure 
à  la  forme  du  corps.  Il  est  vrai  que  l'auteur,  discutant  avec  subtilité  la 
définition  de  la  matière  chez  les  Pères  et  les  scolastiques,  rencontre 
chez  eux,  sur  ce  point,  de  véritables  différences,  qui  donnent  jour  àdes 
objections  plus  ou  moins  fondées  contre  les  doctrines  reçues.  Mais,  en 
laissant  ces  détails  délicats  à  la  discussion  des  nuitrcs,  il  reste  évident, 
pour  tout  philosophe  chrétien  ou  seulement  spiritualisle,  qu'on  ne  peut 
accepter  avec  l'auteur  une  «  matière  première  »  qui  soit  «  k  possibilité 
d'être,  0  c'est-à-dire  la  possibilité  «  de  devenir  matière,  corps,  esprit, 
ange  et  même  Dieu,  Dieu  qui  est  en  réalité  le  seul  être.  »  Bien  loin  de 
préparer  par  là  Tintelligence  des  mystères  deU4oi  chrétienne,  on  abou- 
tit à  la  destruction  de  toute  vraie  théologie  rationnelle  ou  révélée.  Rien 
pourtant  n'est  plus  loin  des  intentions  de  l'auteur,  dont  la  foi  et  le  zèle 
brillent  à  tontes  les  pages  de  cette  brochure. 

6.  —  La  Causalité  efficiente,  dont  M.  Fonsegrive  a  fait  l'objet  et  le 
litre  d'un  mince  volume  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contempo- 
raine, n'en  est  pas  moins  la  plus  grosse  question  de  la  métaphysique 
générale,  et  ce  petit  traité  la  creuse  en  tous  sens  avec  une  fermeté  bien 
rare.  Quelle  est  l'origine  de  Tidée  de  cause  efliciente?  Quelle  est  Tori- 
gine,  quelle  est  la  portée  du  principe  de  causalité  ?  Quelle  est  enfin  la 
vraie  nature  delà  causalité  ?  A  ces  trois  questions  le  savant  professeur 
consacre  trois  chapitres  subdivisés  en  nombreux  paragraphes.  Pour  peu 
qu'on  soit  au  courant  des  théories  et  des  discussions  modernes,  depuis 
les  expériences  intérieures  de  Hume  et  de  Maine  de  Birao  jusqu'aux 
discussions  récentes  des  positivistes  et  des  diverses  écoles  psychologiques. 
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on  sail  que  pas  un  concept,  pas  un  principe,  n'onl  été  tirés  en  divers 
sens  comme  le  concept  de  cause,  comme  le  principe  de  causalité.  Pour 
peu,  d'autre  part,  qu'on  connaisse  la  vigueur  et  la  sûreté  que  M.  Fonse- 
grive  montre  d'habitude  dans  les  recherches  et  les  analyses  de  psycho- 
logie et  de  métaphysique,  on  a  le  droit  de  s'attendre  à  des  précisions  et  à 
des  décisions  à  la  fois  originales  et  conformes  à  la  grande  tradition  péri- 
patéticienne. Cette  attente  ne  sera  pas  trompée.  Le  grand  eflTort  de  ce 
petit  livre  a  porté  sur  ce  point  essentiel  :  rétablir  pleinement  la  notion 
aristotélique  de  la  cause  efficiente,  transcendante  et  non  immanente, 
immobile  et  proprement  métaphysique  et  non  pas  physique  et  transi- 
tive. Au  reste,  malgré  le  rare  talent  d'exposition  qui  dislingue  M.  Fon- 
segrive,  plusieurs  pages  de  ce  traité  peuvent  déconcerter  les  lecteurs 
peu  laits  aux  méditations  et  à  la  langue  de  la  haute  philosophie.  Aussi 
faut-il  renoncer  à  les  analyser  et  à  les  discuter  ici.  C'est  assez  recom- 
mander ce  beau  travail  que  d'y  signaler  un  essai  des  plus  remarquables 
pour  saper  les  bases  du  crilicisme  et  du  positivisme,  pour  montrer  la 
causalité  finale  impliquée  dans  la  vraie  notion  de  la  causalité  efficiente, 
pour  mettre  enfin  dans  un  jour  tout  nouveau  l'essence  métaphysique 
de  la  causalité,  d'où  résulte  la  conception  à  la  fois  la  plus  idéale  et  la 
plus  réelle  de  Dieu  et  de  l'univers.  Je  ne  dis  pas  que  les  maîtres  à  qui 
convient  l'examen  décisif  de  ce  traité  n'auront  pas  de  difficulté  à  pro- 
poser sur  plus  d'un  point  ;  je  suis  persuadé  du  contraire  ;  mais  peu  de 
livres  de  cet  ordre  appellent  davantage  et  peuvent  mieux  supporter  la 
discussion. 

7.  —  Nous  ne  sortons  pas,  ce  semble,  de  la  métaphysique  en  abordant 
la  Recherche  de  l'unité  de  M.  de  Robertv.  Pourtant  ce  dernier  est  un 
ennemi  déclaré  de  la  métaphysique,  aussi  éloigné  que  possible  de  la  tra- 
dition spiritualiste  ;  il  peut  même  passer  pour  le  plus  avancé  parmi  ses 
adversaires.  Positiviste  bien  plus  rigide  que  Comte  ou  H.  Spencer,  il 
prétend  les  surprendre  en  flagrant  délit  de  métaphysique,  parce  qu'ils 
avouent  leur  foi  à  l'inconnaissable,  tandis  qu'il  prétend  bien,  lui,  suf- 
fire à  toutes  les  aspirations  de  l'esprit  par  la  science  positive  débarrassée 
de  Tau  delà.  Au  reste,  ce  petit  livre  ne  paraît  pas  aller  plus  loin  que  les 
œuvres  précédentes  de  l'auleur,  soit  dans  la  démolition  des  théories 
métaphysiques  ou  «  métempiriques  »  {sic,  p.  i70),  et  dans  les  sorties 
contre  «  l'amphibologie  constante  »  où  «  s'effleurit  »  {sic)  le  plus  clair  de 
la  sagesse  officielle  (p.  172j;  soit  dans  la  préparation  de  cette  science  se 
suffisant  à  elle-même,  qu'un  lointain  avenir  doit  nous  amener.  Ce  qui 
caractérise  ce  manuel,  plus  serré,  sinon  plus  clair  que  ses  frères  aînés, 
c'est  la  poursuite  acharnée  de  ce  qui  paraît  à  M.  de  Hoberty  ou  l'illusion 
métaphysique  même, ou  son  germe,  dans  des  notionsgénérales  prétendues 
scientifiques,  en  mathématique,  en  logique,  en  mécanique,  en  psycholo- 
gie et  ea  sociologie.  Tout  ce  qui  est  dualisme  et  différenciation  abs- 
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traite,  opposition  foncière  entre  l'unité  et  la  multiplicité,  entre  Timma- 
nence  et  la  transcendance,  entre  le  fini  et  Tinfini,  doit  disparaître  par 
Tapplication  de  la  vraie  méthode.  Que  la  science  continue  à  chercher  et  à 
fixer  les  lois  par  le  procédé  inductif  ;  quant  à  la  philosophie,  qui,  après 
s*être  dégagée  des  langes  du  sensualisme,  de  l'idéalisme  et  du  matéria- 
lisme, a  s'effrite  »  encore  aujourd'hui  «  en  positivisme,  criticisme  et 
évolulionnisme,  »>  mais  qui  ne  tardera  pas  à  entrer  dans  «  la  période  de 
raison,  »  elle  devra,  au  lieu  d'induire,  déduire  des  données  de  la  science 
achevée  l'ordre  et  la  loi  du  monde.  C'est  ainsi  que  M.  de  Roberty  croit 
poser  «  résolument,  sincèrement,  l'unilé  devant  la  dualité  :  le  monisme 
logique  développé  et  appliqué  par  la  science,  devant  le  monisme  extra- 
rationnel ou  transcendant,  envisagé  par  lui  ainsi  qu'une  fin  de  non-rece- 
voir,  et  une  défaite  de  l'idée  unitaire  elle-même  »  (p.  211).  Cette  con- 
damnation du  monisme  métaphysique  pourrait  bien  être  juste;  mais 
quelle  est  donc  sur  lui  la  supériorité  d'un  monisme  hypothétique  que 
son  auteur  même  ne  place  que  dans  les  futurs  contingents?  Sans  comp- 
ter qu'il  est  presque  aussi  difficile  d'entendre  le  langage  de  M.  de  Ro- 
berty que  d'accepter  son  point  de  départ  et  sa  méthode. 

8.  —  Le  rapport  sur  r Absolu  et  Vexistence  de  Dieu,  présenté  au  con- 
grès scientifique  des  catholiques  en  1888  par  M.  Tabbé  Edm.  Braun,  et 
tout  dernièrement  republié  à  Strasbourg,  ne  renferme  peut-être  rien  de 
complètement  neuf;  mais,  en  opposant  la  vraie  notion  de  Dieu,  être 
«  absolument  absolu,  »  cause  transcendante  du  monde,  à  l'idée  pure- 
ment abstraite  d'absolu  sur  laquelle  tablent  les  empiristes  et  les  hégé- 
liens; en  montrant  la  «  cognoscibililé  »  de  cet  absolu  réel,  en  dépit  des 
arguments  agnostiques,  M.  Braun  a  concentré  dans  le  plus  court  espace 
et  présenté  dans  toute  leur  précision  les  notions  fondamentales  les 
plus  attaquées  par  la  fausse  philosophie  :  existence  d'un  Dieu  distinct 
du  monde,  créateur  et  maître  du  monde  et  de  l'homme,  accessible  à 
l'esprit  humain.  Il  a  réduit  à  son  vrai  sens  et  à  sa  vraie  portée  la  relati- 
vité de  la  connaissance  humaine,  dont  abusent  misérablement  les  di- 
verses écoles  négatives  de  notre  temps. 

9.  —  La  Cosmologie  publiée  récemment  en  langue  espagnole  par  le 
recteur  de  l'Université  de  Saragosse,  M.  Hernândez  y  Fajarnés,  fait  partie 
de  son  cours  de  métaphysique,  dont  le  Polybiblion  a  déjà  examiné  les 
deux  premiers  volumes,  Ontologie  et  Psychologie.  Ce  troisième  traité, 
plus  volumineux  que  les  précédents,  m'a  rappelé  un  mémoire  présenté 
par  le  savant  et  religieux  professeur  au  Congrès  scientifique  international 
des  catholiques  en  1888,  et  de  fait  son  grand  travail  d'aujourd'hui  n'est 
que  le  développement  du  programme  annexé  à  son  mémoire  d'alors.  Ce 
programme  ne  fut  pas  discuté  au  congrès  :  le  temps  manquait;  peut- 
être  aussi  l'ampleur  du  sujet  et  les  nouveautés  que  faisait  présager  ce 
titre  général,  «  Kéforme  de  la  cosmologie,  »  inspirèrent-elles  des  craintes 
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et  des  répugnances  peu  juslifiées.  La  réforme  que  M.  Hernândez  voulait 
apporter  dans  la  cosmologie  métaphysique  n'était  au  fond  qu*une  défense 
plus  attentive  de  la  doctrine  traditionnelle  contre  les  erreurs  modernes, 
une  étude  plus  serrée  des  problèmes  relatifs  à  celle  partie  trop  négligée 
de  la  philosophie,  et  une  organisation  plus  complète  et  plus  méthodique 
de  ce  vaste  ensemble  dont  les  éléments  sont  dispersés  dans  les  anciens 
traités  de  physico  auditu^  de  mundo,  de  anima ^  etc.  La  coordination, 
l'unification  des  doctrines  traditionnelles  sur  la  matière,  la  vie  et  le 
monde,  et  leur  parfiiile  adaptation  à  Tétat  actuel  des  sciences  cosmiques 
et  biologiques,  telles  étaient  proprement  les  visées  de  l'excellent  profes- 
seur de  Saragosse,  tel  était  le  sens  du  mot  «  réforme  »  en  tète  de  son 
mémoire  de  1888,  telle  était  la  portée  réelle  de  son  programme,  réalisé 
aujourd'hui  dans  ce  gros  volume,  qui  se  recommande  à  la  lois  par  le 
caractère  scientifique  et  par  la  forme  très  accessible,  par  la  fidélité  aux 
doctrines  scolastiques  et  par  le  souci  des  besoins  intellectuels  du  temps. 
La  largeur  et  la  régularité  du  plan  saisissent  tout  d'abord  l'attention. 
Après  quatre  leçons  préliminaires  sur  la  place  de  la  cosmologie  dans  la 
métaphysique,  sur  la  valeur  et  les  caractères  de  l'idée  qu'elle  présuppose, 
sur  ses  rapports  avec  les  études  expérimentales,  se  développe  en  dix 
chapitres  la  cosmologie  «  analytique,  »  qui  embrasse  :  l'Ma  matière  et  la 
force,  S'*  la  vie.  On  remarquera  tout  particulièrement,  à  cause  de  la  net- 
teté de  l'exposition  et  de  la  sage  modération  des  vues  critiques,  ce  qui 
concerne  l'essence  etles  principes  constitutifsdes  corps,  et  aussi  (quoique 
moins  complètes  peut-être)  les  théories  de  la  vie  et  de  la  place  de  l'homme 
dans  la  hiérarchie  des  vivants:  —  La  cosmologie  «  synthétique,  »  à 
laquelle  l'auteur  a  peut-être  eu  tort  de  rattacher  dans  son  livre  (contrai- 
rement à  son  programme  de  1888)  le  délicat  problème  de  la  «  conslitu- 
tion  des  corps,  »  traite  en  outre  des  questions  suprêmes  de  l'essence  et 
de  l'origine  de  l'univers,  renouant  ainsi  l'étude  du  monde  à  celle  de  Dieu, 
couronnement  de  la  métaphysique.  Entrer  maintenant  dans  le  détail  de 
cette  vaste  exposition  me  mènerait  trop  loin  sans  grand  profit;  car  l'ori- 
ginalité réelle  du  livre  est  bien  plus  dans  la  mise  en  œuvre  de  la  matière 
qut*  dans  le  fond  doctrinal  lui-même.  Mais  ce  mérite  suffit  à  le  recom- 
mander aux  amis  de  la  philosophie  chrétienne  comme  le  manuel  le 
plus  satisfaisant,  ou  peu  s'en  faut,  de  cosmologie  traditionnelle.  Je  crois 
savoir,  du  reste,  qu'une  traduction  française,  confiée  à  des  mains  habiles, 
est  déjà  commencée. 

10.  —  Les  études  de  Philosophie  morale  et  politique  de  M.  J.-E. 
Alaux  sont  des  morceaux  détachés,  mais  d'une  inspiration  vraiment 
une  qui  répond  bien  à  ce  qu'on  savait  déjà  des  fortes  convictions  et  de 
la  chaleur  d'àme  de  l'auteur.  Publiées  à  diverses  époques,  que  Ton  a  eu 
soin  de  marquer  lorsque  la  date  expliquait  quelque  point  du  texte  (pour- 
quoi ne  pas  le  faire  toujours?),  elles  ont  été  rangées  ici  dans  un  ordre 
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méthodique,  qui  en  augmente  rinlérêl  par  une  sorte  de  conoexion  doc- 
Irinale,  tout  en  laissant  à  chacune  son  unité  et  sa  portée.  —  Les  deux 
premières  traitent  de  morale  générale.  Les  prétendues  «  varialionsde  la 
morale  »  sont  présentées  dans  toute  leur  fofce,  comme  objection  contre 
funiversalité  et  la  nécessité  de  la  loi  du  devoir,  et  Ton  n'accusera  pas 
M.  Alanx  d'avoir  atténué  les  di\ersilés  flagrantes  qu^o&rent  de  ce  chef 
les  mœurs  des  peuples  el  des  temps  différents,  ainsi  que  les  lois  politi- 
ques et  les  écoles  de  philosophie;  mais  il  a  su  dégager  de  ce  chaos  Tunilé 
du  principe  moral  en  montrant  ce  que  les  applications  de  ce  principe 
ont  soufiert  des  circonstances,  des  habitudes,  des  passions  et  surtout  de 
la  lenteur  du  développement  social;  ce  qui  Tamène  à  présenter  une  es- 
quisse rapide  des  éléments  constitutifs  de  la  morale.  Mais  c'est  surtout 
dans  une  lecture  laite  à  Tlnstitut  sur  «  la  morale  spirilualisle  »  qu'il  la 
définit  et  la  défend  avec  autant  de  vigueur  que  d'éloquence.  Pour  lui 
comme  pour  nous»  la  morale  est  essentiellement  spiritualiste,  elle  im- 
plique le  spiritualisme  tout  entier.  «  La  morale  spiritualiste,  c'est  la  mo- 
rale même.  On  l'attaque?  on  attaque  la  morale.  On  prétend  la  rempla- 
cer par  une  morale  scientifique  déduite  de  Texpérience  ?  Par  Texpérience 
on  déterminera,  je  le  veux,  le  plus  avantageux  peut-être,  le  plus  utile 
(et  encore  utile  à  qui?  utile  à  quoi?);  on  ne  déterminera  pas  l'obliga- 
toire, parce  qu'on  n'établira  pas  l'obligation  »  (p.  60).  On  s'étonnera 
peut-être  que  l'auteur,  qui  avait  si  bien  qualité  pour  tracer  par  lui-même 
un  tableau  vivant  de  la  morale,  ait  préféré  en  emprunter  les  traits  à 
M.  Janet  ;  mais  ce  lui  a  été  l'occasion  de  poser  des  réserves  sur  quelques 
points,  on  particulier  sur  l'étrange  notion  d'immortalité  «  non  particu- 
lière »  proposée  parce  maître.  Quant  à  la  défense  de  la  morale  spiritua- 
liste, elle  est  hardiment  menée  contre  M.  Fouillée,  qui  a  traité  d'hypo- 
thèses non  démontrées  et  même  inconciliables  ses  trois  bases  :  la  liberté 
de  choix,  le  bien  absolu,  le  devoir  absolu.  M.  Alaux  apporte  moins  de 
subtilité  que  son  illustre  adversaire  dans  ces  analyses  et  ces  discussions 
métaphysiques;  il  n'en  a  pas  moins  pour  lui  la  solidité  et  la  clarté  des 
vraies  données  psychologiques  et  métaphysiques,  on  peut  ajouter  le 
goût  et  le  sens  de  la  science  digne  de  cp  nom,  qui  n'a  certes  rien  à  op- 
poser à  ces  vérités  supérieures  :  tout  se  tient  dans  l'intelligence  comme 
dans  la  vie  et  la  destinée  de  l'homme.  —  Dans  deux  antres  morceaux, 
une  lecture  à  l'Institut  sur  cette  question  :  «  Qu'est-ce  que  la  littérature?  n 
et  une  leçon  inaugurale  sur  «  les  Lettres  et  la  France,  »  il  ne  s'agit  plus 
de  la  morale  pure,  mais  de  ses  applications  à  l'art  lilléraire.  11  suûil  de 
signaler  ces  études  aux  amis  de  l'esthétique  sérieuse  el  de  la  dignité  des 
lettres.  «  L'œuvre  littéraire  est  l'expression  personnelle,  en  même  temps 
que  parfaite  en  soi,  de  la  vérité  humaine.  »  Ce  principe  suffit  pour 
niettre  à  leur  place  les  aberrations  d'un  certain  naturalisme  el,  tout  en 
maintenant  la  distinction  de  la  morale  et  de  l'art,  pour  montrer  leurs 
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relations  intimes.  D'où  les  plus  nobles  et  les  plus  chaleureux  conseils 
aux  littérateurs  et  aussi  aux  lecteurs.  «  Le  public  a  toujours  les  auteurs 
qu'il  mérite;  on  lui  fait  des  romans-feuilletons  ou  des  récits  de  mau- 
vaises vies  et  de  scandales,  quand  il  veut  de  cette  littérature-là.  Quand 
il  voudra  d'une  autre  littérature,  on  lui  en  fera  »  (p.  153;.  —  Reste  la 
partie  la  plus  étendue  du  volume,  les  applications  de  la  morale  et  du 
droit  à  l'ordre  politique  :  dix  morceaux,  quelques-uns  très  courts,  d'au- 
tres assez  développés,  parfois  sur  les  problèmes  les  plus  graves  :  «  du 
rôle  de  l'État  dans  les  questions  économiques,  »  «  du  serment  en  jus- 
tice, »  de  «  la  constitution  de  la  République  française,  »  de  «  la  vraie  dé- 
mocratie, »  etc.  Dans  ces  études,  c'est  le  droit  proprement  dit  qui  préoc- 
cupe seul  Tauteur,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  sous  peine  d'opposer  mal  à 
propos  le  politique  au  moraliste.  Malgré  tout,  il  y  aura  certainement  des 
réserves  à  faire  sur  cette  partie  délicate  de  l'ouvrage.  Les  plus  graves 
porteraient  sans  doute  sur  le  court  morceau  relatif  au  divorce  :  l'auteur 
prétend  respecter  les  droits  et  les  obligations  de  la  conscience  religieuse, 
tout  en  acceptant  l'institution  civile  du  divorce;  mais  n'est-ce  pas  déjà 
pour  le  législateur  une  mesure  souverainement  impolitique  que  de 
s'exposer  à  troubler  la  «  conscience  religieuse  »  de  la  majorité  des  Fran- 
çais? M.  Alaux  est  plus  large  que  la  loi  pour  le  divorce  des  époux  sans 
enfants  ;  il  oublie  que  l'instabilité  du  lien  conjugal  constitue,  dès  le  pre- 
mier jour  du  mariage,  le  danger  le  plus  imminent,  un  vrai  germe  de 
mort  pour  la  famille.  Ne  louchons  pas  à  la  politique  proprement  dite. 
M.  Alaux  est  démocrate  et  républicain  de  vieille  date,  il  Faut  bien  ajouter 
anti-clérical;  mais  il  est  libéral  au  sens  le  plus  honnête,  il  réclame  môme 
des  conditions  nouvelles  et  plus  équitables  d'électorat  et  d'éligibilité 
(p.  3(>0-362),  et,  tout  en  adhérant  à  la  constitution  qui  nous  régit,  il 
demande  avec  M.  Paul  Laffite  «  qu'on  l'applique.  »  Au  total,  ce  livre,  qui 
ne  vient  pas  de  l'un  des  nôtres,  qui  porte  plus  d'une  trace  de  libre 
pensée  religieuse,  n'eu  fournit  pas  moins,  à  presque  toutes  ses  pages,  un 
secours  utile  et  précieux  à  la  bonne  cause. 

11.  —  M.  Alber  (sic)  Jhoun^^y,  qui  a  fait,  dans  l'hiver  de  1890-9J,  à 
rhôtel  des  Sociétés  savantes  de  Paris,  quatre  lectures  sur  «  l'ésotérisme 
et  le  socialisme,  le  Christ  ésotérique,  la  philosophie  occulte  et  la  science 
moderne,  les  phénomènes  spirituels,  »  ^ient  de  les  publier  en  volume; 
et  comme  la  question  sociale  s'y  produit  la  première,  je  le  mentionne  à 
celte  place,  en  avouant  que  l'anthropologie,  la  psychologie  morbide  et 
l'histoire  des  religions  y  sont  également  intéressées.  A  vrai  dire,  il  est 
douteux  que  M.  Gaudry  s'inquiète  des  avances  et  des  réserves  dont  sa 
drotrine  est  l'objet  dans  la  troisième  lecture;  que  les  vrais  psychologues 
tiennent  compte  des  vues  sur  le  magnétisme  et  l'hypnotisme  qui  se 
produisent  dans  la  dernière;  que  les  historiens  et  les  théologiens  sérieux 
s'arrêtent  un  instant  aux  assertions,  plus  ou  moins  renouvelées  de 
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M.  Schuré,  contenues  dans  les  deux  premières,  sur  les  origines  et  la 
perpétuité  de  ce  qu'on  nomme  ésotérisme,  et  aux  interprétations  du 
dogme  chrétien,  hérétiques  au  premier  chef,  qu'on  appuie  sur  celle  tra- 
dition imaginaire.  L'auteur  a  beau  nous  appeler  à  Tunion  des  cœurs  de 
bonne  volonté  dans  sa  petite  église  ;  il  ne  trouvera  d'écho  que  parmi  les 
névrosés,  les  fiévreux,  les  agités  de  l'heure  actuelle.  11  est  vrai  que  le 
nombre  en  est  grand,  comme  le  prouveraient  au  besoin  beaucoup  de 
faits  et  de  textes,  qui  assurent  à  ce  livre  une  certaine  place,  non  certes 
dans  les  bibliothèques  philosophiques,  mais  dans  les  collections  de  do- 
cuments pour  l'histoire  des  épidémies  de  faux  mysticisme. 

12.  —  Le  beau  mémoire  de  M.  Arthur  Desjardins  sur  les  Devom  ou 
le  De  of ficus  de  Gicéron,  remonte  à  1865,  et,  avant  de  paraître  en  vo- 
lume, il  avait  été  couronné  dans  un  concours  sur  ce  sujet,  ouvert  par 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  L'ouvrage  était  épuisé 
depuis  longtemps,  et  l'auteur  ne  s'est  pas  décidé  sans  quelque  hésitation 
à  le  présenter  encore  au  public.  On  lui  disait,  non  sans  quelque  appa- 
rence de  raison,  que  Gicéron  n'était  plus  à  la  mode.  Mais  il  a  fini  par 
réagir  contre  des  sévérités  qui  lui  semblaient  des  injustices.  «  Pour  un 
certain  nombre  de  gens,  je  le  sais  (nous  dit-il  lui-même),  [Gicéron] 
aura  toujours  le  tort  d'avoir  trop  parlé,  peut-être  môme  trop  bien  parlé. 
Naguère  un  des  premiers  parmi  lejs  avocats  du  barreau  français  me  re- 
prochait d'admirer  encore  «  ce  bavard  ;  »  un  député,  de  prendre  feu 
pour  ce  «  parlementaire.  »  Je  demande  grâce  aux  avocats  pour  cet  ora- 
teur incomparable,  qui  fut  leur  maître  et  restera  le  type  le  plus  achevé 
de  l'éloquence  judiciaire  ;  je  prie  les  hommes  d'Éiat  de  ne  pas  faire  rejail- 
lir sur  lui  le  discrédit,  assurément  passager  (?j,  dans  lequel  leurs  propres 
fautes  ont  jeté  le  régime  parlementaire....  »  J'ai  cilé  ces  lignes  pour 
montrer  que  l'admiration  du  savant  avocat  général  pour  son  modèle  n'a 
pas  baisse  d'un  cran  ;  il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'il  se  soit  décidé  à 
nous  rendre  cette  étude  complaisante  du  plus  vanté  de  ses  livres  de 
morale;  d'autant  que  la  question  des  devoirs  s'impose  plus  que  jamais, 
à  l'heure  où  la  nation  française,  révoltée  par  certaines  défaillances,  pa- 
rait cliercher  w  des  honnêtes  gens.  »  Hélas  1  —  On  sent  assez  l'esprit 
général  de  l'introduction  qui  parait  aujourd'hui  pour  la  première  fois, 
en  tète  du  mémoire  de  1885,  sous  ce  titre  :  «  Gicéron,  le  devoir  et  la 
politique.  »  G'est  un  plaidoyer  éloquent  et  habile  pour  «  Tun  des  hom- 
mes les  plus  probes  qu'ait  connus  l'antiquité.  »  11  mérite  d'être  lu  et 
même  étudié  de  près;  il  charmera  jusqu'aux  adversaires  de  Gicéron,  je 
n'ose  dire  qu'il  les  convertira,  malgré  la  valeur  réelle  des  raisons;  il  y  a 
des  antipathies  si  tenaces!  — Gette  belle  introduction  a  pris  la  place 
qu'occupait  dans  la  première  édition  de  ce  livre  un  extrait  du  rapport 
fait  par  M.  Janet  au  nom  de  l'Académie.  L'éminent  rapporteur  n'avait 
guère  que  des  éloges  pour  le  mémoire  couronné,  et  le  jugement  commun 
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(les  lecteurs  sérieux  n'a  pas  contredit  ce  haut  suffrage.  En  effet,  l'œuvre, 
d'un  bon  style,  quoique  un  peu  froid,  se  recommande  encore  davantage 
par  de  saines  idées  morales  et  par  la  compétence  spéciale  d'un  juriste 
consommé.  A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  l'érudition  proprement  dite  qui  en 
l'ail  le  vrai  caractère,  et,  par  exemple,  sur  les  sources  du  De  o/ficiis^ 
M.  A.  •  Desjardins  ne  vous  dispensera  pas  de  recourir  au  livre  de 
M.  Thiaucourt  sur  les  sources  grecques  des  traités  philosophiques  de 
Cicéron.  Mais  il  vous  édifiera  pleinement  sur  le  fort  et  le  faible  de  sa 
doctrine  morale,  par  une  exposition  très  intelligente,  non  seulement  des 
quatre  livres  De  officiis,  mais  encore  d'innombrables  passages  des  œu- 
vres de  Cicéron  qui  achèvent  de  faire  connaître  ses  idées  pratiques. 
Quoiqu'il  avoue  son  attachement  «  passionné  »  à  la  personne  et  aux 
écrits  de  son  auteur,  quoiqu'il  qualifie  sa  morale  «  celle  d'un  honnête 
homme,  »  M.  Desjardins  n'en  dissimule  pas  systématiquement  les  la- 
cunes el  les  taches.  Tl  relève,  en  particulier,  l'absence  de  la  morale  in- 
dividuelle et  de  la  morale  religieuse  dans  ce  code  doctrinal,  adressé  par 
l'oraleur  romain  à  ses  concitoyens.  Il  trouve  aussi  plus  d'une  fois  l'occa- 
sion de  montrer  la  divine  supériorité  de  l'Évangile  sur  ce  monument 
respecté  de  la  sagesse  humaine.  En  somme  l'ouvrage,  dont  il  convien- 
drait peu  de  faire  une  analyse  complète,  puisqu'il  est  connu  et  jugé  de- 
puis beau  temps,  reste  une  sorte  de  manuel  de  la  morale  antique,  aussi 
estimable  par  l'appréciation  que  par  Térudilion.  Et  il  est  d'un  usage 
d'autant  plus  facile  que  l'auteur  a  suivi  l'ordre  habituel  de  l'enseigne- 
ment philosophique  de  la  morale  :  devoirs  envers  nous-mêmes  —  en- 
vers l'humanité  —  envers  la  famille,  les  amis,  les  esclaves  —  envers  la 
société  politique  —  envers  les  étrangers  —  envers  Dieu.  Ce  n'est  qu'au 
IX''  chapitre  qu'est  examinée  la  théorie  des  quatre  vertus  cardinales, 
qui  sert  de  base  au  De  officiis.  Plusieurs  critiques  ont  blâmé  ce  plan,  et 
le  blâme  serait  peut-être  mérité  si  le  livre  devait  être  abordé  unique- 
ment comme  une  étude  critique  de  ce  traité  de  Cicéron  ;  mais  le  repro- 
che se  change  en  éloge  dès  qu'on  y  cherche  un  tableau  fidèle  et  raisonné 
de  la  sagesse  pratique  des  honnêtes  païens,  ce  qui,  assurément,  en 
double  l'intérêt  et  l'utilité. 

13.  —  Le  R.  P.  Ragey  avait  déjà  rencontré  r Argument  de  saint  An- 
selme en  racontant  la  vie  du  grand  arclievêque  dans  un  ouvrage  qui  a 
été  justement  remarqué;  il  ne  voulut  pas  alors  le  discuter  ni  même 
l'expliquer,  pour  ne  pas  mêler,  malgré  l'exemple  de  Rémusat,  la  philo- 
sophie avec  l'histoire.  Aujourd'hui,  dans  un  opuscule  ad  hoc,  il  veut, 
non  pas  encore  discuter  et  juger  cet  argument  célèbre,  mais  seulomonl 
en  déterminer  le  sens  exact,  sur  lequel  il  croit  que  plusieurs  graves 
écrivains  se  sont  mépris.  Ne  lui  demandons  pas  davantage  en  parcourant 
ce  petit  volume  plein  de  citations  importantes  et  qui,  en  tout  état  de 
cause,  restera  comme  un  secours  précieux  pour  qui  voudra  compléter  et 
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même  refaire  (car  il  faut  aller  jusque-là)  la  thèse  d'Emile  Saîsset  :  De 
varia  S,  Anselmi  in  Prosloglo  argumenli  fortuna,  —  Le  livre  com- 
mence par  une  traduction  exacte  de  la  page  du  Proslogion  qui  a  donné 
lieu  à  tant  de  controverses,  et  des  traits  essentiels  de  la  polémique 
ouverte  à  ce  sujet  entre  le  saint  docteur  et  le  savant  moine  Gaunilon. 
La  difficulté  essentielle  opposée  à  la  preuve  ontologique  (passage  de 
l'idéal  au  réel)  apparaît  dès  la  première  heure;  mais  rien  de  plus  mal 
fondé  que  d'attribuer  au  philosophe  du  Bec,  avec  M.  de  Rémusat,  cette 
majeure  :  «  L'idée  de  Dieu  est  inhérente  à  l'esprit  humain,  »  ou  avec 
M.  Hauréau,  ce  principe  ul Ira-idéaliste,  que  «  toute  vision  du  sujet  révèle 
un  objet  réellement  subsistant.  »  Il  est  clair,  au  contraire,  qu'aux  yeux 
du  grand  docteur,  c'est  l'idée  de  «  l'être  le  plus  grand  qui  se  puisse  con- 
cevoir, »  et  cette  idée  seule,  qui  a  le  privilège  d'obliger  l'esprit  à  recon- 
naître une  réalité  objective  correspondante.  Le  P.  Ragey  a-t-il  également 
raison  en  accusant  Descartes  d'avoir  alléréj'argument  du  Proslogion? 
Je  ne  le  crois  pas;  le  troisième  argument  du  Discours  de  la  méthode 
se  superpose  exactement  à  son  modèle  ;  on  peut  remarquer  tout  au 
plus  que  Descartes  en  découvre  encore  plus  sans  le  vouloir  le  point  faible, 
en  faisant  de  l'existence  une  perfection  particulière,  tandis  qu'elle  est 
la  condition  de  toute  perfection  réelle.  De  plus  (mais  ce  n'est  qu'un  pur 
détail),  le  P.  Ragey  a  tort  de  dire  que  Descartes  a  donné  trois  formes 
différentes  (p.  17)  à  la  preuve  empruntée  au  Proslogion;  des  trois 
preuves  du  Discours  de  la  méthode^  la  troisième  seule  appartient  à  saint 
Anselme.  L'argument  de  Leibniz,  corrigeant  ou  complétant  celui  de 
Descaries,  doit-il  être  identifié  à  celui  du  Proslogion  ?  On  pourrait  le  sou- 
tenir contre  le  P.  Ragey  ;  mais  ici  se  montre  un  élément  particulier,  le 
concept  de  possibilité,  qui  prêle  à  de  nouvelles  objections.  Malgré  son 
souci,  à  mon  avis  excessif,  de  maintenir  l'argument  de  saint  Anselme 
dans  sa  forme  littérale,  le  P.  Ragey  n'a  pas  de  peine  à  laisser  passer  la 
formule  laborieuse  et  subtile  par  laquelle  Scot  a  voulu  «  colorer,  » 
comme  il  dit  lui-même,  cet  argument  controversé.  En  revanche,  il  fait 
tous  ses  efïbrts  pour  montrer  que  saint  Thomas  n'a  pas  attaqué  réelle- 
ment la  preuve  du  Proslogion,  et  que  tous  les  passages  du  Docteur  angé- 
lique  où  Ton  a  vu  jusqu'à  ce  jour  une  réfutation  de  celte  preuve  ne  Tat- 
leignenl  en  aucune  manière,  ne  la  visent  même  pas.  On  pourra  être 
séduit  par  le  début  de  cette  argumentation,  où  le  P.  Ragey  profite  d'une 
différence  formelle  entre  la  preuve  de  saint  Anselme,  donnée  pour  une 
vraie  démonstration  de  l'existence  de  Dieu,  et  la  doctrine  repoussée  par 
saint  Thomas,  savoir,  que  l'existence  dé  Dieu  n'a  pas  besoin  d'être 
démontrée.  Mais  une  étude  attentive,  je  le  crois  du  moins,  montrerait 
que  cette  opposition  ne  va  pas  au  fond  des  choses;  partant  les  sept  cha- 
pitres consacrés  à  l'examen  des  passages  de  saint  Thomas,  malgré  le 
travail  consciencieux  d'analyse  qui  les  dislingue,  laissent  subsister  l'in- 
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lerprétation  anli-anselmienne  qu'on  lenra  constamm^nl  donnée.  J'ajou- 
terai qne  les  derniers  chapitres  sur  les  idées  de  KaiU  à  ce  sujet  ne  m'ont 
point  paru  plus  concluants,  on  voit  bien  pourquoi  :  Kant  bal  en  brèche 
la  preuve  purement  ontologique,  soit  la  double  formule  cartésienne  et 
leibnizienne  que  le  P.  Ragey  abandonne  sans  peine  à  sa  critique,  en 
réservant  l'argument  anselmien  dans  sa  forme  exacte,  pur  selon  lui  de 
loul  passage  de  Tabstrait  au  concret,  appuyé  sur  un  fait  psychologique, 
et  construit  daprès  «  les  principes  élémentaires  de  la  philosophie  » 
(p.  27).  Malheureusement  cette  vue  parait  inacceptable.  Si  le  P.  Rag(^y 
a  pu  s'y  tromper,  malgré  beaucoup  d'attention  et  de  travail,  c'est  qu'au 
fond  il  n'a  pas  nettement  dégagé  le  vrai  sens  de  l'argument,  n'ayant 
pas  voulu  eu  déterminer  la  portée  :  ces  deux  choses  sont  moins  sépara- 
Wes  qu'il  ne  semble,  et,  par  exemple,  c'est  parce  que  Descartes  a  fort 
bien  compris  Targuraent  de  saint  Anselme  qu'il  a  pu  lui  donner  une 
forme  un  peu  diflérente,  en  lui  laissant  tout  juste  sa  valeur  propre,  qui 
ne  résiste  pas  à  la  critique  de  Kant,  renouvelée  de  Gaunilon,  ainsi  que 
de  saint  Thomas  et  de  presque  tous  les  scolastiques. 

1-i.  —  Le  livre  de  M.  Fonsegrive  sur  François  Bacon  est  tout  à  fait 
digne,  et  de  ce  sujet  très  important,  parce  qu'il  est  encore  très  contro- 
"Versé,  et  du  talent  philosophique  et  littéraire  de  l'éminent  prolesseur. 
Eln  le  regardant  superficiellement,  en  le  comparant  à  vue  de  pays  avec 
t-oUe  autre  œuvre  plus  étendue  sur  le  philosophe  anglais,  on  pourrait  le 
I>  rendre  pour  une  simple  esquisse,  dépourvue  de  recherches  à  même  les 
t-cîxtes  et  de  vues  originales.  Ce  serait  précisément  l'opposé  de  la  vérité; 
iitoalgré  son  apparence  élégante  et  sa  rédaction  peu  chargée  de  citations 
^il  de  notes  détaillées,  c'est  au  contraire  dans  ce  livre  qu'il  faut  chercher 
^"examen  le  plus  serré,  l'interprétation  lapins  pénétrante,  le  jugement 
Xe  plus  net  de  l'œuvre  si  complexe,  si  variée,  si  touffue  du  célèbre  chan- 
celier. —  Sa  vie  n'est  que  résumée  en  peu  de  pages  et  appréciée  en  quel- 
ques mots,  où  domine  la  sévérité  de  la  conscience  chrétienne;  de  sorte 
que  la  plus  grande  partie  de  Vlntroduction  reste  employée  h  détor- 
Tniner  l'idée  directrice  de  l'œuvre  de  Bacon.  Cette  détermination  révèle 
déjà  pleinement  la  largeur  et  la  profondeur  de  vue  du  critique  :  en  éta- 
blissant le  but  essentiellement  utilitaire  du  penseur  anglais,  qui  s'est 
flatté  d'être  le  premier  à  suivre  la  bonne  voie  au  rebours  de  toute  la 
philosophie  du  passé,  il  nous  prépare  à  bien  comprendre  soit  la  partie 
polémique,  soit  la  partie  systématique  de  i'œ.uvre  baconienne.  Ce  double 
objet  défraie  les  deux  premiers  livres  de  cette  monographie  ;  un  troi- 
sième est  réservé  à  l'influence  de  Bacon.  —  Le  premier  livre  est  peut- 
être  le  plus  attachant  et  le  plus  facile  à  lire;  il  n'est  pas  le  moins  ins- 
tructif. On  suit  avec  une  curiosité  toujours  satisfaite  les  jugements  du 
novateur  anglais  sur  les  premiers  philosophes  grecs,  qu'il  préfère  à  tous 
les  antres;  sur  Socrate  et  ses  grands  successeurs,  qui  lui  paraissent  des 
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sophistes;  sur  la  science  antique  et  médiévale,  qu*il  condamne  sans  exa- 
men et  sans  justice.  On  remarquera  tout  particulièrement  les  pages  où 
le  critique  montre,  à  rencontre  de  son  auteur,  le  curieux  développe- 
ment de  la  pensée  et  même  de  la  science  (p.  95-120)  dans  les  siècles 
du  moyen  âge;  peut-être  n*aurait-il  pas  dû  omettre  la  chimie  de  ce 
temps,  révélée  par  les  recherches  récentes  de  M.  Berthelot.  —  Le 
«  système  »  de  Bacon  embrasse  :  1*"  une  classification  des  sciences, 
acceptable,  mais  seulement  dans  les  vues  trop  étroites  du  philosophe 
sur  le  but  du  savoir;  2^*  une  méthode  laborieuse  et  compliquée,  qui 
est  pourtant  son  meilleur  titre,  et  qui  a  pu  exciter  les  chercheurs 
encore  plus  que  les  aider;  3**  une  métaphysique  qui  est  loin  de  for- 
mer un  ensemble  complet  et  lié,  qui  n*en  est  pas  moins,  en  dépit  de 
croyances  chrétiennes  probablement  très  sincères,  le  prodrome  d'un  na- 
turalisme athée  ;  4**  une  œuvre  scientifique  ou  plutôt  un  fouillis  pseudo- 
scientifique, qui  justifie  à  peu  près  les  plus  grandes  sévérités  de  J.  de 
Maistre  et  de  Liebig;  5°  une  morale  des  plus  «  laïques,  »  vrai  antécédent 
de  ce  qu'il  y  a  de  pire  dans  ce  qu'on  nomme  esprit  moderne.  J'indique 
très  incomplètement  les  conclusions  du  critique;  il  faut  lire  et  relire 
en  entier  le  second  livre  pour  en  comprendre  à  plein  le  bien  fondé.  — 
Le  dernier  livre  captivera  peut-être  encore  davantage,  par  sa  richesse  his- 
torique, les  lecteurs  sérieux.  Après  avoir  esquissé  en  traits  rapides,  mais 
bien  exacts  et  bien  saisissants,  un  tableau  de  la  fortune  si  étrangement 
variée  de  Bacon  dans  l'estime  des  générations  lettrées.  De  varia  Vei'u- 
lamii  fortuna,  M.  Fonsegrive  s'applique  et  réussit  à  marquer  avec  la 
même  précision  la  part  d'influence  de  Bacon  dans  le  développement 
scientifique,  dans  la  philosophie  et  dans  la  morale.  On  pressent  des  ré- 
sultats plutôt  fâcheux  que  favorables  pour  la  gloire  de  Bacon.  Mais,  en 
face  du  déchet  légitime  de  cette  réputation  si  longtemps  surfaite,  on 
constatera  le  soin  du  nouveau  critique  à  ne  rien  lui  enlever  de  ce  qui 
lui  revient  dans  l'évolution  de  la  civilisation  moderne.  Même  dans  le 
domaine  scientifique,  le  fantasque  contemporain  du  grand  Galilée  a  bien 
servi  la  physique  par  ses  théories  de  la  chaleur  et  du  son;  en  méthode, 
il  est  un  des  ancêtres  légitimes  de  l'associationisme  anglais  et  de  la  lo- 
gique expérimentale  des  écoles  contemporaines;  encore  y  a-t-il  eu  là 
excitation  plutôt  qu'enseignement  doctrinal  bien  positif.  En  morale,  l'in- 
fluence de  Bacon  est  assurément  dominante  au  xviii®  siècle  et  au  delà, 
surtout  par  ces  caractères  qui  ne  sont  pas  tous,  il  est  vrai,  les  plus  loua- 
bles et  les  plus  rassurants  de  notre  civilisation  :  «  Relégation  de  la 
théologie  hors  deslimiles  de  la  raison,  d'où  résultent  les  inévitables  con- 
flits de  la  science  et  de  la  religion,  négation  de  toute  autorité  et  croyance 
au  progrès,  indépendance  de  la  morale,  et  enfin  subordination  do  la 
contemplation  à  l'action,  de  la  science  à  des  fins  utiles.  »  Le  livre  se 
termine  par  l'indication  consolante  de  quelques  symptômes  qui  permet- 


—  401  — 

lent  d'espéror  un  retour  à  des  idées  plus  nobles,  correctif  des  tendances 
Irop  matériellement  utilitaires  de  Bacon  et  de  sa  descendance  morale. 
En  sommo,  le  savant  professeur  a  fait  œuvre  à  la  fois  d'analyste  exact, 
de  critique  dôlié,  de  métaphysicien  ferme,  d'honnête  homme  et  de  chré- 
tien, dans  cette  excellente  monographie.  Puisse-t-il  avoir  la  pensée  et  le 
loisir  de  consacrer  des  travaux  dn  même  genre  à  d'autres  «  fiiaîtres  de 
la  pensée  moderne  »  qui  n'ont  encore  obtenu  que  des  études  plus  ou 
moins  suspectes  à  quelque  égard  :  par  exemple  Descartes,  Spinoza,  Kant, 
Herb:Tt  Spencer  ! 

15.  —  La  nouvelle  édition  du  livre  publié,  en  1878,  parM.  H.  Marion, 
sur  Locke,  sa  vie  et  son  œuvre,  reproduit  littéralement  la  première  ;  je 
n'ai  môme  su  apercevoir  entre  les  deux  aucune  différence  typographique. 
Peut-être,  malgré  le  mérite  réel  et  même  hors  de  pair  de  cette  mono- 
graphie spéciale,  eût-il  été  bon  d'en  retoucher  quelques  détails.  On 
avait  reproché  à  M.  Marion,  non  seulement  son  silence  apparemment 

,    très  volontaire  sur  les  travaux  afférents  de  Cousin  et  de  Rémusat,  mais 
;     aussi  l'omission  de  quelques  traits  biographiques  intéressants  du  vieil 
[     Éloge  de  Locke,  par  Jean  Le  Clerc,  et,  dans  la  deuxième  partie,  consa- 
■     crée  à  l'œuvre  du  philosophe,  l'absence  un  peu  singulière  de  la  question 
des  qualités  primaires  et  secondaires  de  la  matière,  considérée  comme 
le  lien  logique  de  Descartes  et  de  Locke,  d'une  part:  de  Locke  et  de  Ber- 
keley, de  l'autre.  Mais  ce  travail,  quoique  trop  exactement  pareil  à  ce 
qu'il  était  en  1878,  reste  une  étude  fort  estimable  et  en  grande  partie 
neuve  pour  la  France,  et  ce  qu'il  y  a  de  mieux  chez  nous  sur  ce  philo- 
sophe. Je  n'ai  pas  le  droit  de  répéter,  mais  je  dois  rappeler  aux  lecteurs 
qui  voudraient  plus  de  renseignements,  l'examen  attentif  que  je  fis  ici 
même  de  ce  livre  à  sa  première  apparition  (t.  XXVIII,  p.  487-489). 

16.  —  La  brochure  de  M.  Ad.  Delvigne  sur  les  Doctrines  philosophi- 
ques de  Louvain  et  les  congrcgatio?is  romaines  touche  à  un  épisode  très 
intéressant  de  l'histoire  de  la  philosophie  chrétienne  dans  ce  siècle  ;  je 
voudrais  pouvoir  dire  qu'elle  le  raconte  avec  un  développement  suffi- 
sant pour  satisfaire  la  plus  raisonnable  curiosité.  Mais  le  savant  auteur 
n'a  voulu  faire  qu'une  esquisse  rapide»,  où  du  moins  les  faits  et  les  dates 
ont  toute  la  précision  et  toute  la  sûreté  possibles.  L'exposition  est,  d'ail- 
leurs, exacte  dans  son  extrême  brièveté,  et  si  les  doctrines  sont  nette- 
ment repoussées,  le  caractère  des  hommes,  en  particulier  du  vénérable 
Ubaghs,  est  mis  au-dessus  de  toute  atteinte.  «  En  empruntant  la  théo- 
rie bonaldienne  sur  la  révélation  du  langage,  le  premier  enseignement 
philosophique  de  Louvain  insislait  avant  tout  sur  la  distinction  (très 
juste  dans  s  s  vrais  termes)  entre  la  vérité  logique  et  la  vérité  roelle,  et 
faisait  naître  de  cette  distinclion  une  sorte  d'acatalepsie  ou  de  scepti- 
cisme uîélaphysique  corrigée  par  la  toi  naturelle.  Foi  naturelle,  traditio- 
nalisme, ontologisme,  c'étaient  les  traits  essentiels  de  cette  philosophie 
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de  Louvain  qui  avait  élé  fondée  ou  préparée  par  Arnold  Tits,  organisée 
par  Ubaghs  et  qui  est  morte,  je  pense,  avec  Mgr  Laforèl.  »  C'est  la  ca- 
ractéristique générale  que  M.  Ad.  Delvigne  m'a  fait  l'honneur  de  m'em- 
prunter  et  qui  suffirait  à  montrer  l'intérêt  dogmatique  et  historique  de 
la  première  école  de  Louvain  en  ce  siècle.  Elle  a  pris  fin  pour  céder  la 
place  au  néo-thomisme,  et  certes  je  ne  m'en  plains  pas.  Mais  gardons- 
nous  aussi  d'oubh'er  que  si  l'erreur  n'est  qu'une  vérité  dont  on  abuse, 
les  écoles  particulières,  de  philosophie  catholique  surtout,  môme  quand 
elles  ont  dépassé  les  justes  limites,  ont  mis  en  meilleure  lumière  telle 
ou  telle  portion  de  la  vérité  et  laissé  des  travaux  précieux  malgré  leurs 
taches.  Elles  ont  droit,  par  conséquent,  et  l'école  onlologiste  et  traditio- 
naliste de  Louvain,  en  particulier,  a  vraiment  droit  à  une  étude  déve- 
loppée et  approfondie,  dont  l'intéressante  et  très  curieuse  esquisse  de 
M.  Ad.  Delvigne  n'a  fait,  je  l'avoue,  qu'augmenter  chez  moi  le  désir  et 
l'attente.  Pourquoi  la  même  main  qui  a  si  bien  tracé  les  lignes  géné- 
rales de  cette  étude  n'y  ajouterait-elle  pas  le  détail,  la  vie  et  la  couleur? 
17.  —  Le  livre  du  P.  Gruber  sur  le  Positivisme  depuis  Comte  jusqu'à 
nos  jours  est  le  complément  pour  ainsi  dire  nécessaire  de  son  précédent 
ouvrage  sur  Comte,  qui  a  obtenu  un  succès  si  vif,  non  seulement  chez 
les  catholiques  et  les  spiritualisles,  mais  jusque  dans  le  camp  du  positi- 
visme. 11  n'y  a  eu  qu'une  voix  sur  la  richesse  et  la  sûreté  d'information, 
sur  la  vigueur  et  l'exactitude  d'analyse  qui  caractérisaient  ce  maitre  livre, 
vrai  modèle  de  monographie  philosophique.  On  trouvera  les  mômes  qua- 
lités dans  le  présent  volume,  avec  un  sujet  plus  vaste  et  une  masse 
compacte  de  faits  plus  «  actuels.  »  —  La  première  partie,  la  plus  accom- 
plie, ce  me  semble,  étudie  «  le  positivisme  dans  les  écoles  qui  se  ratta- 
chent à  Aug.  Comte,  »  en  trois  chapitres,  qui  sont  autant  de  mémoires  à 
la  fois  historiques  et  doctrinaux,  d'une  fermeté  magistrale  et  d'un  inté- 
rêt piquant.  H  était  difficile,  on  en  conviendra,  de  faire  tenir  en  un  peu 
plus  de  deux  cents  pages  ces  trois  tableaux  achevés  :  V  le  positivisme 
dissident,  ou  Littrô  dans  sa  vie  et  dans  son  œuvre,  avec  les  causes  soit 
personnelles,  soit  extérieures,  de  son  succès;  2**  le  positivisme  orthodoxe, 
ou  la  doctrine  et  l'action  de  M.  Pierre  Laffilte,  avec  l'histoire  morale,  reli- 
gieuse et  politique  de  son  groupe  ;  3**  le  positivisme  orthodoxe  à  l'étran- 
ger :  Angleterre,  Suède,  Brésil  et  Chili,  etc.  Ici  surtout  se  pressent  les 
plus  curieux  renseignements,  tout  à  fait  neufs  pour  les  profanes,  et 
cependant  très  significatifs  pour  l'intelligence  de  l'état  intellectuel,  et 
plus  encore  peut-être  de  l'étal  moral  et  social  du  monde  moderne.  — 
Dans  une  deuxième  partie,  encore  plus  riche  de  faits  et  d'analyses  philo- 
sophiques, le  savant  jésuite  étudie  «le  mouvement  positiviste  en  dehors 
des  écoles  qui  se  rattachent  immédiatement  à  Aug.  Comte,  »  et  cette  étude 
comprend  la  philosophie  d'abord  (c'est  le  premier  chapitre,  qui  vaut  un 
juste  volume),  ensuite  les  applications  du  positivisme  au  droit,  aux 


sciences  sociales,  à  la  science  des  religions,  el  î\  Tenseigneinenl.  Ce 
second  chapitre,  qui  achève  de  montrer  dans  Fauteur  de  tant  d'analyses 
métaphysiques  à  la  fois,  claires  et  subtiles,  un  esprit  encore  pins  attentif 
à  la  vie  et  aux  choses  pratiques,  se  recommande  surtout  aux  hommes 
soucieux  des  questions  sociales.  On  peut  leur  assurer  que  ces  pages  si 
rapides  leur  réservent  pourtant  plus  d'une  indication  précieuse.  Mais 
c'est  dans  le  chapitre  précédent  (p.  225-272)  que  se  développent,  qu<î 
se  serrent  plutôt,  les  études  les  plus  variées  et  les  plus  intéressâmes  pour 
l'histoire  de  la  philosophie  contemporaine  :  révolution  du  positivisme 
anglais,  J.  Stuart  Mill,  H.  Spencer  (deux  notices  détaillées)  et  leurs  suc- 
cesseurs jusqu'à  Romanes,  Huxley  et  Tyndall;  en  France,  Taine,  Th.  Hi- 
hot  el  les  psycho-physiologistes,  puis  les  monistes  Roberty,  A.  Fouillée, 
Guyau;  en  Allemagne,  le  mouvement  si  curieux  qui  part  de  Karit  au- 
tant el  plus  que  de  Comte  et  qui,  d'Eug.  Dutring,  aboutit  par  les  néo-kan- 
lisles  positivistes  à  Wundt  (très  bien  étudié  en  quinze  pages)  ;  en  Italie, 
quatre  noms  peu  connus  de  ce  côté  des  Alpes,  mais  assez  marquants  au 
delà  :  Siciliani,  Ardigo,  Angiulli,  de  Dominicis  ;  dans  l'Amérique  du  Nord, 
toute  une  école  d'agnostiques,  etc.,  etc.  Assurément,  chacnnc  des  figures 
de  cette  longue  galerie  positiviste  n'obtient  pas  les  honneurs  d'un  por- 
trait en  pied  ;  pour  la  plupart,  une  esquisse,  un  léger  croquis,  c'était  tout 
ce  que  permettait  le  cadre  un  peu  étroit  d'un  seul  volume;  mais  il  m;* 
semble  que  le  trait  môme  le  plus  sommaire  est  habituellement  aussi 
juste  que  précis,  que  munie  les  doctrines  à  peine  indiquées  sont  touchées 
au  point  vital.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  P.  Gruber  ait  pu  donner  uni' 
idée  adéquate  de  toutes  les  œuvres,  surtout  de  celles  qui  intéressent  la 
science  autant  ou  plus  que  la  philosophie,  celles,  par  exemple,  de  Maud- 
sley  ou  de  J.  Sully.  Il  me  semble  aussi  (|u'il  aurait  dû  accorder  a^ 
moins  une  mention  à  des  noms  italiens  comme  ceux  dt>  Gabelli,  vrai 
initiateur,  et  de  Villari,  adepte  éminent  du  positivisme.  Mais  co  sont  là 
des  questions  de  mesure  et  de  détail;  les  grandes  masses  et  les  figures 
dominantes  n'offrent  guère  prise  à  la  critique.  Peut-être  cependant,  ce 
volume,  égal  ou  supérieur  en  mérite  au  précédent,  rccevra-f-il  moins 
d'accueil  chez  nos  adversaires.  O  n'est  pas  que  la  polémique  y  tienn  ' 
plus  de  place  (elle  est  toujours  réduite  au  strict  nécessaire);  mais  avec 
les  théories  des  sectaires,  le  P.  Gruber  révèle  soigneusement  leurs  menées 
politiques,  et  le  tableau  n'est  pas  toujours  ilatteur  pour  eux;  mais  qu'il 
est  instructif  pour  nous! 

18.  —  VAjinéc  phUosophirjun  de  M.  Pillon  continue  son  cours,  cl 
le  troisième  volume  reproduit  exactement  le  plan  et  l'esprit  général  des 
deux  premiers.  On  peut  reuianpier  seulement  que  la  «  bibliographie  phi- 
losophique, »  qui  constitue  la  seconde  partie  de  chaque  volume,  es( 
beaucoup  plus  chargée  pour  1802  que  pour  les  deux  anm^es  précédentes. 
11  faut  ajouter  que,  parmi  les  ouvrages  analysés,  un  bon  nombre  appar 
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tiennent  à  une  date  plus  ancienne  ;  ce  ne  serait  pas  matière  à  reproche, 
si  M.  Pillon  n'avait  négligé  d'indiquer  le  millésime  des  livres  dont  il 
l'end  compte;  les  bibliographes,  et  même  tous  les  amis  des  recherches 
d'érudition  philosophique,  pour  peu  qu'ils  aient  d'exactitude  et  de  curio- 
sité, lui  en  feront  un  reproche.  Au  reste,  les  analyses  de  M.  Pillon  sont 
toujours,  comme  par  le  passé,  exactes  et  sérieuses,  et  ses  critiques  fon- 
dées sur  le  critérium  de  sa  philosophie  propre,  qui  est  1'  «  idéalisme  phé- 
noméniste.  »  Encore  comme  par  le  passé,  la  partie  bibliographique  de 
ce  recueil  comprend  quatre  divisions  :  1**  psychologie  et  métaphysique; 
2"  morale  et  esthétique;  3*^  philosophie  de  Thistoire  et  sociologie  ;  A^  his- 
toire de  la  philosophie  et  critique  ;  et,  comme  dans  les  volumes  précé- 
dents, la  tbéologie  et  l'histoire  religieuse  tiennent,  dans  les  trois  der- 
nières divisions,  une  assez  grande  place,  mais  sont  presque  uniquement 
représentées  par  des  travaux  rationalistes  ou  protestants,  en  particulier 
par  bon  nombre  de  thèses  de  Montauban  :  le  tout  un  peu  étranger  à  la 
philosophie  proprement  dite,  mais  soutenant  avec  elle  des  rapports  évi- 
dents, offrant  surtout,  pour  la  plupart  des  lecteurs  français,  même  les 
plus  sérieux,  l'attrait  de  la  nouveauté.  J'ai  déjà  signalé  l'esprit  de  pro- 
testantisme libéral  qui  caractérise  en  général  la  critique  théologique  de 
JM.  Pillon.  —  Un  mot  maintenant  des  travaux  originaux  qui  défraient 
la  première  moitié  de  cet  annuaire.  Il  y  en  a  trois,  dont  le  moins  étendu 
cl  le  moins  important,  signé  de  M.  L.  Dauriac,  roule  sur  la  «  Nature  de 
l'émotion  »  (p.  63-76);  c'est  une  suile  de  l'examen  critique,  commencé 
Tau  dernier,  des  Principes  de  psychologie  de  M.  W.  James.  Un  intérêt 
plus  vif  attirera  les  théoriciens  et  surtout  les  historiens  de  la  philoso- 
phie, aux  doux  autres  morceaux,  qui  appartiennent  aux  deux  vétérans 
du  néo-kanlisme  français  :  1^  la  belle  étude  de  M.  Renouvier  sur  «  Scho- 
penhauer  et  la  métaphysique  du  pessimisme.  »  On  n'avait  pas  encore, 
ce  me  semble,  serré  d'aussi  près  la  construction  logique  du  système  et 
ses  rapports  avec  le  kantisme  et  les  autres  écoles  qui  ont  plus  ou  moins 
creusé  le  problème  de  la  signification  morale  du  monde  et  de  la  vie.  La 
doctrine  du  critique  n'a  peut-être  pas  la  netteté  de  sa  discussion  ;  mais 
les  philosophes  chrétiens  seront  heureux  d'y  relever,  parmi  des  asser- 
tions fort  malsounanles  en  théologie,  un  sentiment  élevé  des  besoins 
religieux  de  l'humanité;  en  repoussant  le  délire  du  pessimisme,  M.  Re- 
nouvier écarte  avec  aulant  de  résolution  l'avilissant  optimisme  évolu- 
(iouuiste,  qui  a  séduit  un  si  grand  nombre  de  nos  contemporains; 
fî  "  «  l'évolution  historique  de  l'idéalisme,  de  Démocrite  à  Locke,  »  par 
M.  F.  Pillon.  Cette  longue  étude  (p.  76-212)  sert  comme  de  suite,  ou 
pour  mieux  dire,  de  complément  parallèle,  à  celle  de  l'an  dernier  sur 
l'alomism»'.  Il  y  a  un  vrai  mérite  d'analyse  originale  dans  les  vues  du 
ciiliquo  sur  la  distinction  des  qualités  primaires  et  secondaires,  consi- 
dérée comme  base  de  l'idéalisme  et  suivie  dans  ses  diverses  phases,  où 
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parfois  elle  s'est  dissimulée  sous  des  formules  qui  semblent  nV  avoir 
aucun  rapport.  C'est  la  même  idée  directrice  qui  lui  a  fait  reconnaître  le 
principal  courant  de  l'idéalisme  dans  des  écoles  et  des  noms  que  Ton 
place  d'ordinaire  au  versant  opposé,  et  Ton  ne  peut  guère  que  lui  donner 
raison  sur  la  place  qu'il  assigne  à  Hobbcs  et  à  Locke  dans  la  série  qui 
aboutit  à  ce  système.  Sa  critique  s'exerce  avec  la  même  pénétration  sur 
d'autres  doctrines  de  l'antiquité,  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes; 
mais,  indépendamment  d'une  foule  de  détails  discutables,  il  y  a  dans 
l'ensemble  une  fâcheuse  idée  fixe,  qui  domine  et  compromet  tout,  je 
veux  dire  le  parti  pris  d'aboutir  à  l'exclusion  de  toute  réalité  substan- 
tielle. C'est  assez  pour  rendre  cette  savante  exposition  dangereuse  pour 
les  lecteurs  peu  affermis  dans  la  saine  doctrine.      Léonce  Couture. 
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1.  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  évoque  de  Genève  et  dmleur  de  l'Église.  Édition 
complèle.  T.  II.  Défense  de  l'étendard  (le  la  Croix.  Gonùve,  H.  Tromblcy,  1802,  gr. 
in-8  de  xlvii-432  p.,  8  fr.  —  2.  Mixsion  de  la  femme  chrétienne  dans  le  monde  Rc- 
trailo  donnée  par  Mgr  Mermillod.  Lille  el  Paris,  Desciée,  do  Brouwor,  1893,  in-!8  de 
191  p.,  0  fr.  75. — 3.  Œuvres  de  saint  Denys  l'Aréopagite^  Irad.  du  grec  par  Mgr  Darbov, 
archevêque  do  Paris.  Hoproduclion  do  l'édition  originale  de  i84ô.  Paris,  Typographie 
auguslinienne,  189*2,  in- 12  de  clxxi-330  p.,  1  fr.  —  4.  Le  Règne  social  de  Jésus- 
Christ,  par  le  R.  P.  Delaporte,  missionnaire  du  Sacré-Cœur.  Paris.  Victor  Rolaux, 
1893,  in-12  de  xx-320  p.,  2  fr.  50.  —5.  Le  Discernement  des  esprits^  par  le  P.  Scara- 
MELLi.  Trad.  de  l'italien  par  M.  A.  Brassevin.  Paris,  Walzer,  1893,  in-12  de  vi-482  p., 
3  fr.  —  6.  Entre  un  croyant  el  un  incroyant^  par  Art.  Ronxot.  Paris,  Riblio- 
thèiiuo  à  bon  marché,  îf.  d.,  in-12  de  250  p. ,  0  fr.  60.  —  7.  Œuvres  oratoires  de  l'abbé 
B.-J.  ViTTAi'LT.  prêtre  du  diocèse  d'Autun.  Lyon.  E.  Vitlc,  1892,  3  vol.  in-8  do  xvi- 
416,  482  et  482  p.,  15  fr.  —  8.  Manuel  oratoire  des  pasteurs  et  des  prédicateurs 
d'après  liourdaloue,  par  le  chanoine  E.  Guers.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d.,  in-8  do 
372  p.,  4  fr.  —  9.  La  Prédication  populaire  d'après  les  Pères^  les  docteurs  et  les 
saints,  par  l'abbé  J.  Pailler.  Paris,  Vie  et  Amal,  1893,  in-4dc224  p.,  5  fr.— 10.  3!édi' 
talions  sur  la  vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  le  P.  Meschler,  S.  J.  Trad.  de 
l'allemand  par  l'abbé  Mazoyer.  T.  I.  Paris,  Lclhielleux,  in-12  do  61G  p.,4fr.  —  11.  La 
Dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  d'après  les  documents  authentiques  et  la  théologie, 
par  le  P.  J.-B.  Terrien,  S.  J.  Paris,  Lothielleux,  1893,  in-12  do  xx-380  p.,  3  fr.  UO. 
—  12.  Jésus  et  la  sainte  Mort,  par  le  P.  J.  Servièue,  S.  J.  Paris,  Del  homme  et  Bri- 
guel,  1S93,  in-12  do  348  p.,  3  ir.  —  13.  Choix  de  discours  et  allocutions  des  plus  cé- 
lèbres orateurs  contemporains  sur  la  Très  Sainte  Vierge,  par  l'abbé  J.  Guillermin. 
T.  I.  Vie  de  la  Très  Sainte  Vierge.  T.  II.  Culte  delà  Très  Sainte  Vierge.  Paris.  Rioud  el 
Barrai,  s.  d.,  2  vol.  in-8  de  370  et  380  p.,  7  fr. — 14.  Vie  de  la  Sainte  Vierge^  mère  de  Dieu^ 
tirée  des  Saintes  Écritures  et  des  témoignages  des  saints  Pères.  Paris,  Propagande  catho- 
lique, in-12  de  144  p.,  0  fr.  30.  —  15.  Marie,  patronne  des  éludes,  ou  Marie  illumi- 
natrice  des  intelligences,  par  le  P.  J.-E.  Larorde,  S.  J.  Paris,  René  llaton,  in- 18  do 
166  p  ,  0  fr.  75. 

1  à  9.  —  Doctrine.  Enseignement.  —  Nous  commençons  encore  noire 
compte  rendu  par  un  volume  des  œuvres  de  saint  François  de  Sales. 
C'est  dire  que  l'éditeur  de  ces  œuvres  met  dans  son  travail  la  plus 
grande  activité,  et  nous  ne  saurions  trop  l'en  leliciter  :  il  satisfait  ainsi  la 
vive  impatience  des  pieux  érudils,  avides  de  lire  ces  pages  où  revit  dans 
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loule  sa  puissante  originalité  le  saint  évêque  de  Genève.  Ce  second  vo- 
lume contient  le  traité  de  la  Défense  de  Vesiendart  de  la  Sainte  Croix. 
Ce  traité  est  précédé  d'une  intéressante  «  Préface  »  dans  laquelle  le  sa- 
vant éditeur,  Dorn  B.  Mackey,  expose  avec  la  clarté,  la  précision  et  la 
science  qui  le  caractérisent,  tout  ce  qui  a  trait  à  cet  ouvrage,  un  des  plus 
importants  du  saint  docteur.  Dom  Mackey  nous  donne  d'abord  un  aperçu 
historique  de  la  Défense  de  Vesiendart  de  la  Sainte  Croix  ;  puis,  11  nous 
indique  le  caractère  de  ce  traité  :  son  but  et  son  plan,  sa  doctrine,  son 
style,  les  rapports  qui  existent  entre  cet  ouvrage  et  les  autres  œuvres  de 
saint  François  de  Sales;  enfin,  il  nous  fait  connaître  les  particularités 
qui  distinguent  son  édition  des  éditions  précédentes.  «  L'ouvrage  était 
connu,  dit-il,  mais  il  acquiert  une  nouvelle  valeur  par  Taddilion,  sous 
forme  de  variantes^  d'un  manuscrit  autographe  de  cette  même  œuvre  de 
notregrand  docteur....  Ce  manuscrit,  gardé  au  monastère  de  la  Visitation 
d'Annecy,  forme  un  volume  de  cent  trente-trois  pages....  C'est,  pour  ainsi 
dire,  un  premier  jet  delà  Défense  de  la  Sainte  Croix,  Sans  doute,  le  mérite 
intrinsèque  de  ce  texte  est  moindre  que  celui  de  l'imprimé,  puisqu'il  lui 
est  antérieur,  mais  il  ne  laisse  pas  d'avoir  une  grande  valeur  et  d'offrir 
un  réel  intérêt,  soit  à  raison  des  matières  qu'il  renferme,  soit  à  cause  de 
ses  rapports  avec  le  travail  définitif  de  l'auteur.  En  eflet,  ces  variantes 
donnent  plus  de  poids  à  la  doctrine  contenue  dans  le  texte  adopté;  elles 
jettent  une  nouvelle  lumière  sur  le  plan,  le  style  et  la  méthode  de  com- 
position du  saint  polémiste  ;  elles  révèlent,  en  outre,  plus  d'un  trait  dis- 
tinctif  de  son  caractère  personnel.  »  Le  traité  de  la  Défense  est  l'œuvre 
de  la  jeunesse  de  saint  François  de  Sales,  la  première  œuvre  importante 
qu'il  ait  publiée;  on  ne  saurait  donc  le  placer  au  même  rang  que  les  ou- 
vrages qui  sont  le  fruit  de  la  maturité  de  son  intelligence.  Dom  Mackey 
signale  certaines  imperfections  qu  il  y  a  trouvées  et  que  d'ailleurs  saint 
François  de  Sales  se  plaisait  à  reconnaître  lui-môme.  Mais  il  est  incon- 
testable que  la  Défense  de  la  Sainte  Croix,  telle  qu'elle  est,  reste  un 
véritable  chef-d'œuvre  et  révèle  un  écrivain  et  un  théologien  d'un  mérite 
supérieur.  Ajoutons  avec  Dom  Mackey  que  «  la  publication  de  ce  livre 
a,  du  reste,  une  providentielle  actualité  à  l'heure  que  nous  traversons, 
heure  de  la  puissance  des  ténèbres,  où  l'impiété  renouvelle  les  attentats 
de  la  réforme  contre  la  croix  et  le  divin  Crucifié.  Notre  saint  docteur  a 
d'avance  protesté  contre  tous  ces  attentats  qui  souillent  la  fin  du 
xix*'  siècle,  comme  ils  en  avaient  désolé  le  commencement.  »  Quant  à  la 
partie  typographique,  le  tome  deuxième  des  œuvres  complètes  n'est 
nullement  inférieur  au  premier  :  elle  est  digne  à  la  fois  de  l'éminenl  au- 
teur dont  les  ouvrages  sont  reproduits,  et  de  la  réputation  incontestée 
de  la  célèbre  maison  d'imprimerie  de  Genève. 

—  11  n'est  pas  besoin  de  transition  pour  passer  du  livre  précédent  à 
celui  que  nous  offre  la  Société   de  Saint-Augustin    sous  le  nom  de 
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Mgr  Meraiillod.  L'illiislre  successeur  de  saint  François  de  Sales  sur  le 
siège  de  Genève  n*a  pas  seulement  hérité  de  lu  juridiction  spirituelle  du 
saint  docteur;  il  semble  tenir  de  lui  ce  zèle,  celte  onction,  cette  douceur, 
celte  science  approfondie  de  la  doctrine  qui  caractérisent  saint  François. 
Le  nouveau  livre  qui  nous  arrive  avec  ce  lilre  :  Mission  de  la  femme 
chrétienne  dans  le  monde  nous  fournit  un  témoignage  de  plus  en  faveur 
de  la  ressemblance  assez  parfaite  de  ces  deux  âmes.  Le  second  ouvrage 
esl  bien  moindre  d'apparence  que  le  premier,  mais  qu'on  les  lise  avec 
attention  et  on  y  découvrira  mille  Irails  de  similitude.  La  mission  de  la 
femme  :  c'est  un  sujet  que  Mgr  Mermillod  se  plaisait  à  traiter  ;  il  était 
d*avis  que,  par  la  régénération  de  la  femme,  il  était  possible  de  refaire 
notre  société,  où  tout  se  désagrège  et  se  détruit.  Qui  pourrait  dire  les 
Iruits  merveilleux  que  la  parole  de  cet  ardent  apôlro  a  fait  produire  dans 
un  grand  nombre  d*âmes!  Aussi  applaudissons-nous  à  l'heureuse  idée  de 
publier  cette  nouvelle  retraite,  dont  la  lecture  peut  opérer  le  môme  bien. 
On  Ta  fait  précéder  d'une,  courte  notice  sur  l'éminent  cardinal  ;  elle 
Siiait  à  faire  connaître  les  grandes  lignes  et  les  principaux  trails  d'une 
vio  si  bien  remplie,  si  utile  aux  âmes  et  si  glorieuse  pour  l'Église. 

—  C'est  encore  un  évêque  qni,  avec  les  Œw^res  de  saint  Dnnys  l'Aréo- 
pagite,  vient  nous  rappeler  l'enseignement  de  l'Église;  mais  ici  nous 
nous  trouvons  en  face  du  plus  ancien  de  nos  docteurs,  en  présence  d'un 
des  Pères  apostoliques.  Denys  l'Aréopagile  nous  fait  connaître  ce  que 
croyaient  et  ce  que  pratiquaient  les  fidèles  du  premier  siècle,  nos  an- 
cêtres dans  la  foi,  et  son  exposé  est  môme  si  clair,  si  détaillé,  que  l'on 
a  cru  pouvoir  se  faire  de  ces  détails,  de  celte  précision,  une  arme  victo- 
rieuse contre  Tauthenticilé  de  ces  écrils.  Dans  une  «  Introduction  » 
magistrale,  Mgr  Darboy  s'est  attaché  à  faire  justice  de  cette  opinion  : 
ceci  est  l'objet  de  la  première  partie  de  l'Introduction.  La  seconde  est 
consacrée  à  mettre  en  relief  les  principaux  points  qu'a  traités  l'au- 
teur, en  rapprochant  l'une  de  l'antre  les  assertions  qui  expriment  toute 
sa  pensée  et  en  les  comparant  avec  les  assertions  analogues  ou  opposées 
des  théologiens  et  des  philosophes.  «  Authentiques  ou  non,  dit  Mgr  Dar- 
boy, ces  livres,  qui  remontent  au  moins  jusqu'au  iv®  siècle,  ont  un 
mérite  incontestable,  soit  comme  monuments  et  h  raison  de  leur  anti- 
quité, soit  comme  corps  de  doctrine  et  à  cause  de  la  sublimité  des  ensei- 
gnements qu'ils  renferment,  soit  entin  à  cause  de  l'inllu^nce  puissante 
qu'ils  exercèrent  sur  les  étudrs  théologiques  d'Orient,  et  d'Occident  sur- 
tout. Ils  forent  cités  avec  admiration  et  commentés  avec  amour  par  les 
plus  grands  génies.  Les  plus  graves  questions  y  sont  abordées  sans 
détour  et  y  reçoivent  une  solution  claire  et  précise.  La  théologie  en  est 
élevée  et  pleine  de  pieuse  ferveur,  la  philosophie  hardie  et  pure,  les 
pensées  profondes  et  pompeusement  rendues.  »  La  traduction  n'a  rien 
lait  perdre  de  ces  qualités  aux  œuvres  de  saint  Denys.  Nous  n'avons  pas, 
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du  resle,  h  faire  l'éloge  d'un  travail  qui  a  oblenu  les  sufirages  les  plus  ' 
flaltonrs.  Dès  son  apparilion  en  1845,  le  livre  de  l'abbé  Darboy  fut  una- 
nimement apprécié  comme  il  le  méritait,  et  aujourd'hui,  après  un  demi- 
siècle,  cette  nouvelle  édition,  qui  est  la  reproduction  exacte  de  rédilion 
originale,  peul  avec  une  pleine  confiance  affronter  la  publicilé.  Les  Au- 
gustins  de  l'Assomption  ont  été  bien  inspirés  en  demandant  à  la  sœur 
de  l'archevêque  de  Paris  l'autorisation  de  rééditer  ce  livre  :  celle  publi- 
cation est  un  vrai  service  rendu  à  la  science  Ihéologique,  et  elle  vient 
bien  à  son  heure. 

—  Avec  le  H.  P,  Delaporle  nous  voici  transportés  du  domaine  spécula- 
tif sur  le  terrain  vraiment  pratique.  L'auleur  du  Règne  social  de  Jésus- 
Chnsl  a  sondé  la  plaie  qui  ronge  noire  société  contemporaine,  et  il  lui  a 
été  facile  de  comprendre  que  le  grand  mal  dont  nous  souffrons,  c'est 
l'indifférentisme,  c'est  l'oubli  de  Dieu  el  de  son  Christ  ;  dans  les  hautes 
sphères  comme  dans  les  bas-fonds  de  la  société,  c'est  l'ignorance  de 
Dieu,  c'est  la  négation  de  toute  vérité  évangélique  et  de  tout  précepte 
divin,  c'est  parfois  et  souvent  le  sarcasme  quand  ce  n'est  pas  le  blas- 
phème. VA  le  remède?  Il  est  tout  indiqué  :  contraria  contrariis  curan- 
tur.  La  société  est  malade  parce  que  Dieu  lui  manque  ;  elle  ne  peul  L.ué- 
rir  qu'en  reprenant  Dieu.  De  là,  logiquement,  la  thèse  que  le  P.  Dela- 
porle expose,  développe  et  prouve  très  habilement  dans  son  livre  :  il 
faut  rétablir  le  règne  social  de  Jésus-Christ.  Que  d'efforls  ne  se  dé- 
pense-t-il  pas  depuis  quelques  années  pour  essayer  de  résoudre  la  ques- 
tion sociale  :  que  d'idées,  que  de  plans,  que  de  systèmes!  Même  les 
meilleurs  systèmes,  ceux  de  nos  publicistes  chrétiens,  ne  pourront  rien 
pour  atteindre  le  but  si  désiré,  tant  que  l'Évangile  n'aura  pas  été  remis 
en  honneur  parmi  les  hommes.  Pas  de  combinaisons  possibles,  surtout 
stables,  si  à  la  base  il  n'y  a  pas  le  respect  de  la  loi  divine  et  la  croyance 
aux  vérités  traditionnelles.  Que  les  patrons  et  les  ouvriers  deviennent 
de  bons  chrétiens,  et  la  question  sociale  sera  toute  résolue.  Les  règle- 
ments à  intervenir  seront  aisément  acceptés  et  universellement  respec- 
tés. Mais  est-ce  autre  chose  que  le  Règne  social  de  Jésus-Christ^  tel  que 
l'entend  le  P.  Delaporle  ?  Plaise  à  Dieu  que  son  livre  ait  de  nombreux 
lecteurs  :  le  but  sera  bien  sur  le  point  d'être  atteint.  Il  y  a  là  du  resle 
des  aperçus  nouveaux,  larges,  élevés  qui  frappent  l'atttMition  el  appel- 
lent une  étude  réfléchie  :  on  pourrait  même  y  trouver  parfois  une  cer- 
taine hardiesse,  mais  l'auteur  semble  être  allé  au-devant  de  celte  accu- 
sation en  soumettant  filialement  son  livre  au  jugement  infaillible  de  la 
Chaire  de  Pierre. 

—  Le  Discernement  des  esprits,  du  P.  Scaramelli,  nous  ramène  du  col- 
lectif au  particulier  ;  il  nous  apprend  ce  qu'on  entend  par  esprits  el 
combien  on  en  compte  de  sortes  ;  comment  se  forment  en  nous  l'esprit 
divin,  l'esprit  diabolique  et  l'esprit  humain;  il  traite  du  discernement 
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^es  esprits  en  tant  que  grâce  gratuilenienl  donnée,  et  en  tant  que  verlu 
sicqiiise  parle  travail  et  Tindustrie;  il  indique  les  moyens  par  lesquels 
Ae  directeur  des  àmos  peut  acquérir  le  disc(3rnement  des  esprits,  les 
marques  qui  font  reconnaître  Tespril  divin  et  l'esprit  diabolique  relati- 
\emeat  aux  mouvenients  ou  acles  soit  de  notre  intelligence,  soit  de 
notre  volonté;  il  dislingue  les  esprits  douteux  et  incertains,  dont  il 
cherche  à  inspirer  la  défiance  et  Téloignement  ;  il  expose  d'une  part  les 
diverses  manières  par  lesquelles  Tesprit  du  Seigneur  opère  dans  les 
âmes,  d'autre  part,  les  artifices  par  lesquels  le  démon  nous  trompe  et  les 
illusions  dont  il  se  sert  pour  nous  égarer,  illusions  qui  arrivent  dans 
l'oraison  ou  qui  se  produisent  dans  l'exercice  des  vertus  et  dans  l'aban- 
don des  vices  ;  enfin  il  donne,  en  quelques  mots,  les  marques  de  l'es- 
prit humain.  Gomme  on  voit,  le  sujet  est  très  important  et  surtout 
traité  au  point  de  vue  pratique.  C'est  ce  dernier  caractère  qui  l'ait  la  su- 
périorité de  l'œuvre  du  F.  Scaramelli  sur  celle  du  cardinal  Doua,  le 
seul  qui  eût  avant  lui  traité  ce  sujet  :  le  volume  de  Bona  est  «  une 
œuvre  très  bien  faite,  dit  le  traducteur  dans  sa  préface,  mais  l'œuvre  du 
P.  Scaramelli  est  beaucoup  plus  pratique.  »  Elle  est  donc  de  nature  à 
rendre  les  plus  précieux  services  pour  la  conduite  des  âmes,  qui  est  l'art 
des  arts.  Aussi  devons-nous  féliciter  M.  le  chanoine  Brassevin  d'avoir 
fait  passer  cet  ouvrage  en  notre  langue.  Ce  travail  était  délicat  et  ré- 
clamait un  grand  tact,  un  sage  discernement  pour  choisir  dans  le  fran- 
çais l'expression  qui  devait  rendre  avec  plus  de  fidélité  le  sens  du  mot 
italien.  Le  docte  chanoine  s'est  fort  bien  acquitté  de  sa  tâche,  et  puis- 
qu'il s'en  remet  modestement  «  au  jugement  de  son  lecteur,  »  nous 
sommes  heureux  de  lui  dire  que  ce  jugement,  en  ce  qui  nous  concerne, 
lui  est  tout  favorable. 

—  Un  autre  livre,  aussi  très  pratique,  est  celui  de  M.  Tabbé  Arthur  Bon- 
not  :  Entre  un  croyant  et  un  incroyant.  Il  y  est  question,  évidemment,  des 
grandes  vérités  de  la.foi,  mais  l'auteur,  descendant  des  hauteurs  spécula- 
tives, a  préféré  pour  ainsi  dire  le  terre-à-terre  d'une  exposition  et  d'une 
démonstration  presque  catéchistiques.  On  croit  généralement,  et  bien  à 
tort,  que  la  science  de  la  foi  exige  de  la  part  de  l'intelligence  trop  de 
temps  et  trop  d'efibrts  ;  l'étude  du  dogme  fait  presque  peur  à  beaucoup 
qui  n'osent  pas  l'aborder.  Il  est  bon  que  ces  vérités  si  méconnues  soient 
mises  à  la  portée  de  tous,  afin  que  chacun  puisse  les  comprendre  et 
se  faire  apôtre  à  son  tour.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'auteur  cache  les 
diflBcultés  :  il  les  produit  dans  toute  leur  force,  mais  il  excelle  à  en 
montrer  le  néant.  Les  questions  traitées  dans  cet  opuscule  sont  au 
nombre  de  six  :  Possibilité  de  la  révélation  divine,  sa  nécessité,  ses 
signes  ;  vérité  de  la  première  et  de  la  seconde  révélation  ;  existence  et 
divinité  de  la  révélation  chrétienne.  L'auteur  termine  sa  préface  en  s'é- 
crianl  :  «  Heureux  ceux  qui  possèdent  la  vérité  !  Heureux  ceux  qui  la  décou- 
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vrent!  Heureux  celai  qui,  lisant  ces  pages,  se  laissera  guider  par  elle!  » 
Ce  dernier  vœu  est  aussi  le  nôtre,  en  souhaitant  encore  que  ces  pages 
viennent  aux  mains  de  beaucoup  de  lecteurs!  Ce  petit  livre  mériterait 
de  devenir  populaire. 

Mais  la  lecture  n'est  pas  le  seul  moyen  d'instruction;  c'est  par  la. 
prédicalion  que  la  doctrine  doit  être  enseignée.  L'important,  c'est  que 
la  prédication  offre  aux  fidèles  toutes  les  qualités  qui  captivent  latten- 
tionet  qui  conviennent  à  un  solide  enseignement.  Après  tant  de  sermon- 
naires  excellents,  il  y  a  place  encore  pour  les  Œuvres  oratoires  de 
M.  l'abbé  Viltault,  qui  nous  semblent  mieux  accommodées  que  d'autres 
aux  besoins  des  auditoires  contemporains.  «  L'état  des  esprits  n'est  plus 
de  nos  jours  ce  qu'il  était  il  y  a  deux  cents  ans;  »  nous  sommes  en 
présence  «  d'un  monde  nouveau  qui  réclame  de  ceux  que  Dieu  a  ins- 
titués pour  le  diriger  et  l'instruire  l'intelligence  de  ses  misères  et  de  ses 
grandeurs  également  insignes.  »  C'est  ainsi  que  les  Frayssinous,  les 
Havignan,  les  Lacordaire,  les  Plantier,  réussirent,  par  leurs  conférences, 
à  remettre  en  honneur  la  prédication  catholique  :  on  se  rappelle  l'em- 
pressement avec  lequel  un  immense  auditoire  d'élite  remplissait, 
chaque  dimanche  de  l'Avent  et  du  Carême,  la  vaste  enceinte  de  Notre- 
Dame,  les  gens  du  monde,  les  philosophes,  les  libres  penseurs  s'y  con- 
fondant avec  le  catholique  instruit  et  fidèle.  Cet  élan  s'est  maintenu 
depuis  près  d'un  demi-siècle,  grâce  à  la  parole  éloquente  des  PP.  de 
Ravignan,  Félix  et  Monsabré  ;  il  se  maintiendra,  encouragé  par  les  con- 
férences morales  de  Mgr  d'Hulst,  et  opérera  le  même  bien.  Mais  remar- 
quons que  la  conférence  change  un  peu  d'allure  ;  elle  quitte  les  sommets 
du  dogme  d'où  elle  envoyait  une  lumière  bienfaisante  éclairer  Tinlelli- 
gence  ;  elle  se  place  sur  le  terrain  de  la  morale  et  cherche  maintenant  le 
chemin  du  cœur  pour  convaincre  et  entraîner  la  volonté.  C'est  dire  que 
l'enseignement  catholique  sait  se  modifier  suivant  les  temps  et  les  be- 
soins, parce  qu'il  laut  qu'il  se  fasse  tout  à  tous.  La  conférence,  qui  a  trop 
souvent  cherché  à  supplanter  le  sermon,  ne  peut  aujourd*hui  obtenir 
quelque  chance  de  succès  qu'en  se  rapprochant  du  prône  et  de  l'homélie, 
ces  formes  immortelles  de  la  prédication.  M.  l'abbé  Vittaull  expose  net- 
tement ses  idées  sur  ce  point,  et  nous  croyons  que  ces  idées  sont  les 
vraies.  Que  ses  «  jeunes  confrères,  »  auxquels  il  s'adresse,  méditent  sé- 
rieusement les  conseils  qu'il  leur  donne,  qu'ils  veuillent  bien  surtout 
se  conformer  aux  modèles  qu'il  leur  offre,  et  leur  formation  oratoire  sera 
bien  faite  :  il  est  aussi  beaucoup  de  ses  vieux  confrères  qui  pourraient 
avantageusement  profiter  de  si  bons  modèles  et  de  si  sages  conseils.  Le 
premier  volume  est  consacré  au xfc^^e*  et  comprend  quarante-quatre  ins- 
tructions ou  méditations,  dont  six  sur  Jésus-Christ,  quatre  sur  l'Assomp- 
tion et  la  Toussaint,  trois  sur  Pâques  et  l'Immaculée  Conception,  deui 
sur  l'Ascension  et  Noël,  etc.  Trente-huit  sermons  ou  homélies  com- 
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\os^Tit  le  second  volume  :  germons  sur  les  principales  vérités  de  la  foi 

^^  ^ur  les  devoirs  les  plus  importants  de  la  vie  chrétienne  pour  des 

carêmes,   des  retraites  et  des  jubilés;  homélies  sur  les  paraboles  ou 

les  miracles  de  l'Évangile.  Dans  le  troisième  volume  ont  été  réunis  les 

panégyriques,  au  nombre  de  vingt-deux  ;  les  discours  pour  adoration 

perpétuelle,  première  communion  et  confirmation  ;  enfin  vingt-sept  allo- 

calioos  pour  diverses  circonstances  :  érection  d'un  chemin  de  croix, 

Wnédiction  d'une  cloche,  bénédiction  nuptiale,  prise  d'habit,  etc.  C*esl 

donc  une  mine  riche,  abondante,  où  les  confrères  de  Tauteur  peuvent 

aller  puiser  à  provision  ;  nous  les  engageons  instamment  à  profiter  d'un 

secours  aussi  précieux. 

—  Le  Manuel  oratoire^  de  M.  le  chanoine  Guers,  nous  donne  pour 
unique  modèle  celui  qu'on  a  si  justement  appelé  «  le  roi  des  prédi- 
cateurs, »  Bourdaloue.  Son  dessein  n'a  pas  été  de  nous  porter  à 
tout  imiter  dans  cet  illustre  orateur,  notamment  la  longueur  un  peu 
démesurée  de  ses  discours.  Nous  pensons,  avec  M.  Tabbé  Vitlault, 
que  «  les  époques  où  Ton  retenait  et  Ton  parvenait  à  captiver  un 
auditoire  des  heures  entières,  sont  passées.  Le  temps  qu'il  fallait  à 
Bourdaloue  pour  prononcer  son  exorde,  établir  ses  divisions  et  sub- 
divisions.... nous  suffirait  à  nous  pour  tout  un  prône....  Nous  n'ai- 
inons  plus  les  longs  discours.  »  Le  but  que  s'est  proposé  le  docte 
chanoine  est  simplement  de  nous  inviter  à  suivre  <(  la  méthode  et 
la  doctrine  »  de  Bourdaloue;  il  assure  que,  lorsqu'il  a  suivi  celle 
marche,  en  joignant  à  cet  inépuisable  trésor  un  travail  personnel  d'assi- 
milation, il  a  constaté  en  faveur  de  la  parole  évangélique  les  plus  en- 
viables succès.  Ce  qu'il  nous  présente  dans  son  livre,  c'est  le  résumé 
analytique  de  la  plupart  des  discours  de  Bourdaloue,  discours  qu'il  a 
condensés  et  coordonnés,  suivant  sa  manière,  à  lui,  laissant  d'ailleurs  à 
chacun  le  soin  de  les  modifier  à  son  gré  selon  les  circonstances  et  le 
temps.  Le  volume  comprend  soixante  et  onze  discours,  qui  peuvent 
suffire  à  tous  les  besoins  de  la  charge  pastorale  ;  chacun  d'eux  n'occupe 
pas  plus  de  cinq  ou  six  pages,  et  ne  retiendrait  pas  vingt  minutes  un 
auditoire.  Ce  travail,  qui  est  le  fruit  d'un  long  commerce  avec  le  grand 
tt  prédicateur  »  du  xvii*  siècle,  et  qui  dénote  dans  l'auteur  de  rares 
qualités  de  théologien  et  de  littérateur  :  la  doctrine,  la  concision,  la 
clarté,  ce  travail  sera  d'une  grande  utilité  pour  faire  «  de  bons  pas- 
teurs et  d'excellents  prédicateurs;  »  il  peut  être  mis  également  avec  le 
plus  sérieux  profit  aux  mains  de  tous  les  fidèles  épris  des  plus  soli 
des  et  des  plus  salutaires  leçons. 

—  M.  l'abbé  J.  Pailler  étend  le  cadre  où  s'est  renfermé  M.  le  chanoine 
Guers  :  ce  n'est  plus  un  seul  modèle  qu'il  nous  offre,  ce  sont  les  Pères, 
les  docteurs  et  les  saints  les  plus  illustres.  Sa  méthode  est  des  plus 
simples  :  il  prend  les  dimanches  dans  leur  ordre  naturel,  depuis  le 
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premier  de  Tanuée,  qui  est  celui  de  l'Epiphanie,  jusqu'au  dernier  de 
décembre,  celui  dans  l'oclave  de  la  Noël,  et  il  adapte  à  chacun  une  ho- 
mélie empruntée  à  un  Père  ou  à  un  docleur  :  à  saint  Jean  Chrysoslome, 
à  saint  «jrégoire  le  Grand,  à  saint  Au^uslin,  à  saint  Léon,  pape,  à  saint 
Jérôme,  à  saint  François  de  Sales,  à  saint  Alphonse  de  Liguori.  Cette 
mélhode  a  l'avanlage  de  varier  la  prédication  el  d'avoir  ainsi  un  attrait 
de  plus  pour  l'auditoire  ;  elle  agréera  certainement  à  un  grand  nombre 
de  pasteurs,  auprès  desquels,  d'ailleurs,  M.  l'abbé  J.  Pailler  jouit  déjà 
do  la  plus  flatteuse  considération.  L'auteur  de  la  Prédicalion  populaire 
n'en  est  pus  à  ses  débuts  :  ses  Inslruclions  d'un  quart  d'heure  ont  eu 
lo  succès  dentelles  étaient  dignes,  et  que  nous  avions  présagé;  Touvrage 
qu'il  publie  à  celte  heure  obtiendra,  sans  nul  doute,  la  même  laveur  : 
il  le  mérite. 

10  à  lo.  —  Jésus.  Marie.  —  De  l'ensemble  de  la  doctrine,  si  nous 
en  venons  aux  détails,  c'est,  d'abord,  la  personne  même  de  l'Homme- 
Dieu  qui  se  présente  à  nos  regards  :  car,  comme  il  est  la  fin  de  toutes 
choses,  il  eu  est  aussi  le  principe,  le  centre  vers  lequel  tout  converge, 
le  foyer  du  sein  duquel  tout  s'échappe.  Il  fait  bon  fixer  sou  attention 
sur  cette  divine  figure  du  Christ,  qui  remplit  le  monde  et  le  temps; 
nous  devons  être  heureux  de  pouvoir  méditer  sur  cette  vie,  de  laquelle 
toute  vie  procède  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  qui  nous  ofire  de  si  im- 
portantes leçons  et  nous  donne  le  spectacle  de  tant  de  vertus.  Servons- 
nous,  dans  ce  dessein,  des  Méditations  du  P.  Meschler,  que  vient  de 
traduire  M-  l'abbé  Mazoyer.  C'est  un  des  ouvrages  les  plus  complets  que 
nous  connaissions  en  ce  genre  ;  dès  que  la  première  édition  parut  en 
Allemagne,  elle  fut  honorée  des  éloges  de  la  presse  catholique,  et  le 
succès  qu'elle  obtint  fut  la  meilleure  preuve  de  la  vérité  de  cette  flat- 
teuse appréciation.  La  Revue  des  professeurs  du  séminaire  de  Mayence 
reconnaît  en  cet  ouvrage  «  le  fruit  de  longues  éludes  et,  ce  qui  est 
mieux,  de  longues  méditations;  »  il  juge  aussi  que  ce  qui  le  recom- 
mande plus  particulièrement,  «  c'est  la  parfaite  connaissance  que  l'au- 
teur possède  des  meilleurs  travaux  exégétiques.  »  Enfin,  en  ce  qui  con- 
cerne le  style,  il  le  trouve  «  tantôt  hardi  el  élevé,  tantôt  simple  et  aisé; 
parfois  respirant  une  naïveté  charmante  qui  rappelle  certains  écrivains 
du  moyen  âge.  »  Un  professeur  d'exégèse  à  l'Académie  de  Munster 
n'hésite  pas  à  dire  à  son  tour  :  «  Nous  ne  connaissons,  dans  toute  la 
littérature  ascétique,  aucun  livre  qui  nous  donne  de  Jésus-Christ  el  de 
sa  vie  un  tableau  aussi  délicat,  aussi  aimable,  aussi  empreint  d'une 
véritable  intelligence  psychologique  que  l'ouvrage  du  P.  Meschler.  Ce 
livre  ne  s'adresse  pas  spécialement  à  telle  ou  telle  classe  de  lecteurs,  il 
est  utile  à  tous....  »>  Nous  devons  remercier  M.  l'abbé  Mazoyer  de  nous 
avoir  permis,  par  sa  traduction,  de  goûter  tous  les  charmes  de  ce  livre 
et  de  profiter  de  tous  les  avantages  qu'il  renferme.  Le  premier  volume 
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^"^^^  nous  avons  sons  les  yeux,  et  qui  est  consacré  à  «  la  Vie  de  Jésus 
^"V-Qnl  sa  naissance  el  à  la  vie  temporelle  de  Jésus,  »  nous  fait  vivement 
^^sirer  Tapparition  prochaine  des  deux  autres  :  le  savant  traducteur  ne 
^^rdera  pas  à  répondre  à  notre  bien  légitime  impatience. 

—  En  Jésus,  c'est  surtout  son  Cœur  adorable  qu'il  importe  de  considé 
Ter,  car  là  est  le  principe  et  le  foyer  de  son  amour,  là  aussi  est  la  source 
de  ce  sang  généreux  que  le  divin  Rédempteur  a  répandu  pour  nous.  Il 
convient  toutefois  que  notre  dévotion  au  Sacré-Cœur  soit  bien  précise, 
qu'il  n  y  ait  rien  de  vague  ou  d'exagéré,  qu'elle  repose,  en  un  mol,  sur 
une  base  sérieuse.  Lisez  le  livre  du  P.  Terrien  :  La  Dévotion  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus,  d'après  les  documents  authentiques  et  la  théologie  ; 
vous  êtes  sûr  d'y  trouver  ce  que  réclame  la  critique  la  plus  rigoureuse, 
ce  qui  donnera  pleine  satisfaction  à  votre  avide  curiosité,  à  votre  désir 
d'instruction  solide  et  de  substantielle  piété.  La  première  partie  ex- 
pose ce  qu'il  faut  entendre  par  l'objet  de  celte  dévotion  :  le  cœur  phy- 
sique et  le  cœur  symbolique,  c'est-à-dire  l'amour.  Les  six  chapitres  sui- 
vants exposent  la  convenance  et  la  nécessité  d'un  culte  spécial  pour 
l'amour  du  Verbe  incarné.  Dans  la  troisième  partie,  l'auteur  fait  con- 
naître la  fin  principale  de  cette  dévotion,  qui  est  de  nous  porter  à 
rendre  amour  pour  amour,  el  la  fin  particulière,  qui  est  de  nous  ins- 
pirer le  devoir  de  la  réparation;  il  traite  aussi  du  double  culte  intérieur 
el  extérieur  à  rendre  au  Sacré-Cœur.  Les  harmonies  de  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur  remplissent  les  six  derniers  chapitres  :  harmonies  avec  les 
autres  dévotions,  avec  TEucharistie,  avec  la  passion  et  le  crucifix,  avec 
le  cœur  très  pur  de  Marie,  avec  le  développement  du  culte  catholique  et 
avec  les  nécessités  présentes.  Ce  sont  bien  là  tous  les  aspects  sous  les- 
quels on  peut  envisager  un  sujet  tel  que  celui  de  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur;  aussi  la  conclusion  logique  à  tirer  de  ce  livre  est-elle  celle-ci  :  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur  a  Jésus-Christ  lui-même  pour  auteur,  et  elle  est 
en  tout  conforme  à  la  saine  doctrine  théologique. 

—  Si  nous  l'honorons  et  si  nous  l'imitons  pendant  notre  vie,  Jésus,  à 
notre  mort,  sera  notre  récompense.  C'est  dans  cette  perspective  que 
nous  trouverons  nu  attrait  tout  particulier  à  lire  l'ouvrage  du  P.  Sor- 
vière  :  Jésus  et  la  sainte  Mort,  Il  existe  plusieurs  ouvrages  sur  la  pré- 
paration à  la  mort,  mais  celui  du  P.  Servière  difiere  de  ses  aînés  en  ce 
qu'il  s'adresse  plus  spécialement  «  aux  personnes  qui  font  profession  de 
piété,  aux  âmes  consacrées  à  Dieu  par  les  vœux  de  religion  ou  par  le 
sacerdoce,  pour  les  préparer  non  seulement  à  une  bonne  mort,  mais  à  une 
mort  vraiment  sainte,  qui  leur  mérite  une  place  élevée  parmi  les  élus.  »  Le 
plan  est  celui  des  Exeixices  spirituels  de  saint  Ignace,  considéré  dans  ses 
grandes  lignes,  el  la  division  du  livre  est  toute  en  ces  trois  mots  :  la  pré- 
paration éloignée,  la  préparation  pi^ochaine,  la  récompense  d'un'î  sainte 
mort.  Le  livre  premier  nous  montre  en  Jésus  un  guide  et  un  modèle 


pour  la  préparation  éloignée,  parce  que  Jésus-Christ  :  1**  dispose  lïime  k. 
se  préparer  à  une  sainte  mort;  2^  Téclaire  sur  les  obstacles  qu'elle  peut 
rencontrer  et  sur  les  moyens  d'en  triompher  ;  3°  la  dirige  et  rcncourage 
dans  la  pratique  de  ses  devoirs.  Dans  le  livre  deuxième,  Jésus-Christ 
nous  prépare  prochainement  à  la  mort,  en  nous  apparaissant,  à  ce  mo- 
ment suprême,  comme  notre  consolateur,  comme  gage  et  modèle  d'une 
sainte  mort,  comme  cause,  par  des  grâces  spéciales,  d'une  sainte  mort. 
Le  troisième  livre  nous  découvre  en  Jésus-Christ  l'objet,  la  fin  prochaine 
et  le  modèle  de  notre  récompense  ;  il  nous  le  montre  enfin  comme  le 
chef,  le  roi,  le  pontife  éternel  des  élus  éternellement  récompensés.  Le 
titre  et  Tobjet  de  ce  livre  pourront  eflrayer  certaines  Ames  trop  impres- 
sionnables :  qu'elles  triomphent  de  leur  répugnance  ;  ces  méditations 
conviennent  même  et  surtout  à  elles  :  ce  n'est  pas  la  pensée  do  la  mort 
qui  doit  nous  épouvanter,  c'est  la  perspective  d'une  mauvaise  mort,  et, 
quand  toute  la  vie  se  passe  à  se  préparer  à  ce  redoutable  passage,  la  vie 
est  sainte,  la  mort  est  douce,  et  Jésus  est  notre  partage  pour  l'éternité. 
—  Après  le  Fils,  la  Mère.  La  grande  place  que  Marie  occupe  dans  notre 
culte  est  justifiée,  et  au  delà,  par  l'importance  que  Dieu  lui  a  donnée 
dans  le  plan  de  la  rédemption  et  par  les  privilèges  dont  elle  a  été  l'objet 
de  la  part  du  Tout-Puissant.  M.  l'abbé  Guillermin  a  raison  de  consacrer 
deux  gros  volumes  à  rappeler  la  vie  de  la  Très  Sainte  Vierge  et  k  faire 
connaître  le  culte  que  lui  ont  rendu  tous  les  siècles.  Crainte  môme  de 
ne  pas  se  trouver  personnellement  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  il  a  préféré 
recourir  aux  œuvres  d'autrui,  aux  Discours  et  allocutions  des  plus  cr- 
lèhres  orateurs  contemporains^  en  les  groupant  dans  un  ordre  méthodique, 
selon  renchaînement  des  événements  et  des  mystères  de  la  vie  de  la 
Mère  de  Dieu.  Nous  voyons   paraître   tour  à  tour   NN.   SS.  Bourret, 
Dupanloup,  Freppel,    Giraud,    Mermillod,    Fava  ;    les    PP.   Monsabré, 
Félix   et  Caussette;    les  abbés   Combalot  et  Perreyve,   elc.   Dans  le 
second   volume,    ce   sont  les  cardinaux   Dechamp,   Goossons,   Pie; 
NN,  SS.  Besson,  Darboy,  Duquesnay,  de  la  Tour-d'Auvergne,  Germain, 
Sourriou,  Lagrange  ;  les  PP.  Petetot,  Villars,  Vaudon  ;  les  abbés  lïamon, 
Doucel,  Brunet,  toute  cette  pléiade  nombreuse  d'orateurs  et  de  mission- 
naires qui  ont  illustré,  en  notre  siècle,  la  chaire  chrétienne.  M^rl'évêque 
de  Fréjus  a  daigné  féliciter  l'auteur  du  choix  éclairé  de  ces  emprunts  et 
de  son  zèle  à  contribuer  à  l'extension  du  culte  de  Marie;  il  prédit  à  ce 
nouveau  recueil  le  succès   qu'ont  obtenu  les  précédents  ouvrages  de 
M.  r.ibhé  Guillermin  :  ce  succès  lui  paraît  même  plus  assuré,  «  car  il 
nous  parle  des  gloires  de  Marie,  et  rien  n'est  plus  cher  à  des  enfants 
que  d'entendre  les  louanges  de  leur  Mère  du  ciel,  exprimées  par  les  voix 
les  plus  autorisées  et  les  plus  éloquentes  !  Le  moyen  âge  aimait  ces  chahics 
d^or,  dont  chaque  anneau  était  ciselé  avec  tant  de  piété  et  d'amour. 
Vous  préférez  nous  offrir  —  et  nous  n'y  perdons  rien  —  une  riche  cou- 
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ronne,  un  précieux  écrin  dont  chaque  perle  a  élé  artislement  taillée  et 
sertie  par  des  maîtres.  »  Ces  éloges  ont  élé  confirmés  par  la  sanction 
môme  du  Souverain  Poutife.  M.  Tabbé  Guillermin  a  été  bonoré  par 
Léon  XllI  d'un  bref  qui  fait  sa  gloire  et  qui  est  sa  meilleure  récom- 
pense. Des  traits  oratoires  nombreux  complètent,  sous  forme  d'appen- 
dice, le  second  volume. 

—  Sous  un  format  plus  modeste,  la  Vie  de  la  Sainte  Vierge,  Mère  de 
Dieu,  que  vient  de  publier  la  Librairie  de  propagande  catholique,  est  do 
nature  à  vulgariser  la  connaissance  des  mystères,  des  privilèges  et  dos 
vertus  de  Tauguste  Vierge  Marie.  Cet  opuscule  suit  aussi  l'ordre  chrono- 
logique, mais  au  lieu  de  nous  faire  entendre  les  orateurs  contemporains, 
il  se  fait  l'écho  des  Saintes  Écritures  et  des  Pères  ;  c'est  le  passé,  c'est 
la  tradition  qui  vient  nous  instruire,  et  à  ces  témoignagnes  nous  recon- 
naissons que  les  voix  éloquentes  de  notre  siècle  ne  parlaient  pas  autre- 
ment que  les  voix  autorisées  des  Pères  et  des  Docteurs.  Uocueillons 
avec  joie  et  amour  tontes  ces  louanges;  mèlons-nous  à  ce  concert  de 
filial  hommage  et  saluons  dans  Marie  la  Reine  du  ciel  et  de  la  terre,  la 
Mère  de  Dieu  et  la  Mère  des  hommes. 

—  Marie  a  été  aussi  invoquée  sous  mille  autres  vocables.  Le  H.  P.  La- 
borde  se  plaît  à  la  considérer  aujourd'hui  comme  Patronne  des  études. 
Son  livre  s'adresse  spécialement  à  la  jeunesse  chrétienne;  il  lui  apprend 
comment  Dieu  a  illuminé  Marie  et  comment  Marie  illumine  le  monde 
intellectuel;  il  la  presse  de  demander  avec  confiance  à  Marie  le  progrès 
dans  les  études,  parce  que  la  science  peut  et  doit  fortifier  cl  augmenlcr 
la  piété,  parce  que  la  science  est  un  instrument  efficace  de  la  gloire  de 
Dieu  ;  il  énumère  les  conditions  à  Tefficacité  de  notre  piière,  le  travail, 
la  pureté,  Thumilité;  enfin  il  relate  plusieurs  faits  qui  viennent  corro- 
borer cette  doctrine.  11  est  à  désirer  que  la  jeunesse  chrétienne  lise  ces 
pages  remplies  de  tant  d'aperçus  élevés  et  de  tant  de  conseils  pratiques. 
D'elle  dépend  l'avenir  de  la  société,  et  il  importe  qu'elle  soit  sérieuse- 
ment formée  à  la  piété  ;  il  faut  qu'elle  soit  bien  convaincue  que  la  piété, 
loin  de  nuire  au  progrès  dans  la  science,  le  favorise  et  le  développe,  et 
que  Marie'est  non  seulement  dispensatrice  de  la  grâce,  mais  aussi  «  illu- 
minai rice  »  des  intelligences.  F.  Cuapot. 


BEAUX-ARTS 

1.  La  France  arlixlique  et  monumentale.  T.  II.  Paris,  Librairie  illuslréo,  s.  U.,  iu-4  do 
'ÎO?  p.  cl  2ô  Iicliograv.,  *::.  fr.  —  2.  La  Pointure  en  Europe.  Le  Mméc  national  du 
Louvre,  liiir  G.  Lakknestre  cl  Euo.  RiciiTKNBKn'.KR.  Paris,  Librairies-imprimeries  réu- 
nies, s.  d.,  in-8  do  xvi-379  p.,  cartonné,  10  fr.  —  3.  Études  (fart  et  d'histoire.  L'Art 
français  au  temps  de  Ridielieu  et  de  Mazarin^  par  Uenry  Lemomnier.  Paris,  llachelle, 
tSOn,  in-tfî  de  vii-420  p  ,  3  fr.  50.  —  4.  Loi  Articles  célèbrex,  Philippe  et  Jean-Bap- 
tistede  Champaigne.,  par  A.  Gazier.  Paris.  Librairie  do  l'arl,  s.  d.  (1803).  in-8  de  115  p., 
illuslré  de  55  grav.,  3  fi*.  50.  —  5.  Les  AriiiWs  célèbres.  Les  Moreau,  par  Adrien 
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MouREAU.  Paris,  Libraîrio  do  l'art,  1893,  iu-8  do. 147  p.,  illustré  de  105  grav.,  4  fr.  50. 
—  6.  Les  Artistes  célèbre.^.   Les  Cochin,  par  S.  Rocreblavr.  Pari^,   Librairio  de   Tari, 
1893,  in-8  do  '224  p.,  illustré  do  127  grav.   dans  lo  lexto  cl  lô  hors  texte,    7  fr.  — 
7.  Le  Desain  et  la  peinture,  par  Kdouard  Cuyer.  Paris,  J.  B.  Baiiliôre,  1893,  in-lf.  do 
304  p.,  carlonnù.  5  fr.  — 8.  La  Porcelaine,  par  Georges  Vogt.  Paris,  Librairies-im- 
primeries réunies,  1893,  in-8  de  004   p.,   broché.  3  fr.  50;  Ciirtonnô,  4  fr.  —  9.  La 
Peinture  espagnole,    par  Paul   Lefort.   Paris,    Librairies-imprimeries  réunies,  1893. 
in-8  de  3o4  p.,  cartonné,  4   fr.  50.  —  10.  Les  Chefs-d'œuvre  de  l'art  moderne  ;    son 
passé,  snn  présent,   son  avenir.    Revue  illustrée,   par  A.    Pelî.issier.  Paris,  Laurcns, 
1893.  in-3  de  2G4  p.,  0  fr.  —  11.   Propos  artistiques  accompagnés  de  commentaires, 
par  Henri  Vuagneux.  Paris,  Librairies-imprimeries  réunies.  1893,  in-10  de  xiv-307  p., 
3  fr.  50.  —  12.  La  Vie  artistique,  2*  série,  par  Gustave  Geffroy.  Paris.  Dentu.  1893, 
in-16  de  395  p.,  5  fr.  — •  13.  Impressions  de  Hollande,  Petits  Maîtres,  par  Edouard 
KsTAUNiÉ.  Paris,  Porrin,  1893,  in-16  de  271  p.,  3  fr.  r)0.  —  14.  Charlel  et  son  œuvre, 
par  Armand  Dayot.  Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  1893,  sr.    in-S  de  123  p.. 
7  fr.  —  15.   m  Peintre  romantique,  Théodore  Chassériau,  par  Albert  Ohevillard. 
Paris,  Lemerro,  1893,  in-8  de  32:;  p.,  7  fr.  50.  —  Itî.  Les  Artistes  célèbres.  Les  Frères 
Van  Oslade,  par  Marguerite  Van  de  Wiele.  Paris,  Librairie  de  l'arl,  1893,  iu-8  do 
110  p  ,  illustré  do  65  Krav.,  3  fr.  50.  —   17.  Carpaccio,  son  temps  et  son  œuvre,  par 
P.  .Molmenti,  Venise,  F.  Ongania,  suce.  M.  Fontana,  1893,  in-8  do  123  p.,  6  fr. 

1.  —  La  collection  entreprise  Tan  dernier  sons  le  litre  :  La  France  ar- 
tistique cl  monumentale,  par  la  Société  de  Tart  français,  conapte  aujour- 
d'hui lin  second  volume  non  moins  intéressant  que  le  premier.  C'est  une 
intellii^onte  façon  de  mettre  en  lumière  nos  richesses  monu moniales,  que 
de  confier  à  dos  spécialistes  autorisés,  à  des  savanls  de  mérite,  une  partie 
distincte  de  l'œuvre  commune,  qu'ils  peuvent  traiter  avec  une  compé- 
tence et  un  soin  particuliers.  Ces  courtes  monographies,  qui  en  résument 
parfois  un  grand  nombre  d'autres,  empruntent  une  partie  de  leur  valeur 
à  cette  distribution,  faite  suivant  les  goûts  et  les  études  de  chaque  colla- 
borateur, et  la  variété  de  ton,  de  méthode  même  de  chaque  travail, 
rompt  la  monotonie  de  la  lecture.  Le  morceau  capital  de  ce  volume  :  /^ 
Louvre,  a  été  écrit  par  M.  Ka?mpfen,  à  qui  les  visiteurs  de  notre  grand 
musée  national  doivent  les  sobres  et  précises  notices  récemment  in^^ial- 
iées  dans  chacune  des  salles,  et  qui  en  font  connaître  l'histoire  et  lan- 
cienne  destination.  Les  recherches  faites  pour  ce  long  travail  se  préson- 
lent  ici  résumées  sous  une  forme  vive  et  pittoresque  dans  la  parlie  his- 
torique et  anecdotique.  La  description  qui  suit  des  principaux  musées 
installés  aujourd'hui  dans  le  vieux  Louvre  royal  constitue  une  orienta- 
lion  sommaire  dans  nos  trésors  d'art.  On  peut  se  plaindre  qu'à  un  si  vaste 
sujet  n'aient  été  réservées  que  cinquante  pages,  mais  on  doit  admirer  on 
môme  temps  le  travail  de  condensation  vraiment  extraordinaire  auquel 
l'auteur  a  dû  se  livrer,  pour  accumuler  dans  son  texte  les  détails  précis 
et  parfois  arides,  sans  jamais  cesser  d'être  agréable  à  suivre.  Le  tirage  à 
part  d'une  notice  de  ce  genre,  qui  nous  manque,  rendrait  aux  étrangers 
qui  visitont  le  l-.ouvre,  et  plus  encore  aux  Parisiens  qui  le  connaissent  si 
mal,  un  réel  service.  Je  ne  puis  analyser  on  détail  la  part  de  chacun  dos 
collaborateurs.  Le  Moyen  âge  et  la  Renaissance  sont  représentôs  par  le 
Mont  Saint-Michel  de  M.  Corroyer,  avec  les  excellents  plans  qno  l'on 
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connaît;  les  Monuments  religieux  de  Rouen^  par  M.  de  Fourcaud  ;  le 
Château  et  les  édifices  civils  d'Angers,  par  M.  Henri  Jouin;  le  Château 
rf'.4m^owe,  parM.  Palustre;  le  Château  de  Fontainebleau  y  par  M.  Emile 
Moliaier;  Fépoque  moderne  ne  compte  qu'une  courte  notice  de  M.  de 
Loslalot  sur  le  Palais  de  la  Légion  d'honneur.  Je  disais  que  la  mé- 
thode de  chaque  auteur  était  difiérente  ;  M.  Palustre,  par  exemple,  cite 
ses  sources  et  met  des  notes  au  bas  des  pages;  M.  Molinier  s*en  abstient, 
mais  on  sait  que  l'historien  très  documenté  de  Fontainebleau  peut,  mal- 
gré cela,  nous  inspirer  toute  confiance,  et  que  sa  notice  n'en  a  pas  moins 
un  réel  caractère  de  nouveauté.  M.  Havard,  sans  collaborer  cette  fois  de 
sa  plume,  a  dirigé  Texécution  artistique  de  ce  volume,  qui  fait  \ivement 
désirer  ceux  qui  doivent  suivre. 

2.  —  La  Peinture  en  Europe  est  également  une  de  ces  entreprises  ar- 
tistiques de  longue  haleine,  qui  semblent  se  multiplier  de  notre  temps 
et  répondre  à  un  besoin  nouveau  du  public  cultivé,  porté  de  plus  en 
plus  vers  l'histoire  de  l'art.  Le  Musée  national  du  Louvre  en  forme  le 
premier  volume,  dont  il  a  été  fait  une  édition  anglaise  ;  il  est  dû  à  la  col- 
laboration de  MM.  Georges  Lafenestre,  conservateur  du  déparlement  de 
la  peinture  au  Louvre,  ol  de  M.  Eugène  Richtenberger.  C'est  un  véritable 
catalogue  raisonné  des  principales  œuvres  peintes  exposées  dans  les  ga- 
leries, qui  ne  laisse  de  cùlé  que  les  œuvres  secondaires  ou  d'authenticité 
douteuse,  réunies  d'ailleurs  à  la  fin  dans  un  index  sommaire  très  complet. 
Pour  toutes  les  œuvres  notables  sont  réunies  les  indications  essentielles 
sur  rhistoire  du  tableau,  les  dimensions,  les  reproductions  gravées,  les 
prix  de  vente,  etc.  Le  classement  suivi  n'est  ni  alphabétique  ni  par 
écoles;  c'est  l'ordre  môme  de  l'itinéraire  du  visiteur,  ce  qui  rend  le  vo- 
lume d'un  usage  plus  facile.  On  annonce  con)me  devant  paraître  assez 
rapidement  les  musées  de  Florence  et  dos  environs,  puis  ceux  des  mu- 
sées français  de  province  et  des  diverses  régions  d'Europe.  Une  centaine 
de  petites  gravures,  dues  aux  clichés  de  la  maison  Braun,  servent  au 
même  usage  que  les  reprodui-tions  qui  ornent  depuis  longtemps  les  cata- 
logues de  la  plupart  des  musées  étrangers,  et  dont  l'équivalent  manquait 
pour  le  Louvre.  L'amateur  a  désormais  en  main  un  mémento  si\r  et 
compl'?t,  dont  il  a  eu  souvent  jusqu'à  présent  à  regretter  l'absence.  Le 
visittîur  ordinaire  y  trouve  un  guide  pratique,  qui  le  dirige  commodé- 
ment et  simplifie  sa  marche  dans  un  musée  riche  en  chefs-d'œuvre  et 
qui  serait  incomparable  s'il  était  moins  encombré. 

3.  —  Le  livre  de  M.  L^uiounicr  sur  lArt  français  nu  temps  de  Riche- 
lieu et  de  Mazarin  appartient  à  un  genre  spécial,  fait  d'esthétique  raf- 
finée et  d'érudition  très  précise  et  qui  demande  des  qualités  rares.  Il 
faut  se  mettre  exactement  au  point  de  vue  d'une  époque  lointaine,  se 
refaire  l'imagination  et,  s'il  est  possible,  l'ame  môïue  des  aïeux,  pour 
les  bien  comprendra,  conserver  en  même  temps,  pour  les  bien  juger. 
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tout  Tavantagft  du  recul  de  la  postérité  et  toute  la  lucidité  de  la  crilique. 
M.  Lemonnier  possède  ces  qualités,  et  je  ne  fais  nulle  difficulté  de  re- 
connaître que  son  livre  est  un  des  meilleurs  du  genre.  Il  étudie  )  art 
français  avant  le  gouvernement  personnel  de  Louis  XIV,  entre  les  dates 
approximatives  de  1610  et  1660,  époque  particulièrement  féconde  dans 
rhistoire  de  noire  peinture,  puisqu'elle  y  compte  des  noms  comme  ceux 
de  Simon  Vouet,  Poussin,  Philippe  de  Cbampaigne,  Lesueur,  etc.,  et  qui 
n'eut  guère  moins  d'activité  (rauteur  l'établit  victorieusement)  dans  le 
domaine  de  la  sculpture,  avec  lesAnguier,  Sarrazin,  Simon  Guillain,  bu- 
pré  et  Warin.  Le  livre  cherche  à  reconnaître  jusqu'à  quel  point  cet  art, 
qui  otfre,  parmi  tant  de  divergences,  tant  de  traits  communs,  s'explique 
à  nos  yeux  par  le  temps  et  les  mœurs,  d'où  viennent  les  doctrines  es- 
thétiques en  honnenr  dans  l'architecture,  la  sculpture  et  la  peinture,  et 
comment  ces  doctrines,  héritées  de  «  la  Renaissance  cosmopolite,  »  se 
sont  Ifonvées  modifiées  parles  institutions  politiques,  le  mouvement  re- 
ligieux, la  condition  des  artistes,  enfin  par  les  influences  historiques 
nationales  ou  étrangères.  Il  y  a  abondance  d'observations  de  détail, 
neuves  et  personnelles  (telles  sont  celles  qui  regardent  Lesueur,  à  propos 
de  qui  Tauteur  aurait  pu  mentionner  la  reproduction  des  tableanx  de  la 
Grande-Chartreuse,  dirigée  par  M.  Zenon  Fière,  Lyon,  Cote,  i888).  On 
est  renvoyé  sans  cesse  aux  livres,  aux  gravures,  aux  œuvres  do  nos  mu- 
sées et  de  nos  églises.  C'est  ainsi  qull  convient  de  traiter  aujourd'hui 
rhisloire  artistique;  le  public  qui  s'y  intéresse  a  besoin  de  ces  conti- 
nuelles indications  documentaires,  de  ces  renvois  aux  sources  qui,  dans 
l'espèce,  sont  les  monuments.  Ajoutons  que  M.  Lemonnier  sait  écrire, 
ce  qui  n'est  point  commun,  et  qu'on  trouvera  autant  de  plaisir  que  de 
profit  à  recourir  à  son  livre,  quand  on  voudra  comprendre  et  analyser 
pleinement  le  siècle  de  Corneille  et  de  Descartes. 

4.  —  Un  artiste  de  celte  glorieuse  époque,  qu'il  serait  puéril  d'appeler 
encore,  comme  on  l'a  fait,  une  époque  de  transition,  a  eu,  cette  année 
m(>me,  une  monographie  dans  la  collection  des  Artistes  célrhrps, 
M.  Gazier  y  a  donné,  sur  Philippe  de  Champalgnc  et  son  neveu  JfMU- 
Hapliste,  un  livre  court  muis  substantiel,  enrichi  de  documents  nouveaux 
et  illustré  de  la  reproduction  de  ces  graves  et  sobres  estampes  qui  nous 
rendent  les  imagos  de  prélats,  grands  seigneurs,  savants,  religieuses,  et 
les  tableaux  de  piété,  qui  constituent  l'œuvre  austère  dupr'inlre  do  Pt»rt- 
lioyal.  M.  Gazier,  qui  a,  comme  chacun  le  sait,  une  tendresse  parliou- 
lière  pour  les  jansénistes,  a  raconté  la  vio  de  leur  pi*inlre  comme  s'il 
ajoutait  un  portrait  à  la  galerie  de  Sainte-Beuve. 

5.  —  Moins  duu  siècle  s'est  écoulé  dans  l'art  franrais,  et  les  idées, 
Testhélique,  la  technique  môme,  tout  a  changé.  Que  de  générations  sem- 
blent avoir  vécu  entre  Philippe  de  Champaigno  et  Nicolas  Corhin,  dessi- 
nateur de  M™''  de  Pompadour  et  graveur  des  fêles  de  Louis  XV  !  Et  ce- 
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V^^danl,  n'ést-ce  point  la  mèrft  an  brillant  artisle,  Marie-Magdelôînc 
^^t'iemels,  morte  seulement  en  1707,  qui  avait  gravé  en  1709,  dansîes 
^tïtÎDfienls  d'un  jansénisme  fervent,  la  très  rare  suite  des  «  Vues  de 
Porl^Royal?  »  Je  ne  sais  si  M.  Rocheblave  a  e^yictement  débrouillé  la 
(|Qestion  des  origines  de  famille  et  des  premiers  lravau.t  des  artistes  dn 
nom  de  Cochin,  et  s'il  n'aurait  pas  bien  fait  d'indiijuer  aux  curieux 
d'atavisme  l'activité  d'une  descendance  qui  n'a  pas  cessé  d'être  inlellec- 
tuellement  féconde.  Mais  il  est  aisé  de  constater  qu'il  a  écrit  sur  Nico- 
las Cochin  le  vieux  et  sur  Charles-Nicolas  Cochin,  dit  Cochin  le  fils,  et  i*' 
plus  célèbre  de  la  dynastie,  des  chapitres  pleins  d'attrait  et  d'informa- 
fion.  Orienté  par  avance  dans  une  partie  capitale  de  son  sujet  par  son 
étude  sur  les  doctrines  d'art  du  comte  de  Caylus,  il  n'a  eu,  pour  écriro 
la  vie  de  Cochin,  que  l'embarras  des  documents  et  des  renseignements 
de  tout  genre,  littéraires,  académiques,  autobiographiques.  Les  lacunrK 
qu'il  a  laissées  étant  volontaires,  c'est  à  peine  si  je  lui  reprocherais 
l'omission  d'un  important  dessin,  fournissant  une  date  et  représentant 
Rouen  en  1777,  exposé  au  musée  de  cette  ville.  L'appendice  contient  une 
liste  des  lectures  faites  par  Cochin  aux  Académies  de  Paris  et  de  Rouen, 
les  lettres  d'anoblissement  pour  l'artiste  et  ses  descendants,  et  des  cata- 
logues bibliographiques.  Le  texte  et  l'illustration,  également  soignés  en 
ce  volume,  en  font  un  tout  complet  et  intéressant,  une  évocation  «le 
cette  époque  poudrée  et  pimpante.  On  remarquera  pourtant  des  pages 
sérieuses  sur  l'esthétique  de  Cochin,  sur  son  voyage  d'Italie,  sur  sa  cam- 
pagne contre  le  style  «  rocaille,  »  sur  le  rôle  énorme  pris  par  lui  dans  Tari 
français,  comme  factolum  de  M.  de  Marigny  et  aussi  comme  secrélairo 
perpétuel  et  chef  très  autoritaire  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  <lo 
sculpture. 

6.  —  La  monographie  des  Moreau  fait  un  bon  pendant  à  celle  d's 
Cochin,  et  c'est  à  présent  le  meilleur  éloge  que  j'en  puisse  faire.  Piarô 
comme  il  Test  au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale,  i.-u- 
teur,  M.  A.  Moureau,  se  trouve  à  la  source  même  de  la  meilleure  ini'oi- 
mation  sur  le  sujet;  il  a  écrit  aisément  un  bon  livre  sur  le  dessinalcnr 
et  le  graveur  qui  est  à  nos  yeux,  pour  l'époque  do  Maric-AntoinelLe,  cm 
qu'est  Cochin  pourl'époque  de  ^P°^  de  Pompadour.  Si  son  rôle  exléricfir 
fut  moins  considérable,  on  peut  voir  en  lui  un  artiste  plus  sérieux  vX 
plus  profond.  Son  grand  ouvrage  du  Monummt  du  costume  reste  unt» 
œuvre  artistique  de  considérable  importance,  en  môme  temps  qu'une! 
évocation  très  complète  de  la  société  française  à  la  veille  de  la  Révolu- 
lion.  Les  éditeurs  y  ont  largement  puisé  pour  l'illustration  du  volur.v, 
ainsi  que  dans  l'album  de  dessins  inédits  de  Moreau  conservé  au  Louvn.*. 
(Deux  lapsus  sont  à  corriger  :  le  grand  canal  du  parc  de  Versailles  r.e 
s'est  jamais  appelé  «  canal  de Maintenon,  »  p.  -il,  et  rilluminalion  p<  n- 
le  mariage  du  Dauphin  est  du  19  mai  1770,  non  du  Kî.)  Il  y  a  un  arr»'. 


-  420  — 

Moreau  que  celui  que  tout  le  monde  connaît  ;  si  la  renommée  et  la  sé- 
duction de  sou  frère  le  font  oublier,  le  nom  seul  que  nous  aimons  à  con- 
server à  Moreau  le  jeune  rappelle  qu*il  y  eut  Moreau  Tainé.  Louis  Moreau 
est  un  des  premiers  paysagistes  français  qui  aient  compris  et  rendu, 
avant  ceux  de  notre  siècle,  la  vérilé  pittoresque  de  la  nature.  Le  bio- 
graphe n*a  rien  pu  ajouter  malheureusement  à  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de 
cet  artiste  modeste  et  original,  qui  disparait  pour  la  postérité  dans  la 
gloire  de  son  frère. 

7.  —  Ces  hommages  répétés  à  nos  merveilleux  dessinateurs  français 
du  xviir  siècle,  longtemps  dédaignés  à  la  suite  de  la  réaction  classique 
de  Técoiede  David,  attestent  que  Tartn'a  pas  toujours  besoin  des  grands 
moyens  pour  produire  des  eflels  durables,  puisque  le  crayon  léger  d'un 
Gochin  ou  d'un  Moreau  suffit  à  immortaliser  un  nom.  M.  Ë.  (iUyer,  dans 
un  livre  très  aride  et  tout  hérissé  de  figures  géométriques,  nous  en- 
seigne à  son  tour,  avec  moins  de  grâce  que  les  ouvrages  précédents,  la 
même  doctrine.  Il  traite  d'abord  du  dessin  linéaire  géométrique,  puis  du 
dessin  gcométral  et  du  dessin  perspectif;  il  s  occupe  ensuite  delà  repré- 
sentation d'objets  obtenue  sans  le  secours  des  instruments  de  précision 
ordinaires  :  c'est  la  «  perspective  d'observation,  »  dont  les  applications 
sont  nombreuses,  puisqu'elle  constitue  proprement  le  dessin.  Ce  n'est 
qu'en  appendice,  pour  ainsi  dire,  et  en  donnant  la  première  place  aux  lois 
physiques  et  à  la  chimie  des  couleurs,  que  l'auteur  décrit  les  diftérents 
procédés  de  peinture  :  pastel,  aquarelle,  gouache  et  huile.  C'est  un 
livre  technique  et  utile  qu'il  faudrait  faire  lire,  pour  les  épouvanter, 
aux  jeunes  demoiselles  qui  veulent  se  livrer  aux  beaux-arts. 

8.  —  Un  manuel  artistique  sur  la  Porcelaine  a  pris  place  dans  la  série 
que  le  public  continue  à  appeler  la  «  Collection  Quanlin.  »  Il  est  dii  à 
M.  (i.  Vogt,direrleur  des  travaux  techniques  à  la  manufacture  de  Sèvres, 
et  fait  pendmt  à  la  Faïence  de  feu  Th.  Deck,  qui  fut  aussi  de  la  maison. 
La  division  du  volume  est  en  deux  parties  très  inégales  :  la  première 
traite  d»*  l'histoire,  la  seconde  et  la  plus  étendue,  des  procédés  de  fabri- 
cation. L'histoire  artistique  et  technique  de  notre  manufacture  nationale 
tient  une  place  prépondérante,  tout  à  fait  démesurée  même,  si  on  se 
m«^l  au  point  de  vue  de  l'éijuilibre  du  livre:  mais  la  masse  des  lecteurs 
français  ne  s'en  plaindra  jruère,  l'ancienne  porcelaine  de  notre  pays 
ayant  été  à  peu  près  uniquement  centralisée  à  Sèvres.  De  plus,  s*il  est 
vrai  que  chaque  écrivain  ne  parle  tr«s  bien  que  du  sujet  toujours  ri^s- 
troiut  qu'il  connaît  à  fond,  M.  Voct,  faisant  «  son  »»  livre,  a  fait  un  très 
bon  livre.  On  y  trouve  la  suite  des  marques  de  Sèvres  el  des  principales 
fabriques  étranijèn^s. 

ÎK  —  l-a  même  collection  nous  apporte  la  Peinture  espagiwle^  de 
M.  l\inl  b^forî.  Le  manuel  sort  tout  à  fait  do  l'ordinaire  desouvra::es  de 
00  coure.  C'est  un  travail  do  promioro  main,  d'un  intérêt  considérable 
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par  la  méthode  et  par  le  sujet.  Si  les  admirables  écoles  espagnoles  sont 
moins  populaires  que  d  autres,  c'est  qu'on  ne  possède  leur  histoire  que 
fragmentée,  que  morcelée  en  monographies,  sans  vues  générales  qui  per- 
mettent d'en  embrasser  Tensemble,  M.  Lefort,  après  s'être  préparé  à 
combler  cetle  lacune  par  sos  livres  sur  Vélasquez,  Murillo  et  Goya,  et 
avoir  consacré  une  partie  de  sa  carrière  en  recherches  d'archives  et  en 
observations  de  musées,  a  établi  pour  la  première  fois  un  cadre  logique 
et  critique  dans  lequel  se  groupent  d'elles-mêmes  l'histoire  et  la  des- 
cription des  œuvres  picturales  de  l'Espagne,  depuis  la  décoration  des 
manuscriis  jusqu'aux  peintures  de  nos  jours.  Nous  devons  le  remercier 
d'avoir  ainsi  résumé  pour  nous  tant  de  travail  et  d'études. 

40.  — M.  Pélissier  embrasse  un  sujet  singulièrement  vaste  dans  un 
cadre  singulièrement  petit,  quand  il  écrit  deux  cent  cinquante  pages 
parsemées  d'illustrations  sous  ce  titre  :  Les  Chcfs-d  œuvre  de  iart  mo- 
derne :  son  passéy  son  présent,  son  avenir.  Le  premier  art  chréti»Mi, 
l'art  du  moyen  âge,  celui  de  la  Renaissance  et  dos  derniers  siècles,  l'art 
du  présent  lui-même  sont  passés  rapidement  en  revue,  toutefois  sans 
sécheresse  et  avec  une  information  très  attentive,  qui  suppose  chez 
l'auteur  des  connaissances  assez  rares  chez  un  vulgarisateur.  IVl.  Pélis- 
sier dédie  son  livre  à  la  mémoire  d'Etienne  Cartier,  le  biographe  de  Fra 
Angelico,  dont  il  partage  pleinement  le  point  de  vue  catholique.  Il  fait 
avec  raison  découler  des  catacombes  l'art  moderne  ;  mais  c'est  à  tort 
qu'il  reproduit  le  médaillon  en  terre  cuite  du  Sauveur  trouvé  au  cime- 
tière de  Sainte-Agnès  et  qui  est  reconnu  depuis  longtemps  l'œuvre  d'un 
faussaire.  Ce  faux,  qui  a  trompé  Ingres,  en  trompe  encore  bien  d'au- 
tres après  lui,  et  il  ne  faut  pas  manquer  l'occasion  de  protester 
contre  une  erreur  aussi  répandue  et  aussi  grave,  surtout  quand  on  la 
trouve  dans  de  bons  livres. 

11,  42.  —  On  a  fait  un  volume  avec  un  recueil  d'articles  d'actualités 
artistiques  du  Figaro  cl  autres  journaux,  dus  à  M.  H.  Vuagneux;  ce 
sont  des  mémentos  parfois  bons  à  consulter  sur  les  années  1880-1892. 
M.  Kug.  Mûntz  n'a  pas  dédaigné  de  faire  une  préface  à  propos  des  actes 
de  vandalisme  dénoncés  par  l'auteur  et  qui  se  continuent  en  Fi*ance  sous 
la  double  forme  de  ladestruction  et  de  la  restauration. — D'un  recueil  ana- 
logue de  M.  Gustave  Geflroy,  la  Vie  artisfique^  dont  j'ai  déjà  analysé 
la  première  série,  se  dégage  toute  une  esthétique  franche,  vigoureuse 
et  dépouillée  de  tout  respect  pour  l'art  officiel.  Le  ton  est  suffisam- 
ment donné  par  le  titre  du  premier  morceau,  le  Bagne  de  Vidéal  (il 
s'agit  de  la  villa  Médicis).  Le  critique  a,  comme  il  le  dit  d'un  de  ses 
amis,  le  sculpteur  Rodin,  qui  a  jeté  en  frontispice  une  pointe  sèche 
hardie,  «  la  haine  des  recouïmenceurs,  des  restaurateurs,  des  proles- 
seurs  d'esthétique,  des  despotes  d'institut.  »  Qu'on  ne  s'eSraie  pas  de 
ces  audaces  :  le  modernisme  d'un  homme  vraiment  intelligent  n'est 
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jamais  dangereux.  Gel  ami  des  rechorcbcs  nouvelles  el  de  Tart  en  face 
de  la  vie  se  Irouve  (comme  il  est  naturel,  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse) 
le  plus  respectueux  et  le  plus  ardent  admirateur  des  cbe£s-d  œuvre  du 
passé;  on  peut  le  voir,  rien  qu'en  ce  volume,  par  de  très  belles  pages 
sur  la  Victoire  de  Samolbrace,  Holbein  et  Rembrandt. 

13.  —  Les  impressions  de  Hollande,  de  M.  Estaunié  (Petits  Maîtres) 
no  feront  pas  oublier  celles  de  Fromentin.  Il  s'agit  d'Adrien  Brauwer, 
Terburg,  Franz  Hais,  Hobbema,  Jean  Sleen,  Gérard  Dow,  Pieter  de 
ilûoch  et  de  la  Dentellière,  trop  peu  connue  du  grand  public,  qui  seule 
représente  au  Louvre  le  délicieux  maître  de  Delft,  Van  der  Meer.  M,  Es- 
taunié,  en  nous  disant  comment  il  a  ^oùté  ces  maîtres  de  Tintimité 
et  de  la  vie,  s'efforce,  très  visiblement,  de  n'être  point  ennuyeux,  et  il  y 
réussit.  Mais  il  met  trop  d'affectation  à  dédaigner  les  «  dates  et  discus- 
sions au  sujet  des  grimoires  arcbéologiquos  ;  »  cette  érudition,  dont  il 
fait  fi,  nécessite  plus  d'olibrts  et  sert  plus  utilement  la  cause  de  l'art 
que  les  plus  spiriluclles  cbroniques;  il  doit  savoir  mieux  que  pcrsonue 
s'il  est  indifférent,  par  exemple,  de  connaître  que  P.  de  Hooch  est  né 
en  1G28  au  lieu  de  1643,  comme  on  Ta  cru,  et  qu'il  a  pu  fréquenter  Tate- 
lier  de  Rembrandt;  c'est  par  les  u  grimoires  »  paliemment  étudiés  qu'on 
apprend  ces  cboses-là.  Je  trouve  aussi  que  l'auteur  parle  bien  lé|,'èremenl 
des  idées  de  Taine  sur  l'inlluence  dos  milieux  dans  la  production  artis- 
liqne,  idées  qui  trouvent  précisément  eu  Hollande  une  de  leurs  bonoes 
juslificalions, 

li,  —  Vingt  pages  de  M.  Dayot  sur  Ckariet  racontent  brièvement, 
mais  de  façon  suffisante,  la  vie  et  la  carrière  du  maître  de  Raffel,  sur 
qui  le  même  auteur  faisait.  Tannée  dernière,  et  avec  bon  accueil  des  ama- 
teurs, une  publication  tout  à  fait  semblable.  Cette  notice  sert  d'introduc- 
tion à  un  album  reproduisanl,  au  nombre  d'une  centaine  environ,  les 
principales  œuvros  de  Cbarlet;  il  résume  d'une  façon  commode  l'œu- 
vre considérable  du  créateur  des  «  grognards  »  et  de  la  lithographie 
militaire,  œuvre  qui  ne  compte  guère  moins  de  onze  cents  pièces.  Le 
recueil  a  été  publié  à  l'occasion  de  l'exposition  organisée  par  la  Société 
des  artistes  lithographes  français  en  vue  d'un  monumeuL  projeté  à  la 
mémoire  do  Cbarlet, 

15.  —  Théodore  Chassériau  ne  lut  pas  un  «  petit  maîlre,  »>  au  sens  où 
ou  entend  le  terme,  car  il  a  constamment  visé  la  grande  peinture  ;  ce  sonl 
précisément  les  fragments  d'une  décoration  monumentale,  déplorable- 
ment  abandonnée  à  la  ruine  dans  la  Cour  des  Comptes  incendiée,  qui 
ont  rappelé  Tattenlion  sur  son  nom  un  peu  oublié  de  nos  jours.  La  munie 
circonstance  a  engagé  M.  Valbert  Chevillard  à  lui  consacrer  un  volume. 
Chassériau  livra,  aux  cotés  de  Delacroix,  la  grande  bataille  de  la  pein- 
ture romantique,  el  tint  dans  la  mêlée  une  place  courageuse  qu'il  était 
juste  de  rappeler.  Des  documents  de  famille  ont  aidé  le  biograplie  dans 


^  Uche,  notammeot  des  lettres  de  l'arlisie,  écrites  de  Konie  tm  1K40. 
*^0t8  qu'il  faisait  le  portrait  assez  peu  connu  da  P.  Lacordaire,  qui  appar- 
««nt  à  M.  le  comte  de  Vauvineux.  L'illustration  comporte  quatre  por- 
^aits  de  Ghassériau  à  diffôreuls  âges  ;  deux  au  moins  sembleoLpeu  utites 
et  eussent  été  avantageusement  remplacée  par  quelque  reproduction  de 
l'œuvre  de  l'auteur  du  Tepldanum.  Un  catalogue  très  attentif  clôt  le  vo- 
luoie.  M.  Ghevillard  écrit  bien  ;  mais  il  me  permettra  de  dire  que  ce 
qu*OQ  lit  avec  le  plus. d'intérêt  dans  son  livre,  ce  sont  encore  les  feuille- 
tons colorés  que  Théophile  Gautier  consacra  régulièrement  aux  travaux 
de  soQ  ami  et  qu'on  a  très  grand  plaisir  à  trouver  réunis. 

16.  —  J*ai  à  signaler  en  leruiinanl  deux  monographies  de  peintres 
publiées  eu  français  par  i\^i>  écrivains  étrangers.  La  première  est  consa- 
crée par  M""  Marguerite  Van  de  Wiele  aux  frères  Adriaan  et  Izaak  Van 
Osiade,  deux  des  peintres  de  la  vie  populaire  néerlandaise,  qui  véc-ureDl 
à  Tépoque  la  plus  opulente  de  la  Hollande.  L'auteur,  connu  comme  con- 
teur et  romancier,  a  mis  de  la  vie  et  de  la  couleur  dans  ce  livre,  d'ail- 
leurs fort  érudit,  oii  sont  étudiés  de  près  la  carrière  des  deux  artistes  de 
Harlem  et  le  milieu  où  ils  ont  exercé,  avec  des  tempéraments  très  diffé- 
rents, d'égales  facultés  d'observation. 

17.  —  Le  second  ouvrage,  demandé  depuis  longtemps  parle  public  qui 
s'intéresse  à  la  Renaissance,  noiès  reporte  à  Tàge  d'or  de  l'art  italien,,  à 
cette  période  incomparable  peut-être  qui  comprend  la  fin  du  xv*^  siècle 
et  les  premières  années  du  siècle  suivant.  C'est  exactement  l'époque  ou 
a  travaillé  Vetlor  Garpaccio,  et  son  biouTapbe,  M.  PouipeoMolmenti,  fait 
sentir,  dans  une  introduction  excellente,  eu  quelles  conditions  excep- 
tionnellement favorables  se  trouvait  alors  la  société  vénitienne  pour  pro- 
duire et  soutenir  l'œuvre  du  grand  artiste.  LrC  livre  aurait  pu  former 
un  volume  richement  illustré  de  photogravures,  auxquelles  se  prêtent 
à  merveille  les  tableaux  de  Garpaccio,  et  constituer  ainsi,  avec  le  texte 
de  l'auteur,  un  monument  exquis  d'art  véniiieu.  La  maison  Ongania  de 
Venise  s'est  contentée  d'en  faire  un  livre  élégant,  de  lecture  agréable  à 
l'œil,  et  où- n'est  pas  excessive  l'incorrecLion  typographique,  si  cruelle 
parfois  en  Italie  quand  il  s'agit  de  textes  français,  et  si  semblable  d'ail- 
leurs, il  faut  le  dire,  à  celle  que  trouvent  chez  nous  les  textes  italiens. 
M.  Molmenti  est  un  des  écrivains  de  la  Péninsule  les  plus  connus  hors 
de  leur  pays,  et  a  notamment  pris  une  place  remarquable  dans  la  litté- 
rature internationale,  par  sa  collaboration  aux  revues  d'art  Irançaises  et 
par  son  Histoire  de  la  v\e  privée  à  Venise^  dont  il  a  également  écrit  k 
texte  en  notre  langue.  L'historien  de  la  ville  des  doges  n'a  pas  été  moins 
bien  inspiré  dans  la  monographie  d'un  des  plus  grands  parmi  ses  pein- 
tres. Garpaccio  est  un  de  ceux  qui  attachent  le  mieux  la  sympathie;  ar- 
tiste primitif  encore  par  certains  côtés  de  sa  nature,  il  a  su  déjà,  avant 
la  puissante  génération  de  s«'s  compatriotes  du  xvi*'  siècle,  faire  vivre. 
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dans  ses  pittoresques  toiles  religieuses,  la  Venise  glorieuse  de  son  temps; 
il  a  aussi,  suivant  un  mot  très  juste  de  M.  Péralé,  «  ébauché  par  avance, 
dans  ses  petits  tableaux  si  équilibrés,  si  savants,  la  composition  ample 
du  Titien,  le  décor  somptueux  de  Véronèse.  »  Les  lecteurs  de  M.  Mol- 
menti  seront  heureux  d'étudier  avec  lui  cet  admirable  maître. 

NOLHAG. 


THÉOLOGIE 

Pour  lire  aa  foyer  conjasal.  Le»  llarla||;efi  écrits  an  elei, 

par  labbé  Henry  Bolo.  Paris,  Haton,  189?,  in-i8  de  331  p.— Prix  :  2fr.  50. 

M.  Tabbé  Henry  Bolo  a  écrit  un  livre  intitulé  :  Du  Mariage  au  di- 
vorccy  dont  nous  avons  parlé  en  son  temps,  en  lui  donnant  les  éloges 
qu'il  méritait,  mais  non  sans  faire  quelques  réserves  nécessaires.  C'était 
original,  verveux,  hardi,  plein  d*excellpntes  intentions,  pas  toujours 
suivies  de  bons  efiets,  au  demeurant  un  début  plein  de  promesses.  Ce 
livre  a  été  l'objet  de  diverses  critiques,  qui  ont  vivement  blessé  l'auteur, 
peu  endurant  de  sa  nature,  semble-t-il,  car  il  emploie  les  quatre-vingt- 
treize  premières  pages  de  son  nouveau  livre  à  y  répondre.  Cette  réponse 
a  toutes  les  allures  d'un  vert  pamphlet,  et  peu  s'en  iaut  qu'il  ne  s*arme 
contre  les  jésuites,  coupables  de  l'avoir  trop  peu  admiré,  des  verges  brisées 
de  Pascal.  Kn  somme,  malgré  le  talent  de  l'auteur,  cet  Avant-propos  est 
assez  déplaisant  et  l'auteur  eût  bien  mieux  fait  de  ne  pas  l'écrire,  ou 
d'y  mettre  un  peu  moins  d'emportement,  ou  tout  au  moins  de  le  faire 
beaucoup  plus  court,  car  cela  dispose  assez  mal  le  lecteur  à  bien  appré- 
cier le  reste  du  livre.  Je  ne  serais  pas  étonné  du  tout,  ce  que  j'ignore  du 
reste,  qu'il  eût  nui  à  son  succès.  On  n'aime  pas  dans  les  livres  ces  allures 
batailleuses,  surtout  quand  ce  sont  des  frères  que  l'auteur  y  traite  ainsi 
en  ennemis. 

Aussi  je  conseillerai  très  nettement  au  lecteur  chrétien  de  sauter  par- 
dessus l'Avant-propos,  ou  tout  au  moins  de  ne  le  lire  qu'après  le  livre, 
lequel  y  gagnera.  Comme  dans  le  précédent,  il  y  a  bien  en  ce  volume 
quelques  excès  de  forme,  c'est  sans  doute  l'effet  du  mirage,  comme  dans 
Tartarin  ;  mais,  somme  toute,  il  est  éloquent,  plein  de  vues  originales 
et  d'un  tour  imprévu  et  très  personnel  ;  bref,  il  se  lit  avec  plaisir  et 
profit,  soit  qu'il  célèbre  l'amour  chrétien.  l'apostolat  conjugal,  le  fojer 
chrétien,  les  vieux  ménages  et  la  viduité  chrétienne,  soit  qu'il  flagelle 
les  vieux  garçons  qui,  à  la  vérité,  ne  sont  pas  tous  aussi  noirs  que  cela, 
et  qu'il  s'attaque  au  commandement  promulgué  jadis  d'une  voix  bru- 
tale par  M.  Dumas  fils  :  Tue-la  !  C^  livre  me  confirme  dans  mon  opi- 
nion première  sur  M.  Tabbé  Bolo  :  il  a  beaucoup  de  talent.  L'expé- 
rience et  aussi  la  critique  aidant,  il  acquerra  ce  quelque  chose  de  char- 
mant, d'insinuant  et  de  doux,  qui,  mieux  que  Tamertume  et  même 
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l'éloquence  de  la  satire,  force  la  porte  des  âmes.  Ce  joiir-là,  il  se  rendra 
compte  de  Tutilité  des  contradicteui*s  et  il  n'écrira  plus  de  longs  Avant- 
propos  pour  los  maudire.  P.  Talon. 


SCIENCES  ET  ARTS 

La  Morale  dans  rhifttoire.  Élude  sur  les  pnncipaux  systèmes  de  phi- 
losophie de  l'histoire  depuis  V  antiquité  jusqu*  à  nos  jours,  par  René  Lavollêk. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  iii-8  de  iv-416  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'existence  de  rhumanilé  est-elle  abandonnée  au  hasard  ou  obéit-elle 
à  des  lois  immuables  ?  Les  événements  dont  l'ensemble  constitue  la  vie 
d'une  nation  sont-ils  l'œuvre  de  la  fatalité  ou  celle  de  la  Providence  di- 
vine? Tel  est  le  problème  que  M.  Lavollée  s'est  proposé  d'étudier  en 
analysant  successivement  les  principaux  systèmes  de  philosophie  de 
rhistoire,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  et  en  montrant  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sage  et  de  meilleur  en  chacun  d'eux.  Le  temps  où  l'on  voit 
«  la  civilisation  aboutissant  à  Tarmement  universel,  la  fraternité  hu- 
maine préparant  d'effroyables  tueries,  la  force  brutale  triomphant  ot 
affirmant  son  droit,  Timmoralité  et  la  sottise  au  pinacle  et  les  justes 
causes  seules  écrasées,»  semble  mal  choisi  pour  résoudre  une  pareille 
question,  et  l'homme  déçu  dans  ses  plus  légitimes  espérances  se  trouve, 
semble-t-il,  tout  disposé  à  croire  ceux  qui  nient  la  raison  immanente  et 
la  loi  cachée  de  l'histoire.  M.  Lavollée  trouve  dans  ce  découragement  qui 
saisit  la  génération  actuelle  une  raison  de  plus  d'aborder  la  question  de 
la  philosophie  de  l'histoire,  car  sa  conclusion  sera  que,  malgré  des 
temps  d'arrêt  et  des  apparences  momentanées  de  recul,  l'humanité 
marche  dans  une  voie  de  progrès  et  que  Dieu  sait  toujours  faire  sortir 
le  bien  du  mal. 

Dans  une  première  partie  de  son  ouvrage,  il  passe  en  revue  l'antiquité, 
représentée  par  les  grands  noms  de  Platon  et  d'Aristote  ;  le  moyen  âge, 
par  Ërigène  Scol,  Abailard,  Amaury  de  Bène  et  saint  Thomas  d'Aquiu  ; 
la  Renaissance,  par  Machiavel,  Pomponazzi,  Bodin,  Giordano  Bruno  et 
Campanella.  La  deuxième  partie,  beaucoup  plus  développée,  embrasse 
les  trois  derniers  siècles,  et  à  l'étude  de  Bossuet  et  de  Leibnitz  succède 
celle  de  Vico,  de  Montesquieu,  de  Voltaire,  de  J.-J.  Rousseau,  deTur- 
got,  de  Herder  et  de  Condorcel.  Au  xix**  siècle,  l'auteur  dislingue  l'école 
catholique  personnifiée  dans  Bonald,  Maistre,  Ballanche  et  Schlegel; 
l'école  allemande  de  Lessing,  de  Kant,  de  Goethe,  de  Fichte,  de  Schel- 
ling  et  de  Hegel,  et  euiin  les  écoles  contemporaines  qui  se  divisent  en 
spiritualisles,  po^^itivisles  et  transformistes.  Dans  une  conclusion  qui  ne 
comprend  pas  moins  de  cinquante-deux  pages,  M.  Lavollée  nous  indique 
le  degré  d'avancement  où  est  parvenue  la  philosophie  de  l'histoire. 

Contre  les  sceptiques  qui  refusent  aux  spéculations  historiques  le  ca- 
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ractère  scientifique,  il  élablit  d'abord  que  la  philosophie  de  Tbisluiro, 
pour  n'avoir  pas  la  certitude  des  sciences  eyactos,  n'en  .possède  pas 
moins  une  existence  propre  et  distincte,  ayant  des  lois  fixes  et  un  objet 
nettement  défini  :  la  recherche  de  la  part  de  Fauteur  dans  les  phéno- 
mènes passagers  et  contingents  dont  se  compose  la  vie  de  rhumanili'. 
Les  peuples,  en  effet,  ne  se  développent-ils  [)as  tous  d'une  manière  iden- 
tique? Dans  la  barbarie  à  leur  berceau,  ils  grandissent  et  se  développent 
par  la  lutte  et  dans  la  pauvreté  ;  les  conquêtes  leur  procurent  la  richess»^ 
et  celle  ci  les  mène  tôt  ou  tard  à  une  décadence,  qui,  en  s'accenUianl  dii 
plus  en  plus,  permet  un  jour  à  une  nation  plus  jeune  et  plus  vigoureuse 
d'absorber  la  iialion  vieillie  et  do  perpétuer  les  conquêtes  dont  elle  a 
enrichi  le  trésor  commun  de  la  civilisation. 

L'auteur  nous  montre  ensuite  que  l'histoire,  «  auxiliaire  cl  avant-cou- 
reur delà  justice  de  Dieu,  »  ne  peut  remplir  le  magnifique  rôle  qui  lui 
est  réservé  que  si  elle  trouve  un  appui  dans  la  philosophie.  Le  désin- 
téressement et  rimparlialité  ne  se  trouvent  pas  toujours  dans  Thislo- 
rien,  dont  la  passion  risque  d'égarer  le  jugement  sur  les  laits  auxquels 
il  a  été  mêlé  et  qui  le  touchent  de  près,  tandis  que  le  philosophe  a  ses 
coudées  franches  pour  fixer  des  principes  et  dégager  les  causes  qui  se 
cachent  sous  les  effets.  Sa  mission  est  singulièrement  élevée  :  appliquant 
les  règles  éternelles  de  la  morale  aux  laits  historiques,  il  prend  en  main 
la  cause  de  l'opprimé,  flétrit  le  coupable  qui  a  triomphé,  et  sou  œuvre 
peut  véritablement  être  appelée  la  «  conscience  du  genre  humain.  •> 

La  philosophie  de  l'histoire  n'a  pas  atteint  son  complet  développe- 
ment. Cependant  à  travers  la  diversité  des  systènies  se  dégagent  cerlaios 
principes  fondamentaux  incontestés,  tels  que  l'absence  de  hasard  dans 
renchaînement  des  faits,  l'unité  du  genre  humain,  la  continuité  des 
événements  et  des  êtres,  la  [perfectibilité  de  l'homme.  La  philosophie  de 
l'histoire  n'a  pas  seulement  une  logique  qui  lui  fait  déterminer  les  lois 
qui  présid<mt  à  la  succession  des  événeuionls,  mais  encore  une  moRiJe 
qui  juge  du  mérite  ou  du  démérite  des  actes  humains,  suivant  leur  con- 
formité ou  leur  opposition  à  la  loi  générale  du  progrès. 

Tel  est,  analysé  dans  ses  grandes  lignes,  Tuuvruge  de  M.  Lavolléo,  écrit 
dans  un  style  mâle,  élevé  et  empreint  d'un  caractère  sincèrement  reli- 
gieux. Noire  seul  regret  en  le  lisant  a  été  de  ne  pas  y  trouver  nettemeni 
exposées  les  idées  personnelles  de  l'auteur  sur  la  philosophie  de  l'his- 
toire. ALIJKRT   Ls.NAIil). 

UlroeloSrc^  de  reuNolj^neiiiciit  rellsieu^k  fEaiiM  Icn  nialKou»» 
fl^écliiratSou.  (hyanisaliuiiy  mtHhnde,  qualitr^i  du  profcsnt^ur ;  appifidifr 
hiblio'jvnphitiuc,  p;i!'  lablxî  (Iii.  Dkmkntmon,  prol't'sst'ur  de  philosophi»' 
au  scininain'  do  Âloxiinioux.  Paris,  Poiit?:?ielgut',  lSi)3,  iii-i*2  di' xvii-482]i. 
—  i^'ix  :  i  j'r. 

M.  l'abbé  Dementhon  e.st  «  l'homme  d'une  question;  »  et,  en  consta- 
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tant  ce  &it,  j'entends  le  louer  sans  réserve.  Car  la  question  qui  le  préoc- 
cupe est  capitale  et  il  s  applique  à  la  résoudre  avec  tout  son  esprit,  qui 
est  juste  et  éclairé,  et  tout  son  cœur,  qui  est  vraiment  sacerdolaL 

Il  s'est  bien  rendu  compte  d'une  des  raisons  qui  rendent  si  critique 
la  situation  de  TÉglise  de  France  ou,  si  Ton  veut,  qui  rendent  si  pré- 
caire létat  de  la  foi  catholique  dans  notre  pays.  Le  diminutae  sunl  ve- 
ritates  est  un  des  maux,  le  plus  grand  peut-être,  de  la  génération  pro- 
sente, et  pourtant,  des  milliers  de  jeunes  gens  sont  instruits  et  élevés 
dans  nos  maisons  ecclésiastiques.  L'explication  de  ce  fait  est  assez  facile: 
si  Ton  considère  en  effet  la  façon  dont  l'enseignement  religieux  pro- 
prement dit  est  distribué  à  la  jeunesse  destinée  aux  carrières  libérales, 
on  n'aura  pas  de  peine  à  se  rendre  compte  de  son  insuffisance  et  de  sa 
mauvaise  organisation.  11  y  a  là  évidemment  quelque  chose  à  faire,  et 
quelque  chose  de  grand.  Aussi  comprendra-l-on  sans  peine  qu'un  prêtre, 
éducateur  zélé  et  distingué,  se  soit  senli  pressé  de  dire  sur  ce  point 
toute  sa  pensée,  de  la  dire  sous  plusieurs  formes  et  toujours  en  la  pré- 
cisant et  en  la  fortifiant.  Trois  fois  de  suite  notre  auteur  est  revenu  à  la 
charge  :  dans  un  article  de  revue,  dans  un  petit  volume  déjà  plus  déve- 
loppé, enfin  dans  le  gros  livre  dont  je  parle  maintenant. 

Sur  quelques  points  particuliers,  insignifiants  en  somme,  on  pourrait 
différer  d'avis  avec  lui;  sa  bihliographie,  d'ailleurs  bien  utile,  serait  suscep- 
tible d'améliorations.  Il  le  reconnaît  lui-même  et  appelle,  avec  une  sim- 
plicité d'accent  très  sincère,  les  critiques  de  ses  confrères  de  l'enseigne- 
ment, auxquels  son  livre  est  essentiellement  destiné.  Mais  je  n'ai  ni  le 
temps  ni  la  place  nécessaires  pour  entrer  ici  dans  ces  menus  détails. 
J'aime  mieux  louer  largement  ce  beau  livre  et  lui  souhaiter  un  succès 
dont  profiteront  les  âmes  des  jeunes  gens.  L'œuvre  est  d'une  belle  venue, 
toute  vibrante  d'un  souffle  généreux,  tout  enflammée  d'ardeur  sacer- 
dotale. Et  avec  cela,  dès  les  premières  pages  et  jusqu'à  la  fin,  on  sent 
qu'on  est  en  face  d'un  esprit  juste,  clair,  très  cultivé,  respectueux  de  la 
tradition  ecclésiastique,  en  même  temps  que  bien  ouvert  aux  choses  de 
ce  temps  et  connaissant  à  fond  les  vrais  besoins,  les  aspirations  légi- 
times, les  maux  de  la  société  française  contemporaine. 

Une  analyse  tout  à  fait  sommaire  du  livre  de  M.  Dementhon  dira  à 
nos  lecteurs  ce  qu'ils  y  trouveront.  Dans  V Introduction^  la  situation  do 
l'enseignement  religieux  dans  les  collèges  et  ses  causes  sont  nettement 
précisées.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  traite  de  Y  Organisation  de  l'en- 
seignement religieux  dans  lesmaisoîis  d* éducation.  Au  point  de  vue  do 
son  Objet  essentiel,  il  doit  avoir  trois  degrés,  selon  M.  Dementhon  : 
l'explication  littérale  du  catéchisme,  puis  une  exposition  raisounée;du 
christianisme  tout  entier,  enfin  un  cours  élémentaire  d'apologétique. 
Sous  la  rubrique  :  Objet  accessoire  de  l'enseignement  religieux^  nous 
avons  d'excellents  articles  sur  les  leçons  cum[)lcn]entaires  de  liturgie,. 
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d'bîsloire  sainte  et  d'histoire  ecclésiastique.  Un  troisième  chapitre  nous 
fournil  des  directions  pratiques  bien  entendues  sur  le  Programme  à 
suivre  dans  chaque  division  et  dans  chaque  classe. 

La  Méthode  est  exposée  dans  les  deux  chapitres  de  la  seconde  partie. 
Le  premier  indique  les  Moyens  de  rendre  plus  utile  renseignement  de 
la  religion  :  action  personnelle  du  professeur,  choix  des  questions,  des 
preuves,  des  objections;  manuels;  travail  personnel  des  élèves.  Dans  le 
second,  nous  trouvons  les  Moyens  de  rendre  plus  intéressant  l'ensei- 
gnement de  la  religion  :  ici  encore  et  avant  tout,  l'action  du  maître  à 
laquelle  rien  ne  peut  suppléer,  puis,  exposé  avec  une  modération 
pleine  de  sagesse,  tout  ce  qui  regarde  les  «  petites  industries  »  du  zèle, 
les  histoires  édifiantes,  les  images,  etc.  ;  enfin,  les  qualités  de  style  que 
doivent  avoir  les  manuels. 

La  troisième  partie  a  pour  objet  les  Qualités  du  professeur  d'institué- 
tion  religieuse  dans  les  maisons  d'éducation.  Il  n*est  pas  un  prêtre, 
quel  que  soit  son  ministère,  quelle  que  soit  sa  situation^  qui  ne  puisse 
tirer  grand  profit  de  ces  pages  enflammées  sur  la  Science^  la  Piété,  le 
Zèle,  Ici  encore  beaucoup  d'observations  excellentes,  présentées  sous 
une  forme  attrayante  et  avec  une  conviction  communicative.  On  voit 
que  tout  cela  a  été  vécu  avant  d'être  écrit. 

La  conclusion  se  résume  en  cette  formule  :  «  Mettre  à  profil  la  liberté 
relative  de  renseignement  religieux  dans  les  maisons  d'éducation  chré- 
tienne pour  en  améliorer  l'organisation  et  la  méthode.  »  Ces  termes 
sont  fort  généraux,  il  est  vrai;  mais  le  livre  entier  nous  donne  les 
moyens  de  les  appliquer  d'une  façon  vraiment  actuelle  et  concrète. 

Vient  enfin  l'appendice  bibliographique,  qui  pourra  être  fort  utile  au 
plus  grand  nombre  des  professeurs  de  religion.  Il  appelle,  comme  je  l'ai 
fait  entendre  plus  haut,  quelques  améliorations  qui,  certainement,  vien- 
dront en  leur  temps.  Ajoutons  que,  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  M.  Dc- 
menthon  a  su  mettre  à  leur  place  les  indications  relatives  aux  manuels 
destinés  aux  élèves  de  chaque  cours  d'enseignement  religieux. 

J'ai  vu  avec  plaisir,  au  frontispice  du  Directoire,  qu'il  fait  partie  des 
publications  de  V Alliance  des  maisons  d'éducation  chrétienne.  Voilà  déjà 
une  sérieuse  garanlie  pour  sa  large  dilïusion.  Puisse-t-il  être  apprécie 
comme  il  le  mérite  par  tous  les  maîtres  catholiques,  car  les  moyens 
d'action  qu'il  indique  me  semblent  tout  à  fait  efficaces,  et  il  est  grand 
temps  qu'on  les  emploie.  Ernest  Allain. 

HiiiiMtèrc  de  riiiNtractloii  publique  et  de»  beau!iL-artM. 
Rapport  prcMeiité  par  la  cominiNAlon  de  Htatinitlqae  à 
H.  le  niiiilMtre  de  riuNtructlon  publique  tnmr  len  réwul- 
tatN  deM  laïciMatiouM  weolalreN.  Paris,  Imprimerie  nationale, 
1801,  gr.  iii-8  do  xix-181  p. 

La  partie  essentielle  de  ce  fascicule  est  le  relevé  par  départements  et 
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par  commîmes  des  laïcisations  d'écoles  primaires  el  d'écoles  materoelles 
déterminées,  du  l®' janvier  i879  au  1®''  mars  1888,  par  Tarrèt  du  con- 
seil d*Élat  du  9  décembre  1879,  la  loi  du  28  mars  1882  el  celle  du 
30  octobre  1886.  Ce  tableau,  qui  remplit  les  pages  1-148,  donne  eu 
même  temps  les  résultats  de  ces  laïcisations.  Il  est  très  clairement  établi, 
mais  on  comprendra  qu'il  est  impossible  à  un  particulier  d'en  vérifier 
directement  tous  les  chiffres.  D'ailleurs  le  rapporteur  de  la  commission, 
M.  Levasseur,  veut  bien  nous  apprendre  que  cette  enquête  a  prêté  à 
force  discussions  dans  son  sein,  que  certains  détails  étaient  difficiles  à 
admettre  ou  à  concilier,  qu  au  surplus  «  la  statistique  ne  peut  prétendre 
à  im  tel  degré  de  précision,  qu'elle  etïregistre  à  quelques  unités  près 
tous  les  mouvements  de  la  population  scolaire.  »  Dont  acte. 

Prenons  pourtant  les  chiffres  qu'on  nous  donne  et  examinons  le 
résumé  fourni  par  le  tableau  récapitulatif  des  pages  154-155. 

Il  en  résulte  que  dans  la  période  décennale  qu'il  embrasse,  5,046  écoles 
publiquf»scongréganistesontélé  laïcisées;  2,839  écoles  libres  chrétiennes 
ont  été  fondées  pour  leur  faire  concurrence. 

Avant  la  laïcisation,  les  2,839  écoles  publiques  congréganistes  réunis- 
saient 455,136  élèves.  Malgré  l'application  rigoureuse  de  l'obligation  el 
de  la  gratuité,  leur  nouveau  personnel  laïque  n'en  a  rassemblé  que 
303,285.  En  revanche,  les  écoles  libres  concurrentes  en  ont  354,473, 
et  Dieu  sait  les  entraves  apportées  à  leur  fondation  et  à  leur  Ibnctionno- 
menl  !  Dieu  sait  aussi  le  nombre  des  familles  que  la  situation  dépendante 
de  leurs  chefs  contraint  à  envover  leurs  enfants  aux  instituteurs  officiels! 

2,207  écoles  laïcisées  n'ont  pas  eu  à  subir  la  concurrence  de  nos  fon- 
dations libres,  soit  en  raison  de  la  faible  population  des  communes  où 
elles  se  trouvaient,  soit  par  défaut  de  ressources  et  de  zèle  chez  les  ca- 
tholiques. Or,  chose  remarquable,  dans  ces  conditions,  la  fréquentation 
scolaire,  en  dépit  des  lois,  n'a  pas  progressé  dans  les  communes  visées 
par  la  statistique  prescrite,  et  de  193,688  inscriptions  elle  est  tombée  à 
192,678.  Je  ferai  observer  ici  que  par  une  singulière  distraction  des  ty- 
pograj)hes  et  des  correcteurs,  on  lit  dans  le  document  officiel  912,678 
au  lieu  du  lotal  réel  de  l'addition  :  192,678. 

Tels  sont  les  résultais  qu'ont  obtenus  les  promoteurs  de  la  politique 
scolaire  de  la  troisième  République,  en  grevant  le  budget  de  plusieurs 
centaines  de  millions,  en  imposant,  en  outre,  à  d'innombrables  contri- 
buables les  subventions  fort  grosses  qu'ils  doivent  recueillir  entre  eux 
pour  procurer  à  leurs  enfants  l'éducation  chrétienne. 

Toutce.i  démontre  assez  rlairemenl  qu'en  somme  la  majorité  du  pays 
n'est  pas,  dans  la  pratique  journalière  de  la  vie,  du  même  sentiment  que 
les  jours  d'élection. 

En  appeuiiice,  on  trouvera  dans  notre  brochure  un  tableau  des  laïci- 
sations opérées  du  1"  novembre  1880  au  31  octobre  1890.  ii08  OJit  été 


—  i30  — 

ofiecUiées  obligaloircmonl,  par  Tapplication  rigoureuse  des  lois  sco- 
laires;  1,197  ontéléotiecliiéesfacnllativemenl  par  l'administralion,  dont 
731  «  d'ofBce,  »  c  esl-à-dire  en  dehors  des  municipalilés  ou  malgré  elles. 

On  le  voiU  la  Statistique  des  laïcisations  est  instruclive,  tristement 
instructive  souvent;  et  il  serait  lont  à  fait  nécessaire  que  les  promoteurs- 
nés  do  l'enseignement  chrétien,  je  veux  dire  les  supérieurs  ecclésias- 
tiques et  ses  promoteurs  volontaires  des  comités  diocésains  et  parois- 
siaux, Tétudiassenl  avec  soin.  Ils  verraitMit  ce  qui  reste  à  faire  et  seraient 
cncourai^és  à  l'accomplir  par  les  résultats  acquis  dans  les  départements 
ot  les  communes  où  l'on  a  su  lui  ter. 

Le  rapport  qui  précède  les  tableaux  statistiques  est  quelque  peu  obs- 
cur. Je  ne  prétends  pas  que  les  commissaires  aient  voulu  expressément 
qu'il  en  fut  ainsi.  Mais  la  matière  était  si  complexe  et  le  caractère  de  la 
publicalion  si  manifestement  officiel!  X. 


La  Latte  des  raee»,  par  Lottis  (Iumplowicz,  professeur  à  TUnivcrsité 
(le  Graz.  Paris,  Guillaumin,  189:3,  in-8  de  ix-381  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Les  L:ittes  entre  les  Noelètés  hamalnes  et  leurs  pliases 
sueeesslves,  par  J.  xNovicow.  Paria,  Alcan,  1893,  iii-8  de  752  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

La  question  des  races,  qui  est  examinée  sous  quelques-uns  de  ses  as- 
pects, mais  non  épuisée  dans  ces  onze  cents  pages,  domine  toute  la 
science  sociale  et  la  philosophie  de  l'histoire.  Les  deux  ouvrages  se  com- 
plètent et  se  corrigent  un  peu  l'un  l'autre.  M.  Gumplowicz  étudie  sur- 
tout le  passé  pour  on  dégager  une  loi  fatale,  et  no  jette  un  regard  sur 
Tavenir  que  pour  nous  annoncer,  avec  un  parfait  dédain  de  Toptimisme 
banal,  le  perpétuel  sectionnement  de  l'humanité  en  races  hostiles,  ot  la 
perpétuité  de  la  guerre.  M.  Novicow  s'occupe  surtout  des  temps  qui  se 
préparent,  de  l'ordre  nouveau  vers  lequel  tend  révolution  de  notre 
espèce,  des  conditions  futures  de  la  lutte  entre  les  races  et  du  caractère 
pacifique  que  lui  donneront  les  progrès  économiques  et  intellectuels. 
Malieureusement,  les  deux  auterirs  se  ressemblent  par  le  mépris  trans- 
cendant qu'ils  témoignent  à  la  IVible  et  à  toutes  les  conceptions  théolo- 
giques. 

L'ouvrage  de  M.  finmplowicz  peut  se  résumer  en  deux  thèses  capi- 
tales, dont  la  seconde  me  semble  1res  propre  à  détruire  la  première. 
Après  avoir,  dans  un  premier  livre,  esquissé  sa  philosophie  de  l'his- 
toire, qui  est  le  déterminisme  absolu  appliqué  à  l'évolution  humaine, 
sans  la  moindre  place  laissée  à  la  liberté,  l'auteur  consacre  les  deux 
livres  suivants  à  défendre  le  polygénisme.  A  l'appui  de  ce  système,  qui 
a  été  soutenu  en  France  par  Gobineau  et  lîroca,  il  ne  paraît  pas  avoir 
apporté  d'arguments  bien  nouveaux  ni  bien  convaincanls.  Gonstaler 
qu'à  l'aurore  des  temps  historicpies  nous  trouvons  des  groupes  très  dif- 


—  i31  — 

féïmts  par  le  langage,  la  religion  et  même  la  sLnicture  physique,  ne 
prouve  pas  grand'chosi*,  piiisqn'au  delà  s  étendent  les  lempg  préhisto- 
riqoes,  certainement  assez  longs  pour  avoir  permis  aux  descendants 
d'nne  même  souche  de  se  diversifier  profondément.  Les  deux  derniers 
livres  de  M.  Gumplowicz  montrent  précisément  que  les  races  sont  des 
formations  historiques,  toujours  menaçantes  on  menacées,  toujours  en 
lutte,  il  en  tire  cette  conclusion,  que  l'unité  de  Tespècc  humaine  n'est 
guère  plus  probable  dans  Tavenir  que  dans  le  passé,  et  que  nos  descen- 
dants sont  condamnés,  comme  nos  ancêtres  Font  été,  à  une  guerre  per- 
pétuelle, sans  grand  progrès  ni  changement.  Il  refuse  même  (p.  63) 
d'admettre  que  le  nombre  des  hommes  sur  la  terre  augmente.  —  Mais 
de  ce  fait  de  la  formation  des  races  humaines  sous  rintluence  du  milieu, 
fait  certain,  puisque  nous  le  constatons  en  Amérique,  où  nous  voyons  se 
constituer  une  race  nouvelle,  les  yankees,  on  peut  tirer  de  tout  autres 
conséquences,  soit  pour  l'interprétation  du  passé,  soit  pour  la  prévision 
de  Tavenir. 

C  est  ce  que  fait  M.  Novicow  dans  une  œuvre  qni  est  une  véritable  en- 
ryclopédie,  mêlée  de  chimôres  et  d'idées  justes,  d'aspirations  géné- 
reuses et  de  préjugés  injustifiables.  Il  ne  s'attarde  pas  an  problème 
obscur  des  origines.  Il  étudie  comment  se  forment  et  luttent  les  groupes 
hnmains;  il  esquisse  toute  une  philosophie  de  la  concurrence  qui  est 
lonr  loi  et  qui  pourrait  devenir  pacifique.  11  montre  bien  que  ce  qui 
constitue  une  nationalité,  c'est  beaucoup  moins  la  communauté  elh- 
iiiqne  que  la  communauté  dos  idées,  des  sentiments,  de  la  religion,  en- 
trainant,  par  un  processus  naturel,  la  communauté  de  langue  et  d'insti- 
tutions. De  là  deux  conséquences  importantes.  D'abord,  il  n'y  a  guère  de 
race  non  assimilable,  et  chacune  a  son  rôle,  au  moins  transitoire,  à 
jouer  dans  l'œuvre  humaine.  Pour  l'auteur,  ce  qui  maintient  la  race  juive 
avec  des  caractères  distincts,  spécialement  en  Russie,  ce  sont  précisé- 
ment les  mesures  d'exclusion  et  de  persécution  dont  elle  est  l'objet. 
Puis  on  aperçoit  de  ce  point  de  vue  que  la  force  d'une  nationalité  dé- 
pend principalement,  non  pas  de  sa  puissance  matérielle,  des  contraintes 
qu'elle  peut  imposer,  mais  de  son  rayonnement  intellectuel  et  moral, 
des  sympathies  qu'elle  attire.  Nous  voudrions  partager  la  belle  confiance 
de  M.  Novicow,  qui  pose  ce  principe  comme  certain  (p.  57)  :  «  Les  so- 
ciétés qui  l'emporteront,  en  définitive,  dans  la  lutte  pour  l'existence 
sont  celles  qui  posséderont  au  plus  haut  degré  le  don  d'inspirer  la  sym- 
pathie. » 

(m  nous  expose  ensuite  que  notre  société  a  été  profondément  trans- 
formée et  le  sera  de  plus  en  plus  par  deux  grands  mouvements  qui 
vont  s'accélérant  :  extension  des  groupes  humains  et  perfectionnement 
des  procédés  de  lutte  devenant  de  plus  en  plus  rationnels  et  j)acifiques. 
Tout  en  prévoyant  un  temps  où  L^s  quatre  à  cinq  mille  langues  qui  se 
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parlent  aujourd'hui  sur  notre  globe  seront  réduites  à  quatre  ou  cinq, 
M.  Novicow  a  raison  de  ne  pas  croire  à  la  disparition  des  nationalités  et 
de  ne  pas  la  souhaiter.  Seulement,  les  groupes  de  civilisation  seront  de 
plus  en  plus  vastes  et  de  plus  en  plus  liés  les  uns  aux  autres.  Dans  un 
intéressant  chapitre,  consacré  an  passé  et  à  l'avenir  du  groupe  européen, 
on  annonce  comment  se  fera  la  fédération  européenne,  et  comment 
l'Europe  sera  le  centre  de  coordination  de  Thumanilé.  Entre  les  peuples, 
la  lutte  ne  cessera  pas  —  ce  serait  l'assoupissement  et  la  mort,  — 
mais  elle  deviendra  plus  intelligente.  Les  nations  seront  les  membres 
égaux  d'une  association  internationale  qui  aura  reconnu  la  folie  de  la 
guerre,  et  elles  se  combattront  uniquement  par  les  procédés  intellec- 
tuels. Chaque  groupe  de  population  sera  libre  de  disposer  de  ses  desti- 
nées politiques.  Bien  des  lecteurs  trouveront  ces  espérances  chimé- 
riques. Mais  ils  n'en  doivent  pas  moins  reconnaître  combien  sont  sou- 
vent fondées  les  critiques  adressées  par  Tauleur  aux  procédés  actuels  de 
la  concurrence  entre  les  groupes  humains  :  protectionnisme,  tentatives 
de  nationalisation  et  de  dénationalisation  par  voie  de  contrainte,  socia- 
lisme d'État  sous  toutes  ses  formes,  y  compris  Taccaparement  de  l'ins- 
truction publique  par  le  gouvernement,  état  de  guerre  acccepté  comme 
la  situation  normale  entre  les  nations  civilisées.  M.  Novicow  établit  que 
la  paix  armée  coûte  par  an  à  l'Europe  huit  milliards  de  francs  environ. 
Il  signale  dans  cet  effroyable  gaspillage  la  vraie  cause  de  la  persistance 
de  la  misère  et  l'argument  le  plus  puissant  du  parti  socialiste. 

Comment  un  aussi  ardent  apôtre  de  la  paix  universelle  a-t-il  pu 
écrire  (p.  270)  que  «  le  catholicisme,  ayant  abdiqué  entre  les  mains  du 
Pape,  est  mort,  et  qu'il  n'exerce  plus  qu'une  action  purement  perturba- 
trice? w  Comment  n'a-t-ilpas  aperçu  que  son  rêve  de  groupes  humains 
unis,  mais  non  confondus  dans  une  artificielle  uniformité,  se  disputant 
loyalement  la  première  place  à  la  tète  du  progrès  général,  est  en  somme 
l'idéal  proposé  par  la  reli|:ion  du  Christ,  et  qu'elle  df^meure  la  source  la 
plus  féconde  des  vertus  qui,  seules,  nous  rapprocheraient  un  peu  de  cet 
avenir  entrevu  î  J.  A.ngot  des  Rotours. 

Kneyclopédic  tliéorique  et  pratique  de»  eonnaliisaiiceA 
civiles  et  militaires  (publié  sous  le  patronsigo  de  la  ll<^union  des 
olTiciers).  Paris,  Fanchnn  et  Artus,  1893,  livraisons  in-8.  —  Prix  de  la 
livraison  :  0  f'r.  50. 

La  septième  partie  du  livre  VI,  Architecture,  se  terminera  bientôt  avec 
le  tome  IV,  Constructions  diverses.  Les  deux  livraisons  récemment  pa- 
rues, 28  et  29,  traitent  des  marchés,  expositions,  gares,  docks,  etc.  ;  nous 
remarquons  le  texte  et  les  dessins  du  cercle  du  casino  de  Boulogne-sur- 
Mer,  d'un  kiosque  à  Har-le-Duc,  du  marché  couvert  de  La  Hoche-sur- 
Yofî,  le  plan  et  plusieurs  détails  de  Texposition  de  1880  au  Champ  de 
Mars. 
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La  29**  livraison,  de  la  Serrurerie  (i*  partie  du  Cours  de  construction), 
"écrit  les  marquises  avec  lambrequins,  les  marquises  sur  colonnes  et 
te  tirs  chéneanx. 

la  30*  livraison,  de  la  Menuiserie  (^^  partie),  traite  des  croisées,  des 
rsiennes,  des  armoires  et  des  placards. 

Deux  nouvelles  livraisons,  16  et  27,  du  Cours  de  roules,  ont  paru, 
ous  y  remarquons  une  représentation  fort  ingénieuse  de  la  traction  par 
^lieval,  les  conditions  applicables  à  tous  les  terrassements,  le  mode 
zl  ''évaluation  des  ouvrages  et  des  généralités  sur  les  chaussées  en 
i^  lîques,  fascinages,  asphalte,  bois,  etc.  Puis  commence  Texposé  des 
^"Siaussées  pavées  et  en  empierrement. 

Le  tome  II  des  Chemins  de  fer  contient  la  superstructure.  Dans  les 

îvraisons  de  20  à  23,  il  est  question  des  gares  de  voyageurs  à  une  ou 

;=^  lusieurs  voies,  des  gares  de  bifurcation,  des  gares  terminus,  des  gares 

Lie  grandes  villes,  comme  la  gare  Saint-Lazare  à  Paris,  la  gare  (JuINord, 

i-ï.  es  gares  de  triage  :  ces  dernières  sont  très  importantes  et  traitées  avec 

fc^^ucoup  de  développements  ;  la  gare  de  La  Chapelle  (Nord),  entre  autres, 

^st  donnée  comme  modèle,  d'après  Touvrage  de  A.  Jacqmin,  Revue 

S^énérale  des  chemins  de  fer  (1883,  p.  102).  La  gare  de  Paris-Bercy  est 

cionnée  comme  spécimen  d'une  gare  de  marchandises,  ainsi  que  la  gare 

xnaritime  de  Calais. 

Le  tome  lîl  du  livre  VIII  (Mécanique)  a  vingt-deux  livraisons  parues; 
dans  la  dernière  il  est  question  des  réservoirs,  des  tuyaux  et  de  leurs 
assemblages;  on  décrit  notamment  l'assemblage  à  emboîlemenl,  Tas- 
semblage  à  manchon  fileté,  l'assemblage  à  manchon  de  Normandy,  le 
joint  universel,  le  joint  Fortin  Hermann.  A.  W. 


BELLES-LETTRES 

hm  Dorotea»  action  en  prose»  par  Lope  de  Vega  Carpio,  traduite 
par  C.-B.  DuMAiNK.  Paris,  A.  Lemcrre,  1892,  in-18  do  458  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Traduire  mot  à  mot  en  français  un  drame  aussi  essentiellement  et 
exclusivement  espagnol  est  une  tâche  ardue  ;  c'est  aussi  une  tâche  quel- 
que peu  ingrate.  Non  seulement  l'action,  comme  le  dit  M.  Dumaiae, 
mais  aussi  l'intérêt  poétique,  la  pensée  elle-même,  «  risquent  d'être 
submergés  dans  l'abondance  des  vers.  »  Quelle  prolixité!  Que  de  rhéto- 
rique !  Que  de  jeux  de  mots,  de  proverbes,  également  intraduisibles  î 
Que  de  citations  inutiles, agaçantes,  et  qui,  par  surcroît,  se  trouvent  être 
presque  toujours  fausses  î  Enfin,  que  de  hors-d'œuvre  et  de  fatras  !  Ima- 
ginez le  mauvais  goût  de  Shakespeare,  mais  porté  jusqu'à  la  plus  exas- 
pérante extrémité,  et  revêtant  une  forme  guindée,  glaciale,  au  lieu  de 
nous  désarmer  à  force  de  drôlerie,  d'excentricité  et  de  verve,  comme 
Novembre  i89d.  T.  LXVIU.  28. 
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«lans  Shakespeare.  Le  commonlairc  d'un  sonnet  «  ciiflidîablesco  « 
occupe  doux  scènes  ;  les  amoureux  citent  Marsile  Ficîn,  les  valels  ont 
lu  Arislote  el  Platon.  Le  charme  délicat  d'un  beau  vers,  la  grAce  fuyante 
d'une  image  à  peine  fixée,  la  finesse  d'une  pensée  exquise,  toutes  ces 
qualités  et  tous  ces  attraits  de  l'œuvre  de  Lope  ont  quelque  chose  d'in- 
transmissible el  d'incomottunicable,  dont  une  traduction  est  forcément 
privée  :  tout  cela  tient  ù  un  mot,  c'est-à-dire  à  un  rien.  11  est  facile  tîe 
voir  aussi  combien  une  telle  pièce,  où  il  y  a  très  peu  de  nmuvemeal, 
perd  de  cette  vie,  déjà  insuffisante,  dans  une  version  d'autant  plus  em- 
barrassée qu'elle  est  plus  exacte. 

Néanmoins,  bien  qu'elle  semble  appartenir  plutôt  à  l'archéologie  litté- 
raire qu'à  la  poésie,  la  Dorotea  a  une  grande  importance,  d*abord  à 
cause  des  nombreuses  allusions  que  Lope  de  Veira  y  a  glissées  relative- 
ment à  sa  propre  histoire,  et  ensuite,  parce  qu'elle  contient  deux  per- 
sonnages intéressants,  Tun,  Dorotea,  par  le  charme  séduisant  avec 
lequel  il  est  traité;  l'autre,  (lérarde,  par  son  caractère  très  vivant,  très 
curieusement  fouillé,  et  très  vigoureusement  rendu.  Gérarde,  c'est  la 
Macette  espagnole,  et  cela  dit  tout.  Quant  à  Dorotea,  elle  est  d'une 
jolie  perversité.  Don  Bêla  aussi  a  sa  valeur,  et  nous  otîre  un  type  que  le 
poète  a  souvent  observé  autour  de  lui  :  le  gentilhomme  «  retour  des 
Indes,  »  où  il  a  fait  fortune. 

Sauf  quelques  légères  incorrections,  la  traduction  de  M.  Dumaine  est 
excellente.  Partout  où  il  le  fallait,  il  a  mis  des  notes  courtes  el  substan- 
tielles, qui  disent  bien  ce  qu'elles  doivent  dire,  pour  facUiter  au  lecteur 
l'accès  de  celte  pensée  qui  se  retranche  derrière  les  obstacles  les  plus 
laborieusement  combinés.  Je  recommande  à  ceux  qui  voudront  avoir  de 
Lope  et  de  son  œuvre,  en  quelques  pages,  une  idée  assez  complète,  la 
solide  préface  du  traducteur  :  il  y  a  là  ce  qu'il  faut  pour  qu'on  aper- 
çoive les  nombreux  et  singuliers  aspects  de  ce  caractère  que  nous  avons 
aujourd'hui  beaucoup  de  peine  à  comprendre,  <*t  qui  avait  besoin  d'être 
ainsi  expliqué  et  défini  pour  ne  pas  choquer  nos  sentiments  modernes. 
Quant  à  ropporlunitc  de  la  traduction  oll'Mnème,  et  bien  que  la  Dorolea 
soit  une  œuvre  plus  instructive  et  plus  curieuse  qu'agréable,  je  ne  la 
contesterai  pas.  Nous  connaissons  généralement  trop  peu  les  écrivains 
espagnols  pour  qu'elle  risque  de  paraître  superflue.  M.  F. 


I/Kloqueiicc  et  la  littériitare  clirétlenneM  :  Des  oritjinca  à  la 
fin  du  Wlïl*  siècle,  pur  M.  Fiia.m:is  Boiiinand.  Paris  «.'t  Lyon,  Dolhnnifnc 
t'I  Briguet,  s.  d.,  gr.  in-8  de  403  p.  avec  illustrations.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  titre  semblait  faire  des  promesses  que  l'ouvrage  ne  pouvait  pas  te- 
nir; il  était  impossible,  en  eflet,  d'embrasser  dans  un  seul  volume» 
même  de  quatre  cents  pages,  l'éloquence  el  la  littérature  chrétiennes 
de  tous  les  àgos  et  de  tous  les  pays;  il  a  donc  fallu  resserrer  le  cadre  el 


le  réduire  à  des  proporLions  qui  ont  nécessité  de  iiombreuses  et  pro- 
fondes lacunes. 

L'aulenr  a  voulu  s'occuper  dos  apoloj;istes  ft  des  Pères  de  TÉglise, 
grecs  et  latins,  des  grands  écrivains  chrétiens  du  moyen  âge,  y  compris 
les  chroniqueurs  et  la  littérature  populaire,  de  divers  orateurs  et  écri- 
vains, el  en6n  de  la  poésie  chrétienne.  Voici  d'abord  nos  observations. 

Parmi  les  Pères  apostoliques  flgurent  saint  Barnabe,  saint  Ignace, 
saint  Polycarpe,  qui  délégua  dans  les  GauL's  saint  Irénée  et  s.iint  Polbin, 
ou  plus  exactement  saint  Potliin  et  saint  Irénée.  Rien  n'est  dit  sur  saint 
Irénée,  le  puissant  adversaire  des  gnostiques.  Viennent  ensuite  Ies^c/C6- 
des  martyrs  ;  il  était  bon  de  remarquer  que  tous  ne  sonLpas  absolument 
exacts. 

Les  simples  apologistes,  dans  les  grandes  luîtes  contre  le  paganisme, 
ne  sont  pas  assez  distingués  des  Pères.  11  faut  dire  Clément  et  non  saint 
Clément.  Pour  certaines  catégories  de  lecteurs,  ne  convenait-il  pas  de 
mentionner  au  moins  les  erreurs  d'Origène  et  le  monlanisme  hérétique 
de  Tertullien?  Pourquoi  ne  pas  indiquer  le  titre  du  plus  célèbre  ouvrage 
de  Lactance  :  De  morte  persecuiorum,  dont  l'auteur  cite  un  Iragment. 
De  larges  extraits  —  M.  Bournand  jirocède  toujours  par  citations  ou 
morceaux  choisis  —  funt  connaître  dans  une  certaine  mesure  saint 
Athauase,  saint  Jean  Chrysoslome,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Na- 
zîanze  et  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Épiphane,  saint  Éphrem,  saint 
Cyrille  d'Alexandrie.  Mais  au  lieu  d'emprunter  à  Villemain  presque 
exclïisivement  des  appréciations,  du  reste  remarquables,  pourquoi  n'a- 
Yoir  pas  eu  recours  aux  critiques  fortement  pénétrés  de  l'esprit  chré- 
tien, par  exemple  aux  belles  études  de  Mgr  Freppel  sur  les  Pères?  Au 
nombre  des  Pères  latins  justement  célèbres,  saint  Ambroisc,  saint  Jé- 
rôme; saint  Augustin,  saint  Hilaire,  on  place  saint  Clément;  il  doit  être 
classé  parmi  les  Apostoliques,  puisque  saint  Paul  l'ait  son  éloge  dans 
Tune  de  ses  épîtres.  De  plus,  à  saint  Ambroise  est  attribué  ici  le  Te 
Deum;  on  l'a  cru  longtemps;  mainlenaut  il  n'en  est  plus  ainsi.  Saint 
Jérôme  n'a  pas  tait  seulement  la  revision  du  Nouveau  Testament.  Pont- 
on dire  que  saint  Augustin  fut  évèque  d'Ethiopie? 

Au  moyen  Age,  les  omissions  sont  considérables.  On  nomme  Vincent 
de  Lérins,  Bocce,  Salvien,  Prudence,  saint  Léon,  Grégoire  de  Tours, 
saint  Avile,  saint  Grégoire  le  Grand  et  saint  Bernard.  On  y  joint  un 
aperçu  sur  les  Mystères,  la  reproduction  de  la  Passion  et  de  la  Mort  de 
Jésus  (36  pages  î),  et  une  énumération  de  chroniqueurs  :  rien  néanmoins 
sur  de  grands  noms  du  moyen  âge  :  saint  Thomas  d'Aquin,  saint  Bo- 
navenlure,  Vincent  de  Beauvais,  et  tant  d'autres  qui  ont  illustré  à  cette 
époque  les  lettres  chrétiennes.  Quant  à  saint  Bernard,  une  de  ses  ap- 
préciations est  de  Gérusez,  écrivain  uniNcrsilaire,  très  superficiel.  Au 
sujet  du  XVI*  siècle,  où  les  écrivains  religieux  abondent,  silence  absolu, 
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si  ToQ  excepte  sainl  François  de  Sales,  qui  appartient  plutôt  au  grat:^ 
siècle.  L'auteur  consacre  trente-six  pages  d'extraits  à  V Introduction    « 
la  Vie  dévote  de  cet  aimable  saint.  N'est-ce  pas  relativement  excessif^ 
Le  Traité  de  l'amour  de  Dieu  et  les  admirables  lettres  de  Tillustre  évê-^ 
que  méritaient  bien  quelques  citations. 

Au  xvii*  siècle,  on  trouve  les  maîtres  immortels  de  Téloquence  et  de« 
lettres.  Comme  critiques,  à  côté  de  labbé  Maury  et  de  Louis  Veuillot, 
il  y  a  MM.  Paul  Albert,  Brunetière,  La  Harpe  qui  a  vieilli;  il  était  fa- 
cile d'avoir  mieux.  D'autre  part,  les  écrivains  de  Port-Royal  ne  sont  pas 
oublies.  Nicole,  Duguet,  ont  l'honneur  d'être  cités;  Arnaud  est  passé 
sous  silence.  Ne  fallait-il  pas  dire  pourquoi  les  Provinciales  de  Pascal 
ont  été  condamnées  et  avertir  qu'il  est  mort  janséniste? 

Sous  le  titre  de  :  Orateurs  et  écrivains  divers  des  XVII^  et  XVI II*  siè- 
cles, les  extraits  sont  fort  insuffisants.  Il  en  est  ainsi  des  poésies  chré- 
tiennes. Ce  n'est  pas  assez  de  Malherbe  et  de  Rotrou,  de  Corneille  et  de 
Racine.  Combien  on  aimerait  à  déguster  quelque  chose  de  la  délicieuse 
poésie  franciscaine  qu'Ozanam  nous  a  révélée  î  J  ajoute,  pour  finir,  que  les 
notices  sur  les  orateurs  et  les  écrivains  ne  sont  guère  que  de  quelques 
lignes.  La  table  des  matières  est  trop  sommaire. 

11  ne  serait  pas  juste  de  rester  sur  ces  critiques  de  détails,  et  je  m'em- 
presse de  rendre  hommage  aux  sentiments  chrétiens  qui  ont  inspiré  cet 
ouvrage,  aux  connaissances  littéraires  de  l'auteur,  à  ses  extraits  aussi 
édifiants  qu'instructifs  surtout  pour  la  jeunesse  et  les  gens  du  monde, 
à  qui,  ce  me  semble,  ils  sont  particulièrement  destinés.  Au  reste, 
M.  Bournand  n'est  pas  le  premier  venu;  le  frontispice  de  son  beau  vo- 
lume contient  ses  titres  à  l'estime  et  à  la  confiance  des  lettrés  et  des 
catholiques.  Aussi  je  regrette  qu'avec  sa  compétence  personnelle  il  ait 
constamment  donné  la  parole  à  des  critiques  dont  quelques-uns  ne  sont 
pas  toujours  sûrs.  Des  additions  et  des  retouches  augmenteront  le  bien 
que  peut  faire  et  que  fera  certainement  son  travail.  S'il  jugeait  à  propos 
de  le  remanier  pour  le  faire  suivre  d'un  second  tome,  les  amis  du 
bien  et  du  beau  ne  pourraient,  me  parait-il,  que  le  féliciter. 

Georges  Gandy- 


La  Littériitare  française  au  XVII*'  siècle»  par  J  .-B.  Stiernet, 
professeur  à  l'Institut  Saint-Louis  de  Bruxelles  (ouvrage  publié  sous  les 
auspices  de  la  Société  bibliographique).  Nouvelle  édition.  Paris,  Lamullc 
et  Poisson,  1892,  iii-8  de  xi-360  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Rien  de  nouveau,  mais  rien  de  vieux  non  plus  dans  celle  Histoire  de 
la  littérature  française  au  XVH'^  siècle.  M.  Stiernet  est  un  professeur 
très  bien  informé,  qui,  se  tenant  au  courant  des  plus  récents  ouvrages 
d'histoire  et  de  critique,  nous  en  présente  sous  une  forme  correcte  et 
agréable  un  clair  et  intéressant  résumé.  C'est  cette  sûreté  d*iaforma- 


—  i37  — 

lions  qui  lait  surloul  la  valeur  de  son  livre,  où  les  erreurs  de  feil  sont 
eilréoiement  rares,  où  lesapprêcialions  sont  d*une  modération  et  d*une 
justesse  irréprochables.  On  en  pourra  juger  tout  de  suite  en  lisant,  par 
e^temple,  les  chapitres  excellenls  sur  Pascal  elle  Jansénisme  ou  sur  Ma- 
dame de  Mainlenon.  Môme  sur  Molière,  bien  que  je  ne  partage  pas  l'in- 
dulgente tendresse  du  P.  Kreiten,  dont  les  paradoxes  ont  visiblement 
influé  sur  M.  Stiernel,  bien  que  je  ne  puisse  admettre  que  Tartufe  ait 
été  «  inspiré  par  une  indignation  sincère  contre  le  plus  exécrable  des 
vices,  »  el  le  Misanthrope  par  «  la  haine  des  vices  du  siècle  »  et  le  dé- 
sir de  «  nous  donner  l'idée  de  la  perfection,  »  bien  que  je  m'en  tienne 
pour  mon  compte  à  la  condamnation  portée  par  Bourdaloue,  je  me  de- 
mande pourtant  s'il  ne  faut  pas  louer  la  prudence  d'un  jugement  qui,  se 
tenant  à  égale  distance  de  Tenthousiasme  des  moliéristes  et  des  rigueurs 
des  catholiques  contemporains  de  Molière,  dégage  de  son  œuvre  une  mo- 
rale honnête,  sans  faire  de  lui  un  moraliste  et  un  professeur  de  vertu. 

Tout  ce  que  je  trouve  à  redire  à  ce  livre,  qu'on  doit  recommander 
à  tous  les  rhétoriciens  et  à  tous  les  étudiants  en  lettres,  c'est  la 
brièveté  de  certains  chapitres,  notamment  des  premiers,  et  des  notes 
consacrées  aux  écrivains  de  second  ordre.  Je  m'élonne  de  ne  trouver 
sur  Regnard  que  deux  mots,  cinq  lignes  sur  Fléchier,  dix  sur  Rotrou, 
rien  sur  Bayle...  Je  m'étonne  bien  plus  encore  que  Fénelon  n'ait  pas 
sa  place  dans  une  histoire  littéraire  du  xvii'  siècle. 

iMais  ce  qui  est  tout  à  fait  précieux,  c'est  la  très  complète  bibliogra- 
phie qui  accompagne  chaque  chnpitre  ;  et  l'Index  à  la  fin  du  volume  est 
en  histoire  littéraire  une  heureuse  innovation,  dont  nous  félicitons  vi- 
vement l'auteur.  Gabriel  Audiat. 


HISTOIRE 

Cardlniil  JoliiinneM  JDominlcl,  O.  Pr.,  1359-1419.  Ein  Rcfor- 
matorenbild  aus  de?-  Zeit  des  grossen  S'chisma,  gezeichnot  von  P.  Augustin 
RosLER,  C.  SS.  R.  Fribourg-en-Rrisgau,  Herdcr,  1893,  in-8  de  viii-196  p.  et 
gravure.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Sans  épuiser  peut-être  tous  les  moyens  d'information,  l'auteur  de 
cette  consciencieuse  biographie  a  su  faire  revivre  une  figure  qui  ne 
manque  ni  de  grandeur  ni  d'originalité.  Le  jeune  Horentin  que  son  bé- 
gaiement semblait  rendre  impropre  même  à  entrer  dans  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  en  devint  une  des  gloires  :  Giovanni  di  Domenico,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Jean  Dominici,  se  distingua  de  bonne  heure  par 
ses  vertus  el  par  son  zèle  pour  la  réforme  ecclésiastique.  A  Venise,  où 
il  fonda  le  couvent  des  dominicaines  de  Corpus  Christi,  et  d'où  son  ar- 
deur à  encourager  les  processions  de  Pénitents  blancs  finit  par  le  faire 
expulser  ;  à  Florence,  où  sa  parole  exerça  la  plus  heureuse  influence  ;  à 
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Fiesole,  où,  comme  fondateur  du  convenl  des  dominicains,  il  devint,  on 
quelque  sorte,  le  père  spirituel  de  saint  Anlonin  et  de  Fra  Angelico  ;  à 
Home  enfin  et  dans  les  conseils  du  pape  Grégoire  XII,  dont  il  avait 
chaudement  embrassé  le  parti  et  dont  il  fut  un  des  cardinaux  les  pins 
écoutés,  l'acfixité  qu'il  déploya  dans  l'intérêt  de  l'Église  juslifie  celle  \o- 
néralîon,  ce  culte  dont  il  fut  l'objet  après  sa  mort,  particulièrement 
parmi  les  membres  de  la  grande  famille  dominicaine,  el  que  Grégoire  XVI 
a  reconnu  et  approuvé  par  bref  du  9  avril  i832.  C'était  alors  la  triste 
époque  du  grand  schisme  d'Occident.  La  conduite  d'un  prélat  aussi 
activement  môle  aux  affaires  de  l'Église  ne  pouvait  manquer  de  soulever 
des  critiques  :  à  tort  ou  à  raison,  on  le  rendit  responsable  de  Técliec 
des  projets  de  rapprochement  entre  Grégoire  XÏI  et  Benoît  XIII  avant 
le  concile  de  Pise.  En  tous  cas,  le  rôle  fort  important  qu'il  joua  dans  le 
^:oncile  de  Constance  dut  coniribuer  à  hâter  cette  union  que  les  vrais 
chrétiens  appelaient  de  tous  leurs  vœux. 

Les  ouvrages  de  Dorainici  se  composent  de  sermons,  de  commentaires 
snr  différentes  parties  de  l'Écriture  Sainte,  de  lettres,  d'un  Ilinerarium 
devotionis,  d'une  Hegola  ciel  governo  di  cura  familiare,  d'une  Lucula 
noctis,  d'un  traité  en  faveur  de  Grégoire  XII,  etc.  La  liste  en  a  été  soi- 
f^neusement  dressée  par  l'auteur  de  cet  ouvrage,  qui  n'a  eu  garde  de 
négliger  les  manuscrits  conservés  dans  les  bibliothèques  de  Home,  de 
Venise,  de  Florence  el  de  Vienne.  N.  V. 


JLa  Diplomatie  au  tcmp»  de  Machiavel,  par  M.  de  Maulde-la- 
Clavière.  Paris,  Leroux,  1892,  2  vol.  in-8  do  465  ci  108  p.  —  Prix  : 
8  fr.  le  vol. 

Après  tant  de  travaux  sur  le  xv°  siècle,  sur  Tltalie  de  la  Renaissance 
el  sur  la  France  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  M.  de  Maulde  a  voulu 
diriger  unn  «  vue  d'ensemble  »  sur  une  des  institutions  humaines  la 
moins  connue  dans  ses  origines, — la  diplomatie  ou  le  code  des  rapports 
internationaux.  Certes,  au  moyen  âge,  les  relations  de  peuple  à  peuple 
n'étaient  pas  soumises  à  des  règles  acceptées  presque  universellement 
comme  aujourd'hui.  Mais  on  aurait  tort  de  croire  que  les  principes  de  la 
science  diplomatique  ne  fussent  pas  déjà  posés.  Ils  n'avaient  point  leur 
source  dans  le  droit  romain,  ce  qui  a  déroulé  les  jurisconsultes,  el  il  a 
fallu  recourir  au  droit  des  gens  naturel,  à  la  loi  morale  commune  à 
tous  les  peuples,  de  même  qu'à  tous  les  pays. 

On  comprendra  que  dans  cet  ordre  d'idées  l'auteur  ait  cru  nécessaire 
de  commencer  par  une  partie  théorique.  Sur  quoi  repose  le  droit  inter- 
national de  l'Europe  chrétienne?  Telle  est  la  première  queslîon  qui  se 
présente.  M.  de  Maulde  établit  sans  peine  que  Dieu  est  la  source  do 
toute  autorité,  que  les  principes  de  l'Évangile  sont  alors  la  seule  base 
du  droit  naturel,  el  qu'il  a  dû  se  former  entre  les  peuples  une  sorte  de 
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lédéralion  nécessaire,  en  face  de  rennemi  commun,  le  Turc,  auquel  sa 
religion  faisail  ui]  devoir  d'exterminer  les  cbréliens.  Pendant  les  croi- 
sades, des  alliances  a.vaienl  été  conclues,  des  trailés,  des  négociations. 
Le  bul  à^  contractants  semblait  le  même.  Les  autorités  principales  aux- 
quelles ils  obéissaient  étaient  le  Pape,  arbitre  suprême,  TEmpereur,  le 
roi  de  France  ;  et  il  est  curieux  de  voir  qne  l'hérédité  nft  joue  pas  le 
principal  rôle  à  cette  ôpoque  dans  la  transmission  du  pouvoir  :  1  élec- 
tion, la  volonté  natioDale,  sont  des  facteurs  importants.  Puis  il  est  inté- 
ressant de  savoir  qui  a  le  droit  d'ambassade  ou  le  pouvoir  de  traiter  au 
nom  des  Étals  ;  quelles  sont  les  règles  et  le  cérémonial  des  relations  de 
souverain  à  souverain  ;  comment  la  résidence  des  étrangers  est  acceptée 
dans  les  divers  pays?  A  tous  ces  problèmes,  que  personne  jusqu'à  co 
jour  n'avait  cherché  à  pénétrer,  M.  de  Maulde  trouve  des  solutions,  ap- 
puyées sur  de  sérieux  exemples.  Il  est  impossible  d'avoir  accumulé  en 
quelques  chapitres  plus  de  faits,  de  citations,  d'anecdotes,  et  de  les  avoir 
plus  heureusement  groupés,  et  on  est  effraye  de  ce  qne  tout  cela  sup- 
pose de  lecture. 

La  seconde  partie  du  volume  est  moins  neuve  :  elle  traite  de  la  na- 
ture et  de  la  composition  des  ambassades,  de  leur  caractère  temporaire 
ou  permanent,  des  qualités  requises  des  ambassadeurs,  du  cérémonial 
qui  accompagne  les  grandes  missions,  hérauts,  drogmans,  huissiers 
d'armes,  etc.  Les  usages  varient  d'après  les  pays,  l'Italie  tenant  la  tète 
avec  Home,  Venise,  les  républiques  du  Nord  ;  TEspagne  et  l'Angleterre 
affectent  une  rare  magnificence;  l'Allemagne  et  la  France  y  mettent 
plus  de  simplicité.  Partout  les  personnages  choisis  pour  représenter 
leur  nation  sont  des  hommes  de  premier  ordre.  Mais  la  diplomatie  n'est 
pas  une  carrière  proprement  dite,  comme  la  magistrature  ou  l'armée. 
«  Le  diplomate,  à  la  fin  du  moyen  âge,  est  un  observateur  discret,  ca- 
pable de  s'exprimer  élégamment  en  public,  de  parler  les  langues  étran- 
gères et  au  moins  le  latin.  Dans  beaucoup  de  cas,  il  lui  faut  aussi  la 
science  des  lois  canoniques  ou  romaines,  desquelles  tendent  toujours 
à  se  rapprocher  les  pactes  internationaux.  Les  lettrés  se  trouvent  sou- 
vent les  grands  pourvoyeurs  de  la  diplomatie.  Dante  et  Machiavel  ont 
glorieusement  représenté  Florence.  En  France,  il  n'y  a  guère  de  prélat 
éminent,  de  magistrat  d'un  ordre  élevé,  de  bailli  ou  de  sénéchal  distin- 
gué, qui  n'ait  passé  par  une  ambassade,  La  diplomatie  est  considérée 
comme  le  commencement  de  toutes  les  professions.  »  Chaque  pays  a 
une  tradition  :  on  sait  quelle  est  sa  politique.  Les  petits  peuples  s'at- 
tachent aux  grands  avec  confiance,  sûrs  de  ne  pas  être  abandonnés. 
Tout  s'enchaîne,  et  on  suit  une  politique  qui,  chez  nous,  par  exemple, 
aboutit,  après  des  siècles  de  patience,  à  la  plus  solide  unité  nationale. 

Le  second  volume  embrasse  moins  de  faits,  mais  est  peut-être  plus 
attrayant  par  le  détail.  Le  traitement  des  ambassadeurs,  leurs  immuni- 
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lés, la  langue  diplomatique  précèdent  l'examen  des  pouvoirs,  des  lettres 
de  créance,  des  instructions.  Puis,  lauleur  passe  aux  voyages,  si  diffi- 
ciles à  celte  époque,  au  cérémonial  des  entrées  dans  les  villes  el  des  au- 
diences dans  les  cours.  Le  représentant  une  fois  accrédité  près  dune 
puissance  étrangère,  comment  doit-il  se  conduire,  quels  sont  ses  moyens 
d'action,  jusqu'à  quel  point  peut-il  employer  la  corruption  ?  Délicates 
questions,  qui  ne  peuvent  se  résoudre  que  par  des  exemples  ;  car  toat 
dépend  des  mœurs  et  des  usages,  et  on  ne  se  conduit  pas  en  Turquie 
comme  en  Angleterre.  Un  curieux  chapitre  est  celui  qui  traite  de  la  di- 
plomatie à  Rome,  à  une  époque  où  les  intrigues  qui  entouraient  la  cour 
pontificale  étaient  en  raison  de  sa  puissance  et  où  il  fallait  non  seule- 
ment se  ménager  les  bonnes  grâces  du  pontife,  mais  avoir  égard  à  la 
situation  de  chacun  des  membres  du  Sacré  Collège,  sans  oublier  qu'un 
certain  nombre  de  cardinaux  représentaient  librement  les  intérêts  de 
chaque  nation  et  servaient  de  conseils  aux  ambassadeurs,  tout  en  ayant 
leur  voix  au  Sacré  Collège  pour  la  décision  des  grandes  questions  poli- 
tiques, que  le  Pape  ne  pouvait  trancher  sans  les  leur  soumettre. 

C'en  est  assez  pour  montrer  que  d'enseignements  on  peut  puiser  dans 
le  récent  ouvrage  de  M.  de  Maulde.  Son  originalité  même  et  sa  nouveauté 
l'empêchent  sans  doute  d'être  complet  et  définitif.  Mais  c'est  beaucoup 
d'ouvrir  un  horizon  et  d'avoir  écrit  brillamment  la  préface  de  tant  de 
livres  qui  en  manquaient.  G.  Baguenault  de  Pcchesse. 


Ktudes  et  leçons  isur  la  RéTolutlon  franeiilfie»  par  F.-A.  Au- 

LARD.  Paris,  Félix  Alean,  1893,  in-18  de  300  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Aulard  a  réuni  dans  ce  volume  des  études  assez  diverses  déjà  pu- 
bliées, principalement  dans  la  Revue  bleue.  Il  y  en  a  quatorze  ;  mais 
trois  sont  plus  importantes  que  les  autres,  et^  sans  songer  à  les  discuter 
ici,  nous  croyons  devoir  les  signaler. 

D'abord  :  les  Comptes  de  Danton.  Certains  historiens  de  la  Révolu- 
tion prennent  parti,  les  uns  pour  Robespierre,  les  autres  pour  Danton  ; 
Louis  Blanc  avait  adopté  le  premier,  Michelet  avait  adopté  le  second  ; 
IM.  Aulard  est  avec  Michelet.  Il  a  déjà  consacré  plusieurs  publications  el 
son  cours  de  1893  à  ce  sujet  ;  cette  fois,  il  s'attache  à  justifier  Danton 
des  imputations  qu'on  a  élevées  contre  son  intégrité  financière. 

/^s  Responsabilités  de  Carnot  touchent  un  point  délicat  :  est-il  vrai, 
comme  Ta  prélendu  Carnot  dans  sa  défense  devant  la  Convention,  que 
ses  mains  soient  pures  du  sang  de  la  Terreur,  qu'il  soit  resté  étranger 
aux  meurtres  ordonnés  par  les  comités  et  que  ses  nombreuses  signa- 
tures, pleines  d'importance  quand  il  s'agit  de  la  direction  des  armées, 
ne  soient  plus  que  de  simples  visas  lorsqu'elles  désignent  tels  et  tels 
pour  l'échafaud?  M.  Aulard  considère  cette  prétfnlion  de  Carnot  comme 
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"wne  légende  habilement  présenlée,  mais  sans  fondement  historique  et 
sérieux,  et  il  cite  des  textes  à  Tappui  et  même  des  fac-similés. 

C'est  encore  un  intéressant  article  que  celui  qui  a  pour  titre  :  La 
Proclamation  de  la  /République  en  1792.  M.  Anlard  la  fixe,  et  avec 
raison,  au  ^2  septembre  ;  mais  ceci  est  le  moindre  résultat  de  son  étude. 
Il  s'attache  surtout  à  démontrer  que  la  Convention  accepta  timidement 
h  conséquence  de  son  décret  de  la  veille,  c'est-à-dire  de  Taboliiion  de 
la  Royauté  ;  «  visiblement,  on  craint  que  la  France  ne  prenne  mal  la 
chose.  »  Sur  quatre-vingt-trois  corps  électoraux,  quatre-vingt-deux  ne 
prononcent  pas  le  mot  de  République  ;  à  la  Convention,  dont  à  peine  la 
moitié  des  membres  étaient  présents,  Billaud-Varenne  proposa  que 
Ton  datât  dorénavant  les  actes  :  l'an  premier  de  la  République  fran- 
çaise. Ce  fut  toute  la  proclamation. 

Signalons  les  autres  articles  au  moins  par  leur  titre  :  Leçon  d'ouver- 
ture du  cours  d'histoire  de  la  Révolution  française;  le  Programme  royal 
aux  élections  de  i789;  le  Serment  du  Jeu  de  paume  ;  le  Club  des 
Jacobins  sous  la  monarchie;  André  Chénier,  homme  politique;  la  Sta- 
tue de  Danton;  Une  Gazette  militaire  en  Can  11;  la  Presse  officieuse 
sous  la  Terreur;  l'Art  de  la  politique  en  tan  II ;  Aux  apologistes  de 
Robespierre  ;  Robespierre  et  le  gendarme  Méda,  M.  Aulard  croît  que, 
dans  Tétat  actuel  dos  documents,  on  ne  peut  se  prononcer  ni  pour  l'as- 
sassinat ni  pour  le  suicide.  Victor  Pierre 

18  Fructidor.  Documents  pour  la  plupart  inédits,  recueillis  et  publiés 
pour  la  Société  d'histoire  contemporaine  par  Victor  Pierre.  Paris,  Alpli. 
Picard,  1893,  in-8  de  xxvi-516  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Les  lecteurs  du  Polybiblion  savent  fort  bien  que  notre  savant  collabo- 
rateur, M.  Victor  Pierre,  est  un  des  érudits  et  des  critiques  français  dont 
la  compétence  est  le  mieux  établie  en  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  de 
la  Révolution.  Avant  lui,  on  n'avait  que  des  notions  assez  vagues  sur  les 
plus  graves  agissements  du  parti  vainqueur  au  18  Fruclidor.  Nous  vivions 
sur  la  légende  de  l'apaisement  relatif,  de  la  tolérance  religieuse  au  moins 
partielle.  Concussion,  corruption,  revers,  nous  ne  savions  guère  autre 
chose  de  ce  temps-là.  C'est  à  peine  si  les  historiens,  en  quelques  lignes 
d'ordinaire  inexactes,  avaient  fait  allusion  à  l'œuvre  de  sang  des  com- 
missions militaires  instituées  par  la  loi  du  19  fructidor.  Au  prix  de  re- 
cherches patientes,  M.  Victor  Pierre  put,  dans  son  beau  livre  :  La  Ter- 
reur  sous  le  Directoire,  projeter  sur  cette  œuvre  un  Ilot  de  lumière. 
Aussi  quand  la  jeune  Société  d'histoire  contemporaine,  qui  marche  di- 
gnement sur  les  traces  de  son  aînée,  la  Société  de  Thistoire  de  France, 
eut  résolu  de  publier  un  recueil  de  textes  sur  cet  odieux  coup  d'État  de 
fructidor  dont  les  conséquences  furent  si  tragiques,  l'érudit  auquel  reve- 
nait cette  tâche  difficile  se  trouvait  tout  naturellement  désigné. 
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Les  carions  de  M.  Victor  Pierre  étaient,  depuis  longlemps,  «ibondam- 
menl  pourvus  de  pièces  d'archives  dont  il  avait  fait,  il  y  a  six  ans,  le 
meilleur  usage.  Paliemmenl  et  persévéranimf^nt,  il  a  grossi  son  dossier 
de  documents  nouveaux.  Il  a  procédé  à  lui  seul  à  une  enquête  par  cor- 
respondance dont  les  résultats  pourraient  êlre  enviés  parles  éditeurs  of- 
ficiels. Les  amis  qu'il  a  su  s'acquérir,  guidés  par  ses  questions  très  pré- 
cises, ont  pu  lui  fournir  nombre  de  renseîgni  meuts  précieux. 

Sans  ôlre  absolument  complet,  comme  il  le  reconnaît  lui-même,  —  il 
en  va  toujours  ainsi,  et  nous  en  avons  tous  fait  Texpéricncfi,  —  son  re- 
cueil est  extrêmement  considérable  et  à  peu  près  exclusivement  com- 
posa de  documents  inédits.  Donnex  beaucoup  de  textes,  et  de  textes  inté- 
ressants, c'est  fort  bien;  les  présenter  dans  un  ordre  parfait,  avec  une 
méthode  rigour^'usc,  et  en  les  entourant  d'un  apparatus  critique  précis 
et  conïplet,  c'est  bien  mieux  encore.  Ainsi  a  fait  M.  Victor  Pierre,  et 
j'ai  la  certitude  de  ne  pas  nïe  laisser  aveugler  par  ma  vieille  amitié  en 
raffirmanl. 

Son  recueil  est  divisé  en  cinq  parties  :  1**  Le  Général  Hoche  et  les  Mou- 
vements de  troupes.  Cette  correspondance  provient  des  archives  de  la 
Guerre.  Le  coup  d'État  de  fructidor  fut  un  coup  d'État  militaire  prépare 
de  longue  main.  Deux  mois  durant,  la  majorité  des  directeurs  amena  pa- 
tiemment à  portée  de  Paris,  grâce  à  la  complicité  de  Hoche,  les  soldats 
dont  elle  avait  besoin  pour  faire  violence  au  Corps  législatif.  Celui-ci  eut 
quel(]Uo  idée  de  la  portée  réelle  do  ces  mouvements  de  troupes  ;  de  là  des 
ordres  et  contre-ordres,  des  à-coups  et  des  rétrogradations.  Mais  enfin, 
au  commencement  de  septembre  1797,  l'opération  était  accomplie.  Les 
textes  de  M.  Victor  I^ierre  nous  en  révèlent  tous  les  détails. 

2"  Les  Lettres  de  Matthieu  Dumas  au,  général  Moreau  nous  ren- 
seignent assez  nettement  sur  l'état  d'esprit  de  la  fraction  modérée  du 
Corps  législatif.  On  sait  que,  pour  justifier  leur  coup,  les  vainqueurs  de 
Fructidor  prétendirent  s'être  défendus  contre  un  complot  de  la  majorité 
des  Conseils.  Les  lettres  intimes  de  Matthieu  Dumas  confirment  lopinion 
des  hi:5loriens  qui  voient  dans  ce  complot  une  siujple  légende. 

3'  Le  Coup  dl'jtat.  Sous  cette  rubrique,  M.  Victor  Pierre  publie  qua- 
rante-trois documents  du  plus  haut  intérêt  pernu^ttanl  de  suivre  toutes 
!es  phases  de  l'audacieuse  et  lâche  opération  :  procès-vrrbal  de  la 
séance  du  Directoire  des  17-18  fructidor;  ordres,  lettres,  rapports 
extrêmement  curieux  d'Augerean  et  de  la  police  ;  enfin  deux  lettres 
(le  Dupont  de  Nemours  et  de  Rouget  de  Lisle,  qui  ne  font  pas  grand  hon- 
netir  à  leurs  signataires. 

i'*  La  Déportation  des  hommes  politiques  qui  avaient  encouni  la 
liaine  du  Directoire  était  résolue  fort  à  l'avance.  Dès  le  mois  de  juillet 
1707,  il  en  ordonnait  à  Kochel'ort  les  préparatifs.  Les  archives  du  minis- 
tère de  la  marine  ont  fourni,  à  ce  sujet,  un»?  abondante  série  de  docu- 
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menls.  Viennent  ensuile  ceux  qui  se  rapportent  à  la  mission  du  misé- 
rable général  Dutertre,  chargé  de  conduire  les  victimes  de  Paris  au  lieu 
d'embarquement.  Enfin  M.  Victor  Pierre,  contraint  jusque-là  de  donner 
uaîquemenX  la  parole  aux  prosci'iplours,  a  eu  J'Jieureuse  idée  de  faire 
entendre  la  Toix  des  victimes.  Il  a  retrouvé  aux  Archives  nationales  les 
lettres  écrites  à  leurs  familles  oL  à  leurs  amis,  au  cours  de  leur  trisltî 
voyage,  par  Barbé-Marbois,  Laflbn  de  Ladébat,  Ti^onson  du  Coudray,  etc. 
«  Tout  y  est  uni  et  franc;  on  y  respire  les  bonnes  mœurs,  laflection 
réciproque,  la  loyauté.  » 

ÏÏ"  'Commissions  militaires.  Quel  que  soit  l'intérêt  Iiisloriqu'.»  des  quatre 
séries  de  textes  que  je  viens  de  faire  connaître  sommairement,  la  der- 
DÎère,  qui  occupe  la  moitié  du  volume,  a  encore  une  portée  plus  considé- 
rable.. Au  moyen  de  ce?  documonls,  recueillis  avecuneincroyablepalieuce 
en  des  dépôts  d'archives  très  divers,  on  peut  reconstituer  l'histoire  san- 
glante d'une  juridiction  presque  inconnue,  celle  des  commissions  mili- 
taires instituées  en  fructidor  an  V.  Ces  commissions,  qui  trop  souvent 
ne  failliront  pas  à  leur  tâche,  avaient  à  juger  les  émigrés  rentrés,  non 
ressortis  du  territoire  dans  la  quinzaine  de  la  loi.  Sur  la  simple  consta- 
tation deTidentîté  du  prévenu  et  de  son  inscription  sur  la  liste  des  émi- 
grés, la  mort  devait  être  prononcée  sans  appel  ni  pourvoi  d'aucune 
sorte,  et  l'exécution  avait  lieu  dans  les  vingt-quatre  heures.  On  com- 
prend qu'ici  M.  Victor  Pierre  parle  de  «  loi  terrible,  »  de  «  juridiction 
soffraiairf,  »  d'  «  arrêts  de  mort  destinés  à  tomber  comme  mécanique- 
ment des  lèvres  du  juge.  »  Il  est  arrivé  à  établir,  avec  des  textes  irrécu- 
sables, que,  dans  l'espace  de  dix-huit  mois,  les  commissions  militaires 
ont  siégé,  en  outre  de  Paris,  dans  trente  et  une  villes  et  jjrononcé  en- 
viron cent  soixante  condamnations  à  mort. 

Trois  appendices  nous  donnent  une  importante  circulaire  du  ministre 
de  la  police  (18  brumaire  an  VII)  sur  l'exécution  de  la  loi  du  19  fruc- 
fiOor;  un  choix  de  pièces  relatives  à  des  émigré?  justiciables  de  la  com- 
mission militaire  de  Paris,  enfin  une  liste  chronologique  des  condanma- 
tioDS  à  mort  prononcées  parles  diverses  commissions  militaires. 

J^ai  dit  que  Vapparatus  dont  M.  Victor  Pierre  a  entouré  ses  documents 
est  complet.  J'ajoute  qu'il  est  établi  d'après  les  exigences  les  plus  rigou- 
reuses de  la  critique,  qu'il  s'agisse  de  la  substantielle  introduction  oii  sont 
CBumérés  et  discutés  les  divers  éléments  de  son  œuvre,  de  Tannotation 
riche  et  sûre  qui  ne  laisse  dans  l'ombre  aucun  détail  utile  et  rectifie 
souvent  les  travaux  antérieurs,  même  les  œuvres  des  maîtres  de  l'his- 
toire nUolutionnaire,  des  tables  enfin,  qui  sont  copieuses,  instructives  et 
d'un  usage  très  commode. 

Tout  bon  compte  rendu  doit  formuler  des  critiques  et  d^s  desiderata. 
«  C'est  une  ombre  au  tableau  qui  lui  donne  du  lustre.  »  J'aurais  bien 
voulu  me  conformer  à  cet  usage.  Mais  je  ne  trouve  rien  .ï   demander  à 
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railleur  au  delà  de  ce  qifil  nous  adonné,  rien  à  lui  reprocher  non  plus. 

Ernest  Allaix. 


l^ouTenirH  du  baron  de  Barantc,  de  V Académie  française,  4782- 
1866^  publiés  par  son  petit-ftls,  Claude  dk  Barante.  T.  Il  et  III.  Paris, 
Calmanii-Lévy,  1893,  2  vol.  in-8  do  552  et  587  p.  -  Prix  :  7  fr.  50  le  vol. 

Le  premier  volume  de  ces  Souvenirs  (Voir,  t.  LIX,  p.  530)  s'arrAlail  en 
mars  4813,  où  M.  de  Baranle  fut  nommé  préfet  de  la  Loire-Inférieure; 
les  deux  suivants  embrassent  la  tin  de  l'Empire,  la  première  Restaura- 
tion, les  Cenl-jours  et  toute  la  seconde  Restauration,  jusques  et  y  com- 
pris les  journées  de  Juillet  et  Tavènemenl  de  la  dynastie  d'Orléans.  Bien 
que  M.  de  Barante  ait  eu  déjà,  dans  la  Vie  de  M,  Boy er-Cot lard,  à  trai- 
ter, et  même  avec  plus  d'étendue,  divers  points  sur  lesquels  il  se  plaît 
à  revenir,  il  ajoute  ici  des  portraits,  des  correspondances,  des  anecdotes; 
au  premier  aspect,  on  trouve  le  style  trop  uni  et  môme  un  peu  terne; 
en  réalité,  il  règne  une  netteté  de  jugement  qui  donne  de  la  vie  au  récit 
et  du  relief  aux  portraits. 

La  rédaction  de  M.  de  Barante  finit  avec  Tannée  1818.  Désormais,  jus- 
qu'en 1830,11  n'y  a  plus  que  des  lettres  soit  de  M.  de  Barante  lui-môme, 
soit  de  ses  amis.  Ce  n'est  pas  le  moindre  charme  de  ces  deux  volumes. 
Quel  intérêt  n'y  a-t-il  pas  à  entendre,  tantôt  sur  les  événements  qui  se 
déroulent,  tantôt  sur  leurs  occupations  littéraires,  M.  Guizot,  M.  de  Ré- 
musat,  MM.  de  Montlosier  et  Decazes,  le  duc  d.i  Broglie,  MM.  de  Mun 
et  de  Serre  !  La  fille  de  M™*  de  Staël,  M°*  la  duchesse  de  Broglie,  lient 
dans  ce  tournoi  une  place  brillante  et  souvent  la  principale  :  elle  ne  se 
laisse  pas  éblouir,  môme  par  l'amitié,  et,  de  temps  en  temps,  elle  porte 
sur  M.  Ciuizot  les  jugements  les  plus  fins  et  les  plus  justes.  Tout  le  bien 
qu'on  a  écrit  d'elle,  elle  le  justifie  par  celte  correspondance.  Dans  ces 
échanges  de  lettres,  bien  que  le  groupe  ait  quelque  homogénéité,  les 
avis  diffèrent  parfois,  et  rien  n'est  plus  curieux,  par  exemple,  que  de 
voir  comment  M"®  la  duchesse  de  Broglie  juge  sévèrement  Napoléon  et 
ne  signale  sa  mort  que  comme  un  fait  indifléreni,  tandis  que  M.  de  Ré- 
mnsat,  plus  libre  de  préjugés,  constate  avec  sincérité  et  clairvoyance 
l'impression  profonde  que  produisit  ce  grand  événement. 

En  1813,  M.  de  Baranle  est  préfet  de  la  Loire-Inférieure  :  instrument 
officiel  des  rigueurs  du  régime  impérial  pour  les  conscriptions  exorbi- 
bilantes  de  cette  funeste  année,  il  les  adoucit  dans  la  pratique.  La  Res- 
tauration venue,  il  préside  à  l'installation  à  Nantes  du  nouveau  gouver- 
nement; aux  Cent-jours,  il  donne  sa  démission.  Lors  du  second  retour 
des  Bourbons,  on  lui  confia  le  secrétariat  général  du  ministère  de  l'inté- 
rieur :  c'est  lui  qui  rédigea  l'ordonnance  de  convocation  des  électeurs; 
c'est  lui  qui  fut  chargé  de  la  nomination  des  préfets.  Il  eut  à  défendre 
les  prérogatives  du  pouvoir  central,  môme  contre  le  duc  d'Ângoulôme. 


—  445  — 

M.  de  Vaublanc  étant  devenu  ministre,  M.  de  Baranle  passa  à  la  direc- 
tion générale  des  contributions  indirectes.  Puis,  comme  tant  d'autres  de 
son  groupe,  il  tomba  en  disgrâce. 

Aux  correspondants  que  nous  avons  cités,  il  faut  ajouter  M.  Royor- 
CoUard,  la  spirituelle  duchesse  de  Dino,  qui  nous  entretient  souvent  de 
M.  de  Talleyrand,  M"*  de  Saint-Aulaire,  le  conite  de  Houdetot,  le  baron 
de  Vendeuvre,  la  comtesse  de  Ca&tellane,  etc.  Les  dernières  lettres  sont 
de  M.  de  Barante  à  sa  femme  ;  elles  vont  du  31  juillet  au  12  août  1830. 
A  la  première  nouvelle  de  la  révolution,  il  s'était  mis  en  route  pour  Pa- 
ris.  il  ne  rapporte  d'abord  que  des  propos  de  voyageurs;  ainsi,  le 
1*'  août,  il  croyait  encore  à  la  victoire  royale.  En  arrivant,  c'est  au 
Palais-Royal  qu'il  va  d'abord  :  «  J'ai  trouvé  le  grand  escalier  gardé  par 
des  ouvriers  un  peu  en  guenilles.  M.  le  duc  d'Orléans  va,  vient,  entre, 
sort,  reçoit  les  arrivants,  qui  sont  les  bienvenus  quand  ils  sont  un  peu 
considérables,  les  princesses  bonnes,  aimables,  pas  embarrassées.  Que 
j'aie  été  bien  reçu,  attendu,  vous  n'en  doutez  pas.  »  M.  de  Rémusat,  cet 
homme  froid,  a  le  style  héroïque  :  «  C'est  la  semaine  des  miracles; 
j'en  suis  encore  tout  éperdu,  et,  déplus,  harassé  et  malade....  Non,  rien 
ne  peut  vous  donner  l'idée  des  jours  héroïques  que  nous  avons  vus, 
l'histoire  et  le  monde  en  garderont  mémoire.  »  Le  3  août,  il  était  encore 
question  du  duc  de  Cordeaux  :  M.  de  Chateaubriand  voulait  faire  une 
démarche  solennelle  :  «  On  tâche  de  l'en  empêcher,  écrit  M.  de  Baranle, 
et  je  doute  qu'on  réussisse  :  on  doit  être  touché  d'une  si  noble  conduite.  » 
M.  Adolphe  de  Houdetot  joue  là  un  beau  rôle  de  fidélité  (p.  571).  Quant 
à  M.  de  Baranle,  il  était  de  cœur  avec  la  Révolution  ;  sans  titre  officiel, 
il  était  de  tous  les  conseils;  à  la  Chambre  des  pairs,  il  fait  partie  de  la 
commission  de  l'adresse  ;  il  parle,  «  honorant  ce  que  le  malheur  a  de 
respectable,  tout  en  laissant  entrevoir  ce  que  la  nécessite  exige.  »  Il  est 
enchanté  de  ne  pas  avoir  à  prononcer  des  destitutions,  à  froisser  des 
personnes,  à  mettre  la  main  dans  la  triste  et  violente  besogne  des  pre- 
miers jours.  «  Si  le  nouveau  gouvernement  marche  avec  le  centre  gau- 
che, je  tarderai  peu  à  rentrer  aux  affaires;  si  c'est  avec  la  gauche,  on 
ne  voudra  pas  de  moi,  ni  moi  je  n'en  voudrais.  »  Une  ambassade  qui 
l'éloignerait  lui  convenait.  On  parla  de  Londres  ou  de  Vienne  :  c'est  à 
Turin  qu'il  fut  envoyé.  Nous  l'y  retrouverons  sans  doute  dans  un  pro- 
chain volume.  Victor  Pierre. 


191  &,  par  Henry  Houssaye.  La  Première  Restauration,  Le  Retour  de  VJle 
(TElbe.  Les  Cent-Jours.  Paris,  Perrin,  1893,  in-8  de  viii-636  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Henry  Houssaye  fait  suite  à  celui  qu'il  a  pu- 
blié il  y  a  quelques  années  sous  ce  titre  :  /  S  i4,  et  qui  a  obtenu  un  vé- 
ritable succès.  De  ce  nouveau  livre  nous  n'avons  encore  que  la  première 
partie,  ou  sont  racontés  les  événements  accomplis  depuis  le  3  mai  1814, 
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date  dclVnWe  solennelle  de  Louis  XVIII  à  Paris,  jusqu'au  12  juin  ISlTi. 
date  où  Napoléon,  une  seconde  fois  maître  de  la  France,,  quitta  la  capi- 
tale pour  aller  prendre  le  commandement  de  Tarmée  qui  devait  succom- 
ber à  Waterloo.  L'aulenr  annonce  une  seconde  et  dernière  partie,  à 
laquelle  il  donne  pour  sous-litre  :  Watei^loo.  —  La  Seconde  Restaura- 
tion. —  Ln  Terrnur  hlanrhe. 

Il  faut  soigneusement  distinguer  dans  ce  li\rede  M.  lloussaye,  commo 
dans  celui  qui  l'a  précédé,  l'exposé  des  fails  dos  appréciations  qui  y  sont 
jointes,  soit  qne  l'auteur  les  exprime  d'une  faron  formelle,  soil  qu'il  se 
contente  de  les  suggérer  au  lecteur  par  le  tour  môme  et  le  ton  de  la  nar- 
ration. L'exposé  a  une  grande  valeur  scientifique  et  littéraire:  une  grande 
valeur  scientificpio,  par  les  laborieuses  recherches  de  l'auteur,  notamment 
dans  nos  principaux  dépôts  d'archives,  par  l'usage  crili(|ue  qu'il  a  su  faire 
de  ces  sources  originales  et  par  les  indications  précieuses  pour  l'histoire 
dont  abondent  son  texte  et  ses  noies  ;  une  grande  valeur  liltéraire,  par 
la  clarté,  le  pittoresque,  l'animation  du  récit  et  par  la  bonne  qualité  du 
stvle.  C'est  une  œuvre  de  forte  érudition  et  de  haute  littérature. 

Mais  ce  n'est  pas  une  œuvre  d'histoire  impartiale  et  définitive.  Dans 
la  préface  de  son  livre  précédent,  M.  Houssaye  avouait  sa  tendance. 
Dans  la  préface  de  celui-ci  il  cberche  plutôt  à  la  dissimuler.  Mais  l'esprit 
de  l'un  et  de  l'autre  ouvrage  est  en  réalité  le  même,  et  nous  le  qualifie- 
rons franchement  do  son  vrai  nom  :  c'est  l'esprit  bonapartiste.  L»s  récits 
de  M.  Houssaye  sont  un  très  savanl,  très  disert  et  très  habile  plaidoyer 
en  faveur  de  Napoléon  ;  un  très  savanl,  très  disert  et  très  haînle  plai- 
doyer contre  la  Restauration,  à  l'égard  de  laquelle  Tauteur  laisse  voir  et 
mémo  manifeste  en  mainl  endroit  une  partialité  haineuse.  Si  donc  c'est 
pour  nous  un  devoir  et  un  plaisir  de  louer  les  qualités  du  livre  d'>nt  il 
s'agil,  c'est  un  devoir  aussi,  que  nous  regrettons  d'avoir  à  remplir,  mais 
auquel  nous  ne  saurions  nous  soustraire,  de  mettre  le  lecteur  eu  garde 
contre  l'impression  que  l'auteur,  entraîné  par  des  aflectîons  personnelles, 
d'ailleurs  respectables,  a  visiblement  cherché  à  produire  sur  les  esprits, 
et  qui  ne  nous  paraît  pas  conforme  à  la  vérité  ni  à  la  justice. 

Marius  Sepet. 

Vu  liomnie  de  IcttreM  mous  l'Empire  et  la  Restauration 

(Kdmond  GkiialU'.  Fiwjmcnt:i  de  Journal  intime,  publié  par  Maciuci:  Al- 
iJERT.  Paris,  Flammarion,  iSi)3,  iii-i8  de  307  [).  —  Prix  :  3  fr.  7)0, 

Je  renvoie  naturellement  à  m  que  je  disais  d'Edmond  Géraud  {Poly- 
bibiion,  tome  LXVIÏ,  p.  :U0)  pour  l'ensemble  de  la  physionomie  de 
rautour.— M.  Maurice  Albertnous  don  ne  aujourd'hui  la  partie  littéraire  du 
journal  intime,  dont  M.  Bigot  nous  avait  fait  connaître  la  partie  politi- 
que. J'aurais  bien  quelque  critique  à  présenter  sur  ce  mode  de  publi- 
cation par  tronçons  confiée  à  des  plumes  différentes  ;  l'harmonie  y  perd 
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l>eaucoHp,  et  afîa  d'avoir  ruuilé  qu'il  convieudraiL  pour  bien  juger  Ed- 
mond Géraud,  il  Ëiul  recourir  à  trois  volumes  êpars,  édiles  chez  deiixli- 
braires,  par  trois  auteurs  différents  qui  ont  dédoublé,  pour  ainsi  dire, 
leur  personnage,  eu  scindant  Thomme  de  lettres  et  le  citoyen.  Mais  pas- 
sons sur  celte  chicane  malgré  sa  raison  d'être.  Ce  volume  a  quatre  divi- 
sions :  rintroduclion  ;  les  fragments  de  Journal  pendant  le  Consulat  et 
TEmpire  ;  sous  la  Restaui^tion  ;  des  Poésies  d'Edmond  Géraud. 

Dans  l'Introduction,  M.  M.  Albert  coordonne  la  vie  de  notre  auteur  et 
donne  un  lien  à  ces  fragments  de  journal.  Dans  sa  vie  littéraire,  Géraud 
accorde  de  grandes  louanges  à  Paul  et  Virginie,  au  Jeune  Anackarsls,  à 
Ossian,  au  Petit  Carême  de  Massilloii,  à  la  Gaule  poétique  do  Marchangy. 
et  pendant  qu'il  loue  beaucoup  les  lettres  de  Voltairf».  et  de  d'Alcmbert, 
il  est  plus  que  sévère  pour  M™*^  de  Sévigné.  Comme  il  est  lui-même  très 
modeste,  et  qu'il  se  nomme  quoique  part  «  un  atome  microscopique  » 
en  littérature,  il  peut  ridiculiser  la  vanilé  de  Uaour-Lormian  (il  lo  fait 
dans  vingt  endroits),,  los  palinodies  des  Chénier,  des  Lebrun  et  autres 
poètes.  De  Chateaubriand,  il  trace  deux,  portraits  curieux  (p.  rSO  el  51)  ; 
—  à  M™®  de  Staël,  il  reconnaît  du  talent,  et  blâme  justement  l'inlluence 
fâcheuse  de  ses  romans  sur  les  femmes  {p.  Ii).  Plus  tard,  mioux  éclairé 
sur  la  valeur  morale  des  auteurs  du  xvm**  siècle,  dont  il  est  d'abord  un 
disciple,  il  écrira  avec  raison  :  «  Hommes  et  femmes,  quelle  vile  canaille 
c'était  là,  et  que  tous  les  gens  de  lettres  de  cette  époque  me  semblent 
misérables!  »  Il  porte  même  l'acuité  de  ses  senti meuts  jusque  sur  los^ 
modes  du  temps  et  parle  des  «  vêtements  grotesques  »  des  marquis  de 
Louis  XV,  ce  qui  nous  fait  sourire  à  noln^  tour  quand  nous  songeons 
que  celui  qui  profère  une  pareille  condamnation  est  un  homme  du  pre- 
mier Empire,  époque  d'un  goût  si  détestable,  dans  Thabillement  comme 
dans  le  reste. 

Ah  !  Edmond  Géraud  ne  fut  pas  ébloui  par  l'Empereur.  Il  en  parle 
rarement,  le  nomme  toujours  Bonaparte,  et  adresse  les  plus  vives  atta- 
ques à  «  cet  homme  dont  l'Enfer  a  fait  notre  maître.  »  Chose  singulière, 
on  ne  retrouve  dans  son  journal  aucun  écho  des  exploits  mililaires  du 
temps,  et  c'est  ainsi  que  les  pages  écrites  en  septembre  et  octobre  18Î3, 
au  moment  de  Lutzen,  de  Leipzig,  de  la  retraite  d'Allemagne,  sont  exclu- 
sivement consacrées  au  mérite  artistique  de  Talma  ! 

Les  sentiments  religieux  de  Géraud  sont  absolument  nuls,  ce  qu'il 
faut  attribuer  à  son  éducation  protestante.  11  raille  Polyeucte,  parle  des 
«  stupidités  amphigouriques»  de  Donald;  des  «  préjugés»  de  saint 
Louis;  pour  lui,  la  Bible,  c'est  «<  le  livre  de  mythologie  »  du  christia- 
nisme (p.  125).  Ses  goûts  classiques  très  prononcés  en  font  un  adversaire 
acharné  de  l'école  romantique,  et  les  dernières  pages  du  journal  sout 
consacrées  à  des  attaques  virulentes  coutro  Victor  Hugo.  A  côté  d'exagé- 
rations, il  se  trouve  des  réflexions  justes  et  un  joli  pastiche  du  mode  de 
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versijScation  de  l'auleur  des  Odes  et  Ballades  (p.  249).  —  Hernani  et  les 
Orientales  paraissent  à  Géraiid  le  comble  du  grotesque.  Il  est  vrai  qu'il 
préfère  Paul  de  Kock  à  Walter  Scott  ! 

Les  morceaux  choisis  de  Géraud  placés  à  la  Go  du  volume  sont  plus 
que  médiocres;  traductions  très  plates  de  l'antiquité,  romances  sentimen- 
ûiles  ridicules  et  trop  souvent  obscènes,  petits  vers  indécents  contre  le 
clergé.  M.  Albert  aurait  pu  opérer  une  sélection  moins  malheureuse,  et 
s'il  faut  le  louer  d'avoir  composé  un  Index  alphabétique,  il  faut  le  blâ- 
mer de  n'avoir  mis  aucune  note  biographique  au  bas  des  pages. 

G.  DE  G. 


Armorlquc  et  Brctai;iic.  Recueil  d'études  sur  rarchéologie,  Vhistoire 
et  la  biographie  bretonnes  publiées  de  1873  à  1892,  revues  et  complètement 
transformées,  par  René  Kerviler.  Paris,  Champion,  1893,  3  vol.  in-8  du 
viii-289,  362  et  368  p.  —  Prix  :  18  fr. 

M.  René  Kerviler,  à  qui  l'érudition  est  déjà  redevable  de  nombreu:^  et 
remarquables  travaux  sur  la  Bretagne,  vient  d'avoir  l'heureuse  inspira- 
tion de  réunir  en  trois  volumes  les  belles  études  archéologiques  et  biogra- 
phiqnessurlapresqu'ilearmoricainedont,  depuis  une  vingtaine  d'années, 
il  avait  enrichi  des  revues  spéciales  de  Paris  et  de  la  Bretagne.  Nous  ne 
pouvons  que  le  remercier  d'avoir,  par  la  cohésion  du  livre,  fourni  à  tout 
cet  amas  de  fleurs  indigènes  le  filet  à  les  lier,  pour  emprunter  la  poé- 
tique image  de  Montaigne,  et  empêché  par  là  le  vent  de  les  disperser  au 
plus  réel  détriment  de  tous. 

Il  y  a  d'autant  plus  lieu  de  nous  féliciter  de  posséder,  réunis  aujour- 
d'hui en  un  tout  harmonieusement  distribué,  ces  difiérents  mémoires, 
que  l'auteur  ne  s'est  point  borné  à  une  simple  reproduction  :  il  les  a 
tous  repris  avec  la  conscience  du  savant  convaincu,  remaniés,  passés  au 
crible  d'une  nouvelle  et  rigoureuse  analyse,  et,  pour  tout  dire  d'un  mot, 
rajeunis  en  les  remettant  au  point.  Il  a,  de  plus,  pris  le  soin  de  les  éche- 
lonner du  haut  en  bas  de  la  série  des  périodes  historiques  de  la  pres- 
qu'île armoricaine,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 
Il  les  a  divisés  de  la  sorte  chronologiquement  en  trois  volumes. 

Le  premier,  qui  porte  pour  titre  Arnwrique,  comprend  l'histoire  an- 
cienne de  cette  province,  depuis  les  habitants  du  bassin  de  Penhouët, 
antérieurs  d'un  millier  d'années  à  l'ère  chrétienne,  jusqu'à  l'époque  de 
l'invasion  bretonne,  après  l'occupation  romaine,  c'est-à-dire  jusqu'au 
V*  siècle  après  Jésus-Christ.  Le  lecteur  y  trouvera  en  particulier,  à  côté 
d'études  sur  les  projectiles  cylindro-coniques  ou  en  olive  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  sur  les  alignements  de  Cornac,  sur  la 
statistique  des  monuments  dits  préhistoriques,  celtiques,  gaulois  et 
gallo-romains  de  la  presqu'île  guérandaise,  et  sur  quelques  points  con- 
troversés de  l'ancienne  géographie  armoricaine,  la  discussion  restée  ce- 
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lèbre,  qui  fit  tant  de  bruit  de  1877  à  1880,  sur  ce  que  Ton  appela  le  chro- 
nomètre préhistorique  de  Sainl-Nazaire,  la  suscription  des  Mardelles 
gauloises  de  la  Loire-Inférieure,  la  thèse  qui  a  soulevé  tant  de  contradic- 
lions,  de  1874  à  1886,  au  sujet  de  remplacement  de  la  bataille  navale  de 
César  contre  les  Yénètes,  et  le  mémoire  descriptif  sur  le  réseau  des  voies 
romaines  en  Armorique.  Ajoutons  que  ce  premier  volume  renferme  quatre 
planches,  représentant  une  hache  en  pierre  polie  emmanchée,  les  projec- 
tiles cylindro-coniques,  la  carte  de  la  presqu'île  armoricaine  au  moment 
de  la  conquête  romaine,  et  le  réseau  des  voies  romaines  en  Armorique. 

Le  tome  second  est  intitulé  :  Bretagne  jusqu'à  la  Révolution,  Les  mé- 
moires qui  y  sont  recueillis  sont  ceux  qui  concernent  les  chaires  exté- 
rieures en  Bretagne,  la  lutte  de  Saint-Nazaire  et  de  Guérande  du  xiv^ 
an  XVII*  siècle.  Tari  de  Tingénieur  et  le  clergé  en  Bretagne  au  commen- 
cement du  XVII*  siècle,  deux  parnassiens  bretons  au  xvii®  siècle,  Paul 
Hay  du  Ghastelet,  de  l'Académie  française,  et  Tabbé  de  Francheville,  la 
biographie  de  Tévêque  de  Vannes,  François  Lefebvrede  Caumartin,  com- 
missaire des  États  de  Bretagne  et  membre  de  l'Académie  française,  et 
les  relations  du  poète  Olivier  Morvan,  au  xvni' siècle,  avec  la  société 
patriotique  de  Bretagne,  cette  originale  Académie  fondée  par  le  comte 
de  Serrant,  qui  a  précédé  l'Association  bretonne. 

Quant  au  troisième  et  dernier  volume,  il  est  placé  sous  la  rubrique  : 
Bretagne  pendant  et  depuis  la  Révolution,  Avec  deux  chansons  politi- 
ques en  Bretagne  en  1788  et  en  1789,  il  contient  une  grande  étude  sur  les 
clubs  et  clubistes  du  Morbihan  de  1790  à  1795,  une  notice  sur  le  con- 
ventionnel lorientais  Louis-Urbain  Bruë,  une  revue  de  la  mission  du 
conventionnel  quinlinais  Honoré  Fleury  en  Eure-et-Loir  pendant  la 
disette  de  1795,  le  mémoire  sur  la  fondation  du  fort  de  Saint-Nazaire,  et 
les  notices  sur  Jules  de  la  Gournerie,  Armand  du  Ghàtellier,  Louis  Du- 
filhol  et  François  Jégou. 

Pour  compléter  ces  belles  études  sur  la  province  armoricaine,  il  con- 
vient d'y  joindre  les  deux  volumes  sur  la  Bretagne  à  V  Académie  fran- 
çaise au  XVlIUtau  XVinuiècle{?din%,  1877  et  1889,  in-8)  dont  le  pre- 
mier a  été  couronné  et  le  second  mentionné  par  TAcadémie  française, 
ainsi  que  les  deux  volumes  de  /Recherches  et  notices  sur  les  députés  de 
la  Bretagne  aux  États  généraux  de  1789  (Rennes,  1889  et  1890,  in-8), 
aucune  des  notices  de  ces  quatre  volumes  ne  se  trouvant  reproduite  dans 
ceux  dont  nous  nous  occupons  aclueilement. 

Nous  avons  pensé  que  le  meilleur  moyen  d'en  faire  apprécier  le  degré 
d'importance,  ['intérêt  et  la  portée  était  encore  d'en  indiquer  briève- 
ment le  contenu.  Les  indications  qui  précèdent  suffisent  à  montrer  que 
Ton  chercherait  en  vain  des  transitions  pour  relier  entre  eux  les  différents 
mémoires  de  ce  recueil.  Mais  si  aucun  lienscientiBque  ne  les  assemble, 
on  sent  qu'un  souffle  commun  les  traverse  et  les  anime  tous,  qui  doit 
NovKMBRK  1893.  T.  LXVm.  29. 
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iinprimor  à  ch.Kum  une  physionomie  fraternelle  :  c'est  Tamour  franc, 
tîincèro,  loyal  et  désintéressé  de  rauteur  pour  sa  chère  patrie  bretonne; 
c'est  ce  sentiment  profond  et  vivace  qui,  pénétrant  toutes  ses  étades,  en 
efface  la  diversité  pour  la  remplacer  par  la  plus  belle,  la  plus  réelle  el 
la  i)lns  sensible  des  unilés.  liit  comment  ne  Taimerail-on  pas,  même 
sans  en  Hn\  cette  vicilliî  Armorique,  si  fertile  en  curiosités  de  tous  gen- 
r(*s,  lorsque  Ton  s*y  trouve  conduit  par  un  savant  éclairé  dont  les  patien- 
{o<i,  rerhorches  ont  fait  un  p;uide  des  plus  sûrs  el  dont  Tinaltérable  atla- 
chemont  au  sol  natal  est  si  pleinement  communicatif  ?  X. 


Joliiiw  ElopUiiiH  l'iilvcrNll^' NtudleNliihlstorlcalanflp^li- 
ttcMl  Nclciicc.  Bullinion»,  John  llopkins  prcss,  10"  série,  fascicules 
Vil  H  XII  ;  I  ^  st  ri«\  lasrioulos  1  !\  VIIl,  1892  et  1893.  —Prix  du  fascicule 
siniplo,  1  fr.  25;  du  fascicule  doublo,  2  fr.  50. 

NtiidloN  lii  lilMlor^»,  econoiiilcN  miel  pulillc  la^',  cditt-es  par  la 
Kacull»'  »it»s  scicncos  ]>olitiquos  do  Coluinl)ia  collège.  Tome  III.  Fascicule  L 
lii-S.  Now-York,  1893. 

.%iiiiiiiir  <»f  .%uierleaii  lilNlorical  aNKoelallon  for  191M.  In-^ 
.!•  TiV)  p.  Now-York,  1892. 

1.  —  I .  —  \A'f/is(oirc  religieuse  de  la  Caroline  du  .Yard  pendant  la  pé- 
riode rolo7)ialr  par  M.  IkMuregard  Wei^ks  continue  Tintéressanle  série 
<ie  monoirraphies  historiques  duc  à  la  Johns  llopkins  Universily.  L'aulenr 
oouihal  l'opinion  selon  laquelle  les  premiers  colons  de  cette  province» 
auraient  élo  des  quakers  et  imivosdîs'senlrrs  dos  provinces  voisines  qui 
fuyaient  la  perséculi.>n  do  l'Église  andicanc.  Des  motifs  éronomiquef? 
poussèrent  evolusivemont  à  la  fond.itio.i  de  la  nouvelle  colonie.  En  170J, 
rivJise  d'Angleterre  y  fut  rfnblie  milgré  les  protestations  d'une  grande 
parlie  de  la  population.  La  Couronne  était  parvenue  à  implanter  à  peu 
pn^s  partout,  dans  l'Amérique  du  Nord,  TÉdise  d'Andeterre;  mais  les 
ivsislances  dos  dissidents  furent  Tavant-coureur  du  mouvement  pour 
lindëpend.nio;^  el  l'un  des  fadeurs  delà  Hévolulion  de  ITTlî. 

^.  —  M,  Slejdien  Heauregard  Wci^ks,  dans  VlCglisn  et  r/:iat  danx  le 
Cnroline  du  .V.>»v/,  conlinne  Thistoire  reli^^ieuse  de  la  colonie  dont  il 
a  raoonté  l'origine  dans  h  proi^oiiont  fascicule.  De  1711  à  ITTC»  rÊdis" 
dAnglelerrefnl  l'église  éîaMie,  el  los  dissidents  proloslanis.  q^ioîque  tc*- 
].rês.  rlaienl  l'objet  do  divors;*?  inféri;»rilés  légales:  nutis  h'  rourant  de? 
iù't'os  battait  d.^  pins  en  pins  «^n  broche  rétaMissemenl.  el  la  /^'f-iarnùoi} 
nVsdroifs  do  11  ("lipolino  dn  Nord  lo  lil  disparaître  en  l'hnlainant  l'épa- 
Mlé  religieuse.  Néanmoins  li  constitution  de  1770  Ir.ippnli  d'incapaciti 
à  remplir  los  fonr!i!«nspuMiqnos  <  les  personnes  qui  aur.iim!  liit-  l'oxis- 
ioncodonion.  la  vérilô  de  la  religion  prot*^st:iî:t«*.  l'autorii^.  divine,  ^f. 
'/Ancien  on  dn  Nouvenn  Testament  on  pror.»>-<*  «h^s  prit!rip.<  inctiuîT»:». 
iîMes  a\ec  la  liltorli-  el  îa  sùrelô  do  i'I-lat.  •  I-*:^  reilacNuis  d-^  ce  loxlv 


avaieïil  sans  doute  visé  le?  catholiques;  mais  on  ne  le  leur  avail  jamais 
appliqué,  et  ils  soutenaient  avoc  raison  qu'il  ne  pouvait  les  atteindre. 
Néanmoins,  lors  de  la  revision  constitutionnelle  de  1835,  on  substitua  à 
bon  droit,  dans  ce  texte,  le  mot  de  chrétien  à  celui  do  protestant. 

3.  —  Dans  le  Maryland,  la  situation  fut  tout  autre  au  début  que  dans  la 
Caroline  du  Nord.  M.  William  Klack  rapporte  les  persécutions  dont  l^s 
catholiques  furent  pendant  tout  le  wiii**  siècle  lobjet  de  la  part  de  la 
majorité  protestante.  Le  gouverneur  pouvait  à  ^Tand'peine  les  modérer. 
Malgré  cela  les  catholiques,  dit-il,  ne  manquèrent  jamais  aux  devoirs 
du  patriotisme  et  n'eurent  aucune  connivence  avec  les  Français  qui, 
aidés  par  les  Indiens,  disputaient  à  l'Angleterre  le  Canada  et  les  vastes 
territoires  de  l'Ouest.  L'assemblée  législative  du  Maryland  se  monlr;-it 
très  récalcitrante  à  aider  l:i  Couronne  de  ses  subsides  dans  cette  lutte  *^l 
à  participer  au  fonds  commun  fourni  par  les  colonies.  M.  William  Blai  îv 
explique  que  cette  attitude  avait  pour  cause  le  désir  de  la  population  ;le 
secouer  le  pouvoir  des  propriétaires,  c'est-à-dire  des  descendants  «le 
lord  Baltimore  qui,  en  fondant  la  colonie,  avait  reçu  de  la  Couronne  la 
délégation  de  certains  droits  régaliens.  L'agitation  continue  entretenue 
par  cette  question  dans  la  colonie  contribua  à  l'engager  dans  le  grand 
mouvement  pour  l'indépendance.  Des  causes  diverses  selon  les  pro- 
vinces concoururent  ainsi  à  ce  grand  résultat. 

i.  —  Ces  substantielles  monographies  montrent  comment  l'expl'  - 
ration  des  archives  renouvelle  peu  à  peu  les  études  historiques  sur  ,'d 
période  coloniale.  Le  travail  de  ^L  Applegarth  sur  les  Quakers  en  PeiH>- 
sylvauie,  est  moins  neuf,  mais  il  est  encore  fort  intéressant.  On  y  siiit 
peu  à  peu  le  développement  de  la  fondation  de  l*enn  et  l'adaptation  d*' 
iîetle  société,  malgré  ses  principes  religieux  si  absolus  au  début,  v.ux 
nécessités  de  la  vie  sociale,  notamment  à  l'administration  de  la  ju?;!'  j' 
et  à  la  défense  militaire.  Du  reste,  grâce  à  la  tolérance  religieuse  qu  :•  '  i 
colonie  sut  toujours  défendre,  les  (fuakers  ne  tardèrent  pas  à  se  tro  :- 
ver  en  minorité  dans  leur  propre  fondation. 

r».  —  L^Jo/ius  Hopkins  [-iuco'alhjsii  devait  de  consacrer,  elle  aussi,  ro  i 
monument  à  Christophe  Colomb  à  l'occasion  du  centenaire.  Le  iasci.:il<; 
10-11  de  la  dixième  série  conlieuL  un  discours  de  M.  Herbert  B.  Adam^, 
son  directeur,  qui  retrace  fort  bien,  d'après  les  travaux  de  Tarducci  ol  :  <• 
Payne,  la  filiation  des  traditions  et  des  découvertes  qui  mirent  sur  !;: 
voie  le  génie  de  Colomb.  i>  génie  lui-même  était  inspiré  par  l'esprit  ;;• 
jirosélylisme  conciuérant  df»s  croisades.  Le  volume  est  complété  par  .'rs 
notices  sur  la  bibliograjdiie  do  la  découverte  de  l'Amérique,  sur  les  ])■  v- 
Iraits  de  Colomb,  par  une  note  tendant  à  établir  que  parmi  les  mat:.v;;Us 
de  ses  caravelles  il  y  avail  un  ou  deux  juifs  pins  ou  moins  convertis. 
Cette  préoccupation  indique,  pour  le  constater  en  passant,  la  plac;^  >]'w 
prend  l'élément  Israélite  dans  les  Klals-Unis contemporains.  Le  fasoi;  li^' 
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se  termine  enfin  par  une  note  sur  le  manuscrit  d'un  ouvrage  turc, 
Badigi  Nev,  consacré  à  la  découverte  de  l'Amérique,  rapporté  de  Cons- 
lantinople  en  1891  par  le  docteur  Cyrus  Adler  ;  ce  manuscrit  est  daté 
de  Tan  977  de  Thégire,  qui  correspond  à  1569-70,  et  orné  de  cartes 
très  curieuses.  L'ouvrage  a  été  publié  à  Conslanlinople  en  1730  et  est 
un  des  plus  rares  incunables  de  la  presse  ottomane. 

6.  —  Le  fascicule  de  M.  James  A.  Woodburn  sur  les  Causes  de  la  révolu- 
tion américaine  est  un  sommaire  impartial  et  très  clair,  mais  qui  n'offre 
rien  de  bien  neuf  :  cependant  Tauteur  met  en  relief  Tidée  que  le  traité 
de  Paris  de  1763,  en  mettant  fin  à  la  domination  de  TEspagne  et 
de  la  France  dans  le  Nouveau  Monde,  et  en  donnant  une  pleine  sécurité 
aux  colonies  anglaises,  les  a  rendues  accessibles  à  l'idée  de  l'indépen- 
dance qu'elles  n'auraient  jamais  eue  sans  cela. 

7.  —  L'importante  étude  de  M.  Edward  Ingle  sur  la  Condition  sociale 
et  politique  des  noirs  dans  te  district  de  Colombie  est  du  plus  haut  inté- 
rêt et  est  une  contribution  de  premier  ordre  à  l'élude  du  grave  pro- 
blème soulevé  par  le  développement  de  la  race  noire  au  milieu  des 
États-Unis.  Washington  a  toujours  été  considéré  comme  le  paradis  des 
noirs  :  avant  l'émancipation,  un  grand  nombre  d'affranchis  venaient  s'y 
établir,  attirés  par  la  protection  légale  plus  efiicace  dont  ils  bénéficiaient. 
Il  existe  donc  dans  la  capitale  une  classe  de  noirs  jouissant  de  la  liberté 
de  longue  date  et  ayant  pu  s'élever  à  la  propriété.  Depuis  qu'ils  sont  ci- 
toyens ils  obtiennent  une  assez  large  part  des  emplois  administratifs. 
M.  Edward  Ingle  s'est  efforcé  de  suivre  pas  à  pas  leurs  progrès  sociaux 
depuis  l'émancipation,  surtout  le  développement  de  leurs  écoles,  de 
leurs  associations,  de  leur  moralité.  Il  conclut  à  un  progrès  sensible 
depuis  1865.  Les  noirs  ont  obtenu  l'égalité  absolue  des  droits  politiques 
et  civils  avec  les  blancs  ;  mais  de  plus  en  plus  les  deux  races  tendent  à 
former  deux  sociétés  juxtaposées  ne  se  mélangeant  pas  du  tout  en  réalité. 
En  1865,  un  gouvernement  local  électif  fut  donné  au  district  fédéral. 
L'influence  du  suffrage  des  noirs  s'y  manifesta  par  de  si  mauvais  résul- 
tats qu'en  1878  on  le  supprima.  Depuis  lors  le  district  de  Colombie  est 
administré  par  trois  commissaires  nommés  par  le  Congrès,  et  l'impor- 
tance qu'y  a  prise  la  population  noire  est  précisément  une  des  raisons 
pour  lesquelles  ce  régime  d'exception  paraît  devoir  être  maintenu. 

8.  —  Les  Assemblées  représentatives  dans  le  monde  aujourd'hui^  de 
M.  Edmund  K.  Alden,  sont  un  sommaire  très  exact  et  habilement  con- 
densé des  attributions,  de  la  composition,  des  conditions  électorales  et 
du  fonctionnement  intérieur  des  assemblées  représentatives  depuis  les 
county  councils  d'Angleterre  jusqu'au  congrès  des  États-Unis  et  à  l'assem- 
blée nationale  du  Japon. 

9.  —  La  Condition  sociale  du  travail  en  Amérique  et  en  Europe^  par 
M.  E.  l{.  L.  Goîil'!,  atlaoh'3  au  déparlement  du  travail  à  Washington,. 
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est  un  sommaire  des  résultais  de  Tenqnôle  faite  par  ce  département  sur 
la  condition  des  ouvriers  des  industries  de  la  houille  et  du  fer  dans  les 
deux  mondes.  Une  édition  française  de  ce  travail  a  déjà  paru  dans  la 
Réforme  sociale  en  1892.  M.  Gould  constate  la  supériorité  des  salaires 
et  du  genre  de  vie  des  ouvriers  américains.  Le  coût  du  travail  n'en  est 
pas  augmenté  proportionnellement,  parce  que  leur  travail  est  plus  effi- 
cace et  plus  intelligent.  Il  attribue  cette  supériorité  à  un  genre  de  vie 
plus  relevé.  Cela  est  juste;  mais  les  conclusions  qu'il  lire  de  ce  fait 
contre  Tépargne  sont  singulièrement  aventurées,  et,  si  la  place  ne  nous 
laisail  défaut,  il  serait  facile  d'en  montrer  la  fausseté. 

10.  —  La  Condition  du  fermier  de  l'Ouest  mise  en  lumière  par  Vhis- 
loire  économique  d'un  township  du  Nebrosha  a  le  plus  grand  intérêt. 
L'auteur,  M.  Arthur-F.  Bentley,  montre,  dans  l'introduction,  les  avan- 
tages de  la  méthode  monographique  pour  les  études  économiques,  à  la 
condition  que  la  localité,  la  famille  choisie  comme  objet  d'éludé  soit  réel- 
lement typique.  Sur  ce  point  préalable,  la  méthode  statistique  nous 
éclaire,  et  effectivement  la  comparaison  des  résultats  fournis  par  le  cen- 
sus  de  1890  sur  l'État  du  Nebraska  prouve  que  le  Harrisson  township 
du  comlé  de  HuU  est  dans  une  situation  semblable  à  celle  de  beaucoup 
de  townshîps  de  l'État.  11  est  donc  très  bien  choisi.  M.  Uentley  montre 
également  très  bien  qu'un  type  n'est  pas  la  mêmejchose  qu'une  moyenne. 
Ces  questions  de  méthode  éclaircies,  il  suit  l'histoire  de  ce  township  de- 
puis 1854,  date  des  premiers  établissements,  jusqu'à  la  fin  de  1891,  in- 
diquant l'accroissement  (les  défrichements,  du  nombre  des  propriétaires, 
de  la  valeur  des  terres  et  aussi  celle  des  dettes  et  des  impôts.  Ces  sujets 
sont  l'objet  de  discussions  passionnées  en  ce  moment  aux  Élals-Unis.  Le 
People's  partffj  sorte  de  parti  agraire,  prétend  que  la  condition  du  far- 
mer  va  de  mal  en  pis.  iM.  A.  Bentley  remet  les  choses  au  point.  Avec  la 
plus-value  prise  par  les  terres,  il  faut  mieux  cultiver,  parlant  il  faut  plus 
de  capital  initial  pour  réussir.  Voilà  pourquoi  le  métayage  se  développe  ; 
il  offre  de  grands  avantages  au  cullivateur  qui  n'a  que  ses  bras.  Le  mode 
d'existence  est  devenu  beaucoup  plus  confortable,  mais  Tincertilude  des 
saisons  et  les  variations  du  prix  des  grains  (il  s'agit  exclusivement  dans 
cette  monographie  du  cultivateur  faisant  du  blé)  est  souvent  l'occasion 
de  pertes  pour  celui  qui  recourt  au  crédit.  Le  pionnier  d'il  y  a  vingl  ans, 
qui  avait  la  terre  ^à  peu  près  pour  rien,  avait  peut-être  plus  de  chances 
de  faire  fortune. 

11.  —  La  vieille  Université  de  New- York,  Columbia  Collège,  a  mis  à 
profit  ses  riches  dotations  pour  rivaliser  avec  Yale  et  Harvard  au  point 
de  vue  de  l'enseignement,  et  pour  inaugurer  une  série  de  publications 
analogues  à  celle  de  sa  jeune  rivale  de  Baltimore.  Ses  publications  s'an- 
noncent pour  devoir  être  plus  volumineuses  et  comporter  plus  de  docii- 
nenls.  fJ Histoire  des  élections  dans  les  colonies  américaines,  de  M.  dort- 


lir.'U  F.  Bishop,  •=•.-[  un  \oliinio  (h:  iV-wx  cent  quatre-vîngl-qiiinzc  pagf»;? 
•.':i  a  ton!  1 '•'/.;>. //•'7^/.s  lUîm  oMvnL'o  rtVrudilion  puropêoii  :  bibliogra- 
yhîi?.-,  «!-.'?iiii:or:ts  irî»^j:ts,  textes  orîi:ia<iii\.  II  est  intéressant  à  lire  el 
.^or%:ri 'i  r-î^liîlor  hean:oiip  de  peliles  iRi-xa^iitiid'-s  dans  les  histoires 
-  -îi^-raii-?  d  •  Li  période  coioniale  qui  oui  été  ôorites  presque  exclusiv^ 
;rî'*rit  lî'jjprès  de?  chroni'fuos  sans  recourir  aux  arcliives. 

!lf.  —  L'Annuaire  de  VAmrrican  hlstoi^kal  association  ponrlSDOcon- 
îi;^nt  un  rrand  nombre  de  sommaîri.s  de  Irivaux  publiés  par  ses  niera- 
!i':s.  Nous  signalerons  surtout  le?  Tcntnô.v^j^  df*  colonisation  de  l'Aca- 
'.'c  par  les  fi*iiu  de  la  youcclle-Angl'^frn'c,  V Introduction  du  vole  par 
fnillethi  au  lieu  du  vote  vivi  voce  dans  /'*.*  /^tats-TniSj  le  Développe- 
h.ent  histr^rique  du  budget  fédéral,  L'inlérM  du  volume  réside  surloul 
•^Lus  la  statistique  de?  .So«"îélés  historiques  du  pays  el  dan3  la  bibliogra- 
ïliie  de  leurs  puhli::alio;H.  Claldio  Jan.xet. 


BULLETIX 

I,:i  Oiiostlon    rolljufloiixo    c*ii  Orient    et    l*I_'iiii>ii    de»  É^lli»e»,  ftar  k 

i;.  I*.  I*.  MiCHZL,  lies  Pltî^s  bînni'j.  ^i'«?»"'n«l«-  édition,  revue  et  considérablemonl 
.•>u^'nfî.^iiti;o.  P.iri^.  LccoiTre,  l.S'j;5,  iii-is  d»-  li^  p.  —  Prix  :  1  fr.  2ô. 

L'iprt-rui'TO  éditinurir  crttr  brofluii-"'  ip'  comptait  que*  quulro-vîngt-doiizi? 
;  uifs,  l:i  :»'-C'^ii'if  t'ii  a  roat  qu.iraii!:o-d»-ii\.  Outro  la  dôdicaci^à  i>.  Em.  le  cardi- 
i.I  L'i  1 1 -v- Il  io  11 X,  «.■•."  iU.'-ri  tv«nti»^iit  une  îiouvellr- préface,  u  notable  des  matières 
«  -  qut'ii[ii»>  d«''Vr'!ri{,porii''nt<  dans  lo  l'"\t».\  Lr:s  parties  essentielles  n'ont  pas 
l'I'j  elian'4''es,  »•'  nons  pei*sist'Mis  à  croire  rjuo  la  broehure  est  trop  oplimisU' 

•  •l  dans  r-i.-riaiîis  endroits  incomplMe.  Optimiste,  elle  Test  surtout  par  rapport 
l.  la  llussie  ♦'-.  ilans  lappr-jciatiou  de  certaines  questions  controversées.  Quant 
Mix  lacunes,  nous  n'en  signalerons  qu'une  seule.  L'.uileur  admet  d'une  part 
ialtaelifiiient  i\Q<  Orientaux  à  I'MU's  riles,  d'autre  part  il  constate  les  ravages 

•  !ue  fait  l;;  protestantisme.  D'où  vient  la  fore*  d'expansion  d'une  doctrine  lios- 
i'I»"»  à  tout'.'  fsp«*'C»''  d«"î  pratiques  extérîpures?  La  réponse  à  cette  question  eût 
aîuen .'  des  dév«doppoments  qu'on  reirrctte  d».*  ne  pas  trouver  dans  ciîtte  bro- 
caur»-.  P.  S.  P. 

."VoK   A> union  1ère»   niilitnires,  par   FiiASçois    Koumx.vnd.  Paris,   Taflin-Leforl, 
.-.  d.,  {-T.  in-8  do  3is  p.,  orné  de  grav.  —  Prix  :  i  fr. 

r^vrédé  d'une  pri-fai^^  par  M.  l'abbé  Léon  Morancé  et  d'un  Avant-propos 
('••'  Mirr  Fèvr»',  tons  deux  anciens  aumôniers  militaires,  l'ouvrage  de  M.  K. 
Dournand  est  un  monument  élevé  à  la  f^loire  lîe  ces  prêtres  dévoué?  qui  ont, 
au  péril  de  leur  vie,  secouru  nos  soldais  en  Crimée  et  pendant  la  doruièri; 
guerre  de  France,  sur  les  champs  de  bataille,  dans  les  hôpitaux  et  en  capti- 
vité. D'après  cela,  on  conçoit  la  division  natnrclle  en  plusieurs  cliapitn.'s. 
L'auteur  cite  abondamment  les  nombreux  souvenirs  personnels  écrits  par 
divers  aumôniers  militaires,  par  le  général  Auibert  et  par  le  capituin»" 
lîlanc  ;  aussi  plusieurs  des  traits  qu'il  rapporte  sont-ils  assez  généralement 
connus;  mais  il  y  en  a  «l'inédits  qui  ont  i)ieu  leur  intérêt.  D'ailleurs,  il  était 
utile  qu'ils  fussent  réunis  en  volume  pour  l'édification  des  lecteurs  de  loul 
l'ige  et  de  toute  situation   sociale.   Nous  ne  reprocherons  à  M.  Bournanii 
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.  que  deux  ou  trois  repétitions  textuelles  de  certains  passages,  lesquelles 
trahissent  un  peu  d'inattention  de  sa  part.  Il  a  eu  la  bonne  inspiration  d'in- 
sérer dans  son  livre  le  magnilique  discours  de  Mgr  d'Hulst  aux  obsèques  de 
Mgr  Lamarche,  mort  évoque  de  Quimper,  qui  était,  lui  aussi,  un  ancien  au- 
mônier militaire,  et  de  demander  à  M.  Jacques  de  Biez  une  étude  de  l'or- 
donnance de  Louis  XIV  sur  les  aumôniers  des  gens  de  mer.  Ce  spirituel 
écrivain  a  produit  à  ce  propos  un  petit  chef-d'œuvre.  Les  gravures  sont  assez 
bonnes  et  bien  émouvantes  :  elles  représentent  généralement  des  actes  d'hé- 
roïsme de  nos  aumôniers  militaires.  L'impression  produite  par  cet  ouvrage 
se  résume  en  un  poignant  regret  de  ce  que  des  sectaires  aient  jugé  bon  de 
priver  les  hommes  appelés  sous  les  drapeaux  de  la  France  des  consolations 
et  des  secours  permanents  de  la  religion.  Comte  dk  Bizemont. 


Protoction   <le»  oiseaux,   par   Oustalet.  Paris,  Fume  et  Jouve t,  s.  d., 
in-8  de  117  p.  et  52  grav.  —  Prix  :  2  fr. 

.  Ecrit  par  un  savant  et  orné  de  très  nombreuses  gravures,  ce  petit  ouvragi^ 
est  plein  d'intérêt.  Il  résume  les  mœurs  des  principales  espoces  d'oiseaux  qui 
se  rencontrent  dans  nos  contrées,  et  montre  combien  leur  rôle  est  utile  à 
l'homme,  dont  ils  deviennent  les  auxiliaires  indispensables.  On  les  voit  fai- 
sant une  chasse  incessante  aux  vers  et  aux  insectes  qui  sans  eux  détruiraient 
les  récoltes.  Les  détails  statistiques  abondent  et  saisissent  le  lecteur.  Ce 
livre  est  surtout  destiné  à  la  jeunesse,  qui  trop  souvent  prend  plaisir  à  dé- 
truire. Espérons  qu'après  avoir  compris  les  enseignements  de  M.  Oustalet, 
elle  protégera  ce  qu'elle  poursuivait  jusqu'alors.  G.  de  S. 


Oontrlbtitions  au   Folkloi-o  do  In  Delfçlquc,  par  Alfred  Haroc.  Paris, 
Km.  Lechevalier,  1892,  in-32  de  vra-88  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  collection  internationale  de  la  Tradition  s'est  augmentée  d'un  volume 
de  contributions  au  folklore  de  la  Belgique.  Dans  ce  joli  volume,  dont  cent 
cinquante  exemplaires  seulement  sont  mis  en  vente,  M.  Alfred  lîarou  a 
réuni  des  renseignements  sur  les  pèlerinages,  les  processions  :  l'une  des 
plus  singulières  est  celle  d'Echternach,  où  les  pèlerins  font  trois  pas  en 
avant  et  deux  en  arrière  ;  sur  les  fêtes  populaires,  les  empreintes  mer- 
veilleuses, les  trésors  cachés,  les  dotays,  les  vieux  châteaux.  Dans  le  châ- 
teau d'Enghien  (Hainaut),  nous  retrouvons  cette  célèbre  Mélusine,  la  fée 
des  Lusignan,  qui  a  aussi  été  transportée  dans  une  grotte  de  l'Alzette. 
Comment  a-t-elle  quitté  le  Poitou  pour  venir  se  mêler  à  la  généalogie  des 
comtes  de  Luxembourg'?  C'est  une  question  que  nous  tâcherons  d'cclaircir 
un  jour  et  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot  dans  une  notice  sur  Jean  l'A- 
veugle. 

Beaucoup  de  traditions,  de  croyances,  dont  M.  Harou  nous  entretient,  ont 
des  ressemblances  avec  celles  d'autres  contrées  et  offriront  aux  folkloristes 
les  sujets  de  curieuses  comparaisons.  Th.  P. 


Omatia  amd  i^onka  icttci»»,  by  James  Owe^  Dorsey.  Washington,  Government 
prinling  office,  1891,  in-8  de  127  p. 

Pour  donner  une  idée  de  cet  ouvrage,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
d'en  traduire  la  courte  introduction  :  «  Depuis  1872,  l'auteur  a  eu  la  bonne 
fortune  de  pouvoir  recueillir  deux  cent  trente  et  une  lettres  écrites  en 
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Dhcgiha,  langue  parlée  par  les  tribus  indiennes  Omaha  et  Ponka,  dans  l'A- 
mérique du  Nord.  On  en  trouve  cent  soixante  et  une,  avec  de  nombreux 
mythes,  légendes  et  documents  historiques  dans  les  Contributions  to  North 
Amei'ican  Ethnology,  vol.  VI;  et  on  s'est  décidé  à  publier  le  reste  dans  la 
présente  forme.  On  espère  que  les  textes  qui  suivent  intéresseront,  nou 
seulement  à  cause  de  leur  valeur  linguistique,  mais  aussi  à  cause  des  ren- 
seignements sociologiques  qu'ils  fournissent.  » 

Les  caractères  employés  sont  ceux  deTimpression  ordinaire;  mais  comme 
ils  seraient  insuffisants  pour  les  nombreuses  articulations,  queTauteura 
pris  soin  de  distinguer  nettement,  tantôt  il  y  ajoute  quelque  signe,  tantôt 
il  les  présente  retournés;  une  liste  alphabétique  en  précisela  prononciation. 

Chaque  lettre  est  accompagnée  d'une  double  traduction  en  anglais,  Tune 
littérale  interlinéaire,  l'autre  correcte.  Presque  toutes  sont  datées  ;  elles 
vont  de  1879  à  1889.  Les  unes  sont  de  simples  lettres  de  politesse  ou  parlent 
d'affaires  de  famille;  d'autres  sont  commerciales  et  s'occupent  particulière- 
ment du  tralic  des  peaux;  le  plus  grand  nombre  contient  des  requêtes 
adressées  par  les  Indiens  aux  blancs,  leur  demandant  d'améliorer  leur  triste 
situation.  J.-N.  Wagner. 

Soplionlfiibc,  von  Jean  de  Mairet,  mit  Einleitung  und  Anmerkungen  von  Rarl 
VoLLMÔLLER.  Hcilbronn,  Henninger,  in-12  de  xuv-79  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  livre  est  le  huitième  de  la  collection  VollmôUer.  Nous  n'avons  rien  à 
dire  de  la  pièce  elle-même,  qui  est  assez  connue  de  nos  lecteurs.  On  sait 
que  Sophonisbe  est  le  meilleur  ouvrage  de  Mairet,  tant  pour  la  conduite  de 
l'intrigue  que  pour  le  style,  qui,  en  plusieurs  endroits,  rappelle  celui  de 
Corneille.  On  pourrait  même  y  trouver  certains  passages  dont  Corneille 
s'est  visiblement  inspiré.  Nous  devons  nous  borner  à  faire  remarquer  le 
soin  scrupuleux  avec  lequel  l'éditeur  allemand  a  reproduit  l'édition  de  1G35, 
la  première  de  toutes.  Dans  l'introduction,  il  s'étend  longuement  sur  les 
diverses  œuvres  de  Mairet  et  les  dates  de  leur  publication  ;  il  y  ajoute  les 
nombreuses  variantes  de  la  Sophonisbe.  J.-N.  Wagner. 


HnuAthcatcr  {Théàlre  de  famille),  de  Bbkedix.  Scènes  choisies,  annotées  par 
G.  Hartmann,  Paris,  Belin,  1892,  in-12  cari,  de  204  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

Le  Hanstheatcr  de  Benedix  est  inscrit  au  programme  de  renseignement 
moderne  aussi  bien  que  de  l'enseignement  classique.  Parmi  les  nombreuses 
pièces  dont  cet  ouvrage  se  compose,  M.  Hartmann  a  choisi  cinq  comédies 
qu'il  oifre  à  la  jeunesse  des  écoles  :  le  Flegmatique^  le  Voyage  de  nocea,  la 
Èonnc^  les  Chasseurs  du  dimanche  et  Trop  salé.  Ce  choix  est  excellent,  et 
il  eût  été  difficile  d'en  faire  un  meilleur.  Nous  n'osons  toutefois  promettre 
aux  jeunes  lecteurs  qu'ils  y  trouveront  beaucoup  de  choses  bien  divertis- 
santes. Outre  que  les  œuvres  de  Benedix  sont  d'un  comique  généralement 
très  faible,  il  est  peut-être  permis  de  penser  que  le  public  finançais  est  plus 
<îxigea,nt  que  le  public  allemand  dans  ces  sortes  de  compositions.  Il  faut 
ajouter  que  le  style  entre  ici  pour  une  bonne  part  en  ligne  de  compte,  et 
que  —  les  professeurs  d'allemand  l'auront  certainement  constaté  plus  d*une 
fois  —  tel  passage  de  ces  pièces  qui  aura  intéressé  ceux  qui  le  lisent  paraî- 
tra sans  saveur  dès  qu'il  sera  traduit.  Leur  principal  avantage  est  li'être 
écrites  dans  un  langage  simple,  correct  et  en  général  facile.  L'emploi  des 
locutions  et  des  tours  de  phrase  particuliers  à  la  conversation  rend  néces- 
t^aires  des  notes  fréquentes.  Celles  dont  M.  Hartmann  accompagne  le  texte 
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et  qu'il  n'a  pas  craint  de  miiUiplior,  seront  lues  non  soulomcnt  avec  profit, 
mais  même  avec  intérêt,  grâre  à  de  nombreux  rapprochements  avec  des 
laogues  connues,  grAce  aussi  à  certains  développements  qui  rompent  heu- 
reusement la  monotonie  habituelle  à  ce  genre  de  remarques.  On  lui  saura 
gré  également  d'avoir  donné  des  pièces  complètes,  en  remplaçant  par  de 
brèves  analyses  les  passages  moins  intéressants  qu'il  a  jugé  k  propos  de 
supprimer.  J.-N.  Wagner. 

JLe»  Grand»  Kcrlvainn  fk-ançulM.—  I^et»nfçc,  par  EuoÈNE  LiNTiLHAC.  Paris, 
Hachette,  1893,  in-12  de  200  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Lesagc  a  inventé  bien  des  aventures,  bien  des  intrigues,  il  en  a  rempli 
ses  romans,  mais  non  sa  vie,  qui  s'écoula  d'une  manière  peu  accidentée  et 
que  M.  Lintilhac  a  bientôt  fait  de  nous  raconter.  C'est  l'exîimen  des  nom- 
breuses œuvres  de  l'auteur  de  GU  Blas  qui  forme  la  partie  essentielle  du 
livre.  Après  avoir  montré  le  romancier  dans  ses  essais,  dans  ses  tâtonne- 
ments, M.  Lintilhac  nous  le  fait  voir  s'alfranchissant  d'imitations  plus  ou 
moins  serviles  et  écrivant  le  Diable  boiteux  dont  il  n'emprunte  guère  que 
le  cadre  au  Diablo  cojuelo  de  Guevara,  puis  sa  belle  et  mordante  comédie  de 
Turcaret,  puis  Gil  Blas,  dont  les  Espagnols  voudraient  nous  disputer  la  pro- 
priété. M.  Lintilhac  prouve  par  d'irréfragables  arguments  ([ue  ce  chef- 
d'œuvre  est  bien  à  nous.  Ce  qu'on  pourrait  dire,  c'est  que  c'est  un  roman 
très  français,  inspiré  par  des  romans  espaj^nols,  comme  Amadis  est  un 
roman  très  espagnol  inspiré  par  des  romans  français.  M.  Lintilhac  suit 
Lesage  dans  les  productions  secondaires  qu'il  donna  plus  tard  et  étudie  avec 
soin  son  style  et  sa  langue.  Il  termine  en  nous  disant  quelle  nombreuse 
descendance  littéraire  Lesage  d  laissée  parmi  nous.  L'auteur,  dans  cet 
agréable  et  beau  volume,  montre  qu'il  connaît  aussi  bien  les  écrivains  castil- 
lans que  les  nôtres.  Tu.  P. 

L.*EHprlt  de  tout  le  monde,  compilé  par  LonÉDAN  Lauciiey.  Riposlcun.  Paris, 
Berger-Lcvraull,  1893,  in-12  de  336  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  entend  bien  peu  aujourd'hui  de  ers  fines  reparties,  de  c^'s  joyeux  bons 
moLs  qui  paraissent  avoir  été  si  fréquents  autrefois,  qui  émaillent  taut  de 
livres  du  temps  passé.  Pounjuoi  "?  C'est  c<^  que  je  n'entrepn^ndrai  pas  d'rx- 
pliquer;  pour  le  faire,  il  faudrait  se  livrer  à  une  étude  sur  les  changements 
qui  se  sont  manifestés  dans  le  caractère  français,  sur  h^s  causes  qui  les  ont 
produits  et,  k  coup  sûr,  non  est  hic  lorus.  Mais  ces  reparties,  ces  bons  mots, 
si  nous  n'en  faisons  guère,  nous  amus«'nt  toujours,  c'est  ce  que  ])rouv«'  le 
succès  d'un  premier  volume  (Voir  Pol\ihiblion,  t.  LXV,  p.  57 1,  aucjuel  M.  Loré- 
dan  Larchey  vient  d'en  ajouter  un  second.  Celui-ci  porle  pour  sous-tilre  : 
Lc$  Riposteura,  Ce  sous-titre  n'est  pas  tout  à  fait  exact;  ces  saillies,  ces  ri- 
postes se  confondent  assez  souvent,  mais  la  classiiication  était  diflicile,  c'est 
ce  que  M.  Larchey  nous  explique  dans  une  préface  amusante  comme  tout  le 
li\Te.  Après  les  traits  d'esjirit  qui  forment  la  plus  grande  partie  du  volume 
et  dans  laquelle  le  bon  roi  Henri  IV  occupe  une  bonne  place,  vient  une,  .sé- 
rie de  naïvetés  dont  quel([ues-unes  touchent  à  la  malice.  Un  érudit  est  tou- 
jours un  érudit,  quelque  esprit  qu'il  ait,  et  M.  Larchey  n'a  pu  s'empêcher  de 
contrôler  les  origines  de  bien  des  mots  qu'il  a  recueillis  et  de  montrer  com- 
bien de  ces  mots  «  démarqués  »  ont  été  attribués  à  divers  personnages.  Puisqin^ 
l'aimable  compilateur  était  en  veine  d'érurlition,  pourquoi  n*a-t-il  pas  indi- 
(jué  à  chaque  saillie  les  sources  où  il  puisait,  et  pourquoi  n'a-t-il  pas  donné 
•;n  tète  du  livre  une  bibli(»graphio  des   ouvrages  consultés'?  Cette  liste  eût 
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L' té  curieuse  et  tivs  considérable;  que  de  volumes  il  a  fallu  parcourir  pour 
en  extraire  tous  ces  conccptoa  !  Il  me  semble  cependant,  et  c'était  in«''vi table,, 
que  quelques  jolis  mots  ont  été  oubliés,  par  exemple  celui  de  Rivarol  ren- 
contrant Florian  qui  marchait  avec  un  manuscrit  sortant  un  peu  de  sa  poche 
et  lui  (lisant:  «  Ah!  chevalier,  comme  on  vous  volerait  si  Ton  ne  vous  connais- 
sait pas!  -tiPoriHf  Vci^sailles  et  les  provinces,  les  Mémoires  du  comte  de  Ségur, 
ceux  du  baron  de  Bésenval  m'ont  aussi  laissé  le  souvenir  de  quelques  tniits 
spirituels  (jui  eussent  pu  figurer  dans  les  Riposteurs.  —  Une  petite  recti- 
li(\itiou  :  M.  de  Caste ja  fut  prclet  sous  la  Restauration  et  non  sous  TEm- 
pire,  comme   il  est  dit  page  97.  —  Comme    ce  sont  des   fleurs  de  Tesprit 
gaulois  que   M.  L.  L'xrchey  a  rassemblées,  il  est  inutile  d'avertir  nos  lec- 
teurs qu'ils  ne  doivent  pas  faire  présont  de  ce  bouquet  à  leurs  lilles. 

Th.  p. 

Leone  "XL  c  »ua  poilticn,  secundo  documcnti  e  carlcggi  inediti,  di  Fraxcesco 
NiTTi.  Firenzo,  Barbera,  1802,  in-12  de  463  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Si  Ton  a  beaucoup  écrit  sur  Léon  X,  les  derniers  travaux  relatifs  à  IJhis- 
toire  de  ce  grand  Pape  remontent  à  une  (juarantaine  d'années  et  on  axTiit 
jusqu'ici  peu  utilisé  les  pièces  originales  ou  les  correspondances.  M.  le 
professeur  Nitti  a  essayé  de  combler  cette  lacune,  en  compulsant  les  ar- 
chives d'Etat  de  Florence,  où  devaient  naturellement  abonder  les  documents 
sur  les  Médicis.  La  politique  du  Pontife  vis-à-vis  de  sa  ville  natale  et  des 
jjrincipaux  membres  de  sa  famille,  Laurent  et  Julien  en  particulier,  ne 
semble  pas  empreinte  de  ce  népotisme  et  de  ce  gaspillage  iinancier,  qui 
lui  avaient  été  si  souvent  reprochés.  S'il  chercha  à  favoriser  les  entre- 
prises de  son  frère  et  de  son  neveu,  ce  fut  surtout  en  vue  d'assurer  cette 
liberté  de  l'iUilie  qui  lui  était  si  chère.  Échapper  à  l'influence  des  grands 
souverains  de  l'époque,  en  étant  le  chef  d'une  sorte  de  république  aristocra- 
tique et  fédérative,  comprenant  toute  la  Péninsule,  tel  fut  le  rôve  constant 
de  Léon  X.  Par  le  même  mofif,  le  grand  Pontife  s'appliqua,  non  sans  du- 
plicité, h  tenir  la  balance  égale  entre  François  1er  et  Charles-Quint,  durant 
la  longue  rivalité  de  l'Espagne  et  de  la  France.  11  eut  la  clef  de  toutes  les 
intrigues  qui  s^'  croisèrent  et  se  contrarièrent  au  moment  de  l'élection  à  la 
couronne  impériale.  Les  extraits  de  lettres  et  d'instructions  diplomatiques 
publiés  par  M.  P.  Nitti  nous  oiVrent  sur  ce  point  de  curieuses  révélations. 
Le  Pape  aurait  voulu  écarter  d'Italie  les  étrangers,  en  les  poussant  à  la 
guerre  contre  les  Turcs,  que,bier4à  tort,  il  regardait  commt;  beaucoup  plus 
dangereux  pour  la  chrétienté  que  les  protestants,  tant  il  est  \Tai  que  les 
plus  beaux  génies  se  préoccupent  souvent  beaucoup  plus  des  maux  qui 
existaient  rlans  le  liasse  que  de  ceux  (fue  nous  réserve  l'avenir  !  Mais  le 
grand  acte  du  concordat  de  151()  prouve  que  Léon  X  aimait  l'Église  de 
France,  à  laquelle  il  assura  trois  siècles  de  prospérité. 

M.  Nitli  ne  trail<'  pas  à  fond  la  question  religieuse  :  son  livre  etît  un*' 
étud(!  d'ensemble,  éclairée  y)ar  d'heureuses  citations.il  sera  indispensable  à 
quiconque  voudr.i  refaire  à  nouveau  l'histoire  des  relations  de  la  Papauté, 
à  l'apogée  de  sa  gloire,  avec  les  puissances  d'Europe,  qui  comptaient  au 
xvi"  siècle,  la  maison  d'Autriche,  la  Franc»*  et  l'Angleterre.       G.  B.  m:  P. 


flll»toIi*e   nai*r»tlve    <*t   «le^crlptlve   c!o  Izx    Grèce  ancienne,  par  Ch. 

Seioxobos.  Paris,  A.  Colin,  1891,  in-18  de  ;»î)8  p.  —  I*rix  :  4  fr.  —  Supplèmciif 
à  Vn.mgc  dc4i  professntn<.  Paris,  A.  Colin,  1892,  in-18  do  132  p. 

Cet  ouvrage  constitue  une  nouveauté  dans  l'enseignement  écrit  de  l'his- 
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loire  :  il  tient  le  milieu  entre  lo  précis  qui  s^eirorce  de  raconter  les  événo- 
ments  constituant  l'histoire  d'un  peuple  de  la  façon  la  plus  brève  et  on 
même  temps  la  plus  complète,  et  pèche  gtjncralemcnt  par  la  sécheresse  ei 
les  lectures  historiques,  qui  racontent  en  détail  les  faits  les  plus  importants 
ou  les  plus  dramatiques  sans  les  rattacher  les  uns  aux  autres.  Il  nous  doniK- 
un  récit  intéressant  et  parfaitement  clair  de  l'histoire  politique  de  la  Grèce 
ancienne  ;  il  accorde  le  développement  nécessaire  aux  faits  principaux  ci 
laisse  dans  l'ombre  les  détails  qui  surchargeraient  la  mémoire.  D'ailleurs 
l'auteur  n'a  négligé  rien  de  ce  qui  peut  intéresser  et  faire  mieux  saisir  la  \w 
du  peuple  grec  :  les  anecdotes  caractéristiques  que  nous  trouvons  dans  ses 
historiens,  les  légendes  immortalisées  par  ses  poètes,  les  arts,  les  insti- 
tutions, la  religion,  la  littérature.  Les  jeunes  élèves  auxiiucls  cet  ouvrai:;»' 
est  destiné  l'apprendront  sans  peine,  et  ils  le  reliront  avec  plaisir  et  aver 
fruit  dans  le  courant  de  leurs  humanités,  lorsque  l'intelligence  s'éveille  aux 
beautés  des  littératures  anciennes  et  que  les  souvenirs  historiques  com- 
mencent à  se  voiler  dans  la  mémoire.  Disons  enfin  que  le  choix  des  gni- 
Yi\res  insérées  dans  le  texte  est  excellent,  et  que  ces  reproductions  de  n)0- 
numonts  antiques  ou  de  paysages  sont  d'une  exécution  irréprochable. 

Le  supplément  à  l'usage  des  professeurs  que  la  librairie  Colin  leur  olfri' 
gratuitement  présente  à  son  tour  une  certaine  utilité.  M.  Seigiiobos  s'csl 
attaché  à  leur  donner,  en  suivant  page  par  page  le  livre  de  l'élève,  doux 
sortes  de  renseignements  distingués  par  les  caractères  du  texte.  Les  parties 
imprimées  en  texte  ordinaire  contiennent  les  points  sur  lesquels  il  est  bon 
d'attirer  l'attention  des  élèves  et  une  sorte  de  plan  de  leçon.  Ou  y  trouve 
les  causes  et  les  conséquences  dos  événements,  le  caractère  et  la  raisun 
d'être  des  usages,  et  enfin  un  rapprochement  entre  le  monde  ancien  ot  lo 
monde  moderne.  Les  renseignements  bibliographiques,  critiques,  histi- 
riques  et  chronologiques  sont  imprimés  en  plus  petits  caractères,  ('e  siij)- 
plément  fort  utile  nous  semble  appelé  à  rendre  de  véritables  services  non 
seulement  aux  professeurs,  mais  aussi  aux  candidats  à  la  licenco  et  à  Tu- 
grégation.  Aluiciit  Isnauu. 

VIo  <Io  iiouchnrcl  le  Vénéi*nl>le,  comte  de  Vendôme,  de  Corbeil,  de  Mebirt 
et  de  Paris  (A'*  et  XP  siècles),  par  Kcdks  dk  Saint-Maur,  publiée  avec  une  in- 
troduction par  Charles  Bourel  de  la  Uoncihre,  archiviste  paléographe.  {Coller- 
tion  de  textes  pour  servir  à  Vétude  et  à  Censé  if fiicment  de  Vhistoire.)  Paris,  A. 
Picard,  1892,  in-8  de  xxxvi-i5  p.  —  Prix  :  2  l'r.  h. 

V^lové  à  la  cour  de  Hugues  le  (îrand,  ami  et  conseiller  de  Hugues  Capot, 
Bouchard  a  joué  sous  ce  prince  et  sous  son  successeur  un  rôle  assez  consi- 
dérable, et  il  est  clair  que  la  biographie  d'un  tel  personnage  présente 
un  grand  intérêt  pour  l'histoire  générale,  surtout  quand  il  s'agit  d'une 
époque  comme  les  premiers  règnes  capétiens,  dont  l'histoire  est  encore 
obscure.  La  vie  de  Houchard  avait  déjà  été  publiée  plusieurs  fois,  mais  l-- 
nouvel  éditeur  montre  que  ses  prédécesseurs  n'ont  connu  que  le  plus  mau- 
vais des  trois  manuscrits  qui  la  contiennent.  H  y  avait  donc  lieu  de  donner 
de  ce  texte  une  nouvelle  édition  fondée  sur  un  manuscrit  qui  dérive  immé- 
diatement de  l'autographe.  Commo.  le  moine  Kudo-s  de  Saint-Maur  a  eu  sur- 
tout pour  objet,  dans  la  biographie  qu^l  a  donnéo  du  grand  seigneur,  de  faire 
n»uvre  d'édification  et  de  proposer  à  l'imitation  les  vertus  d'un  bienfaiteur 
de  son  monastère,  il  est  naturel  qu'il  y  ait  dans  son  récit,  écrit  un  demi- 
siècle  après  les  événemcuits,  des  inexactitudes  et  des  lacunes.  C'était  !• 
tlevoir  de  l'éditeur  de  suppléer  aux  défauts  du  texte  dans  son  introduction. 
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M.  Bourel  de  la  Roncicrc  s'en  est  acquitté  excellemment.  Aussi  croyons- 
nous  (|uc  ce  petit  volume  tiendra  un  des  meilleurs  rangs  dans  la  collection 
où  il  a  pris  place.  E.-G.  Lkdos. 


I^^»l>bô   Ooorffol    et  la  Itôorganlsation   du    culto   «laofi  le»  Vomk 

(Ii40ie-19l3),  par  M.  Tabbc  Cii.  Cuapelier,  curé-doyen  de  Lamarche.  Saint- 
Dié,  typ.  Humbert,  1892-1893,  in-8  de  05  p. 

L'abbc  Georgel,  auxiliaire  dévoué  du  cardinal  de  Rohan,  au  cours  de  son 
ambassade  à  Vienne,  travailla  énergiquement  à  sa  défense  lors  du  procès  du 
Collier  et  partagea  sa  disgrâce.  En  septembre  1793,  il  se  soumit  au  décret 
d'exil  qui  frappait  tout  le  clergé  fidèle  et  se  retira  à  Fribourg-en-Brisgau, 
où  il  resta  six  années  et  rédigea  ses  Mémoires  II  rentra  en  1801  ;  on  lui 
offrit  un  évèché  qu'il  refusa.  Il  avait  soizante-douze  ans  et  comptait  passer 
le  reste  de  sa  vie  dans  la  retraite,  lorsque  Mgr  d'Osmond,  évéque  de  Nancy, 
l'associa  à  son  gouvernement  épiscopal  et  le  nomma  provicaire  général  pour 
le  département  des  Vosges.  En  supprimant  nombre  d'anciens  diocèses,  le 
Concordat  avait  démesurément  agrandi  les  nouveaux  et  rendu  nécessaire 
pour  certains  évéques  la  création  d'auxiliaires  ou  de  coadjuteurs.  Malgré 
ssn  îigc,  l'abbé  Georgel  ne  se  récusa  pas,  et,  de  1802  à  1813,  il  travailla,  spé- 
cialement dans  les  Vosges,  à  la  reconstitution  du  culte. 

M.  l'abbé  Chapelier,  qui  a  eu  en  mains  la  correspondance  de  l'évéquc  et 
du  provicairo,  nous  fait  assister  aux  difficultés  de  tout  genre  que  comporta 
cette  réorganisation,  ne  fût-ce  que  celle  de  l'institution  du  séminaire  de 
Nancy.  A  côté  de  paroisses  qui  contribuèrent  généreusement,  il  s'en  tpouva 
d'autres  où  les  curés  eux-mêmes  firent  la  sourde  oreille  ;  Tabbo  Geopjrel  se 
montra  sévère,  et  son  anivre  réussit.  La  partie  la  plus  épineuse  de  sa  mis- 
sion lui  vint  des  prêtres  assermentés.  Le  pouvoir  civil  répugnait  aux  rétrac- 
tations éclatantes  ;  la  seule  chose  à  exiger,  suivant  Fouché  et  même  Porta- 
ils, c'était  la  déclaration  **  qu'ils  adhèrent  au  Concordat  et  qu'ils  sont  dans 
la  communion  de  l'évèqucî  nommé  par  le  Premier  Consul  et  institué  par  b» 
Pape.  »  L'abbé  Georgel  avait  là-dessus  de  «  crucifiantes  inquiétudes.  »>  Les 
assermentés  vosgiens  s'entretenaient  dans  le  schisme  par  des  correspon- 
dances régulières  avec  les  évéques  de  Besançon,  de  Strasbourg  et  de  Dijon, 
anciens  constitutionnels;  avec  Grégoire;  avec  Maudru,  curé  de  Stenay,îincicn 
évéque  intrus  des  Vosges.  Aux  prêtres  qui  traitaient  ces  anciens  assermen- 
tés avec  hautfîur,  l'abbé  Georgel  recommandait  avec  fermeté  plus  de  cha- 
rité :  «  Par  vos  dénominations  eux  et/îOMS,  vous  continuez  à  élever  un  mur 
de  division  et  à  maintenir  l'esprit  de  parti,  tandis  que  vos  supérieurs  tra- 
vaillent avec  prudence  à  ramener  tons  ceux  qui  h'ur  sont  subordonnés  à 
l'unité  de  doctrine  et  de  sentiment.  »  Avec  les  coryphées  du  schisme,  avec 
h's  plus  violents,  il  ne  dissimulait  ni  sou  désir  d'user  des  voies  de  (louc«.'ur, 
ni  sîi  volonté  de  réprimer  av(r.  énei^ie,  quand  son  devoir  lui  coinmandeniit 
d'étn'  sévère.  Et  il  obtint  «le  ce  côté  de  griinds  succès.  Il  est  d'autres  faits 
que  nous  pourrions  citer;  nous  aimons  mi«;ux  renvoyer  le  lecteur  à  l'écrit  si 
littéraire  et  si  judicieux  de  M.  l'abbé  Ch.  Chapelier.  Victor  Piehuk. 


Tlie  ^VtifM  or  Yofk  niicl  l^nn<-nij»w«i*  (14SfO-149Sf),  nrran;^ed  and  cdiloil 
by  Edith  Thompson.  London,  David  Null,  1892.  in-tO  de  vni-l7i  p.— Prix  :  I  fr.  80. 

La  collection  :  Emjlish  Hiatonj  from  coniemitornnj  wvitcrs,  h  laqut?lle  ap- 
partient ce  petit  volume,  -st  analogue  à  celle  publiée  en  Enince  par  la 
maison  Hachette.  Elle  est  particulièrement  rédigée  à  l'usage  des  établisse- 
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mcnts  d'instruction,  mais  sa  portée  est  plus  générale  et  elle  intéresse  éga- 
lement toutes  les  personnes  désireusi's  de  connaître  l'histoire  et  n'ayant 
ni  le  temps  ni  les  moyens  de  se  reporter  aux  sources,  aux  documents  con- 
temporains. 

Miss  Eldith  Thompson  s'est  chargée  de  la  rédaction  de  la  Gueire  des  deux 
Roses,  cette  lutte  acharnée  et  t^etentissante  entre  les  maisons  d'York  et  d»* 
Lancastre,  dont  un  poète  a  dit  : 

Heard  ve  the  din  of  battle  brav. 
Lance  to  lance,  and  horse  to  horse. 

L'ouvrage  contient  des  extraits  de  Blakman,  Gascoigne,  Pecock,  William 
Worcester,  Chastelain,  Comines,  Warkworth;  des  emprunts  faits  aux  chro- 
niques de  Whethamstede  et  de  Gregory,  aux  rôles  du  Parlement.  Ces  cita- 
tions sont  judicieusement  classées  suivant  l'ordre  des  faits  et  constituent 
un  harmonieux  récit.  Tous  les  documents  ont  été  traduits  ou  transcrits  en 
anglais  moderne  afin  d'être  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs. 

11.  Lambklln. 

Un    Curé    de    campagne    de   Fancien    régime    (1770-lf410)«    par 
Tabbé  Pn.  Torreilles.  Perpignan,  Latrobe,  1893,  in-8  de  69  p.  —  Prix  :  1  fr.  Ho. 

C'est  un  touchant  exposé  que  cette  vie  du  digne  curé  de  Ponteilla,  l'abbé 
Vilar.  L'auteur  nous  le  montre  dans  trois  périodes  :  la  première,  celle  de 
sa  tranquille  existence,  do  1770  à  1789  ;  la  deuxième,  très  agitée,  où  l'abbé 
Vilar  refuse  le  serment,  se  retire  en  Kspagne,  revient,  à  la  première  éclair- 
cie,  auprès  de  ses  ouailles,  et  retourne  délinitivement  en  exil  pour  n'en  n*- 
venir  qu'à  la  lin  de  1800;  la  troisième,  où  il  reprend  son  ministère  dans 
son  ancienne  paroisse  et  y  meurt,  plein  de  jours,  le  20  avril  1819,  à  quatre- 
vingt-un  ans. 

Qu'était  Ponteilla  sous  l'ancien  régime  ?  Une  sorte  de  ch;Vteau  fort,  abri- 
tant une  cinquantaine  de  familles  et  plus  de  deux  cents  personnes,  dont 
vingt-quatre  privilégiées,  tandis  que  cent  vingt  et  une  participaient  à  toutes 
les  taxes.  —  «  Dans  la  plupart  des  familles,  pendant  que  la  mère,  aidé»^  d»' 
ses  lilles,  garde  la  maison,  fait  le  ménage,  pétrit  le  pain  et  surveille  la 
bas.se-cour,  le  père  est  aux  champs,  avec  ses  lils  ou  ses  valets....  Quoiqu'il 
commence  assez  tôt,  six  heures  en  été  et  sept  heures  en  hiver,  et  qu'il 
rentre  assez  tard,  sept  heures  en  été  et  cincj  heures  en  hiver,  il  ne  travaille 
en  fait  pas  plus  de  huit  à  neuf  heures,  car  il  perd  beaucoup  de  temps  à  de- 
viser, manger  et  dormir.  A  la  lin  de  la  journée,  il  revient  au  logis  sïins 
grande  fatigue  et  avec  un  gain  fort  raisonnable  d'une  livre  en  moyenne,  snit 
2  fr.  ou  2  fr.  TiO  de  notre  monnaie.  »  Mais  l'on  chômait  souvent,  les  ou- 
vriers  des  campagnes  ne  se  résignant  au  travail,  écrivait  l'intendant  vi\ 
1790,  «  que  quand  la  nourriture  de  la  semaine  pour  toute  la  familbi  n'est 
pas  assurée.  »  L'autour  donne  le  détail  des  impôts,  de  l'instruction,  des 
cérémonies  religieuses;  il  rappelle  la  trêve  de  cent  un  ans  votée  en  107;» 
entre  les  membres  de  certaines  familles,  et  la  délibération  de  la  commu- 
nauté assemblée  en  1(364  pour  s'entendre  avec  le  curé  pcr  tenir  pau  y  quietut. 
II  passe  (însuite  au  temporel  de  la  cure  :  offrandes  en  nature,  <]iuHes  di-s 
confréries,  revenus  des  terres,  dîmes.  Ainsi,  en  1791,  l'abbé  Vilar  déclarait 
avoir  reçu.  Tannée  précédente,  34  livres  8  sols  pour  les  agneaux;  37  1. 
10s.  pour  la  laine;  18  I.  pour  l^s  pois;  858  l.  pour  le  blé;  50  1.  pour  b* 
méteiî;  15  1.  pour  l'orge;  2G0  1.  pour  les  raisins;  170  I.  pour  les  olives:  en 
tout  1,151  I.  18  s.  T«'l  était  le  produit  brut  df  la  dîme;  if  en  fallait  déduin-  : 
•5G  1.  pour  l'entr.'tien  d'uii«'  lanip*  devant  b*  Saint  Siicremcnt;  48  I.  pi»ur  les 
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trais  do  la  récolte  de  blé,  28  1.  10  s.  pour  colle  des  raisins,  et  32  1.  10  s.  pour 
relie  des  olives;  il  lui  restait  donc  1,289  1.  18  s.  qui,  déduction  faite  de 
rimpôt  du  lloi,  de  30  à  40  1.  environ,  se  réduisaient  à  1,250  livres.  Si  Toa 
ajoute  le  cusuel,  qui  était  de  200  l.  environ,  ou  ohtientjun  total  de  1,450  1., 
auquel  pouvait  s'ajouter  Phonoraire  des  messes,  taxé  alors  à  10  sols. 

Nous  donnons  tous  ces  détails,  d'ailleurs  intéressants  en  eux-mêmes, 
pour  montrer  avec  quel  soin  M.  Tabbé  Torreilles  a  étudié  son  sujet;  ce 
sont  toutes  pièces  ofTiciellos  qui  en  forment  la  trame  et  qui  donnent  à  cette 
notice  sur  l'édiliant  abbé  Vilar  la  portée  d'un  document  d'intérêt  général. 

Victor  Pikurk. 


CHRONIQUE 


Nkcrologik.  —  Le  i8  octobre,  Dieu  a  rappelé  à  lui  une  des  plus  belles 
\mos,  uu  des  plus  grands  gcni<^s  qui  soient  venus  illuminer  ce  monde  : 
Charles-François  Gounod,  le  maître  incomparable,  à  la  fois  musicien,  artiste 
consommé  dans  son  art,  i)oète,  écrivain,  philosophe,  et  par-dessus  toul  chré- 
tien dans  la  plus  complète  acception  du  mot,  a  été  frappé  soudain  le  di- 
manche 15  octobre,  et  il  a  expiré  le  mercredi  matin,  après  une  longue  ago- 
nie, à  IVige  de  soixante-quinze  ans.  Gounod  était  né  à  Paris  le  18  juin  1818. 
Grand  prix  de  Rome  en  1839,  il  passa  plusieurs  années  h  Rome  et  à  Vienne, 
où  il  lit  exécuter  à  l'église  Saint-Charles,  le  2  novembre  1843,  une  messe 
(le  liequinn.  Quand  il  revint  en  France,  il  occupa  le  poste  de  maître  de  cha- 
pelle à  l'église  des  Missions  étrangères.  Ce  que  fut,  pendant  six  années,  sous 
sa  direction  si  élevée  et  si  sûre,  cette  maîtrise  d'une  humble  église,  c^ux 
<|ui  eurent  le  bonheur  de  la  fréquenter  alors  ne  sauraient  l'oublier.  Devenu 
directeur  de  TOrphéon,  il  lit  exécuter  à  Saint-Eustache,  en  1849,  une  messe 
solennelle  qui  obtint  un  grand  succès.  Ce  futl'année  suivante  que  commença 
sa  carrière  théâtrale.  Voici  la  liste  de  ses  o-'uvres  dramatiques  :  Sapho,  opéra 
en  trois  actes,  Opéra,  10  avril  1851  (repris  en  quatre  actes,  le  2  avril  1884); 

—  Uhjfisej  tragédie  en  cin(|  actes  avec  chœurs,  de  Ponsard,  Comédie-Fran- 
eaise,  18  juin  1852:  —  La  Nonne  sanglante,  opéra  en  cinq  actes,  Opéra,  18  oc- 
tobre 185i  ;  —  Le  Médecin  malgré  liiij  opéra-comique  en  trois  actes,  Théâtre- 
Lyrique,  15  janvier  1858  (repris  plus  tardai 'Opéra-Comique)  ;  —  Fausty  opéra 
dialogué  en  cinq  actes,  Théâtre-Lyrique,  19  mars  1859  (reprisa  TOpéraavec 
des  récitatifs  r<'mplaçant  le  dialogue  et  d'importantes  modifications  dans  la 
])artitioii,  le  3  mars  1869);  —  Philémon  et  /Îa7/ci^',  opéra  en  trois  actes, 
ThéAtre-Lyrique,  18  février  1860  (repris  h  l'Opéra-Comique,  réduit  à  deux 
nct<'S,  le  16  mai  1875)  ;  —  La  Reine  de  Saba,  opéra  en  quatre  actes.  Opéra, 
29  i\;vrier  1862;  —  Mireillej  opéra  dialogué  en  cinq  actes,  Théâtre-Lyrique, 
19  mars  1861  (réduit  à  trois  actes  le  15  décembre  de  la  même  année,  puis 
repris  à  rOpéra-Comi([ue  sous  cette  dernière  forme  le  10  novembre  1874); 

—  La  Colombe,  opéra-comi({ue  en  deux  actes  (écrit  pour  le  théâtre  de  Bade  et 
riiprésenté  tni  cette  ville  en  1860),  Opéra-Comicpie,  7  juin  1866  (repris  plus 
lard  sur  une  scène  éphémère,  le  Nouveau-Lyrique,  située  rue  Taitbout);  — 
flonu'o  et  Juliette,  opéra  (mi  cinq  actes,  Théâtre-Lyrique,  27  avril  1867  (re- 
\)i'is  à  rOpéra-Comique  lo  20  janvier  1873,  puis  joué  à  TOpéra  le  28  no- 
vembre 1888);  —  Chœurs  et  musique  symphonique  pour  les  Denœ  Reines 
de  France,  drame  en  (]uatre  actes  de  M.  Ernest  Legouvé,  théiUre  Venladour, 
27  novembre  1872;  — Chœurs  et  musi(iue  symphonique  i^ouv  Jeanne  d'Are ^ 
drame  on  cin<i  actes  de  M.  J.  Rarbier,  théâtre  de  la  Gaieté,  8  novembre  1873 
^repris  i)lus  tard  à  la  Porte-Saint-Martin);  —  Cinq-Mars,  opéra  dialogué  en 
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■quatre  actes,  Opéra-Comique,  5  avril  1877;   —   Poli/cuctc,   opéra  en   cinq 
actes,  Opéra,  7  octobre  1878;  —  Les  Tributs  de  lamoray  opéra  en  cinq  acles, 
Opéra,   l*''   avril  1881;   —   Musique  pour  les  Drames  satrés,    Vaudeville, 
mars   1893.   Nous  ne    saurions  avoir  la  prétention  d'indiquer  ici,   nulme 
sommairement,  les  autres  œuvres  musicales  de  Gounod.  Citons  seulement 
la  messe  de  Sainte-Cécile  (1855);  la  messe  du  Sacré-Cœur  (1870);  Galtia, 
élégie   biblique,  exécutée  à  Londres,  au  lendemain  de  nos  désastres,   le 
!«»■  mai   1871;  BiondinUf  ce  délicieux  petit  pnème  composé  en    1872;    la 
messe  de  Jeanne  d'Arc  (1887),  et  ces  deux  œuvres  magistrales  :  lUdcmption, 
•dont  il  avait  aussi  composé  le  texte,  et  (jui  fut  exécutée  pour  la  première 
fois  à  Birmingham,  en  1882,  et  Mors  et  Vita,  exécutée  dans  la  même  ville  le 
26  août  1885.  iSounod  avait  été  nommé  membre  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  en  1806;  il  étiiit  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Ses  œuvres  litté- 
raires sont  peu  nombreuses  et  plusieurs  n'ont  pas  vu  le  jour.  Ce  qu'on  con- 
naît de  lui,  outre  plusieurs  lectures  faites  à  l'Institut,  en  particulier  la  Na- 
ture et  VArt  (25  octobre  1886),  c'est  principalement  son  admirable  étudo  sur 
le  Don  Juan  de  Mozart  (Paris,  1890,  in-16  de  iv-220  p.).  Citons  encore  l'Ara- 
démiede  France  à  Home  l'extrait  de  la  Nouvelle  Revue  du  1'^''  janvier  1882, 
in-8  de  8  p.)  ;  le  Henri  Vi/f,  de  Saint-Sainis  (extrait  de  la  Nouvelle  Hevue  du 
!'■•'' avril  1883);  des  préfaces  aux  Soirdes  parisiennes  de  1).  Mortier  (1883),  et 
aux  Annales  du  théâtre  et  de  la  musiquCy  de  Noël  et  Stoulling  (1883);  un  cer- 
tain nombre  d'articles  de  revues  et  de  journaux.  Nous  ne  saurions  oublier 
enlin  que  le  Polybiblion  eut  l'honneur  de  publier  quelques  articles  de  (îou- 
nod  (voir  t.  I,  p.  31  et  MO,  et  t.  XII,  p.  142). 

—  Sir  William  Smitu  est  mort  le  7  octobre  dernier,  dans  sa  qualn^-vingt- 
unième  année.  Né  à  Londres  en  1813,  les  (wcellentos  éludes  qu'il  commença 
dans  sa  jeunesse  et  le  soin  qu'il  mit  ii  les  approfondir  lui  firent  obtenir  fa- 
cilement aux  collèges  de  Highbury  et  de  Homerton  une  chaire  d'hunKinités. 
Les  occupations  du   i)rofessorat  ne    rempéclièrent  pas  de  préparer  b-s  ou- 
vrages  qui   lui   ont  acquis   une   réputation    si   méritée  et  universelle.    Il 
n'est  personne  qui  ne  connaisse  ces  précieux  instruments  d'études  rompo- 
sés  sous  sa  direction  :  hî  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines, 
ceux  de  biographie  ol  de  géographie  anciennes,  le  Dictionnaire  de  la  Bible 
et  le  Dictionnaire  des  anliijuités  chrétiennes.  Dans  ces  ouvragers,  on  trouvait 
condensés  avec  un  soin  reniar(|uable  tous  les  résultats  de  l'érudition  mo- 
«lerne,  et  c<;s  volumes  donnaient,   dans  un  format  commode  et  manioble, 
des  renseignements  sûrs  et  suffisamment  complets.  Aussi  ont-ils  été  tra- 
duits et  imités  à  l'étranger.  L'encyclopédii?  ([u'il  a  publiée  pour  les   huit 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  forme  un  tout  plus  considérable.  Les 
dictionnaires  latin-anglais  (ît  anglais-latin,  composés  par  lui  et  (ju'il  a  mis 
:ni    courant  des  derniers  travaux  de   Térudition,  sont  estimés  comme  les 
Fiieilleurs  parus  en  Angleterre.  Après  avoir  renoncé  en  1869  iiux  fonctions 
d'examinateur  de  l'Université   de  Lfuulres,  (pi'il  exerçait  depuis    i8r)3,   il 
conservîi  la  dire«*ti(ni  d'un  i\o:>  recueils  i)ériodi(|Ui.'S  anglais  les  plus  n])pré- 
ciés:  The  Quarterbj  licvieir,  (ju'il  avait  îicceptée  en  1867.  Ses  mérites  l'avaient 
fait  créer  baronnet  ])ar  la  Reine.  Dans  la  li^te  rpi''  nous  donnons  ci-dessous 
des  œuvres  de  l'chninenl  savant,  nous  avons  fait  un  choix  parmi  ses  publi- 
cations classi(iues,  trop  nondjreuses  [)our  être  ici  toutes  énumérées  :  Dirtin- 
nnrij  ofGreek  and  lioman  antiquities  (1841-1842,  in-8);  —  Dirtionanj  of  (ireck 
mut  liomnii  blo{/rfiphi/  and  ntj/tlioloîf!/  •[S\'^-\Sï^,  3  vol.  in-8);    —  Chionolo- 
nival    Tables  of   Greel:  and  lioman   //is/or//  (18 19,  in-16)  ;    —    Scm-   rla^siral 
Dii'tionanj     of    biofjraphu,   mutUoloiji/   and     neoqraphij    (lî^ôO.    in-l()j:    — 
Snialler  classical    l)iviionar]i  for    j/ouni)  persons  (iSîî^y   in-8);   —  Dvtionarij 
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of  Greek  and  Roman  geography  (1852-1857,  2  vol.  in-8)  ;  —  Dictionary  of 
thc  Bible  (1860-1863,  3  vol.  in-8);  —  A  concise  Dictionamj  of  thc  Bible 
(1865,  in-8),  résumé   du  grand  ouvrage  de  M.  Smitl^,  par  W.-A.  Wright; 

—  A  smaller  Dictionary  of  the  Bible  (1866,  in-8);  —  The  Old  Testament 
history  (1865,  in-8);  —  The  New  Testament  history  (i866,  in-8);  —  Latin- 
English  dictionary  (1855,  in-8);  —  Smaller  Latin-Engliah  dictionary  (1855, 
in-12);  — Fii^t  latin  dictionary  and  vocabulary  (1861,  in-12);  —  Studenfs  latin 
grammar  (1863,  in-8)  ;  —  Principia  latina  1860-1866,  6  vol.  in-12);  —  Latin 
exeixices  (1840,  in-12)  ;  —  G.  Curtius"  grammar  of  the  Greek  language  (1863, 
in-8)  ;  —  Smallei' History  of  Gi'eece  (1860,  in-8);  —  Smaller  History  of  Rame 
(1860,  in-8);  —Smallei^  History  of  England  (1862,  in-8);  —  Studenfs  History 

,  of  France  (1864,  in-8)  ;  —  Studcnt's  Gibbon  (1857,  in-8);  —  Studenfs  Manual 
of  ancient  geography  (1861,  in-8);  —  Studenfs  Manual  of  the  English  lan- 
guage, avec  la  collaboration  de  P.  Marsh  (1862,  in-8)  ;  —  Smaller  classical  My- 
thology  (1867,  in-8)  ;  —  Grammar  of  the  Latin  language,  en  collaboration  avec 
T.  D.  Hall  (1867,  in-8)  ;  —  A  copious  and  ci'itical  English-Latin  dictionary, 
avec  T.  D.  Hall  (1870,  in-8)  ;  —  A  Dictionary  of  Christian  antiquities,  avec 
M.  Samuel  Cheetham  (1875-1880,  2  vol.  in-8);  —  A  Dictionary  of  Christian 
biography,  litci^ature,  sects  and  doctrines  during  thefirst  eight  cen  tunes  (1877- 
1887,  4  vol.  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  Ernest  Ameline,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Association  philotechnique,  le  poète  des  Amours  brisées  (1880,  in-12)  et 
des  Grèves  et  falaises  (1884,  in-18),  mort  le  23  octobre,  âgé  de  soixante-huit 
ans,  à  Paris  ;  —  de  M.  Jules  Labbk,  professeur  au  collège  Rollin, ancien  colla- 
borateur de  VOpinion  nationale,  à  qui  l'on  doit  d'assez  nombreuses  éditions 
classiques,  mort  à  soixante  ans,  le  10  octobre;  —  de  M.N.  Hardoin,  écrivain 
et  dessinateur,  plus  connu  sous  le  nom  de  Dick  de  Lonlay,  dont  nous  rappel- 
lerons ici  les  ouvrages  suivants  :  A  travers  la  Bulgarie  (1885,  in-8)  ;  —  Au 
Tonkin,  4883-4 88 o  (1885,  in-8);  —  De  Paris  à  Moscou,  souvenir  du  couronne- 
ment de  S.  M,  Alexandre  IH  (1887,  in-8)  ;  — r Armée  russe  en  campagne  (1888, 
in-8:;  —  Notre  Armée  (1889,  gr.  in-8);  —  Français  et  Allemands,  histoire 
anecdotique  de  la  guerre  de  1870  (188t>-1890,  6  vol.  in-8),  mort  à  quarante- 
sept  ans,  en  octobre;  —  de  M.  Jules  de  la  Chauvelays,  à  qui  l'on  doit 
quelques  études  d'histoire  militaire  :  Guêtres  des  Français  et  des  Anglais 
du  \/«  au  XV*  siècle  (1875,  2  vol.  in-8);  —  rArt  militaire  chez  les  Romains 
(1884,  in-8)  ;  —  le  Combat  à  pied  de  la  cavalei^ie  au  moyen  âge  (1885,  iu-8/, 
mort  en  octobre;  —  de  M.  le  comte  Gustave  de  la  Tour,  ancien  député, 
ancien  maire  de  Tréguier,  collaborateur  de  VUnive^'s,  directeur  pendant  un 
temps  de  la  Bretagne,  journal  de  Saint-Brieuc,  qui  laisse  entre  autres  ouvra- 
ges :  Loiraine  et  France  (1851,  in-8)  ;  —  Stérilité  des  missions  protestantes 
(1853,  in-18)  ;  —  Scènes  (1800,  in-18)  et  Nouvelles  scènes  (1864,  in-18)  de  la 
vie  hongroise,  mort  le  16  octobre,  à  Tréguier,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans  ; 

—  de  M.  Lecoulteux,  ancien  professeur  à  l'Institut  agronomique  et  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  directeur  des  Annales  agronomiques, 
mort  à  Cerçay,  près  la  Motte-Beuvron,  Agé  de  soixante-quatorze  ans  ;  —  de 
M.  Kmile-Louis  Lenoel,  vice-président  du  Sénat,  à  qui  l'on  doit  :  Les  Action- 
naires ruinés  par  la  jurisprudence  (1867,  in-8)  ;  —  et  Qu  est-ce  que  la  Répu- 
blique? (1872,  in-8;,  mort  à  soixante-six  ans,  le  24  octobre;  —  du  U.  P.  Fer- 
dinand-Dominitjue  Le  Tellier,  qui,  pendant  plus  de  quarante  ans  passés 
dans  Tordre  de  Saint-Dominique,  n'a  cessé  d'exercer  avec  succès  son  zèle 
dans  la  prédication,  mort  à  Rouen,  le  24  octobre,  âgé  de  soixante-six  ans  ; 

—  de  M.  l'abbé  Malolin,  aunuKiier  du  lycée  Hoche,  à  Versailles,  chanoine 
honoraire  de  ce  diocèse,  mort  le  25  octobre;  — de  M.  le  docteur  Marcel  PoR- 


—  ^6S  — 

CHER,  membre  de  TAcadémic  de  médecine,  mort  le  9  octobre,  à  Paris,  âgé 
de  cinquante-huit  ans;  —  de  M.  IIacinet,  dessinateur,  dont  tout  le  monde 
connaît  les  magnifiques  ouvrages  publiés  chez  Firmin-Didot  :  VOiTicment 
polychrome  et  le  Costume  historique,  mort  le  28  octobre  ;  —  de  M.  Saulerin, 
ingénieur  civil,  à  qui  Ton  doit  l'invention  des  freins  qui  portent  son  nom, 
mort  à  Paris,  Agé  de  quarante-neuf  ans,  le  23  octobre;  —  de  M.  Jules  Uzès, 
accompagnateur  au  Conservatoire,  pianiste  et  compositeur  distingué,  mort 
le  23  octobre,  à  cinquante-quatre  ans. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  Alexis-Nicolaievitch  Apouchtin, 
pot:te  lyrique  russe,  mort  le  29  août,  à  cinquante-deux  ans,  à  Saint-Péters- 
bourg; —  de  miss  Stella  Austin,  à  laquelle  on  doit  de  nombreux  ouvrages 
pour  la  jeunesse,  morte  en  octobre;  —  de  M.  B.  W.  Crosskey,  géologue, 
mort  le  !•*■  octobre,  à  Birmingham;  —  de  M.  Gust.-Ed.  Flemming,  ancien 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Stockholm,  mort  le  31  août,  à  Sôdermann- 
land,  âgé  de  soixante  et  onze  ans  ;  —  de  M™*'  Luise  von  François,  nou- 
velliste allemande,  morte  le  25  septembre,  à  Weissenfels;  —  de  M.  John 
Gadsby,  tour  à  tour  imprimeur  à  Manchester  et  à  Londres,  à  la  plume  de 
qui  Ton  doit  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  son  art,  mort  en  octobre;  —  do 
M.  Robert-Perceval  Graves,  dont  on  estime  fort  The  Life  of  sir  William 
Rowland  Hamilton  (1882-1888,  3  vol.  in-8),  mort  âgé  de  soixante-treize  ans; 

—  de  M.  C.-E.  Haskins,  professeur  au  collège  Saint-John,  à  Cambridge,  à 
qui  Von  doit,  entre  autres  ouvrages,  une  bonne  édition  de  Lucain,  parue  en 
1887,  mort  en  octobre  ;  —  de  M.  Yoshito  Inoko,  professeur  à  TUniversité  do 
Tokio,  qui  laisse  un  certain  nombre  d'écrits  sur  la  physiologie  et  la  phar- 
macologie, mort  à  Berlin,  en  octobre;  —  de  mistress  Annie-Elizabelh  Ire- 
land,  écrivain  anglais,  morte  le  4  octobre;  —  du  Rév.  Benjamin  Jovvett, 
maître  du  collège  de  Balliol  et  professeur  royal  de  grec  à  l'Université,  à  qui 
l'on  est  redevable  de  bonnes  traductions  de  Platon,  d'Aristote  et  de  Thucv- 
dide,  et  d'importants  travaux  sur  l'histoire  de  la  philosophie  grecque,  mort 
le  1«'  octobre  1893,  âgé  de  soixante-seize  ans,  à  Headiey  Park  (Hampshire)  ; 

—  de  M.  Reinhold  Klette,  architecte  et  auteur  de  travaux  remarqués  sur 
son  art,  mort  à  Holzminden,  le  16  septembre;  —  de  M.  Friedrich  Traugotl 
KCtzing,  botaniste  distingué,  mort  à  quatre-vingt-six  ans,  à  Nordhausen, 
le  9  septembre;  —  de  M.  Lvng,  directeur  de  l'Institut  météorologique  do 
Munich,  mort  le  24  septembre;  —  de  M.  le  docteur  Conrad  Leemans,  ancien 
directeur  du  musée  royal  des  antiquités  de  Leyde,  correspondant  de  l'Ins- 
titut de  France ,  connu  par  ses  nombreux  travaux  sur  l'égyptologie  et 
surtout  par  sa  grande  publication  des  Monuments  égyptiens  du  musée  de 
Leyde,  commencée  en  1835  et  terminée  en  1872,  mort  à  Leydc,  le  14  octobre; 

—  de  M.  Mathias  Mull,  qui,  en  plus  de  sa  collaboration  à  The  Times  ofindia, 
The  Bombay  Gazette,  a  donné  au  public  Sliakespearc  (1883,  in-8),  mort  à  soixan- 
te-treize ans  ;  —  de  M.  Alexis  Pletchéiev,  poète  russe,  fort  estimé  dans 
son  pays,  dont  les  poésies  ont  été  recueillies  en  un  volume  (1887,  in-8),  et 
à  qui  Ton  doit  des  Etudes  sur  le  xvni«  siècle  et  notamment  sur  les  femmes 
françaises  à  cette  époque,  insérées  dans  les  «  Annales  de  la  patrie,  »  mort 
à  Paris,  le  8  octobre;  —  de  M.  William  Rendle,  qui  a  consacré  à  son  lien 
de  naissance  un  ouvrage  fort  remarqué  :  Old  Southwark  and  its  people  (1887, 
in-8),  mort  à  quatre-vingt-trois  ans,  le  16  octobre  ;  —  de  M.  Hermann  Sauppi:, 
professeur  h  l'Université  de  Gœttingue,  rédacteur  des  Nachrichten  de  la  So- 
ciété royale  de  cette  ville,  à  qui  Ton  doit  plusieurs  études  sur  Tantiquito 
grecque  et  romaine,  presque  toutes  écrites  en  latin  et  publiées  dans  les 
Index  lectionum  de  l'Université,  mort  à  quatre-vingt-quatre  ans,  le  15  oc- 
tobre; —  de  M.  Philip  Schaff,  historien  et  théologien  protestant,  président 

Novembre  1893.  T.  LXVIIL  30. 


—  4G()  — 

(lu  cnniitij  ami-rirain  (hî  rovisioii  (1(^  l;i  nil)l<"',  dîxiis  l'œuvre  con6iilLT.'iblo 
(lfM|ui  nous  citerons  parliculièromeiit  :  llistonj  of  the  Christian  Churc h  ([S7>[)- 
1888,  0  vol.  in-8),  Bibliothcca  aymbolira  Ecrlcsiae  iinivei'salifi  (1877,3  vol.  in-S\ 
Enci/rloppccUa  of  liviivj  divines  anl  Christimi  u'orkci'i>  of  ail  dénominations  in 
Europe  and  Amcrira  (1887,  iii-8),  avec  M.  Jackson;  Theological  propœdentif 
(ÏSi^^y  iii-8),  mort  en  octobre,  à  soixante-quatorze  ans. 

CoNOMKs.  —  Lors«[ue  cette  livraison  sera  distribuée,  le  quatrième  congrès 
provincial  de  la  Socii.'-té  bibliographique  sera  terminé.  Comme  nous  l'avons 
(Icjà  dit,  c'est  le  Mans  (jue  la  Société  a  choisi  cette  année  comme  lieu  de 
réunion  les  14  et  io  novembre.  Sa  Grandeur  Mgr  l'archevêque  de  Rennes, 
administrateur  du  diocèse  du  Mans,  a  daigné  accepter  la  présidence  d'hon- 
neur df  Ci;  congrès.  Nous  croyons  bien  faire    en  indiquant   à  nos  lecti»urs 
les  principales  communications  qui  seront  faites  en  ces  deux  jours  dans  les 
trois  sections  du  congrès.  Dans  la  première  section  (Société  bibliographique), 
M.  le  comte  de  Bourmont  fera  ressortir  le  rôle  scientifique  de  la  Société,  en 
parlant  du  Polijbiblion,  de  la  Hccuc  dea  questions  historiques^  du  Répertoire 
des  sources  historiques,  et  des  autres  publications  de  la  Société;  M.  V.  Pierre 
parlera  des  publications  (|ui  ont  trait  à  l'œuvre  de  la  Société:  Bulletin,  ma- 
nuel, almanachs,  brochures,  tracts,  etc.  ;  M.  le  comte  de  Bizemont  exposera  l'ap- 
pui <|ue  les  autres  oeuvres  peuvent  trouver  dans  la  Société  bibliographique  et 
l'intérêt  ({u'elles  onî  à  entrer  en  relations  avec  elle;  une  place  sera  naturelle- 
ment réservée  au  côté  local  de  l'œuvre,  et  M.  de  Boistertre  fera  connaître  l'or- 
ganisation de  la  Soci.'dé  dans  l'Ouest;  eniin  la  Société  d'histoire  contempo- 
raine, création  de  la  ?ociiHt';  bibliographi«[ue,  trouvera  un  éloquent  rappor- 
teur dans  M.  Domet  di>  Vorges.  Dans  la  deuxième  section,  plus  particulière- 
ment (consacrée  h  l'étude,  nous  notons  le  rapport  de  M.  11.   Triger  sur  le 
mouvement  scientili(iue,  historique  et  artisti([ue  dans  la  Sarthe  au  xix®  siè- 
cle, rapport  que  suivront  ceux  de  MM.  le,  comte  de  Bastanl,  L.  Brière  et 
l'abbé  Anis,  sur  les  sociétés  historique  du  Maine  et  d'agriculture  de  la  Sarthe 
r't  sur  le  mouvement  scitîutilique  dans  la  Mayenne.  Les  bibliothèques  et  col- 
lections tant  publiques  <|Uf  privées  feront  l'objet  de  communications  inté- 
ressantes. Kntin  quebiues  monographies  seront  lues  :  Un  Drame  religieux  du 
inni/en  (hje,  le  Miracle  de  Thf}ophile,   par  M.  Marins  Sepet;  — Vlnstruction 
jmblique  en  Eure-et-Loir  avant  17S9,  par  M.  l'abbé  Haye  ;  —  L'Instruction 
2>nbtique  à  Mamcrs  avant   et  pendant  la  llévolution,  par  M.  G.  Fleury;   — 
L'Imprimerie  à  la  Fli*(he  avant  la  Révolution,  par  M.  le  baron  E.  de  la  Bouil- 
!■  rie;  —  Une  Coramunc  de  la  t^arthe  ficndant  la  Révolution,  par  M.  l'abbé  Bau- 
clîf;  —  Monographie  du  canton  de  Mondoid)leau,pîir  M.  l'abbé  Blanchard  ; — 
Lc<  Ètudt's  botaniques  dans  la  Sarthe  depuis  di-v  ans,  par  M.  l'abbé  Lé  veillé; — 
Les  Études  géologiques  dans  la  Mayenne,  par  M.  le  docteur  Chevalier;  —  Les 
Etudes  scientifiques  dans  l'Orne,  par  M.  l'abbé  Letacq,  d'Alençon;  —  Les  Sgn- 
dicfits  agricoles  en  Anjou,  par  M.  Nicolle.  La  troisième  section  (la  propa- 
gande) ne  sera  pas,  ci'rtes,  moins  intéressante  :  tour  à  tour  seront  passés  en 
n.'vue  les  eiforts  du  comité  catholique  de  la  Snrthe  (rapporteur,  baron  E.  de 
la  Bouillerie):  l'instruction  à  tous  ses  degrés  (MM.  Ch.  Véral,  abbé  Godefroy, 
vicomte  Hervé  de  Broc,  abbé  Laude,  docteur  Maisonneuve,  abbé  Bourgain)  ; 
la  presse  locale  (ablx'r  Dupuy)  ;  les  bibliothèques  circulantes  tant  en  général 
(comte  de  Bizemont)«iue  dans  IaSarthe(MM.HardouinduI^rc  etCelier)  et  au 
Mans  (abbé  Pralon);  les  conférences  populaires  (M.  Ed.  Bodin),etc.  La  simple 
lecture  de  ce  programme  éveillera  sans  doute  les  regrets  de  ceux  de  nos  lec- 
t<'urs  de  la  Sarthe  etdrs  pays  voisins  qui  n'auront  pas  profité  de  la  facilité 
(ju'îls  avaient  d'adhérer  au  congrès,  même  sans  être  membres  de  la  Société, 
movcMinant  une  faible  cotisation  de  dix  francs. 
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—  (l'rrft  avec  giMiid  |jl:iiïsir  ([lu;  nous  sigiiîiloiis  riniportant  roiruoil  <|iii 
vioiit  do  par:iîLriî  sous  ce  liLrc  :  Aiti^or.iatioH  franruise  pour  racunccmcuf  da:^ 
srienroi.  22"  st'SHion,  aonl  ISffS.  Ih'sninyii  et  la  Friinrhe-Comic,  iiotircs  hîMo- 
r?7//c'S,  S'aient i/ïqiicA  et  droïinmi'jw'fi  (R(\sîiu(;on,  imp.  Dmlivcrî^,  in-8  île  \ix- 
693  p.,  oniij  de  viî^nettes  ot  do  .u;r;ivuirs  par  IscuibiirL  et  H.  Michel).  Nnmlirc 
(rôcrivaius  IVauc-cnnitois  oui  coulrihuu  à  douuor  à  eut  unscmldo  un  :ispi'cl 
ilfs  plus  roniari[ua])los  o[  dv.s  plus  séduisants.  Nous  aurons  probaldcnuMi-. 
Il  revenir,  avf?i'.  ([uolqucs  dûiails,  sur  certains  travaux  insérés  dans  co  vo- 
lume; pour  l'instant,  nous  devons  nous  bornera  enrei^istrer  siuipli;menl 
los  étudias  qui  le  coinpostMit,  savoir  :  notice  historique  sur  la  Frniwhc-Cointr 
et  le  pai/s  de  MonthiUiard^  par  l'«ui  M.  A.  Cas  tan;  —  Le  Préhistorique  eu 
Franche-Comtt},  par  le  1)'"  Albert  (îirardol;  —  Gêolofjie  du  Jura,  jjar  M.  A. 
Vézian;  —  MêUWolO'jie  et  r limât ohijie  du  Doubs,  par  ]<•  l)"^  A.  Maj^nin;  — 
Vi'ifêtation  des  Mouts-Jura,  ])ar  le  niùine  ;  —  Les  Forris  de  la  Frawhe-Coudé, 
par  ?.ï.  (iurnaud;  —  Di  Faune  du  Jura,  par  M.  Mene^aux;  —  LWfjriruUuie 
du  Doubs,  par  M.  P.  Fauconipré;  —  Les  Sociétés  de  fromauerie  en  Franehe- 
^t)///^',  ])ar  M.  A.  fiauthier;  — L'Industrie  en  Franrhe-Comtéy  par  M.  11.  MuF'ot: 

—  L'Instruction  jniblique  en  Franche-Condé^  par  M.  L.  PiuL^aud  ;  —  Motire 
historique  et  dcsrriptire sur  Jiesannni  et  ses  monuments,  par  l'eu  M.  A.  Castan; 

—  Pnpulaliiui  et  hyqicney  par  le  D'"  Daudin  ;  —  Farultês  des  srianrcs  et  des  let- 
tres (IS0S-lSf)2\  par  M.  L.  Pin^aud;  —  Oftservalnire,  par  M.  L.-J.  (îruey; 

—  Frôle  réorganisée  de  médecine  et  de  pharmacie^  par  le  ]y  L.  Chapoy;  —  En- 
seignement secondaire,  hjrée  Victor  Uuifo,  lycée  de  jeuju:s  /illes,  établissements 
libres,  par  M.  L.  Pin,içaud;  —  E)iseiqnement  primaire,  écoles  normales,  etr.,  par 
M.  J.  Ijailliarl;  —  Ecole  municijiale  des  beaux-arts^  par  M.  A.  Ducat;  — ih'ole 
juunirtpale  de  musique,  par  le  D»"  A.  Magnin;  —  Archices  du  département  du 
Doubs  et  de  l'aw'icnne  province  de  Framhc-Comté,  par  M.  J.  Gautbi«T;  —  7i/- 
blioihrque  cl  art'hires  municipales,  par  le  même;  —  M}isécs  d'art  et  d'anti- 
quités, par  M.  A.  Hucat;  —  Académie  des  s'-icnres,  i)elUs-leltres  et  arts  de  lie- 
sanrùu,  par  M.  L.  Pinj^aud;  —  Société  d'émulation  du  Douffs,  par  f'i'u  M.  Va\. 
lîesson  ;  —  Soriétè  d'aurirulture  du  Doubs,  par  M.  A.  Oaulhifr;  —  Sorièt  • 
d'horticulture  du.  Doubs,  par  M.  X.  (Ihauvelot;  -  Soriétéde  mede^'iue  et  Asso- 
riaiion  des  médecins  du.  Doubs,  par  M.  L.  (Miapoy;  —  Société  des  amis  d^js 
hemw-arts  l't  Société  des  an'hiterles  du  l)ofdjs,\niV  M.  A.  Ducat;  —  Club  alpin, 
section  du  Jura,  par  M.  A.  Vt-zian;  —  S'u^iétés  diverses,  par  U'.  D*"  A.  IJaudin; 

—  Fatjrique  et  érole  d'horloqerie,  ]»ar  M.  C\\.  S;indoz  ;  —  Bains  salins,  par  1«>  D  " 
lîandin;  —  Ihspiees  eirils,  par  b^  D""  Saillard;  —  Asile  départementaL  par 
!i^  [)'■  Ib'itz.  He  volunif,  «pii  jjrouve  uni'  l'ois  de  pbis  cpie  Besançon  rst  un 
ri'[itr'*  intellectuel  d''  prefiTn-r  ordre,  s»;  lerniim;  \\i\v  i\c:!^  Promenades  et  e.r- 
nirsions  «Ifs  plus  a;j^réabli'S  aux  environs  \W  la  vilb'.  projjosécs  d'une  i'aoïn 
aussi  piltori'Sipii"  qui'  liîb'raire,  par  MM.  J.  (lautliirr,  .Mi-nei^aux  elNickli'-s. 

Lr.rTUUKs  i-An'!:s  a  l'Acaih'.mik  \)V.^  i.ssnnn»TioNs  kt  nr.LLr.s-Li:TTni:s.  -  - 
Dans  la  si-anc  du  'JO  S'*[)b^nd»ri',  M.  Sabimon  IbMnacb  a  aclirvé  la  b-rtm*»*  di' 
son  inémoiro  sur  les  caracb''r«'S  et  l'oriî^ine  de  l'arl  <;allo-romain.  M.  Sruju'i 
a  ••nsuite  commcnc»!  la  li'ctur»*  d'un  travail  sur  l'orit^inf  dt-s  cartes  dans 
riiidi\  — Dans  ^«dli*  i\\\  (i  iM'Lnbre,  après  que  M.  nonmlle  rut  rendu  conq)!=; 
di.'s  travaux  ib*  l'i-cob*  d'Athènes,  M.  le  docteur  rarb)n  a  lu  un  rajjpoi-t  sur 
la  mission  dont  il  a  été  charp;.'^  en  Tunisie.  —  Le  13  octobre,  M.  i?ch\vob  a 
l'ntreîenu  l'Ai-adi-mir  de  la  siLrnilication  d»'S  noms  hi-braïques  des  anjjes.  — 
Dans  la  séance»  du  20  octobr»?,  M.  Miintx  a  lu  un  mi;moîre  sur  la  léi^^endî-  «b» 
la  papt^sse  Jeanne.  —  Li?  27  octobre,  M.  Foucart  a  communiqué  une  éUi.ii! 
sur  l'iaiL-iiii'  «t  la  nature  des  mystères  d'I-leusis,  elM.  Joreta  donné  lecture 
d'un  travail  sur  les  jardins  tlo  l'ancienne  Égjple. 
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Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  14  octobre,  M.  ZeHcr  a  lu  une  étude  historique  sur  le  so- 
cialisme au  temps  de  la  Réforme  en  Allemagne.  —  Le  21  octobre,  après  la 
lecture  d'une  notice  de  M.  Georges  Picot  sur  M.  Salmon,  correspondant  de 
la  section  de  morale,  M.  Passy  a  communiqué  une  étude  sur  le  rôle  des  in- 
termédiaires commerciaux.  —  Dans  la  séance  du  28  octobre,  M.  Germain 
Bapst  a  lu  un  mémoire  sur  ce  que  devinrent  les  objets  d'art  et  d'ameuble- 
ment confisqués  pendant  la  Révolution. 

Ex-LIBRIS  imaginaires  ET  SUPPOSÉS    DE   PERSONNAGES  CÉLÈBRES  ANCIENS  ET 

MODERNES.  —  Do  plus  CD  plus  s'aflirmc  le  goût  des  ex-libris,  ces  ligurines 
adoptées  comme  marque  de  possession  par  nombre  de  bibliophiles.  En  ces 
dernières  années,  toutefois,  ce  goût  s'est  révélé  chez  beaucoup  de  collec- 
tionneurs comme  une  passion  aussi  forte  que  l'amour  du  livre  lui-même  : 
une  société  française  d'ex-libris  constituée  récemment  (Voir  Polybiblicn^ 
t.  LXVIII,  p.  84)  en  est  la  preuve  irrécusable  ;  mais  cela  ne  suffisant  point 
sans  doute,  voici  que  le  libraire  parisien  L.  Joly  a  mis  à  exécution  une  idée 
vraiment  originale,  à  laquelle  nul  n'avait  songé  jusqu'ici,  de  sorte  que  de- 
puis quelque  temps  l'on  peut  se  procurer  chez  lui  des  «  ex-libris  imagi- 
naires »  de  toute  beauté.  La  première  série  de  cette  publication  comprend 
dix  livraisons  à  1  fr.  Dix-sept  célébrités  contemporaines  défuntes  ont  ins- 
piré l'artiste.  En  voici  les  noms  :  Edgar  Poe,  Sophie  Arnould,  Gazotte, 
Brillât-Savarin,  Pierre  Dupont,  D""  Ricord,  Félix  Pyat,  Alphonse  Karr,  Ponson 
du  Terrail,  Baudelaire,  Alfred  de  Musset,  de  Banville,  Henri  Murger,  Meis- 
sonier,  Ernest  Renan,  François  Boucher,  Grétry.  —  L'éditeur  a  réservé  dans 
son  recueil  une  place  à  trois  compositions  spéciales,  avec  devises,  qui  peu- 
vent être  adoptées  par  les  amateurs  non  encore  pour\'us.  C'est  donc  vingt 
vignettes  gravées  à  l'eau-forte  que  renferme  la  première  série  des  cx-Iibris 
imaginaires.  A  cette  collection,  qui  en  bloc  ne  coûte  que  10  fr.,  sont  jointes 
des  planches  supplémentaires,  savoir  :  Le  Chei'cheur  d'ex-libris;  un  portrait 
humoristique  du  trop  fameux  Renan;  Le  Repas  des  Bouquinistes  du  quai  des 
Augustins  et  un  ex-libris  «  aux  chats,  »  gravé  sur  bois  par  Valotton  et  qui 
n'est  autre  que  celui  de  M.  Joly.  Ce  n'est  pas  le  moins  typique  ni  le  moins 
justifié  aux  yeux  des  familiers  de  la  maison  du  quai  Saint-Michel  :  recom- 
mandé aux  amis  de  la  race  féline.  —  La  première  livraison  de  la  deuxième 
série  de  l'œuvre  a  paru  ces  jours-ci.  Plus  luxueusement  tirés  encore  que  les 
précédents,  les  deux  ex-libris  qui  s'y  trouvent  s'appliquent  à  Napoléon  1*'  (une 
composition  superbe)  et  à  Washington;  cette  dernière  figurine,  notons-le 
en  passant,  a  le  tort  (si  c'en  est  un)  d'être  une  reproduction  authentique.  — 11 
convient  d'ajouter  qu'avec  cette  deuxième  série,  paraît  un  petit  recueil  tantôt 
instructif,  tantôt  amusant,  intitulé  :  Ex-libris  ana  (in-8  de  4  p.).  Petit  re- 
cueil, espérons-le,  deviendra  grand  pourvu  qu'il  soit  encouragé,  et  nous  ne 
doutons  point  que  la  faveur  du  public  ne  facilite  à  M.  Joly  la  Uche  qu'il 
s'est  imposée. 

Numismatique  du  Dauphiné,  du  Comtat  Venaissin  et  de  la  Provence.  — 
Nous  avons  déjà  signalé  ici  les  études  numismatiques  de  M.  Roger  Vallen- 
tin  sur  le  sud-est  de  la  France.  Nous  en  indiquerons  une  nouvelle  série  dans 
laquelle  l'auteur  reproduit  de  nombreux  documents  qui  viennent  éclairer 
les  questions  si  délicates  de  l'organisation  des  ateliers  monétaires  au  moyen 
âge  et  à  la  Renaissance.  M.  R.  Vallentin  suit,  avec  raison,  dans  ces  études 
les  principes  mis  en  pratique  par  M.  F.  dcSaulcy  et  M.  A.  de  Barthélémy,  et 
certaines  de  ses  dissertations  se  lisent  avec  un  charme  que  Ton  ne  s'atten- 
drait pas  à  trouver  dans  des  brochures  qui  portent  les  titres  sui\'ant8  :  De 
rancicrmeté  du  marc  en  Dauphinè  [^/^O]  (Genève,  Jarrys,  in-8  de  7  p.)  ;  — 


De  la  réception  des  filles  des  compagnons  à  la  monnaie  d'Avignon  (Paris,  So- 
ciété française  de  numismatique,  in-8  de  17  p.)  (très  curieuse  étude  au 
point  de  vue  du  coslume,  où  l'on  voit  les  tilles  de  compagnons  offrir  une 
chemise  au  prévôt  général  pour  leur  réception,  les  compagnons,  un  haut- 
de-chausses,  etc.);  — Jetons  d'aumône  valentinois  à  retrouver  [1398]  (Va- 
lence, imp.  J.  Céas,  in-8  de  7  p.)  ;  —  Signification  de  la  légende  bilinéaire  de 
quelques  doubles  deniers  pontificaux  frappés  à  Avignon  (Màcon,  Protat,  in-8 
de  4  p.);  —  Notes  sur  les  pinatelles  de  Philippe-Guillaume ^  prince  d'Orange 
\^iô8A-i6i2]  (Bruxelles,  J.  Goemaere,  in-8  de  7  p.  et  pi.);  —  V Atelier  tem- 
poraire de  Valence  [4592']  (Valence,  imp.  J.  Céas,  in-8  de  IG  p.).  Ces  nou- 
velles publications  portent  à  quarante-neuf  la  série  des  brochures  de  M.  Ro- 
ger Vallentin.  Bien  que  toutes  ne  soient  pas  du  môme  format,  il  a  joint  à 
l'envoi  fait  à  ses  amis  de  ses  derniers  tirages  à  part,  deux  titres  et  tables 
permettant  de  les  réunir  en  volumes  et....  de  se  rendre  compte  des  lacunes 
que  peut  offrir  leur  collection.  Ce  mode  de  bibliog'raphie  sans  prétention 
nous  semble  mériter  d'ùtre  signalé.  Nous  regrettons  cependant  que  l'au- 
teup  n'ait  pas  fait  connaître  [les  recueils  dans  lesquels  avaient  été  imprimés 
ces  mémoires,  ce  qui  aurait  permis  aux  moins  favorisés  d'y  recourir,  le 
cas  échéant. 

Paris.  —  L'abbé  Jean-Paul  Bignon,  qui  fut  bibliothécaire  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  de  1718  à  1741,  prit  pour  secrétaire  dans  ces  fonctions  un 
certain  abbé  Jourdain,  auquel  on  doit  le  Mémoire  historique  sur  la  Biblio- 
thèque inséré  au  tome  !•''  du  Catalogue  d^s  livres  imprimés  de  1739.  L'abbé 
Jourdain  tint  un  journal  de  tous  les  faits  concernant  rétablissement  auquel 
il  était  attaché.  L'on  conçoit  tout  l'intérêt  qu'offre  un  semblable  recueil, 
où  se  trouve  résumée  toute  l'bistoire  de  notre  grande  bibliothèque  pen- 
dant plus  de  dix  ans  :  le  journal,  en  effet,  n'a  commencé  d'être  tenu  régu- 
lièrement qu'en  1724  et  s'arrête  en  1735.  En  outre,  l'abbé  Jourdain  l'a  fait 
précéder  d'un  résumé  de  l'administration  do  l'abbé  Bignon  depuis  1718.  Ce 
document,  fort  important  surtout  pour  l'histoire  des  accroissements  de  la 
Bibliothèque,  et  où  l'on  trouve  de  précises  indications  sur  des  voyages 
scientifiques  entrepris  par  ordre  du  Roi,  vient  d'être  publié  par  M.  Henri 
Omont  :  La  Bibliothèque  du  Roi  au  début  du  règne  de  Louis  XV (1748-1736), 
journal  de  Vabbé  Jourdain  (Paris,  in-8  de  92  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  de  Vhistoire  de  Pans,  tome  XX).  Le  savant  conservateur  adjoint  du 
département  des  manuscrits  do  la  Bibliothèque  nationale  a  enrichi  ce  texte 
de  notes  explicatives,  d'un  ample  index  alphabétique  et  de  deux  appendices, 
l'un  sur  la  découverte  de  deux  cent  seize  médailles  antiques  trouvées  h 
Troyes  en  1726  et  qui  vinrent  prendre  place  dans  le  cabinet  dos  médailles, 
l'autre  sur  les  nouvelles  constructions  do  la  bibliothèque  en  1727. 

—  M.  Charles  Dejob  consacre  une  fort  intéressante  étude  à  Lamartine 
considéré  comme  homme  politique  (Paris,  A.  Colin,  gr.  in-8  de  31  p. 
Extrait  de  la  Revue  internationale  de  V Enseignement).  On  rapprochera  ces 
pages,  où  le  bon  sens  et  l'esprit  sont  heureusement  associés,  des  récents  tra- 
vaux dont  le  grand  poète  a  été  l'objet  (de  Chamborand,  Desehanel,  Frémy, 
de  Vogué).  D'amusantes  particularités  se  mêlent  aux  judicieuses  apprécia- 
tions du  critique.  M.  Dejob  se  montre  bienveillant,  mais  très  juste,  et  on 
n'a  jamais  mieux  résumé  la  vie  politique  et  oratoire  du  poète  homme  d'État. 

—  M.  Léopold  Delisle  publie  des  Fragments  inédits  de  l'Histoire  de  Louis  XI, 
par  Thomas  Basin,  tirés  d'un  manuscrit  de  Gœttingue  (Paris,  Imp.  nationale, 
Klincksieck,  in-4  de  33  p.  Tiré  des  Notices  et  extraits  des  mariuscrits  do  la 
Bibliothèque  nationale  et  autres  bibliothèques,  T.  XXIV,  2«  partie).  L'émi- 
nent  paléographe,  après  avoir  donné  la  description  du  manuscrit  que  le  pro- 
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fosscur  Wilhclm  Meycr  vient  de  découvrir  à  Gœttinguo,  emprunta  à  ce 
inanuscrit  diverses  citîitions  qui  permettent  d'annéliorer  beaucoup  (soit  en 
(•orrigoant  le  texte,  soit  en  le  connplctant)  les  quatre  volumes  publiés  par 
Quicherat  pour  la  Société  de  Thistoire  de  France  (1855-1859).  Les  chapitres 
inédits  reproduits  par  M.  Delisle  sont  d'un  très  piquant  intérêt,  car  ils  sont 
l'emplis  de  diatribes  contre  le  roi  Louis  XI,  dont  Thomas  Basin  fut  toujours 
l'adversaire  passionné.  Cotte  précieuse  publication  est  accompagnée  du  fac- 
similé  de  trois  feuillets  du  manuscrit  de  la  bibliothèque  do  Gœttingue. 

—  On  rapprochera  très  utilement  du  mémoire  qui  vient  d'être  mentionne, 
un  Extrait  du  Joimial  des  savants  de  février  1893  (in-4  de  18  p.}?  où  M.  De- 
lisle analyse  avec  d'importants  développements  la  notice  dans  laquelle 
-vL  W.  Meyer  avait  exposé  (23  novembre  1892)  ses  idéos  sur  le  manuscrit 
l'cvu  par  Th.  Bazin  lui-même,  qu'il  a  eu  le  double  mérite  de  découvrir  et 
(le  si  bien  étudier. 

—  Nous  venons  de  nommer  un  des  premiers  recueils  d'érudition  de  l'Eu- 
rope et  un  des  plus  grands  savants  que  nous  puissions  opposer  aux  sa- 
vants étrangers.  C'est  du  même  recueil  que  nous  nous  occuperons,  ainsi 
<juo  d'un  autre  de  nos  plus  grands  savants,  en  mentionnant  la  Légende  de 
Saladinptiv  M.Gaston  Paris  (Extrait  du  Journal  des  savants.  Mai  h  août  1893. 
Paris,  in-4  de  48  p.).  C'est  en  rendant  compte  d'un  travail  de  M.  A.  Fioravanti 
fil  Saladino  ncllc  leggende  francesi  e  ilaliane  del  Medio  Evo,  1891,  in-S),  que 
M.  Paris  met  en  pleine  lumière  divers  points  obscurs  de  notre  ancienne 
liistoirc  littéraire.  Son  étude,  où  les  curieux  rapprochements  abondent, 
.-cra  pour  tous  aussi  instructive  qu'attrayante,  et  peut  être  présentée  comme 
un  chef-d'œuvre  de  critique. 

—  La  librairie  Joly  commence  la  publication  en  fascicules  in-8  de 
'  pages,  avec  d(Mix  planches  hors  texte  contenant  chacune  0  armoiries, 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Alphabet  et  figures  de  tous  les  tei'mes  du  blason.  L'au- 
tour, le  chevalier  L.-A.  D***  d'A***,  s'est  proposé  de  fournir  l'explication 
sommaire  dos  termes  usités  en  matière  de  blason  et  de  donner  des  exemples 
à  l'appui.  De  la  sorte,  l'étude  de  la  science  héraldique  sera  facilitée  aux 
personnes  qui  y  sont  plus  ou  moins  étrangères.  L'ouvrage  complet  renfor- 
îiiera  près  de  000  blasons  gravés,  reproduits  comme  exemples  et  appartenant 
aux  familles  nobles  dont  les  noms  seront  mentionnés  dans  le  texte.  Ou 
trouvera  là  également  une  notice  historique  sur  le  blason  et  ses  variations. 
Ce  travail  est  appelé  à  rendre  de  réels  services  aux  collectionneurs  «i'ex- 
libris  et  aux  amateurs  de  livres  armoriés.  Le  prix  de  chaque  livraison  sera* 
de  0  fr.  60. 

—  Sous  ce  simple  titre  :  Julien  Havetj  /5o.*/-/5^5,  on  vient  de  publier  un 
extrait  de  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes,  t.  LIV  (Paris,  gr.  iu-S  de. 
î5  p.)  contenant  les  discours  prononcés  sur  la  tombe  du  jeune  et  si  regretté 
f'rudit,  par  MM.  Léopold  Delisle  et  Jules  Lair,  l'un  au  nom  de  la  Biblin- 
■hèque  nationale,  le  second,  au  nom  de  la  Société  de  l'École  des  chartes.  .\ 
la  suite  de  ces  discours  où  Julien  Havet  est  dignement  loué,  on  trouve 
une  notice  rédigée  par  lui  en  1892,  d'après  le  plan  adopté  par  la  Société, 
].our  entrer  dans  la  Bibliographie  des  travaux  publiés  par  les  anciens  élèves 
ùc  V École  des  chartes. 

—  La  libimirie  Dclhomme  et  Briguet  fait  paraître  un  Annuaire  des  asso- 
ciations amicales  ou  de  bienfaisance  des  départements  et  de  V étranger  à  Pari^, 
])ar«  un  Corrézien  >>  (in-8  de  104  p.).  «  Les  associations  amicalesou  d'appui 
mutuel,  dit  l'auteur,  ont  toujours  pour  base,  soit  la  communauté  des  intérêts 
[irofessionnels,  soit  les  relations  établies  dans  un  même  milieu  d'éducatinn, 
soit  enfin  les  souvenirs  du  pays  d'origine,  >»  Depuis  1870,  et  principalem«^nL 
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on  ces  dernières  ann(3es,  un  si  gi^and  nombre  du  sociétés  provinciales  sii 
sont  constituées  que  l'auteur  a  pensé,  avec  ju&tc  raison,  faire  œuvre  utile 
iiïï  condensant,  sous  forme  d'annuaire,  les  divers  renseignements  ([u'il  a  pu 
se  procurer  sur  l'origine  et  l'état  présent  de  ces  sociétés  et  sur  quelques- 
unes  de  la  colonie  étrangère.  On  trouvera  là,  sommairement  analysés,  les 
traits  principaux  des  statuts,  les  ressources,  les  dépenses  en  secours,  la 
composition  du  bureau,  avec  les  adresses  où  l'on  peut  se  procurer  de  j)lus 
amples  indications.  Petit  volume  précieux  à  titres  divers. 

—  M.Léonce  Pingaud  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  chez  l'éditeur  Per- 
rin,  un  important  ouvrage  sur  les  Français  en  Russie  et  les  Ihtsses  en  France, 
qui  a  fait  ici  l'objet  d'un  compte  rendu  (Polybiblion,  t.  XLVI,  p.  :2r)0-2o2). 
Travail  de  grande  valeur  auquel  les  circonstances  présentes  donnent  une  vé- 
ritable actualité,  et  que,  pour  ce  motif,  nous  croyons  devoir  rappeler  à 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'occupent  de  l'histoire  si  attachante  des  relations 
de  la  France  avec  la  Russie. 

—  M.  Frédéric  Henriet  a  fait  tirer  ù  part  la  notice  sur  le  Comte  de  ISieuwer- 
kerke,  qu'il  avaitdonnce  dans  le  Joimicil  des  Arts  (Paris,  bureaux  du  journal, 
in-18de22p.). 

Angocmois.  —  Vient  de  paraître  en  tirage  à  part  :  Les  Agesinates  ou  Cam- 
holectri  Afjesinates^  par  M.  Lièvre  (Paris,  Leroux,  in-8  de  10  p.  Extrait  du 
Bullelin  de  géographie  du  Comité  des  travaux  historiques).  Dans  ce  travail, 
M.  Lièvre  démontre  que  les  Cambolectri  Agesinates  doivent  être  placés  vai 
Angoumois. 

Anjou.  —  C'est  surtout  au  point  de  vue  angevin  ([uc  s'est  placé  Mgr  Bar- 
bier de  Montault  dans  son  histoire  de  la  poésie  liturgique  au  moyen  âge, 
étude  sur  les  «  Tropes  »  de  M.  Léon  Gautier  (Angers,  imp.  Lachèse,  gr.  in-8 
de  15  p.  Extrait  des  Mémoires  de  i Académie  des  sciences  et  belles-lettres 
d'Angers,  nouvelle  période,  t.  11).  Auîr:si,  tout  en  rendant  hommage  au  beau 
livre  de  notre  éminent  ami  et  collaborateur,  il  signale  quelques  lacunes  et 
fait  à  son  travail  quelques  additions. 

—  M.  Joseph  Denais,  ([ui  avait  publié,  l'an  dernier,  un  si  intéressant 
mémoire  sur  le  Tombeau  du  roi  René  à  la  cathédrale  d'Angers,  nous  donne 
aujourd'hui  un  mémoin.»  non. moins  intéressant  sur  Sept  Peintures  inédites 
fXVl'^-XIX''  siècles) à  Angers  et  dans  ses  enviro7is  (Angers,  Lachèse,  gr.  in-8  de 
29  p.).  M.  Denais,  qu'il  faut  féliciter  de  ses  belles  découvertes,  et  qui  a  ex- 
ploré les  cent  vingt  églises  de  l'arrondissement  d'Angers,  dit  avec  raison 
que  nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  les  recherches  ([ui  permettront  d'écrire 
un  jour  l'Histoire  de  la  France  artistique,  et  (]u'il  est  urgent  de  sauver  ihi 
l'oubli  et  de  protéger  contre  la  destruction  les  nombreuses  œuvres  d'îirt 
oubliées,  inconnues  dans  toutes  nos  provinces. 

BouRGor.NE.  — L'opuscule  de  M.  J.  Ledouil-d'Enquin  intitulé  :  Recherches 
dliistoire  locale.  La  Marquise  du  Chdtelet  à  Semur  et  le  passage  de  Voltaire 
(Semur,  T.  Millon,  in-8  de  50  p.),  a  pour  objet  de  conserver  le  souvenir 
du  séjour  que  lit  la  marquise  du  Chàtelet  dans  cette  petite  ville,  de  1725  à 
1734.  L'auteur  donne  des  détails  sur  l'habitation  de  la  marquise  et  sur  ses 
premières  relations  avec  Voltaire. 

BiiESSE.  —  On  doit  à  M.  Fr.  Renard  une  étude  fort  curieuse  sur  les  Su- 
perstitions bressanes  (Bourg,  imp.  Villefranche,  in-8  de  25  p.).  L'auteur,  après 
avoir  fait  une  jolie  description  compai*ative  des  veillées  champêtres  d'au- 
jourd'hui et  des  veillées  d'autrefois,  établit  par  des  faits  typiques  que 
toutes  les  croyances  superstitieuses  d'antan  ne  sont  point  encore  mortes  en 
Bresse,  pays  dans  le([uel,  comme  en  beaucoup  d'autres  d'ailleurs,  l'habitant 
des  campa^jînes  recourt  aux  sorciers  pour  conjurer  ou  provoquer  les  mau- 
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vais  sorts.  Les  dernières  pages  de  l'opuscule  sont  consacrées,  sous  le  titrf 
de  Fêtes  chômceSy  à  Texposition  de  pratiques  populaires  plus  ou  moins  sin- 
gulières. Intéressante  contribution  au  folklore  français. 

Champagne.  —  Le  Carlulaire  de  RiaucourU  Recueil  de  documents  inédits  et 
anciens  relatifs  à  Vhistoire  de  ce  village,  par  Mgr  Fèvre  (Saint-Dizier,  imp.  de 
G.  Saint-Aubin  et  Thevenot,  in-8  de  118  p.)  est  le  complément  de  l'histoire 
de  ce  pays  qu'il  a  précédemment  publiée.  Il  a  réuni  dans  ce  volume,  tiré  à 
cent  exemplaires  seulement,  vingt-cinq  pièces  qui  s'échelonnent  entre  1288 
et  1690.  Plusieurs  de  ces  pièces  offrent  un  certain  intérêt  pour  l'histoire  de 
la  région;  il  est  regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas  pris  le  soin  de  nous  faire 
connaître  d'où  il  a  tiré  tous  ces  documents. 

—  L'opuscule  du  même  auteur  intitulé  :  Les  Moitiés  de  Montierender,  lettre 
à  M,  le  chevaliei"  Linet,  conseille)*  gén&i'al  (Saint-Dizier,  imp.  de  G.  Saint-.\u- 
bin  et  Thevenot,  in-16  de  47  p.)  est  une  réponse,  quelquefois  un  peu  vive 
mais  juste,  à  une  attaque  de  M.  Linet  contre  les  monastères  et  en  particu- 
lier contre  l'abbaye  de  Montierender. 

—  M.  l'abbé  Pétel  vient  de  publier  une  intéressante  dissertation  sur  la 
Crehue  et  le  droit  de  crehue  en  matière  de  ferme  ou  amodiation  au  X/V®  siècle 
(Troyes,  Dufour-Bouquot,  in-8  de  15  p.).  S'appuyant  sur  les  comptes  de  la 
ferme  des  aides  pour  la  rançon  du  roi  Jean  dans  le  diocèse  de  Langres,  il 
prétend  démontrer  les  deux  propositions  suivantes  :  «  1©  la  crehue  n'était 
autre  chose  que  l'enchère,  sa  quotité  n'était  pas  facultative,  mais  déterminée 
à  l'avance  ;  2°  les  crehues  non  suivies d'eiïet....  donnaient  droit  aune  indem- 
nité. »  Dans  les  textes  invoqués  par  M.  l'abbé  Pétel,  le  mot  «  crehue  >•  a 
bien  le  sens  qu'il  lui  attribue;  mais  cette  définition  ne  s'applique  peut-être 
pas  à  tous  les  cas. 

Dauphiné.  —  A  plusieurs  reprises  nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  \c^ 
importants  travaux  de  M.  l'abbé  Lagier,  curé  de  Blandin.  Il  nous  offre  au- 
jourd'hui le  Trièves  et  son  passé  (Valence,  Céas,  in-8  de  212  p.).  Le  Trièves 
est  une  pittoresque  région  du  département  de  l'Isère,  où  il  forme  de  nos 
jours  les  cantons  de  Clelles  et  de  Mens  ;  mais  si  tous  les  voyageurs  ont  vi- 
sité ce  beau  pays,  il  n'en  est  pas  de  même  des  historiens,  qui  n'ont  jamais 
abordé  de  front  une  histoire  qui  a  un  haut  intérêt,  catholiques  et  protestants 
s'étant,  depuis  des  siècles,  trouvés  en  présence  dans  le  Trièves.  M.  Lagier 
donne  cette  histoire  en  la  prenant  dès  Torigine  et  en  la  poussant  jusqu'à  la 
Révolution.  Cet  important  ouvrage,  écrit  dans  un  style  agréable,  se  fait  re- 
marquer par  un  esprit  de  critique  modéré  et  une  science  très  sùrc.  Nous 
reprocherons  cependant  à  l'auteur  d'avoir  laissé  de  côté  la  partie  pittoresqu»* 
et  de  s'être  borné  à  renvoyer  à  d'autres  auteurs;  nous  aurions  aimé  à  trou- 
ver sous  sa  plume  délicate  les  détails  que  comportent  les  monlagnes  célè- 
bres du  pays,  telles  que  l'Obiou,  le  Grand-Ferrand  et  le  légendaire  Mont- 
Inaccessible. 

—  En  l'an  IX,  Chaptal  réclamait  le  rétablissement  «  des  collèges  floris- 
sants où  une  jeunesse  nombreuse  trouvait  une  instruction  facile  et  sufli- 
sante.  »  Déjà  l'école  établie  à  Gap  répondait  aux  besoins  signalés.  Dans  sa 
Notice  hialorique  sur  V école  centrale  de  Gap  (1796  à  1S04)  (Gap,  Jouglard, 
in-8  de  30  «'t  50  p.),  M.  Nicollet,  f)rofesseur  au  lyec»'-,  fait  revivre  une  pag»* 
peu  connu*'  de  l'histoire  locale.  Cette  notice,  qui  fait  honneur  à  son  labo- 
rieux et  intelligent  auteur,  ne  mériterait  que  des  éloges  s'il  n'avait  pas  cru 
devoir  faire  table  rase  des  méthodes  d'instruction  employées  avant  la  U«.'*- 
volution.  Chaptal  lui-même  répond  sur  ce  point. 

—  Il  semblait  que  les  différences  (|ui  existent  entre  le  provençal  et  le  pa- 
tois des  Hautes-Alpes  fussent  profondes.   Dans  sa  curieuse  plaquette  :  Le 
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Provençal  et  le  haïU-alpin  (Gap,  Jouglard,  in-8  de  18  p.),  M.  A.  Dumas  a  su 
rattacher  les  deux  parlers  par  des  exemples  probants,  ingénieusement  trou- 
vés. I!  y  a  là  un  sujet  d'études  qu'il  serait  utile  de  poursuivre. 

—  C'est  en  16G4  que  la  Vierge  apparut  à  Benoîte  Ilencurel,  dans  le  vallon 
du  Laus,  et  ce  lieu  de  pèlerinage  est  resté  cher  aux  populations  des  Hautes- 
Alpes.  Dans  sa  plaquette  :  Noire-Bame  du  Laus,  poème  en  cinq  chants  (Gre- 
noble, Vallier,  in-16  de  39  p.),  M.  l'abbé  Allemand  aabordé  la  tâche  difficile 
de  mettre  en  vers  l'histoire  du  sanctuaire.  Il  a  parfois  rencontré  d'heureusos 
inspirations. 

—  Le  pommier  à  cidre  réussit  très  bien  dans  les  Hautes-Alpes,  où  on  le 
trouve  à  l'état  sauvage  dans  les  haies  et  dans  les  bois  ;  on  arriverait  facile- 
ment à  un  résultat  utile  en  le  substituant  aux  vignes  qui  disparaissent  ou 
qiii  produisent  un  vin  détestable.  M.  Reynaud  fournit  à  cet  égard  d'excel- 
lents enseignements  dans  son  opuscule  :  Le  Pommier  à  cidre  dans  les  Hautes- 
Alpes.  Conseils  aux  agriculteurs  des  régions  montagneuses  (Gap,  Fillon,  in-12 
do  24  p.).  Ses  conseils  paraissent  ne  s'être  pas  adressés  à  des  sourds  :  dès 
cette  année,  en  effet,  on  a  commencé  à  planter  des  pommiers  dans  la  Val- 
louise,  où  sont  les  vignes  les  plus  élevées  de  France. 

Forez.  —  Une  découverte  fort  intéressante,  faite  par  Mgr  Barbier  do 
Montiult,  est  signalée  par  lui  dans  une  brochure  extraite  de  VAncien  Forez  : 
Un  Atelier  for ézien  de  fers  à  hosties  (Roanne,  M.  Souchier,  in-8  de  10  p.). 
Tandis  que  la  plupart  des  fers  à  hosties  sont  anonymes,  Mgr  Barbier  de 
Montault  —  un  connaisseur  sur  cette  matière  comme  sur  tant  d'autres  —  a 
eu  la  bonne  fortune  d'en  trouver  quatre  qui  portent  non  seulement  un  nom 
de  fabricant,  mais  aussi  le  lieu  d'origine.  Une  notice  généalogique,  publiée 
à  la  suite  de  la  brochure  par  M.  Révérend  du  Mesnil,  confirme  toutes  les 
hypothèses  de  Téminent  archéologue,  et  établit  qu'il  y  eut  en  effet  à  Saint- 
Étienne,  au  xvine  siècle,  deux  Jourjon,  le  père  et  le  lils,  et  que  tous  doux 
furent  entrepreneurs  des  armes  pour  le  Roi. 

Franche-Comté.  —  M.  le  marquis  de  Vaulchicr,  un  héros  de  l'année  tor- 
rible,  a  raconté  avec  une  trop  grande  modestie,  car  il  s'est  effacé  volontai- 
rement, les  rudes  étapes  des  Régiments  franc-comtois  en  iHlO-li  (Besan(;on, 
Paul  Jacquin,  in-8  de  30  p.).  Qu'est  cette  brochure?  Un  discours  de  récep- 
tion à  l'Académie  de  Besançon  prononcé  le  9  février  dernier.  L'auteur,  c«'la 
saute  aux  yeux,  n'a  pas  été,  aux  jours  d'épreuve,  du  nombre  des  découra- 
gés. Il  a  eu  foi  dans  le  succès  final  de  nos  armes  dans  l'Est,  et  nous  avons 
eu  amèrement  à  déplorer  que  le  général  en  chef  eût  fait  preuve  de  senti- 
ments opposés.  La  lecture  do  ces  pages  empreintes  du  plus  pur  patriotisme 
a  dû  être  vigoureusement  applaudie  par  l'auditoire  du  nouvel  académicien. 
Nous  signalons  cet  excellent  travail  aux  «  vieux  vaincus  de  1870  )>  (jui  son- 
gent toujours  au  douloureux  dcmembroment  de  la  patrie. 

—  Le  Polybiblion  a  signalé  (t.  LV,  p.  550)  l'importante  monographie  que 
M.  C.-J.  Pizard  a  publiée  il  y  a  quatre  ans  sur  Noroy-le-Bourg  et  deux  com- 
munes voisines.  Aujourd'hui,  cet  autour  donne  un  Supplément  au.v  documents 
inédits  et  notes  historiques  sur  Noroy-lc-Dourg j  Saint-ïgntj  et  Calmoutier  (en 
partie)  (Haute-Saône)  (\cso\i\ y  imp.  L.  Cival,  in-8  paginé  557  à  622).  Ces 
documents  et  notes  additionnels  complètent  en  premier  lieu  les  pages  75  et 
suivantes  de  l'ouvrage  primitif  et  traitent  de  la  naissance  de  saint  Agile  à 
Noroy;  en  second  liou,  M.  Pizard  reclifio  les  pages  321  et  suivantes  do  son 
volume  relatives  aux  invasions  lorraine  et  française  en  1595.  Unt^  table  do 
noms  et  de  choses,  qui  aurait  pu  otro  plus  étendue,  termine  ce  «  supplé- 
ment. » 

—  Le  tome  III  de  la  cinquième  série  des  Mémoires  de  la  Société  d'émula- 
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(ion  du  Jura  (annéo  1802)  vient  do  paniîtro  (Lons-lc-Saunier,  Ddclumc,  in-8 
i\o  xviii-445  p.  avec  plancht?s).  ApWîs  y  avoir  donné  un  Rapport  sur  le  con- 
'irèa  (Jeu  soviiU^^s  savantes  à  la  Sorbonne  (4-8  avril  1893),  section  d'archéologie, 
M.  Tabbé  Guichard  a  publié  d'abord  un  manuscrit  inédit  sur  Tabbaye  de 
^ChîUoau-Chalon  :  Essai  historique  sur  C ancienneté  de  V abbaye  des  chanoinesscs 
de  ChâteaU'Chalon  dans  le  comté  de  Bourgogne ^  ou  Sentiment  sur  la  fondation 
de  cette  illustre  abbaye,  1734  ;  puis  un  mémoire  archéologique  orné  de  deux 
planches  et  d'un  plan  :  Grozon  monumental,  lu  au  congWiS  de  la  Sorbonne 
(Ml  avril  dernier.  —  A  son  tour,  M.  L.-A.  Girard ot  a  inséré  dans  ce  volume 
un  travail  considérable  (253  p.),  faisant  suite  à  ceux  déjà  parus  dans  les 
volumes  do  1880,  1890  et  1891  dos  Mémoires  de  la  Société,  lequel  a  pour 
fiLro  :  Coupes  des  étages  inférieurs  du  système  jurassique  dans  les  environs  de 
Lons-lc-Sauniery  précédées  d^un  historique  de  la  géologie  lédonienne,^oi\s  signa- 
lerons aussi,  indépendamment  d'une  variété  fort  humoristique  quoique  un 
peu  désolante  :  La  Philosophie  de  Placide  Cardon,  signée  d'un  Jurassien  à 
l'esprit  gaulois,  M.  F.  Guillermet,  los  trois  études  suivantes  de  mérite  égal  : 
Fonderie  gauloise  de  Driod.  Note  et  inventaire  descriptif,  par  M.  Z.  Robert 
(avt»c  4  planches);  —  L'Architecture  religieuse  dam  le  Jura,  par  M.  l'abbé 
P.  Ijrume  (avec  plan  et  vignettes  dans  le  texte);  —  La  Franche-Comte  an- 
cienne, Ariarica,  par  M.  Ernest  Girard  (avec  une  carte);  —  La  Tapisserie  de 
Saint- Aîiatoile  de  Salins,  par  M.  lîcrnard  Prost  (avec  deux  planches). 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  l'abbé  Cazauran,  dont  le  nom  et  les  travaux 
sont  déjà  connus  de  nos  lecteurs,  consacre  une  nouvelle  brochure  diu\  Offices 
antiques  d'Aire  et  de  Da.v  (Dax,  II.  Labèque;  Paris,  Maisonneuve  et  Ch.  Le- 
clorcq,  in-8  de  66  p.).  Ce  sont  los  offices  de  saintjGéronce,  de  sainte  Quitterie, 
do  saint  Vincent  de  Dax,  qui  sont  reproduits  ici,  avec  une  traduction  fran- 
çaise. Publication  intéressante,  où  la  traduction  n'est  pas  toujours  heureuse 
ot  où,  de  plus,  abondent  les  fautes  d'impression;  et  c'est  là  un  reproche 
plus  grave  pour  ce  genre  (\i.'  publications  que  ne  paraît  le  croire,  dans  son 
épilogue,  M.  l'abbé  Cazauran;  dans  un  volume  où  il  y  a  des  coquilles  évi- 
dentes, comment  s'assurer  que  tel  mot  bizarre  appartient  bien  au  texte 
reproduit  ou  n'est  pas  une  faute  d'impression;  comment  appuyer  avec 
certitude  sur  ce  texte  des  remarques  linguistiques  ou  grammaticales  qui 
ont  leur  intérêt  pour  la  critique? 

—  Le  mémo  écrivain,  dans  sa  brochure  intitulée  :  Castclnau-dWuzan  et 
yotre-Dame  de  Pibèque  (Auch,  F.  Soulé,  in-8  de  81  p.),  étudie  l'ancienne 
.juridiction  de  Castelnau-d'Auzan  ot  donne  quelques  détails  sur  les  diffé- 
rentes églises  qui  y  étaient  autrefois  renfermées.  Il  s'arrête  en  particulier 
h  la  plus  célèbre,  Notre-Dame  do  Pi b '«que,  à  laquelle  il  consacre  tout  un 
chapitre.  Si  ce  travail  est»  comme  les  précédents  du  même  auteur,  fait  avec 
soin,  on  ne  peut  adresser  les  mêmes  éloges  à  l'imprimeur. 

—  Sous  ce  titre  :  A  propos  dcVéglise  de  Francs  (Bordeaux,  veuve  Cadoret, 
in-8  de  15  p.  avec  2  pi.  héliotypiques,  et  croquis  dans  le  texte.  Extrait  des 
publications  de  \^  Société  archéologique  de  Bordeaux),  l'érudit  archiviste  de 
la  Gironde,  M.  Brutails,  a  publié  un  très  intéressant  mémoire  sur  la  Persis- 
tance des  formes  architecturales  en  Bordelais.  L'exemple  qu'il  allègue  est  en 
ellot  des  plus  curieux;  il  s'agit  d'une  église  de  campagne,  détruite  par  les 
protestants  en  1578,  rebiltie  on  1G05  sur  un  autre  emplacement,  et  qui,  sauf 
doux  détails,  est  totalement  construite  en  style  roman  du  xii*  siècle,  quant 
au  plan  et  au  parti  décoratif. 

L.\ngl'edoc.  —  Nous  signalerons  de  Mgr  Barbier  de  Montaull  une  étude 
sur  les  Reliques  de  sainte  Cécile  à  la  cathjdrale  d'Albi  : Albi,  inip.  du  yonvel- 
liste,  in-lO  de  15  p.i.  L'éminent  lipsanographe,  chargé  en  18S7,  par  Mgr  Foq- 


tonoau,  do  rexamen  de  ces  rcliquos,  nous  donne  ici  le  résultat  do  ^?on  on- 
«|uolc  :  la  plus  notable  do  ces  reliques  est  un  os  du  bras  de  la  sainte; 
Mgr  Barbier  de  Montault  s'attache  à  en  établir  l'authenticitu  et  Tidentité, 
contestées  par  quelques  personnes. 

—  L'étude  que  le  même  érudit  consacre,  dans  le  Bulletin  archt^olooiqnc  de 
Tarn-ct-Garonnc  (Tiré  à  part.  Montauban,  imp.  Forcstié,  in-8  de  30  p.\  au 
Parement  d'autel  de  Vcvih'hû  de  Montauban  est  doublement  intéressante  :  d'a- 
bord ce  parement  (dont  la  description  est  accompagnée  d'une  pbotogniphio) 
l'cpréscntc  la  distribution  du  Rosaire  par  la  Sainte  Viei^o  à  saint  Domi- 
nique, à  sainte  Catherine  et  aux  ildèles,  unissant  ainsi  lo  type  romain  (dis- 
triljution  par  la  Mère  de  Dieu  à  saint  Dominique  et  à  sainte  Catherine)  au 
type  français  (distribution  par  saint  Dominique  aux  lidMos).  Vax  second  lieu, 
Mgr  Barbier  de  Montault  rapproche  de  ce  parement  en  tapisserie  les  ou- 
vrages similaires  soit  par  le  sujet,  soit  par  la  matière.  L'on  ne  peut  qu'ap- 
plaudir, en  terminant,  au  zèle  avec  lequel  l'éminent  prélat  rappelle  K»s 
églises  de  France  aux  anciens  rites  qui  rendaient  obligatoire  le  îiarcment 
d'autel,  aujourd'hui  presque  partout  absent. 

—  M.  E. -Daniel  Grand,  archiviste  de  la  ville  de  Montpellier,  vient  de  pu- 
blier en  tirages  i\  part  :  1»  Archives  d'Allematjne  (iii-8  de  11p.,  extrait  de  la 
Hibliothàque  de  rÉcole  dea  chartes)  ;  —  2^  Rapport  sur  les  archives  inuniripales 
[de Montpellier \  pendant  Vannée  ISD2  (extrait  du  Bulletin  iiunncipnl),  suiri 
d'un  appendice  sur  les  archives  d* Allemagne  (reproduction  do  l'arlile  précé- 
demment cité)  (Montpellier,  imp.  Serre  et  Hicome,  in-8  de 2.")  p.). 

—  Les  nombreuses  éludes  que  M.  Barri<''re-Flavy  a  déjà  faites  sur  le  Lan- 
guedoc lui  ont  permis  de  réunir  les  éléments  nécessaires  pour  publier  uni- 
notice  historique  sur  la  Baronnie  de  Cahnont  en  Languedoc  (Toulouse,  imy). 
Privât,  in-8  de  71  p.).  L'auteur  étudie  d'abord  les  origines  de  la  paroisse, 
puis  la  seigneurie  et  eniin  l'organisation  communale.  Dix-neuf  ])iocos  jus- 
tificatives allant  de  11(30  à  1097  terminent  cet  opuscule.  Ces  chartes  inté- 
nîssantes  et  inédites  sont  tirées  des  archives  de  la  Haute-Garonne  et  d(^s 
Busses-Pyrénées. 

Lorraine.  —  M.  Lucien  Wiener,  conservateur  du  musée  lorrain,  vient  de 
publier  une  Étude  sur  les  filigranes  des  papiers  lorrains  (Nancy,  RenéWieuer, 
in-4,  80  p.  frontispice  et  35  pi.  en  fac-similé),  dans  laquelle  il  a  étudié 
tout  d'abord  le  papier  dit  an  double  C,  fabriqué  en  Lorraine  depuis  lo  r<\gne 
du  duc  Charles  ITT,  vers  1570,  et  qui  a  donné  son  nom  au  format  que  nous 
appelons  aujourd'hui  Tollière  ou  Pro  Palria.  I/auteur  comph''te  ce  travail 
par  des  recherches  sur  les  ])apiers  sortis  de  difierentes  papeteries  de  llemi- 
rcmont,  d'Archéte  et  d'Kpinal.  Quelques  Illigranes  étrangers  ;\  la  I^orraino, 
mais  recueillis  aux  archives  de  Meurthe-et-Moselle,  terminent  cette  luxueuse 
publication,  destinée  à  prendre  place  à  côté  des  recherches  de  Matton  et  Mi- 
doux,  de  Schmidt,  de  Stoppelaar,  etc. 

Lyonnais.  —  Dans  les  Origines  de  Vimprlmerie  à  Lyon  (Lyon,  gr.  in-S  do, 
7  p.  Extrait  de  la  Revue  du  Si(^cle),  M.  Vingtrini«.T  analyse  le  récent  travail 
sur  Timprimerie  à  Toulouse,  d'  «  un  érudit,  »  le  libraire  Claudin,  et  il  si- 
gnale tont  ce  que  ce  travail  ajoute  de  renseignements  nouveaux  et  certains 
au  peu  que  l'on  savait  des  commencements  de  l'imprimerie  lyonnaise.  —  Le 
docte  bibliographe  devient  un  aimable  poète  dans  son  Épltre  à  Madame  la 
marquise  de  MontrecouL  De  Lgon  à  Uriage  (Grenoble,  Drevet,  ii\-8  de  i'2  p.). 
Les  vers  faciles  et  spirituels  de  M.  Vingtrinier  ont  été  improvisés  à  llriago, 
«  le  8 août  1893.  »  Leur  tour  heureux  rappelle  les  poétiques  récits  de  voyage 
du  xvui"  siècle.  On  y  remarque  un  vif  éloge  de  Lamartine,  pour  l«;s  fautes 
du<iucl  il  réclame  ainsi  l'indulgence  :  «  Pardonnons  aux  chutes  d'un  ange.  » 


—  476  — 

—  Dans  une  troisième  brochure,  le  poète  redevient  prosateur  et  nous  ra- 
conte UHistoirc  d'un  teinlunei'  lyonnais,  Joannis  Vindry  écrivain  (Lyon,  H. 
Georg,  1893,  gr.  in-8  de  13  p.  Extrait  de  la  Revue  moderne).  Le  sympathique 
biographe  nous  fait  très  bien  connaître  en  Vindry,  mort  le  13  août  1880, 
Thomme  et  l'auteur,  également  dignes  d'estime  et  à  la  sagesse  et  à  la  mo- 
destie desquels  il  applique  le  précepte  indien  :  «  Il  faut  être  le  moins  pos- 
sible, pour  être  le  mieux  possible.  » 

Marchk.  —  L'infatigable  M.  Ambroise  Tardieu  annonce  la  publication 
par  souscription  d'un  Grand  Dictionnaire  illustré^  historique,  généalogique  et 
biographique  de  la  Haute-Marche  (Creuse),  assez  analogue  au  Grand  Dic- 
tionnaire histonque  du  Puy  de  Dôme,  jadis  publié  par  lui  (Herment,  l'auteur). 

Normandie.  —  La  Bibliothèque  ornaise,  dont  notre  érudit  confrère  M.  le 
comte  de  Contades  a  publié  déjà  sept  volumes,  vient  de  s'enrichir  d'un 
huitième  consacre  au  Canton  de  Vimoutiei^s  (Paris,  H.  Champion,  in-16  de 
xv-20i  p.).  Avec  modestie,  bonne  grAce  et  talent,  M.  de  Contades  a  su, 
dans  une  courte  préface,  mettre  en  vedette  Charlotte  de  Corday,  née  au 
Ilonceray,  paroisse  de  Champeaux,  canton  de  Vimoutiers  :  mais  il  a  écarté 
avec  raison  l'héroïne  normande  de  cette  bibliographie,  puisque  le  sujet  a 
déjà  été  traité  par  M.  Vatel.  M.  de  Contades  n'a  pas  omis  de  signaler  les 
passages  du  registre  des  visites  d'Eudes  Rigaut  concernant  les  prieurés  du 
canton,  et  les  journaux  qui  datent  de  1840.  Dans  les  pièces  justificatives,  il 
y  a  une  prose  composée  par  F.  Vimont,  des  remarques  sur  la  fête  des 
10,000  martyrs,  des  notes  de  Jobey,  Tépitaphc  de  la  marquise  de  Sainte- 
Croix,  un  extrait  du  Bulletin  de  la  Convention,  elc. 

PicARDii:.  —  M.  Alcius  Ledieu  publie  les  Livres  de  raison  de  deux  seigneui*s 
picards,  1oo9-J692  (Paris,  Picard,  gr.  in-8  de  92  p.  Extrait  du  Cabinet  his- 
torique de  V Artois  et  de  la  Picardie),  Ces  livres  de  raison  ont  été  tenus,  l'un 
par  Jean  d'Aguesseau  et  l'autre  par  François  d'Aguesseau,  son  fils,  sei- 
gneurs de  Happeglenne,  annexe  d'Ignaucourt,  canton.de  Moreuil.  Le  savant 
éditeur  a  fait  précéder  les  textes  par  lui  achetés  pour  le  compte  de  la  biblio- 
thè(|ue  communale  d'Abbeville,  dont  il  est  le  conservateur,  d'une  notice 
généalogique,  dressée  sur  pièces  authentiques  jointes  auxdits  livres  de 
raison,  où  il  complète  et  rectifie  le  travail  de  M.  Pol  Pottier  de  Courcy  dans 
la  continuation  do  Vllistoire  des  grands  officiers  de  la  Couronne,  du  P.  An- 
selme (t.  IX,  2«  partie,  p.  445  et  suiv.).  Les  livres  de  Jean  Aguesseau  (c'est 
ainsi  qu'il  écrivait  son  nom)  et  de  François  d'Aguesseau,  son  lils  (c'est  le 
premier  de  la  famille  qui  prit  la  particule),  ne  contiennent  guère  que  des 
mentions  de  naissance  et  de  décès. 

Poitou.  —  Un  jeune  magistrat,  M.  Charles  Sauzé,  publie  des  Notes  histo- 
riqucs  sur  le  Couvent  des  bénédictines  de  la  Mothe-Saint-Héray  (Saint- 
Maixent,  imp.  Reversé,  gr.  in-8  de  41  p.  Extrait  de  la  Revue  poitevine  et 
saintongcaise).  Pour  écrire  ce  chapitre  de  l'histoire  de  sa  ville  natale,  il  s'est 
beaucoup  servi  de  documents  inédits,  surtout  de  ceux  qui  avaient  été 
recueillis  par  son  père,  qui,  lui  aussi,  était  un  consciencieux  chercheur.  Les 
textes  sont  accompagnés  de  notes  nombreuses,  qui,  pour  la  plupart,  con- 
tienni'ut  de  très  exacts  renseignements  généalogiques.  La  monographie  est 
complétée  par  une  liste  des  prieures  du  couvent  (p.  35)  et  par  une  liste  des 
religieuses  (p.  37^. 

Belc'.iquk.  —  M.  Emile  Varenbergh,  conseiller  provincial  de  Gand,  con- 
sacre une  notice  à  l'un  de  ses  anoètros,  François-Antoine  Varenbergh  'Gand, 
Eug.  Vanderhaeghon,  in-8  d»^  48  p.  Extrait  du  Messager  des  sciences  histo- 
riques), qui  fut  le  dernier  pensionnaire-actuaire  des  États  de  Flandre,  et  à 
qui  l'on  doit  la  conservation  dos  archives  des  Etats  pondant  la  période  révo- 
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lutionnaire.  Des  extraits,  malheureusement  trop  courts,  de  l'autobiographie 
de  ce  personnage  ajoutent  à  Tintérct  de  cette  notice,  rédigée  en  grande 
partie  d'après  des  papiers  de  famille. 

—  La  publication  de  V Atlas  des  villes  de  la  Belgique  au  XVI*  siècle,  par 
Jacques  de  Deventer,  commencée  en  1884  sous  la  direction  de  feu  M.  Rue- 
lens,  conservateur  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  se  pour- 
suit sans  trop  de  hâte.  Les  cartes  publiées  jusqu'ici,  d'après  les  minutes 
manuscrites  qui  se  trouvent,  comme  Ton  sait,  à  la  Bibliothèque  royale  à 
Bruxelles,  et  d'après  les  mises  au  net  conservées  à  Madrid  à  la  Bibliothèque 
nationale,  sont  au  nombre  de  soixante-six.  On  annonce  la  publication  très 
prochaine  d'un  nouveau  fascicule  (le  quinzième),  qui,  vraisemblal)lcmcnt, 
sera  composé  des  cinq  plans  dWth,  de  Vilvorde,  d'Ostende,  de  Tournai  et 
d'Orchies,  avec  des  notices,  par  MM.  E.  Ouverleaux,  le  directeur  actuel  de 
la  publication,  Alph.  Wauters,  le  lieutenant  général  Wauvermans,  J.  du 
Fief  et  Armand  d'Herbomez.  On  remarquera  que  ce  fascicule  contient  le  plan 
et  la  notice  d'une  ville  française  :  Orchies  (Nord).  VAtlas  des  villes  de  la 
Belgique  au  XV/e  siècle  renfermera  une  foule  d'autres  plans  de  villes  du  nord 
de  la  France.  11  constitue  donc  une  publication  en  quelque  sorte  interna- 
tionale, doVît  le  titre  est  absolument  trompeur,  et  gagnerait  à  être  modilié. 

—  Le  titre  de  la  Collection  de  chroniques  belges  inédites  n'est  pas  moins 
inexact,  puisqu'elle  contient  au  moins  autant  de  cartulaires  que  de  chroni- 
ques. Mgr  Dehaisncs  a  fait  adopter  en  principe,  il  y  a  quelque  temps  déjà, 
par  la  Commission  royale  d'histoire,  Pédition,  dans  cette  Collection,  d'une 
importante  série  de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  l'art  dans  les  Pays- 
Bas  au  xv«  siècle.  Cette  série  est  la  suite  naturelle  de  celle  que  Mgr  Dehaisncs 
a  publiée,  il  y  a  quelques  années,  comme  annexe  à  sa  belle  Histoire  de  l'art 
dans  la  Flandre,  V Artois  et  le  Hainaut  avayit  le  XV*  siècle.  Malheureusement, 
la  vue  du  savant  prélat  exigeant  en  ce  moment  quelques  ménagements,  l'édi- 
tion projetée  se  fera  attendre  un  peu  plus  longtemps  que  l'auteur  et  le  pu- 
blic ne  l'eussent  désiré. 

—  Les  sociétés  savantes  belges  ne  travaillent  pas  toutes  avec  un  zèle  égal, 
et  il  en  est  peu,  même,  qui  publient  régulièrement  un  volume  chaque  an- 
née. La  Société  historique  de  Tournai  est  au  nombre  des  plus  actives.  Fon- 
dée il  y  a  quarante-sept  ans,  elle  va  distribuer  incessamment  son  quarante- 
septième  volume  (t.  XXIII  des  Mémoires),  qui  contient,  indépendamment  de 
la  suite  des  Études  d^archéologie  généalogique  du  comte  Paul  du  Chastcl  de 
la  Howarderie,  de  très  curieux  Extraits  des  registres  aux  délibérations  des 
magistrats  communaux  (consaux)  de  Tournai,  pour  les  années  1430-1-478. 
Ces  Extraits,  dus  à  M.  A.  de  la  Grange,  font  suite  à  ceux  que  M.  Vandcn- 
broeck  a  publiés  en  18G1  et  18G2,  pour  la  Société  historique  de  Tournai 
(tomes  VII  et  VIII  des  Mémoires),  et  ne  présentent  pas  moins  d'intérêt  pour 
.'histoire  de  la  France  sous  le  règne  agité  de  Charles  VII. 

Italie.  —  Mgr  Barbier  de  Montault,  dans  un  article  de  VArchivio  storico 
delV  arte  (6*  année,  fasc.  4.  Tirage  à  part.  Roma,  Danesi,  iu-4de  4  p.),  nous 
fait  connaître,  par  une  description  minutieuse  qu'éclaire  une  reproduction 
phototypique,  un  ivoire  byzantin  conservé  au  musée  du  Vatican  et  dont 
il  attribue  la  facture  à  la  lin  du  xi«  siècle.  Cette  belle  pièce  représente  la 
naissance  de  Notre-Seigneur,  l'adoration  par  les  anges  et  les  pasteurs  se 
mettant  en  route  pour  venir  à  la  sainte  crèche,  Avorio  bizantino.  délia  fine 
dell*  XI  secolo^  net  museo  ciHstiano  del  Vaticano, 

—  M.  M.  Puglisi  Pico  vient  de  publier  une  note  lue  par  lui,  le  i*^  juin,  à 
l'Académie  d'Acireale,  sur  les  origines  de  la  légende  de  Poséidon  hippios  : 
le  Origini  di  una  leggenda  no«i^«wv  r^Trioç  (Acireale,  V.  Micale,  in-8  de 
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1()  p.).  Ï3'apivs  lui,  la  légende  a  une  origine  iranienne;  au  début  tîrTrto? 
s'applitiuait  aussi  bien  aux  eaux  qu'aux  chevaux,  tant  aux  eaux  douces  <ju*à 
la  mer.  Parmi  les  ouvrages  cités,  nous  voyons  les  Glossaires  do  Du  Cango 
[)ortés  à  son  autre  nom  de  du  Fresne,  ce  qui  est  inadmissible. 

—  On  vient  do  traduire  en  italien  la  prélace  mise  par  M.  Francisco  San- 
cliez-Roman  en  tète  de  l'édition  espagnole  par  M.  G.  Bartocci-Fontana  d'un 
ouvrage  d'Enrico  Cimbali  :  Enrko  Cimbali  e  la  «  nuova  fasc  del  diritto  civile  if* 
(Extrait  de  la  ftassef/îîa  di  scienze  aociali.  Firenze,  M.  Ricci,  in-8  de  18  p.). 
(Ai  travail  du  savant  professeur  espjignol  renferme  une  bonne  et  intéres- 
sante étude  sur  le  grand  jurisconsulte  italien. 

—  Sous  ce  titre  :  La  Famujlia  Sommi.  Mcmoric  e  docinncnti  di  storia  crcmch 
îit'se  vient  de  paraître  un  beau  volume  (sans  nom  île  lieu,  in-P*,  tiré  à 
120  exemplaires).  L'auteur,  M.  Guido  Sommi  Picenardi,  a  dédié  à  ses  fils  ce 
recut.il  tout  rempli  de  la  gloire  de  leurs  ancêtres.  Enrichi  de  dix-i?ept 
grands  tableaux  généalogiques  et  des  plus  copieux  index,  le  volume  contient 
«»ncore  de  nombreuses  inscriptions  latines  de  toute  époque  et  une  série  de 
cinquante-quatre  documents  en  langue  italienne  et  en  langue  latine,  qui  s'é- 
tendent de  l'année  lOiG  à  l'année  1770.  et  qui  ne  contiennent  pas  seulement 
l'histoire  d'une  des  plus  illustres  familles  de  l'Italie,  mais  aussi  celle  de  la 
ville  de  Crémone  en  particulier  et  de  la  Lombardie  en  général.  L'ouvrage, 
luxueusement  imprimé  sur  un  papier  qui  bravera  les  siècles  {tempus  edax), 
est  orné  de  douze  planches. 

—  Après  avoir  préparé  et  imprimé  depuis  pr'-s  de  vingt  ans  les  biblio- 
gmphies  de  Manzoni,  de  Cantù,  de  M.  d'Azeglio,  de  Victor-EmmaiMiel,  de 
Guorrazzi,  et  de  quelques  autres  personnages  italiens  moins  illustres,  M.  Vis- 
mara  a  jugé  utile  de  composer,  —  si  composition  il  y  a,  —  un  répertoire 
de  tout  ce  qu'a  publié  Garibaldi  et  surtout  de  ce  qui  a  été  publié  sur  son 
compte,  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  sa  statue  à  Côme  :  Matcriali pcr  una 
bibliogrulia  dcl  ncncralc  Giuseppe  Garihaldi^  premcs>icri  le  date  vronolot fiche 
deyli  nviciii menti  principuli  délia  aua  vita.  (Como,  îip.  C.  Franchi  di  A.  Vis- 
mar;\,  in-8  de  100  p.).  Malheureusement  ce  travail  est  fait  sans  discerne- 
ment et  sans  soin;  il  y  a  de  nombreuses  erreurs  de  transcription  dans 
les  litres,  dans  les  noms  d'auteurs,  dans  les  indications  bibliographiques; 
dans  la  classitication,  qui  est  alphabétique,  on  reconnaît  une  simple  juxta- 
position de  liches  prises  par  un  amateur  qui  n'a  nul  souci  des  règles  sur  la 
maliiTC,  et  «|ui  ne  connaît  }.'as  les  langues  étrangères. 

—  La  Société  historique  dj  la  Valdelsa  publie  le  premier  fascicule  d'un  pé- 
riodique destiné  à  paraître  di'ux  fois  piir  nn  :  Miarclhnca  slorica  délia,  VaU 
dclsa  ^('asteltiorentino,  tip.  Giovannelli  e  Carpitelli,  G  fr.  par  an).  Le  direc- 
teur de  la  publication  est  >L  Orazio  Bacci,  érudittiôji  connu  honorablement. 

—  MM.  M.  Puglisi  Pico  et  W.  Plataniad'Antoni  ont  lancé,  le  l*^^  juillet  der- 
nier, le  oremier  numéro  d'une  revue  mensuelle  consacrée  à  IVtudede  la  lit- 
tératur»^  sicilienne  :  [l'i$<e'jna  délia  letteratura  si-ili'ina  '.Acireale,  Corso  Viî:- 
torio  Emanuole,  107.  ô  fr.  par  an). 

États-Unis.  —  On  prépare  la  publication  d'un  catalogue  complet  de  l'ar- 
chéologie des  États-Unis  et  du  Canada.  Le  travail  préliminaire  qu'a  fait  im- 
primer M.  Cyrus  Thomas  :  Catalogue  tyf  prehiMorî'^  ivorks  ea<t  of  tke  Hochu 
Mount'iin^  .Washington,  Government  Printing  ofiice,  in-^  de  240  p.  avec 
17  cart's  ,  s'appli«pie  uniquement  à  la  partie  des  Klaîs-l'nis  située  à  l'est 
fies  Moiitag::.  s-Il:.K'heuses.  Et  ce  n'a  pas  été  un  ::ri:îco  'ravail  que  de  re- 
ciiorcher  dans  les  *<  Reports  ^»  eL  dans  les  publications  des  SvViétés  locales 
t«'«ut  C:^  qui  pouvait  rentrer  dans  le  ca»l:*.'  trac^-.  l.^  ;.ni!  esL  classé  suivant 
l'ordre  alphabétique  des    itals    Alabama-Wisconsî;-  .  j  our  ia  pîup;u*t  des- 
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quels  il  a  cto  drosrfé  une  bonne  carie  archéologique  spéciale,  complémonl 
intelli.^enfc  du  lexLo.  S'il  ne  nous  est  guère  loisible,  à  distance,  de  contrôler 
les  renscigiiennents  tri!îs  précieux  contenus  dans  ce  volume,  nous  devons 
reconnaître  que  les  indications  bibliographiques  sont  toujours  données  avoc 
précision  et  clarté. 

Publications  nouvelles.  —  Die  wichtiyaten  Sàtze  dcr  neuevcn  altteUamcnl- 
Hchen  Krilik  vom  Standpunkle  dev  ProphcUni  Amo$  und  Hoaea  ans  betrachtitt, 
von  Hcrmann  Billeb  (in-8.  Hall  a.  S.,  Kd.  Anton).  —  Mcditations  sur  la  vie 
de  Nolre-Seif/naur  Jcsiia-Chrisi  y  parle  11.  P.  M.  Meschler,  trad.  de  ralleniaïul 
par  l'abbé  Ph.  Mazoycîr.  T.  Il  (in-lS,  Lethiolleux).  —  Biographies  cvant/ëli' 
</«c.s,  par  MgrGaume.  T.  II  (in--S,  Gaume).  —  .A  l'école  de  Jcsiis-Christ.  Sou- 
venirs oratoires,  par  Tabbé  S.  Bruzat  (in-8,  Poussielgue).  —  Moyens  de  mener 
une  vie  chrétienne  et  parfaite^  par  Un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus  (in-o2, 
Desclée,  de  Brouwer).  —  Les  Vœux  et  la  règle.  Considérations  pratiques  à 
l'usage  des  religieuseSy  par  le  P.  Mailly  (in-18,  Desclée  et  Lefebvre).  —  Lettres 
spirituelleSy  par  Mgr  Gilly  (in-18,  IJloud  et  Barrai).  —  Conseils  de  direction 
aux  enfants  de  Marie ^  par  Mgr  Gilly  (in-18,  Bloud  et  Barrai).  —  jSos  DeuiU 
et  nos  consolations,  par  le  P.  G.  Laurent  (in-i8,  Haton).  —  Devant  la  niurly 
par  Pabbé  H.  BoloJ(in-18,  Haton).  —  Le  Purgatoire,  par  Tablée  Louvot (in-18, 
Retaux).  —  Manuel  de  dévotion  en  faveur  des  âmes  du  Purgatoire,  par  labbé 
Ilandanne  (in-32,  Glermont-Fcrran<l,  Bellet).  —  Pour  les  jcmies  gens.  iSou- 
veaux  entretiens  et  discours,  par  le  P.  J.  Vaudon  (in- 18,  lie  taux).  —  Les 
Codes  atinotés.  Code  des  lois  politiques  et  administratives,  annotées  et  expli- 
quées d'après  la  jurisprudence  et  la  doctrine,  par  E.  Dalloz,  G.  Vergé  et  G.  Gri- 
gnolet.  T.  Il,  3°  et  4"  livraisons  (in-i.  Bureau  de  la  Jurisprud4inee  générale). — 
Commentaire  des  lois  des  Si  août  iS9t  et  22,  juillet  1893  et  de  Varri^té  royal 
du  27  mars  4893  sur  la  tarification  et  le  recouvrement  des  honoraires  des  )io- 
taires,  par  A.  Maton  (in-8,  Bruxelles,  «  Revue  pratique  du  notariat  belge  >»). 

—  Elementos  de  derecho  natural,  por  D.  II.  Ilodriguez  de  Gepeda  (in-8,  Va- 
lencia,  Doraenech).  —  L'Anthropologie  crindnelle  et  les  Nouvelles  Théories  du 
crime,  par  le  docteur  E.  Laurent  (in-8.  Société  d'éditions  scientiiiques).— ÂVi/r/c 
sur  le  dei'mographisme  ou  dermoneurose  toxivasomotrice,  par  T.  Barthélémy 
(in-8.  Société  d'éditions  scientiliqu(;s).  —  Le  Premier  Age  et  la  secoiide  en- 
fance, par  le  docteur  L.  Verrier  (in-10  car  t..  Société  d'éditions  scientiiiques), 

—  Nowrices  sur  lieu,  cojiseils  aux  jeujics  mères,  par  le  docteur  H.  Drouet 
(in-10  cart.,  Société  d'éditions  scientifiques).  —  Le  Beau  dan.'i  la  nature,  \)iiv 
l'abbé  Gaborit  (in-8,  Nantes,  Gier;  Paris,  Bloud  et  Barrai).  —  Le  Beau  dauA 
les  arts,  par  l'abbé  Gaborit  (in-8,  Nantes,  Cior  ;  Paris,  Bloud  et  Barrai;.  — 
Études  d^'  physiologie  artistique,  par  E.-J.  Marey  et  G.  Demeny.  l'**  série 
(album  in-fol.  oblung,  Société  d'éditions  scientirufues).  —  Leçons  de  chimie, 
dotation  atomique,  par  E.  Bouant  (in-18  cart.,  Alcan), —  Le  Capital,  par 
K.  Marx  (in-10  cart.,  Guillauniin).  —  Trente  Poésies  russes,  par  P.  Collin 
(in-io,  Lemerre).  —  Les  Déclins,  par  St'enosa  (in-18,  Lemerre).  —  Heures 
de  n^ve.  Poésies  devant  la  mer,  par  G.  Blot  (in-18,  Lemerre).  —  La  Poésie  po- 
pulaire, par  la  comtesse  E.  Martinengo-Cesarusco  (petit  in-lS,  Lechevalier). 

—  Anthologie  de  V enfance  à  l usage  des  écoles  et  des  familles,  par  F.  Batailles 
(in-lS,  Lemerre).  —  Études  critiques  sur  Vhistoire  de  la  littérature  française, 
par  F.  Brunetière  (in-18,  Hachette).  —  La  Vendée  avant  1793,  légendes  et 
récils,  par  P.  L.  P.  (in-8,  Ketaux).  —Madame  Chrysanthème,  \iiir  P.  Loti  (in-18, 
Calmanii  Lévy).  —  VAgence  Blossct,  par  U.  de  Pont-Jest  (in-18,  Flamma- 
rion). —  Cceurs  de  marins,  par  le  baron  Deslandes  (in-8.  Société  des  écri- 
vains françîiis).  — P'tit  b(>nhomme,  par  J.  ViTue  (in-18,  lletzel).  —  L'Oiseau 
depassagey  parla  vicomtesse  de  Pitray  (in-18,  Pcrriii).  — La  Monlserrat,  por 
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Dolortîs  Moncerdâ  de  Maciâ  (in-18,  Barcelona,  imp.  «  La  Renaixensa  »).  — 
Précis  d'histoire  ancienne  de  Varient  et  de  la  Grèce,  par  C.  Normand  (in-18, 
cart.,  x\lcan).  — La  Vie  privée  des  Romains,  par  J.  Marquardt,  trad.  de  l'al- 
lemand. T.  II  (in-8,  Thorin).  —  La  Fondation  de  la  France  du  quatrième  au 
sixième  siècle,  par  A.  Lccoy  de  la  Marche  (in-8,  Desclée,  de  Brouwer).  — 
Les  Registres  de  Clément  IV  (4265-1268),  recueil  des  bulles  de  ce  pape,  pu- 
bliées par  E.  Jordan.  !«■*  fasc.  (gr.  in-4,  Thorin).  —  Les  Registres  de  Gré- 
goire X  (4252-4276),  recueil  des  bulles  de  ce  pape,  par  J.  Guiraud.  !•'  et  2« 
fasc.  (gr.  in-4,  Thorin).  —  Vie  de  saint  Stanislas  Kostka,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  par  Tabbé  M.  Le  Monnier  (in-8,  Desclée,  de  Brouwer).  —  Vie  de  la 
Vénérable  Mère  Marguei'ite-Marie  Alacoque,  par  Mgr  J.-J.  Languet  (in-8, 
Desclée,  de  Brouwer).  —  Le  R.  P.  A,  de  Pontlevoy,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Sa  vie,  par  le  P.  A.  de  Gabriac.  T.  III  (in-18.  Retaux).  —  L'Aigle  russe,  par 
le  lieutenant-colonel  Hennebert  (in-18,  Jouvet).  —  L'Europe  et  les  neutrali- 
tés, La  Belgique  et  la  Suisse,  par  C.  de  Mazadc  (in-18,  Perrin).  —  Question^; 
actuelles.  Aurore  ou  crépuscule?  par  M.  Hauteborne  (in-18,  Perrin).  —  Le 
Masque  de  fer,  révélation  de  la  correspondance  chiffrée  de  Louis  XIV,  par 
E.  Burgaud  et  le  commandant  Bazeries  (in-18,  Firmin-Didot).  —  Le  Roi- 
Martyr,  par  le  P.  V.  Delaporte  (in-8,  à  la  Procure  générale  des  frères  des 
écoles  chrétiennes).  —  Épisodes  de  la  Terreur,  par  le  marquis  de  Ségur  (in-8, 
Desclée,  de  Brouwer).  —  Légendes  révolutionnaires,  par  E.  Biré  (in-8.  Cham- 
pion). —  Le  Comité  de  salut  public  de  la  Convention  nationale,  par  J.  Gros 
(in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Dix  ans  de  paix  armée  entre  la  France  et  VAngle- 
teire,  4  783-4793,  par  le  marquis  de  Barrai -Mon  tf errât.  T.  I  (in-8,  Pion  et 
Nourrit).  —  Aventures  de  gueire  au  temps  de  la  République  et  du  Consulat, 
par  A.  Moreau  de  Jonnès  (in-8,  Guillaumin).  —  La  France  et  sa  politique 
extérieure  en  4867,  par  G.  Rothan  (2  vol.  in-18,  Calmann  Lévy).  —  Nos 
places  assiégées,  par  M.  Poullin  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Jargeau  et  ses  en- 
virons aux  XIV*  et  XV*  siècles,  par  P.  A.  Leroy  (in-8,  Orléans,  Herluison).  — 
Livre-jowmal  de  Pien^e  de  Bessot  (4609-4652),  publié  et  annoté  par  Tamizey 
de  Larroque,  P.  Huet  et  le  comte  de  Saint-Saud  (in-8.  Picard).  —  Beust  et 
Bismarck  (1865-4868),  par  le  prince  Lubomirski  (in-8,  Calmann  Lévy).  — 
England  and  Rome,  by  T.  Dunbar  Ingram  (in-8  cart.,  London,  Longmans, 
Grcen).  —  Les  Mavroyeni,  essai  d'étude  additionnelle  à  Vhistoire  moderne  de 
la  Grèce,  de  la  Turquie  et  de  la  Roumanie,  par  T.  Blancard  (in-8,  Flamma- 
rion). —  Storia  délia  città  di  Pincrolo,  scritta  dal  barone  D.  Carutti  (in-8, 
Pinerolo,  Chiantore-Mascarelli).  —  Story  of  the  Niger,  by  R.  Richardson 
(in-18  cart.,  London,  Nelson).  —  Scènes  et  biographies  histonques  des  temps 
anciei2S  et  modeimes,  par  G.  Dhombrcs  et  G.  Monod  (in-12  cart.,  Alcan).  — 
Biographies  du  X/X«  siècle  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Le  Maréchal  François  de 
Scépcaux  de  Vieilleville  et  ses  Mémoires,  par  l'abbé  C.  Marchand  (in-8,  A.  Pi- 
card). —  Mémoires  du  marquis  de  Sourches  sur  le  règne  de  Louis  XIV,  publiés 
par  le  comte  de  Cosnacet  E.  Pontal.  T.  XIII  et  dernier  (in-8.  Hachette).  — 
Mémoires  du  chanceliei'  Pasquiei',  publiés  par  le  duc  d'Audlffret-Pasquier. 
T.  II  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Neveu  de  Bonaparte.  Souvenirs  de  nos 
campagnes  politiques  avec  le  pinnce  Napoléon  Bonaparte  (4879-4894),  par 
P.  Lenglé  (in-18,  Ollendorff).  —  Une  Famille  de  marins.  Les  Du  Petit-Thouars, 
par  J.  de  La  Faye  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  Visenot, 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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RÉCENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

!• —  1.  La  Céramique  chinoise,  par  Ernest  Grandidier  Paris,  Firmin-Didot,  1894,  gr. 
iQ-4  de  232  p.,  avec  héliogr.  par  Dujardin,  reproduisant  124  piècesde  lacollectiou  de 
l'autour.  Brochô«  50  fr.  ;  relié,  65  fr.  —  2.  La  Marine  française,  par  Maurice  Lo», 
lieutenant  de  vaisseau.  Paris,  Hacbelte,  1893,  gr.  in-8  de  620  p.,  orné  de  nombr.  il- 
iuslr.  par  L.  Couturier  et  P.  Monlenard.  Broché,  25  fr.  ;  relié,  33  fr.  —  3.  La  Médi- 
terranée pittoresque,  par  Pierre  de  Loubeau.  Paris,  Colin,  1894,  gr.  in-4  de  510  p., 
avec  de  nombr.  illustr.  et  une  carte  en  couleur.  Broché,  25  fr.  ;  relié  toile,  fers  spé- 
ciaux, tr.  dorées,  35  fr.  —  k.  A  travers  l'Arménie  russe,  par  M"*  B.  Chantre.  Paris, 
Hachette,  1893,  gr.  in-8  do  368  p.,  avec  151  illustr.  et  2  cartes.  Broché,  20  f r.  ;  re- 
lié, 25  fr.  —  5.  Chex  nos  Indiens,  quatre  années  dans  la  Guyane  française  (1887- 
i89i),  par  Henri  Coudreau.  Paris,  Hachette,  1893,  gr.  in-8  de  iii-614  p.,  avec 
98  grav.  et  1  carte.  Broché,  20  fr.  ;  relié,  25  fr.  —  ^  La  France  artistique  et  monu- 
mentale, publiée  sous  la  direction  de  H.  Havard.  Tome  III.  Paris,  Librairie  illus- 
trée, s.  d.  (1893),  gr.  in-4  de  206  p.,  illustré  de  nombr.  grav.  dans  le  texte  et  hors 
texte.  Broché,  25  fr.  —  7.  Les  Parures  primitives,  par  M"*  P.  Cocheris.  Paris,  Jou- 
Tet,  1894,  gr.  in-8  de  266  p.,  illustré  de  209  grav.  d'après  les  dessins  de  P.  Sellier. 
Broché,  12  fr.  ;  relié,  16  fr.  50.  ■—  8,  Les  Saints  confesseurs  et  martyrs  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  par  Frâd.  Bouvier,  S.  J.  Lille  et  Paris,  Société  de  Saint-Augustin,  1893, 
gr.  in-8  de  485  p.,  avec  de  nombr.  grav.  dans  le  texte  et  hors  texte.  Broché,  10  fr. — 
9.  Futurs  Chevaliers,  parN.  Balletouier.  Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1893),  gr.  in-8  de 
290  p.,  nombr.  illustr.  de  Zier.  Broché,  10  fr.  ;  relié,  13  fr.  —  10.  V Anneau  de  Ce- 
sar,  par  Alfred  Rambaud.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1893),  gr.  in-8  de  458  p.,  avec  80  il- 
lustr. de  6.  Roux.  Broché,  10  fr.  ;  rel.  plaque  spéciale,  tr.  dorées,  15  fr.  —  \\,VOr- 
phelin,  nouvelle  villageoise,  par  Urbain  Olivier.  Lausanne,  Bridel,  s.  d.  (1893),  gr. 
iD-8  de  viii-288  p.,  illustré.  Broché,  15  fr.  — 12.  Cœurs  de  marins,  par  le  baron  Des- 
i^NDEs.  Paris,  Société  dos  écrivains  français,  1894,  petit  in-4  de  364  p.,  orné  de 
nombr.  grav.  Broché,  10  fr.  —  13.  Ftit  Bonhomme,  par  Jules  Verne.  Paris,  Hetzel, 
8.  d.  (1893),  gr.  in-8  de  458  p.,  avec  85  illustr.  par  L.  Benott,  12  grandes  grav.  en 
chromotyp.  et  1  carte  en  couleurs.  Broché,  9  fr.  :  relié,  14  fr.  —  14.  Mémoires  d'un 
éléphant  blanc^  par  Judith  Gautier.  Paris,  Colin,  s.  d.  (1893),  in-12  de  192  p.,  avec 
de  nombr.  illustr.  par  M.  Mucha,  et  ornementations  par  P.  Ruty.  Relié  toile,  plaques 
or  et  couleurs,  tr.  dorées,  10  fr.  —  15.  Contes  antiques,  par  Charles  Normand.  Paris, 
Colin,  s.  d.  (1893),  in-4  de  viii-185  p.,  avec  nombr.  illustr.  par  Christophe.  Relié  toile, 
fers  spéciaux,  tr.  dorées,  10  tr. — 16.  Aventures  surprenantes  de  Robinson  Crusoé,  par 
Daniel  de  Foe.  Paris,  Librairie  illustrée,  1893,  in-4  deix-563p.,  illustré  de  120  grav. 
d'après  Paget.  Broché,  10  fr.  ;   relié,  12  fr.  —  17.   Les  Trois  du  Midi,  par  Edgar 

.  MoNTEiL.  Paris,  Charavay,  Manloux  et  Martin,  s.  d.  (1893),  gr.  in-8  carré  de  309  p., 
nombr.  illustr.  de  Robida.  Broché,  12  fr.  ;  cart.  toile,  plaques  spéciales  or  et  couleurs,, 
tr.  dorées,  15  fr.  —  \S,  Les  Miettes  de  la  science,  par  Gaston  Bonnefont.  Paris,  Cha- 
ravay, Mantoux  et  Martin,  s  d.  (1893),  gr.  in-8  de  309  p.,  orné  de  200  dessins  et  fi- 
gnres.  Broché,  9  fr.  ;  cart.  toile,  fers  spéc,  tr.  dorées,  11  fr.  —  19.  Miss  Linotte,  par 
Jacques  Lermont.  Paris,  Librairie  d'éducation  de  la  jeunesse,  Charavav,  Mantoux  et 
Martin,  s.  d.  (1893),  in-4  de  318  p.,  illusti-é  de  20  compositions  d'Emile  Bayard. 
firoché,  9  fr.  ;  relié,  11  fr.  —  20.  Les  Jouets,  histoire,  fabrication,  par  Léo  Claretie. 
*  Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  May  et  Mottoroz,  s.  d.  (1893),  gr.  in-8  de  324  p., 
avec  300  vignettes  dans  le  texte  et  13  planches  hors  texte  dont  6  en  couleurs.  Broché, 
7  fr.  50  ;  relié,  12  fr.  —  21.  Mission  Binger.  France  noire  {Côte  d* Ivoire  et  Soudan), 
par  Marcel  Monnier.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1894,  in-8  de  xii-298p.  et  40  grav.  dV 
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pres les  pbologr.  de  l'auteur.  Broché,  7  fr.  50.  —  22.  Une  lieue  de  dentelle,  par  Aimé 
Giron.  Paris,  Hachelle,   1894,  gr.  in-8  de  252  p,  illustr.  de  Laurent- Desrousseaux. 
Broché,  7  fr.  ;  relié,  10  fr.  —  23.  Les  Millions  du  petit  Jean,  par  Louis  Mainard.  Pa- 
ris, Charavay,  Maiiloux  et  Marlio,  s.  d.  (1893),  gr.  io-S  do  222  p  ,  illustré  de  40 
compoa.  de  Monlader.  Broché,  6  fr.  ;  cart.-  toile,  fersspéc,  tr.  dorées,  9  fr.  — 24.  Uiie 
Vaillante,  par  Emile  Pech.  Paris,  Librairie  d'éducation  de  la  jeunesse,  Charavay,  Man- 
toux  et  Martin,  8.  d.  (1893),  in-8  de  236  p.,  avec  illustr.  de  Grobet.  Broché,  6  fr.  ;  re- 
lié, 9  fr.  —  25.  L'Ane  des  Korrigans,  suivi  des  Bateaux  noirs  de  Delle-Isle,  légendes 
du  Morbihan,  par  Alfred  Qoesnay  de  Beaurkpaire.  Paris,  Firmin-Didot,  1894,  in-4 
de  326  p.,  illuslrô  de  30  conipos.  par  l'auteur.  Broché,  6  fr.  ;  relié  toile,  10  fr.  —  26. 
Noire  Pays  de  France.   Voyage  de  famille  (région  des  Cévennes)^  par  Edouard  La- 
BESSE  et  H.  PiERRET.  Paris,  Ducrocq,  s.  d.  (1893),  ia-4  de  256  p.,  avec  70  vues  et 
compos.  originales  de  Léon  Faurel.  Broché,  5  fr.  ;  carL  toile,   furs  spéc,   tr.   dorées, 
a  fr. — 27.  Légendes  de  Notre-Dame  de  Paris,  par  Pauline  de  Grandpré.  Paris,  Toira, 
s.  d.  (1393),  m-8  de  358  p.,  avec  nombr.  grav.  dans  le   texte.   Broché,   5  fr.  ;  relie, 
6  fr.  50.  —  28.  La  Mission  de  la  France,  par  Mgr  Ricard.  Paris,  Firmin-Didot,  1894, 
in-4  de  312  p.,  illustré  de  84  grav.  Broché,  5  fr.  ;  relié,  7  fr.  25.  —  29.  Jérusalem  et 
les  sanctuaire»  de  la  Judée,  par  Augustin  Albout.  Paris,  Firmin-Didot,  1894,  in-4  de 
^96  p.,  illustré  de  nombr.  grav.   d'après  A.  de  Bar  et  Matthieu.  Broché,  5  fr.  ;   relié, 
plaques  spéciales,  7  fr.  25.  —  30.  Charlemagne  et  l'Empire  carolingien,   par  Henri 
Martin.  Paris,  Jouvet,  1893,  in-4  de  256  p.,  illustré  de  26  grav.  sur  bois,  dont  22 
hors  texte.  Broché,  4  fr.  ;  cart.  toile,  tr.  dorées,  5  fr.  75.  —  31.  Récits  de  terroir,  par 
le  marquis  G.  de  Cher  ville.  Paria,  Firmin-Didot,  1893,  gr.  in-4  de  314  p.,  illustré  de 
Bombr.  grav.  Broché,  5  fr.  ;  relié,  7  fr.  25.  —  32.  Le  Tambour-major  Flambardin, 
par  Jacques  Lemaire.  Paxis,  Delagrave,  1893,  in-4  de  129  p.,  avec  de  nombr.  illustr. 
de  Job.  Broché,  5  fr.  ;  relié,  7  fr.  50. — 33.  La  Vie  à  table  à  la  fin  du  XIX*  siècle,  par 
Cbatillon-Plessis.  Paris,  Firmin-Didot,  1894,  in-18  de  411  p.,  illustré  de  170  grav. 
Broehé,  5  fr.  ;  relié,  tr.  dorées,  7  fr.  50.  —  34.  Les  Enfants  de  Louisette,  par  Marie 
MiAixiBB.  Paris,  Ducrocq,.  s.  d.  (1893),  in-4  de  244  p.,  avec  80  compositions  de  Maî- 
tre jeao,  L.  Leguey,  Fauret,  etc.  Broché,  h  fr.  ;  relié,  Csrs  spéc,  tr.  dorées,  8  fr.  — 
35.  En  Bouteille  à  travers  l'Atlantique.  De  Key-Wesl  (Floride)  au  Cap  Nord  (Norvège), 
par  le  Gulf-Streàm,  par  Ernest  d'Hervillt.  Paris,  Jouvet,  1894,  iii-4  de  157  p.,  il- 
lustré de  45  grav.  d'après  les  dessins  de  Félix  Oudart  et  Séguin.  Broché,  4  fr.  50  ;  rarL 
plaques  spéciales,,  tr.  dorées,  5  fr..  60.  —  36.   Seule  à  treize  ans,  par  Ernest  d'Her- 
villt. Paris,  Charavay,  Manloux  et  Martin,  s.  d.  (1893),  gr.  in-8  de  239  p.,  illustr.  de 
P.  Kaufmann.  Broché,  4  fr.  ;  cart  toile,  fers  spéciaux.,,  tr.  dorées,  6  fr.  —  37.  Une 
BértÂne  de  seisui  ans,  par  Joseph  Maranze.  Paris,.  Librairie  d'éducation  de  la  jeunesse, 
Charavay,  Mantoux  et  Martin  (1893)»  in-8  de  240  p.,  avec  illustr,  de  H.  Grobet.  Bro- 
ché, 4  fr.  ;   relié,  6  fr.  —  38.  Aventures  d'un  ourson  russe,  par  A.  Slivilzki  :    trad. 
du  russe  par  Léon  Goloschmann  et  ëbnest  Jaubert.  Paris,  Jouvet,  s.  d.  (1893),  gr. 
in-8  de  p.,  illustré  de  33  grav.  par  Lié|^er.  Broché,  4  fr,  ;  relié,  plaques  spéc,  tr.  do- 
rées, 5  fr.  75^  —  39.  £«  Robinson  de  la  forêt  russe,  aventures  d'un  garçon  de  quinze 
ans,  par  M"**  Katchoulkoff,  adapté  du  russe  par  L.  de  Golschbcann  et  E.  Jaubert. 
Paris,  Firmia-Didoly  1894,  gr.  in-8  de  302  p.,.  illustr.  de  Liéger.  Broché,  4  fr.  ;  relié, 
6  fr.  —  40.  Le  Pays  dès  Magyars.  Voyage  en  Hongrie,  ouvrage  adapté  do  l'anglais  par 
A.  Chevalier.  Tours,  Mame,  1893,  in-4  de  366  p.,  avec  nombr.  illustr.  Relié,  fers 
spéciaux.,  4  fr.  30.  —  41.  i  travers  les  Alpes  autrichiennes,  par  M.  Grandjean.  Tours, 
Mame,  1893,  in-4  de  284  p.,  avec  nombr.  illustr.   Broché,  3  fr.  25  ;  roi.  porc,  fers 
spéciaux,  6  fr.  70.  —  42.  L'Héritage  de  l'oncle  Archignae,  par  Ed.  Diaz.  Paris,  Dela- 
rue,  s.  d.  (1893),  in-8  de  171  p.,  avec  25  illustr.  de  P.  Kauffmann.  Broché,  3  fr.  50  ; 
cart.  toile,  5  fr.  —  43.  Les  Mille  et  un  Contes  de  la  jeunesse,  par  M""  la  vicomtesse  de 
PiTRAY.  Paris,  Delarue,  s.  d.  (1893),  in-8  de  192  p.,  illustré  par  Loëvy,  P.  de  Semant, 
J.  Robaglia.  Broché,  3  fr.  50;  cart.  toile,  tr  dorées,  5  fr.  —  44.  Journal  d'un  petit 
Parisien  pendant  le  siège  (i870-187i),  par  Edm.  Pascal.  Paris,  Picard  elKaan,  s.  d., 
gr.  iE-8  do  326  p.,  orné  de  72  grav.  Broché,  5  ir.  50;  relié,  6  fr.  50.  —  45.  Perdus 
dans  l'espace,  par  Théodore  Cahu.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1894,  in-8  de  316  p.,  avec 
illustr.  de  Gil  Baer.  Broché,  3  fr.  ;  relié,  5  fr.  —  46.  Les  Bûcherons  du  Jolimetz,  par 
SixTB  Dblobmb.  Paris,  Ducrocq,  s.  d.  (1893),  in-8  de  247  p.,  avec  40  compositions  de 
L.  Leguey.  Brochô,^  d  £r.  ;  relié  toile,  fers  spéc,  tr.  dorées,  5  fr.  50.  —  47.  Les  Pro~ 


—  483  — 

verbes  en  action^  par  M"*  Marie  de  Bosquérard  (Illuslrations  de  A.  de  Bois.roger). 
Paris,  Westhausser,  Nouvelle  librairie  de  la  jeunesse,  in-16  de  270  p.,  illustré.  Broché, 

3  fr.  ;  relié,  3  fr.  50.  —  48.  Le  Teslamenl  d'un  marin,  par  Alexis  Muenier.  Paris, 
Magrave,  s.  d.  (1893),  in-8  carré  de  216  p.,  illuslr.  do  B.  de  Monvel,  Oeoffroy,  Meu- 
nier. Broché,  2  fr.  90  ;  relié,  4  fr.  75.  —  iO.  La  Famille  «  Incapable,  »  par  F.  Mar- 
CEVAUx.  Paris,  Firmin-Didol,  s.  d  (1893),  in-8  de  264  p.,  avec  49  dessins  par  P.  Vidal. 
Broché,  2  fir.  25  ;  relié,  Ir.  dorées,  3  fr.  50. 

H.  —  Péi-l<Mllque8  ot  itLlbums.  —  1 .  le  Tour  du  monde.  Nouveau  journal  des 
voyages^  fondé  par  Edouard  Charton  et  illustré  par  noî»  plus  célèbres  artistes. 
Année  4893.  Paris,  Hachette,  2  vol.  in-4  de  436  p.  Broché,  25  fr.  —  2.  Journal  delà 
jeunesse.  Nouveau  recueil  hebdomadaire  illustré.  Année  i893.  Paris,  HacUctlo,  2  vol. 
in-4  de  418  et  434  p.  Broché,  20  fr.  ;  relié,  26  fr.  —  3.  Musée  des  familles.  Tomes  LXX 
el  LXXI.  Paris,  Delagrave,  1893,  2  vol..  gr.  in-8  de  chacun  380  p.,  avec  de  nom- 
breuses illuslratioDS.  14  fr.  à  Paris;  16  fr.  dans  les  départements.  —  4.  Saint- Nicolas, 
journal  illustré  pour  garçons  et  filles.  Tome  XIV.  Paris,  Delagrave,  1893,  gr.  in-8 
de  848  p.,  avec  de  nombreuses  illustrations.  Broché,  18  fr.  ;  relié,  Ir.  dorées,  22  fr. 
—  b.  Le  Magasin  pittoresque,  1893,  61*  année.  Paris,  Jouvet,  gr.  in-8  de  412  p.,  avec 
do  nombreuses  illustrations,    plus    un    Supplément  de  48  p.  Broché,  10   fr.  ;  cart., 

11  fr.  50.  —  6.  Mon  Journal,   recueil   illustré   eu  couleurs  pour  les  enfants  de  8  à 

12  ans.  !'•  année,  1892-1893.  Paris,  Hachette,  1893,  gr.  in-8  de  835  p.  Broché,  8  fr.  ; 
«arl.,  10  fr.  —  1.  Le  Petit  Français  illiutrét  journal  des  écoliers  et  dos  écolières. 
5*  année,  1893.  Paris,  Colin,  gr.  in-8  de  628  p.,  avec  do  nombreuses  illustrations  et 
nn  Supplément  illustré.  Broché,  6  fr.;  relié,  tr.  dorées,  7  fr  50  et  9  fr.  —  8.  Le 
Musée  des  enfants  {T  année).  Paris,  Lille  et  Bruges,  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée 
et  de  Brouwer,  1893,  in-4  de  384  p.,  nombr.  illustr.  en  noir  et  en  couleurs.  Broché, 
6  fr.  —  9.  Le  Musée  des  jeunes  filles  (4*  année).  Paris,  Lille  et  Bruges,  Société  de 
Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwor,  1893,  in-4  de  384  p.,  nombr.  illustr.  avec 
planches  hors  texte  en  noir  et  en  couleurs.  Broché,  12  fr.  —  10.  l^e  Grand  Napoléon 
et  les  petits  enfants,  par  Job  ot  J.  de  Marthold.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  s.  d.  (1893), 
album  in-4,  oblong,  illustré  en  couleurs,  rel.  toile,  fers  spéc,  10  fr.  —  11.  Pour  amu- 
ser les  petits,  ou  les  Joujoux  que  l'on  peut  faire  soi-même,  par  Tom  Tit.  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  album  in-4  oblong  de  50  p.,  cart.  3  fr.  50.  —  12.  La  Famille  FenouUlard, 
par  Christophe.  Paris,  Colin,  s.  d.  (1893).  Gr.  album  oblong,  très  nombr.  illustr.  en 
couleurs,  relié  toile,  fers  spéciaux,  10  fr.  —  13.  Nos  petits  Aieux,  par  Ferdinanb 
Bac.  Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  May  et  Motteroz.  s.  d.  (1893).  Album  in-4 
de  80  p.,  avec  de  nombr.  grav.  et  en  coul.,  cart.  toile,  fers  spéc  ,  7  fr.  — ^14.  Ima- 
gerie artistique  :  Images  enfantines.  Paris,  May  et  Motteroz,  s.  d.  (1893).  Album 
in-fol.  cart..  comprenant  20  feuilles,  3  fr.  50.  —  15.  la  Légende  du  grand  saint 
Nicolas.  Album  in-4  de  12  magnifiques  chromolithographies.  Paris  et  Lille,  Société 
de  Saint-Augustin,  Desclée  et  do  Brouwer.  Élégant  carL,  tr.  dorée,  3  fr.  —  16.  Douze 
Noèls  anciens,  harmonisés,  par  P.  Busschaert.  Bruges,  Lille  et  Paris,  Société  de 
Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer,  s.  d.,  album  in-4,  cart.,  6  fr.  —  17.  VAnge 
de  la  maison,  par  Marie  de  Bosguérard.  Paris,  Librairie  de  la  jeunesse,  Weslhausser, 
s.  d.  (1893).  Album  cart.,  6  fr.  —  \S.  Les  Animaux  joyeux,  scènes  humoristiques  amu- 
santes, par  Marie  de  Bosquérard.  Paris,  Westhausser,  Librairie  do  la  jeunesse,  albura 
cari.,  2  fr.  50.  —  19.  La  Nuit  de  Noël  de  Betty  y  par  Marie  he  Bosguérard.  Paris, 
Westhausser,  Librairie  de  la  jeunesse,  s.  d.  (1893).  Album  cart..  1  fr  —  20.  Artistes 
en  herbes,  par  Marie  de  Bosguérard.  Paris,  Westhausser,  Libnirie  de  la  jeunesse, 
s.  d.,  album  cart.,  1  fr.  —  21.  Les  Amis  de  Kate,  par  Marie  de  Bosguérard.  Paris, 
Westhausser,  Librairie  de  la  jeunesse,  s.  d.,  album  cart  ,  1  fr.  —  22.  La  Fleur  du 
soleil,  par  Marie  de  Bosguérai«d.  Paris,  Westhausser,  Librairie  de  la  jeunes.se,  s.  d. 
(1893).  Petit  album  en  forme  de  fleur,  1  fr.  50.  —  23.  Vie  de  N  -S.  Jésus-Christ  en 
50  tableaux,  commentés  par  l'abbé  Ph.  Mazoyer.  Paris,  Laurens,  s.  d.  (1893).  In-4, 
broché,  3  fr.  ;  cart ,  4  fr.  —  24.  Vie  de  la  Sainte  Vierge  en  50  tableaux,  commentés 
par  l'abbé  Ph    Mazoyer.  Paris,  H.  Laurens,  s.  d.  (1893)    In-4,  broché,  3   fr  ;  cart., 

4  fr.  —  25.  Trois  héros,  par  Aimé  Giron.  Album  contenant  26  desseins  en  couleurs 
et  11  grav.  en  noir,  par  Job.  Paris,  Hachette,  1894,  in-4  de  50  p.,  cart.,  4  fr.  — 
26.  Spectacles  enfantins,  par  Albert  Cim.  Album  contenant  26  dessins  en  couleurs  et 
■33  dessins  en  noir,  par  Gerbault  et   Job.    Paris,  Hachette,  1894,  in-4  de  32  p.,  cari., 
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4  fr.  —  27.  Bric-à'hrac^  par  Garan  d'Achb.  Paris,  Pion  ol  Nourrit,  albam  in-4, 
3  fr.  50.  —  28.  Catherine,  CaUierinette  et  Caiarina,  par  Absènb  Alexandre.  Paris, 
Librairies-imprimeries  réunies,  May  et  Motteroz,  s.  d.  (1893).  Albura  in-8  de  40  p., 
avec  nombr.  illustr.  do  Firmin  Bouisset,  cart.,  1  fr.  50. 

III.  —  IVouvelIe  collection  n  l'usage  de  la  Jeunesse,  1*^  série,  publiée  par 
la  maison  Hachette.  Vol.  in-8  jésus  à  7  fr.  brochés  :  cart.  en  percaline  à  biseaux,  tr. 
dorées,  10  fr. —  1.  Les  Grandes  Voyageitses,  par  M"*  Mabie  Dronsabt,  illust.de  99  grav., 
436  p.  —  2.  Une  Française  au  pôle  Nord^  par  Pierre  Mabl,  illustr.  de  52  vign. 
par  A.  Paris,  347  p.  —  3.  Les  Voyages  merveilleiix  de  Lazare  Poban,  Marseillais,  par 
Eugène  Mouton,  illustr.  de  51  vign.  d'après  Zier,  390  p. 

IV.  —  Collection  Betzcl,  si*,  ln-9  Illustré,  publiée  par  la  maison  Hetzel. 
Vol.  à  7  fr.  brochés;  reliés,  10  fr.  •—  1.  la  Vie  au  continent  noir,  par  Viux  Dubois, 
illustr.  de  Rioa,  301  p.  —  2.  Le  Roi  des  Pampas^  par  André  Valdès,  illustr.  de 
Félix  Régamey  et  P.  Achat,  282  p.  —  3.  Geneviève  Delmas^  par  Th.  Bentzon,  illustr. 
de  Georges  Roux,  287  p.  —  ^.  Les  Contes  blancs^  par  Mabie  Babbieb,  illustr.  par 
P.  Destrez,  360  p. 

V.  —  BIbliotlièque  illustrée,  format  in-4,  l'*  série,  publiée  par  la  mai- 
son Mamo,  de  Tours,  1893,  5  fr.  50  le  vol.  broché;  relié,  fers  spéciaux,  tr.  dorées, 
8  fr.  50.  —  1.  Les  Chevaliers  de  Rhodes  et  de  Malte  (Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem), par  P.-A.  Farochon,  ornô  de  38  grav.,  399  p.  —  2.  Henri  IV  et  son  temps^ 
par  l'abbé  Jousset,  orné  de  48  gr.,  397  p.  —  3.  Aux  Indes  et  en  Australie  dans  le 
yacht  le  «  Sunteam^  o  par  lad  y  Brassey,  trad.  par  Gaston  Bonnepont,  orné  de  200  grav. 
395  p. 

VI.  —  Collection  Betzel,  ln-9  cavalier  illustré.  Vol.  à  4  fr.  50  bro- 
chés ;  cart.,  6  fr.  —  1.  Rose  et  Rosette,  odyssée  d'une  trop  belle  poupée,  par  B.  Vadier, 
illustr.  par  G.  Geoffroy,  272  p.  —  2.  Un  Château  où  Vori  s*amuse,  par  A.  Gennb- 
VRAYE,  illustr.  J.  Geoffroy,  273  p. 

VII.  —  Nouvelle  collection  à  l^usa^e  de  la  Jeunesse,  2*  série,  publiée 
par  la  maison  Hacheltc.  Vol.  in-8  raisin  à  4fr.  brochés;  cart.  en  percaline  à  biseaux, 
tr.  dorées,  6  fr.  —  f.  Les  Tribulations  de  Nicolas  Mender,  par  Danielle  d'Abthez, 
avec  81  vign.  dessinées  par  Tofani,  345  p.  —  2.  Alexandre  Vor%of,  par  M"*  P.  de 
Nanteuil,  illustr.  de  80  vign.  par  Myrbach,  302  p.  —  3.  il  travers  le  Sahara,  par 
G.  Deicaoe,  illustr.  de  86  vign.  d'après  M**  de  Crampel,  275  p. 

VIII.  "  Bibllotliè<|ue  du  «  Petit  Français,  »  publiée  par  la  maison 
Colin.  Vol.  in-18  jésus,  riche  reliure  toile,  tr.  dorées,  3  fr.  —  i.  Les  Pilles  du  clown 
Rivas,  par  Marie  Delorme,  nombr.  illustr.  d'après  É.  Bayard  et  L.  Denis,  283  p.  — 
2.  Chez  M^^  Hortense,  par  Marie  Delorme,  nombr.  illustr.  d'après  Gh.  Crespin,Monli- 
gné,  Martin,  etc.,  279  p.  —  3.  Droit  Chemin,  par  S.  Blandy,  nombr.  illustr.  par  Gil 
Baer,  270  p.  —  4.  L'Exil  d^Henriette,  par  Roger  Lk^uier,  nombr.  illustr.  par  Paul 
Steck,  282  p.  —  5.  Moulin  Fliquette,  par  A.  Kobida,  nombr.  illustr.  par  Tauteur, 
294  p. 

IX.  —  Bibliothèque  rose  Illustrée,  pour  les  enfants  et  adoles- 
cents, publiée  par  la  maison  Hachette.  Vol.  in-16  à  2  fr.  25  brochés,  et  à  3  fr.  50 
reliés.  —  1.  Mes  amis  et  moi,  par  Albert  Cim,  illustr.  de  16  vign.  d'après  A.  Perdi- 
nandus,  253  p.  —  2.  Miss  Fantaisie,  par  A.  Werley,  illustre  de  36  vign.  d'après  Ed. 
Zier,  230  p.  —  3.  Les  Orphelins  bernois,  par  M"*  Jeanne  Cazin,  illustré  de  60  vign. 
d'après  J.  Girardet,  263  p. 

X..  —  BIbliotlièque  des  petits  enfants  de  quatre  à  bult  ans,  publiée 
par  la  maison  Hachette.  Vol.  in-16  carré,  à  2  fr.  25  brochés,  et  à  8  fV.  50  reliés.  — 
1.  Le  Creux  du  Rodier,  par  M"*  de  Witt,  née  Guizot,  illustré  de  48  grav.  d'après  A.  Ro- 
baudi,  276  p.  —  2.  Sable-Plage,  par  M"'  J.  Malassez,  illustré  do  37  gr.  d'après  E. 
Zier,  221  p. 

XI.  —  Bibliothèque  de  l'éducntion  maternelle,  publiée  par  la  maison 
May  et  Motteroz  (Librairies-imprimeries  réunies).  Vol.  gr.  in-16  à  2  fr.  25  brochent,  et 
3  fr.  reliés. — 1.  Voyage  à  la  mer^  par  M"*  G.  Mesureur,  illustr.  de  Laurenl-Gsell, 
237  p.  —  2.  Fables  pour  les  petits,  par  Félix  Dumomt,  illustr.  de  Firmin  Bouisset, 
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235  p.  —  3.  Mon  petU  Frère,  par  M"*  Julie  de  Monceau,  illustr.  de  Louis  Ikfalteste, 
225  p. 

—  BIbllotlièqae  enfSeiiitlne,  publiée  par  la  maison  May  et  Motteroz  (Librai- 
ries-imprimeries réunies).  Vol.  petit  in-16,  0  fr.  80  brochés  ;  cart.  en  couleurs,  1  fr.  25. — 
1.  La  Plage  de  Wirnereux,  par  M"*  Noémi  Ballbtguier,  illustr.  de  Tempestini,  135  p. 
—  2,  Aimé  pour  ton  bon  cœur,  par  M*"  Êva  QATOuiL^^illustr.  de  Tempestini,  119  p. — 
3.  Les  EnfanUde  Cigarelle,  par  Théodore  Cahu,  illustr.  de  Le  Riverend,  125  p. 

1.  —  1.  —  Nous  n'avons  pas  cessé  d*être,  en  matière  d'art  décoratif, 
soas  rinfluence  de  rExtrème-Orient.  L'art  chinois  et  surtout  Tart 
japonais  ont  encore,  dans  les  collections  et  les  ateliers  de  peintres,  une 
place  prépondérante,  comme  nos  expositions  le  prouvent  tous  les  jours, 
sans  parler  de  la  nouvelle  salle  ouverte  au  Musé'e  du  Louvre.  C'est  donc 
un  ouvrage  d'actualité  que  la  Céramique  chinoise  de  M.  Eugène  Gran- 
didier.  On  sait  que  la  porcelaine  de  Chine  conserve,  par  ses  pièces 
anciennes,  une  incontestable  supériorité.  Le  travail  qui  en  raconte  l'his- 
toire s'efforce  d'être  complet,  tant  sur  les  procédés  de  fabrication  que 
sur  le  classement  des  motifs  religieux,  familiers  ou  purement  pitto- 
resques que  les  céramistes  chinois  ont  employés  depuis  l'origine  jusqu'à 
l'époque  Kien-Long,  après  laquelle  est  venue  la  décadence.  Un  essai  de 
classification  complète  est  tenté  ici  pour  la  première  fois.  On  trouvera 
des  détails  curieux  sur  les  porcelaines  exécutées  en  Chine  autrefois  pour 
l'usage  de  l'Europe,  notamment  celles  où  sont  des  armoiries  européepnes 
souvent  naïvement  défigurées.  La  forme  adoptée  par  l'auteur,  en 
augmentant  la  sûreté  de  ses  renseignements,  enlève  de  l'agrément  à  son 
exposition;  il  ne  sort  guère  de  sa  collection,  dont  il  dresse,  chemin 
faisant,  un  catalogue  raisonné.  Il  est  vrai  que  cette  collection  est  incom- 
parable, si  on  en  juge  par  les  héliogravures  Dujardin,  qui  en  reproduisent 
cent  vingt-quatre  pièces  de  tout  genre  avec  une  perfection  absolue.  L'ou- 
vrage est,  au  point  de  vue  purement  typographique,  l'un  des  plus  beaux 
qu'ait  imprimés  la  maison  Firmin-Didot. 

2.  —  Le  livre  de  M.  Loir  sur  la  Marine  française  est,  sans  contredit,  le 
plus  beau  et  le  meilleur  cadeau  d'étrennes  que  l'on  puisse  faire  à  un  jeune 
homme  chez  lequel  on  ne  craint  pas  d*éveiller  la  vocation  de  la  noble 
carrière  de  marin.  L'auteur  étudie  son  sujet  depuis  les  premiers  temps 
de  la  navigation  en  France,  exposant  pour  chaque  période  la  situation 
du  matériel  et  celle  du  personnel,  indiquant  brièvement  les  principaux 
faits  de  guerre  qui  se  sont  produits.  En  véritable  historien,  il  sait  con- 
server la  plus  irréprochable  impartialité  dans  ses  jugements,  blâmant 
de  l'ancien  régime  ce  qu'il  avait  d'injuste,  mais  exaltant  les  hautes  vertus 
des  marins  des  grands  siècles  de  Louis  XIII,  de  Louis  XIV,  de  Louis  XVI. 
Le  tableau  qu'il  trace  des  désordres  qui  signalèrent  les  temps  troublés  de 
la  Révolution  est  vraiment  saisissant;  peut-être  exagère-t-il  les  mérites 
de  la  réorganisation  impériale;  on  sait  que^  pour  ce  qui  concerne  la  ma- 
rine. Napoléon  P'  fut  un  médiocre  souverain.  C'est  bien  plutôt  à  la  Res- 
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tauralion  que  M.  Loir  devrait  reporter  tout  Thonneur  d'avoir  refait  une 
marine  forte  et  instruite  ;  c'est  à  tort  qu'il  reproche  à  ce  dernier  gouver- 
nement ses  retours  aux  errements  de  l'ancien  régime;  ne  fallait'-il  pas 
commencer  par  revenir  en  arrière  pour  rétablir  l'édifice  détruit,  sauf  à 
l'améliorer  ensuite  progressivement?  La  partie  consacrée  par  l'auteur  à 
la  description  de  la  marine  actuelle  est  à  louer  sans  restrictions;  on  y 
trouve  des  pages  magistrales.  Les  détails  donnés  sur  les  nouveaux  cui- 
rassés sont  très  clairs  et  très  complets;  les  tableaux  de  la  vie  à  bord  el 
des  rôles  assignés  à  chacun  depuis  la  tête  de  la  hiérarchie  jusqu'aux  plus 
humbles  emplois  sont  très  agréables  et  bien  vécus;  on  y  remarque  un 
amour  du  métier  réelietoent  communicalif  et  qui  doit  inspirer  une  vive 
sympathie  pour  tous  ces  hommes  dévoués  qui  supportent  les  privations 
et  les  fatigues  ,  les  yeux  fixés  sur  la  devise  inscrite  au  fronton  de  la  du- 
nette :  Honneur  et  Patrie.  On  voit  les  officiers  paternels  el  affectueux 
pour  leurs  matelots  ;  ceux-ci  respectueux  et  obéissants  pour  leurs  chefs; 
et  par-dessus  tous  plane  la  grande  figure  du  commandant  avec  son  écra- 
sante responsabilité.  M.  Loir  parle  en  fort  bons  termes  des  aumôniers 
el  des  sœurs  des  hôpitaux,  et,  bien  qu'il  ait  dédié  son  livre  à  M.  Loti  et  lui 
ait  demandé  une  courte  préface,  il  ne  se  laisse  pas  entraîner  comme  celui-ci 
à  dépeindre  les  mœurs  parfois  un  peu  débraillées  des  matelots  en  liberté 
à  terre.  Les  illuslrations  sont  très  belles  et  donnent  une  idée  juste  des 
divers  types  de  navires  et  aussi  des  scènes  de  la  vie  de  bord. 

3.  —  La  description  des  rives  de  la  Méditerranée  par  M.  G.  Deschamps, 
que  vient  d'éditer  la  maison  Colin,  forme  le  plus  beau  livre  d'étrennes 
de  l'année,  au  point  de  vue  de  la  richesse  et  du  soin  de  l'édition.  Les 
gravures  sont  réellement  magnifiques;  le  texte  est  agréable  à  lire;  une 
très  belle  carte  facilite  la  lecture.  On  peut,  avec  la  MéditeiTanée  pitto- 
resque, faire  un  voyage  circulaire  en  visitant  les  points  les  plus  remar- 
quables de  ce  magnifique  bassin  dont  la  variété  égale  la  magnificence. 
Maroc,  Algérie,  Tunisie,  Egypte,  Syrie,  Asie  Mineure,  Turquie,  Grèce, 
Dalmatie,  Italie,  France  méridionale,  Espagne,  tout  est  passé  en  revue 
rapidement,  l'auteur  se  bornant  à  signaler  les  beautés  de  premier  ordre 
et  notant  au  passage  les  principaux  événements  historiques.  Les  ruines 
l'intéressent  plus  spécialement  el  il  nous  parait  peu  enlhousiaste  pour 
les  progrès  de  la  civilisation,  dont  cependant  le  confort  n'est  pas  à  dédai- 
gner en  voyage.  Bailleurs,  jamais  il  ne  s'écarte  du  rivage  el  il  serait 
facile  de  le  suivre  en  une  saison  avec  un  bon  yacht  à  vapeur,  peut-êlre 
même  en  se  contentant  des  paquebots  qui,  on  le  sait,  abondent  sur  les 
rives  enchantées  de  la  Médîten^née.  C'est  assurément  un  voyage  que 
nous  souhaitons  à  nos  lecteurs  de  pouvoir  réaliser  avec  le  livre  de  M.  de 
Loubeau  à  la  main.  Les  appréciations  philosophiques  sont  rares  dans 
cet  ouvrage,  qui  affecte  la  plus  absolue  neutralité  politique  et  religieuse  ; 
tu  point  de  vue  des  mœurs,  il  est  irréprochable.        - 
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i.  —  M"^  Chanlre  accompagna  en  1890  son  mari  chargé  d'une  mission 
scientifique  dans  l'Arménie  russe;  elle  s'esf  chargée  d*en  fah-e  la  narra- 
lion  pilloresque.  Tandis  que  son  mari  procédait  à  des  mensurations 
anthropologiques  sur  les  hommes  de  races  très  diverses  qui  peuplent 
TArménie,  M°*'  Chantre  se  livrait,  non  sans  difficultés,  aux  mêmes 
observations  sur  les  femmes.  Mais  ce  n'est  pas  de  ces  observations 
spéciales  qu'elle  entretient  les  lecteurs  de  son  récent  ouvrage  :  A  travers 
r Arménie  russe;  elle  se  borne  à  conter  très  simplement  les  péripéties 
du  voyage  et  à  décrire  les  paysages,  les  villes  et  les  mœurs.  Les  aven- 
tures romanesques  ou  dramatiques  ayant  manqué  aux  explorateurs,  le 
récit  est  un  peu  monotone,  surtout  dans  le  début;  il  s'anime  toutefois 
lorsqu'il  s'agit  des  excursions  aux  alentours  de  l'Ararat,  et  dans  les 
villages  kurdes;  il  est  assez  remarquable,  d'ailleurs,  que  ces  nomades 
si  redoutés  des  autres  voyageurs  semblent  s'être  absolument  apprivoisés 
vis-à-vis  de  cette  Franraiso  qui  allait  à  eux  avec  une  confiance  pleine 
de  crânerie  et  d'abandon;  le  fait  est  qu'elle  n'eut  qu'à  se  louer  de  ses 
rapports  avec  eux.  Ce  livre  est  parfaitement  moral,  et  si  l'auteur  ne 
fait  pas  montre  de  sentiments  religieux,  du  moins  est-elle  très  respec- 
tueuse pour  les  ministres  de  divers  cultes  qu'elle  rencontre  sur  sa  route. 

5.  —  M.  Henri  Coudreau  a  dépassé  sensiblement  les  exploits  du 
regretté  Crevaux  dans  la  Guyane  française.  En  quatre  années  d'explo- 
rations continuelles,  il  a  visité  tous  les  cours  d'eau  de  ce  pays  et  déter- 
miné la  configuration  fort  compliquée  du  massif  montagneux  des  Tumuc- 
Humac  qui  borne  notre  colonie  au  sud-ouest.  Doué  d'un  véritable  tem- 
pérament de  voyageur,  M.  Coudreau  ne  se  plait  qu'en  pleine  sauvagerie; 
les  sujétions  de  la  vie  civilisée  lui  sont  à  charge,  et  ce  n'est  que  Chez 
nos  Indiens  qu'il  se  sent  à  l'aise.  Aussi  a-t-il  longuement  séjourné  dans 
les  villages  indigènes  de  l'intérieur,  étudiant  les  langues  et  les  mœurs 
des  diverses  peuplades,  qu'il  est  parvenu  à  connaître  parfaitement.  Ses 
descriptions  sont  agréablement  entrecoupées  <i'avenlures  plus  souvent 
humoristiques  que  dramatiques;  il  n  a  généralement  qu'à  se  louer  de 
l'accueil  qui  lui  est  fait  par  ses  amis  sauvages;  mais  il  ne  peut  dissimuler 
leurs  nombreux  défauts:  ivrognerie,  penchant  au  vol,  naïve  imii:oralité. 
U  n'en  persiste  pas  moims  à  soutenir  que  la  colonisation  de  la  Guyane 
doit  être  basée  sur  l'établissement  de  relations  aussi  suivies  et  complètes 
que  possible  entre  les  blancs  et  les  Indiens.  Le  gros  volume  qu'il  vient 
de  publier  à  la  librairie  Hachette  est  fort  intéressant  à  lire,  fort  bien 
édité,  illustré  avec  grand  soin,  mais  on  ne  saurait  le  recommander  pour 
la  jeunesse  à  cause  de  la  crudité  de  certains  détails  de  mûBurs.  La  carte 
de  la  Guyane,  qui  accompagne  l'ouvrage,  est  très  bien  gravée  et  très 
complète. 

6.  —  Le  Polybiblion  a  d^à  rendu  compte,  avec  des  éloges  à  peu  près 
sans  réserve,  de  la  publication  d'art  et  de  science  dirigée  par  M.  Henry 
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Havard  :  la  France  artistique  et  monumentale.  Nos  lecteurs  savent 
TopportuDité  patriotique  du  projet  et  son  excellente  réalisation.  Il  suffira 
de  leur  indiquer  que,  pour  l'heure  des  étrennes  de  cette  année,  s'est 
trouvée  prête  une  troisième  série  de  notices  nouvelles,  aussi  dignement 
illustrées  que  les-  précédentes.  Les  rédacteurs  sont  :  M.  Palustre,  pour 
le  Château  de  Blois;  M.  Delaborde,  pour  le  Palais  de  l'Institut^  ancien 
collège  Mazarin  (qui  tient  relativement  trop  de  place);  M.  Pb.  Gille, 
pour  le  Château  de  Maintenon;M.  Guigne,  pour  la  Cathédrale  de  Lyon; 
M.  Guiffrey,  pour  Y  Hôtel  Soubise  (Archives  nationales)  ;  M.  Gonse,  pour 
Bourges  (édifices  civils  seulement.  Hôtels  Jacques  Cœur,  Cujas,  Lalle- 
mand,  etc.);  M.  Havard,  pour  Aigues-Mortes ;  feu  A.  Darcel,  pour  le 
Palais  des  Thermes  et  Vhôtel  de  Cluny.  Les  Parisiens,  si  bien  traités 
dans  la  distribution  des  matières  de  ce  volume,  apprécieront  particu- 
lièrement une  très  substantielle  et  très  nouvelle  orientation  dans  les 
collections  du  Musée  de  Cluny^  avec  de  bonnes  gravures  en  représentant 
les  principaux  chefs-d'œuvre. 

7.  —  M°*  P.  Gocheris  publie  un  ouvrage  sur  les  Parures  primitives, 
qui  touche  à  la  fois  à  l'histoire,  à  Tethnographie,  à  larchéologie,  à  la 
morale  et  à  l'art.  Que  Tart  l'emporte,  on  en  douterait,  rien  qu'à  parcourir 
les  deux  cents  figures  sur  bois,  qui  donnent  aux  ornements  réguliers 
des  sauvages  ou  des  demi-civilisés  une  place  nécessairement  prépondé- 
rante.. Les  chapitres  sur  le  rôle  des  écorces  d'arbre,  feuillages  et  fruits, 
dans  le  costume  et  la  parure,  conduisent  le  lecteur  jusqu'aux  usages 
modernes  de  nos  campagnes.  Une  introduction  sur  «  les  temps  préhisto- 
riques D  parait  résumer  assez  bien  les  travaux  récents  ;  l'auteur  n'hésite 
pas  y  parler  de  Dieu  et  à  y  placer  le  premier  couple  de  la  Genèse.  Il  est 
intéressant^  d'ailleurs,  de  pouvoir  signaler  un  livre  d'ethnographie  con- 
venant à  de  jeunes  lecteurs,  qu'il  est  souvent  difficile  d'instruire  sur 
cette  matière. 

8.  —  Le  R.  P.  Rouviera  retracé  avec  une  plume  aussi  élégante  qu'au- 
torisée la  vie  des  Saints  confesseurs  et  martyrs  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
11  fait  passer  sous  nos  yeux  les  admirables  figures  de  saint  Ignace  de 
Loyola,  do  saint  François-Xavier,  de  saint  François  de  Borgia,  de  saint 
Pierre  Claver,  de  saint  Jean-François  Régis,  de  saint  François  de  Gero- 
nimo,  de  saint  Stanislas  Koslka,  de  saint  Louis  de  Gonzaguc,  de  saint 
Jean  Berckmans,  des  saints  martyrs  japonais  Paul  Miki,  Jean  de  Gotto, 
et  Jacques  Kisaï,  enfin  du  bienheureux  Alphonse  Rodrigncz.  Le  pieux  et 
habile  auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  raconter  la  vie  de  ces  saints  per- 
sonnages :  il  a  enrichi  ce  beau  livre  d'une  foule  d'illustrations  qui  sont 
semées  presque  à  chaque  page  et  qui  ont  été  exécutées,  sous  sa  direction, 
d'après  ses  dessins  et  ceux  de  MM.  C.  Piton  et  Louis  Pill  fils.  Tout  ce 
qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattache  à  la  carrière  des  saints  dont  il  rappelle, 
en  termes  si  saisissants,  la  vie  glorieuse,  vient  servir  de  commentaire  à 
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son  texte  :  portraits,  reproduction  de  tableaux  célèbres,  vues  de  monu- 
ments ou  de  sites,  fac-similés,  voilà  ce  qui  donne  à  cet  ouvrage  un  incom- 
parable attrait  et  le  fera  à  bon  droit  rechercher  comme  livre  d'étrennes  : 
il  a  sa  place  sur  toutes  les  tables  des  familles  chrétiennes  et  ne  peut 
manquer  d*ëlre  accueilli  avec  empressement.      , 

9.  —  M°*®  Balleyguier  a  consacré  son  talent  de  romancier  distingué  à 
faire  revivre  les  scènes  si  poignantes  et  si  vives  de  la  chevalerie.  Elle 
s*est  inspirée,  maintes  citations  et  une  lettre-préface  TaflErment,  de 
l'œuvre  de  notre  éminent  ami  Gautier.  A-t-elle  réussi  ?  Pleinement.  Que 
de  jeunes  cœurs  battront  au  récit  de  ces  enfances  grandioses  «  de  Char- 
lemagne  et  de  Roland,  et  d'Olivier,  »  et  de  Guillaume,  et  de  Vivien,  et 
d'Amys  et  de  Milles  !  Que  d'enthousiasme  ils  soulèveront  dans  ce  siècle 
avare  et  mercantile,  où,  pour  se  distinguer,  les  princes  n'ont  d'autre 
ressource,  comme  Milles,  que  d'aller  se  faire  tuer  au  pays  noir  ou  explo- 
rer les  contrées  lointaines.  C'est  vraiment  plaisir  que  de  lire  ces  pages 
où  la  sève  française  et  chrétienne  coule  à  pleins  bords,  où  le  dernier  mot 
lui-même  :  «  Que  Dieu  vous  garde  !  »  était  autrefois  la  fin  de  toute  his- 
toire comme  elle  est  encore  aujourd'hui  la  fin  de  toute  journée  dans  les 
demeures  chastes  et  chrétiennes.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  raconter 
à  nos  lecteurs  les  hauts  faits  de  ces  Futurs  Chevaliers  que  nous  venons 
de  nommer.  Il  est  cependant  une  touchante  histoire  qu'ils  auront  peut- 
être  oubliée,  celle  de  la  Petite  Reine^  cette  fleur  d'Orient  qui  vint  em- 
bellir les  derniers  jours  de  Charlemagne  et  qu'un  descendant  de  Ganelon 
voulut  ternir  de  son  haleine  fétide.  Ce  fut  grâce  à  la  vaillance  et  au  bon 
sens  populaire  qu'elle  fut  replacée  sur  le  trône  de  France,  après  en  avoir 
été  injustement  bannie.  M"*  Balleyguier  a  traduit  très  fidèlement  le  vieil 
auteur  de  la  chanson  de  Macaire,  et  lui  a  donné  un  charme  nouveau. 
Nous  engageons  les  parents  à  parcourir,  avant  ou  après  leurs  enfants, 
ce  dernier  chapitre  de  Futurs  Chevaliers,  11  leur  donnera  l'envie  de  lire 
tout  le  volume. 

10.  —  L'Anneau  de  César,  titre  simple,  mais  retentissant.  On  devine, 
avant  d'ouvrir  ce  volume,  que  l'on  va  entendre  des  fracas  de  bataille.  Et 

•  c'est  juste.  L'heureux  guerrier  gaulois,  le  chef  parise  qui  l'a  conquis 
jadis,  cet  anneau,  sur  «  Timperator,  »  en  même  temps  que  son  glaive 
d'ailleurs,  et  cela  sous  les  murs  de  Gergovie,  n'est  autre  que  le  «  soldat 
de  Verciogétorix  »  dont  M.  Alfred  Rambaud  nous  raconte  l'histoire  avec 
le  plus  réel  talent.  L^auteur  a  fait  une  sérieuse  étude  des  mœurs  et  de 
l'histoire  de  la  Gaule,  et  tout  ce  qu'il  dit  est  propre  à  entretenir  le  patrio- 
tisme, à  cette  heure  où,  en  France,  il  est  plus  que  jamais  nécessaire  de 
l'exalter.  Violent,  brillant,  ardent,  tel  se  montre  cet  ouvrage  dont  les 
bibliothèques  militaires  de  tout  ordre  devraient  être  pourvues.  La  reliure 
reproduit  la  statue  de  Vercingétorix  telle  qu'elle  s'élève  au  sommet 
du  Mont  Auxois,  emplacement  si  longtemps  contesté  d'Alésia. 


11.  —  V Orphelin  du  pays  de  Vaiid,  privé  de  toutes  ressources  par  la 
morl  de  sa  mère,  arrive  à  une  bonne  situation  par  son  intelligence,  son 
travail  et  une  conduite  irréprochable.  Cette  nouvelle  villageoise,  d'une 
haute  moralité,  écrite  naturellement  et  sans  effort,  rappelle  la  manière 
attachante  d'Erckmann-Ghatrian.  Les  détails  typiques  sur  les  hommes 
et  les  choses  des  champs  y  abondent;  ils  sont  présentés  avec  un  grand 
talent  d'observation.  Les  personnages  du  roman,  bien  pris  sur  le  vif, 
mettent  en  plein  relief  le  fort  et  le  faible  des  gens  de  la  campagne.  Pa- 
rallèlement aux  succès  mérités  de  l'orphelin,  Tauteur  décrit  les  funes- 
tes résultats  de  l'inconduite  et  leur  châtiment.  La  note  religieuse  est 
donnée  dans  une  juste  mesure.  C'est,  en  un  mot,  Tœuvre  d'un  excellent 
moraliste. 

14.  —  L'auteur  de  Cœurs  de  marins  est  un  homme  du  métier,  car  il 
conte  avec  une  grande  exactitude  la  vie  de  bord  que  certainement  il  a 
menée.  De  plus,  il  a  fait  la  campagne  de  l'Océan  Pacifique  sur  un  navire 
de  guerre,  et  visité  les  ports  de  Valparaiso,  du  Callao,  dé  Guayaquil,  dont 
il  donne  de  très  vivantes  descriptions.  Pour  faire  défiler  sous  nos  yeux 
ces  brillants  tableaux,  il  a  imaginé  une  intrigue  très  mouvementée  où 
rien  ne  manque  comme  assaisonnements  :  amour  platonique  d'un  oflScier 
pour  la  femme  de  son  commandant  qui,  par  une  dérogation  bien  rare 
aux  règlements  de  la  marine,  se  trouve  embarquée  à  bord  de  la  NémésiSy 
la  dernière  frégate  à  voiles  ;  amourettes  beaucoup  moins  éthérées  à  la 
Loti;  haine  farouche  engendrée  par  la  jalousie  et  qui  se  manifeste  en 
odieux  guets-apens;  naufrage  sur  un  récif  ignoré  de  l'Océan  Pacifique, 
suivi  d'un  sauvetage  sur  une  barque  construite  avec  les  débris  de  la  fré- 
gate; suicide  du  traître  qui  a  causé  la  catastrophe.  Il  y  a  là  dedans  ma- 
tière pour  plusieurs  romans.  Malheureusement  les  aventures  galantes 
de  MM.  les  officiers  de  la  Némésis  sont  trop  nombreuses  et  trop  peu 
gazées  pour  que  le  volume  puisse  être  mis  entre  les  mains  des  jeunes 
gens;  nous  le  regrettons  d'autant  plus  que  l'esprit  religieux  de  l'auteur 
se  manifeste  dans  des  dissertations  philosophiques  où  le  beau  rôle  ap- 
partient toujours  à  l'aumônier  et^aux  chrétiens  convaincus,  qui  forment 
la  grande  majorité  de  Tétal-major.  Signalonsun  léger  lapsus  de  l'auteur; 
ce  n'est  pas  à  la  Nouvelle-Zélande,  mais  à  la  Nouvelle-Calédonie  que 
les  aspirants  (et  non  les  officiers)  de  Saint-Phalle  et  Devarenne  furent 
tués  et  mangés  par  des  anthropophages.  Les  illustrations,  dues  pour  la 
plupart  au  crayon  de  M.  Deslandes,  sont  fort  jolies. 

13.  —  Il  n'est  pas  question  dans  P'tit  Bonhomme^  la  dernière  production 
de  M.  Jules  Verne,  de  «  voyages  extraordinaires.  »  Mais  l'auteur  fait 
connaître  avec  assez  d*originalité  et  d'exactitude  l'état  misérable  de 
l'Irlande.  L'affabulation  ayant  servi  de  prétexte  au  terrible  état  de 
choses  —  qu'on  jugera  de  nature  à  faire  trouver  enviable  la  situation 
des  pires  prolétaires  français,  •-  est  aussi  simple  que  peu  vraisemblable» 
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M.  J.  Verne  suppose  un  petit  abandonné  qui,  de  la  condition  la  plus 
infime,  après  maintes  soufirances,  sait,  par  sa  seule  intelligence  et  son 
seul  travail,  arriver,  à  l'âge  où  l'on  cherche  encore  sa  voie,  à  une  fortune 
dont  il  fait  généreusement  bénéficier  tous  ceux  qui  lui  ont  lémoigné  de 
Tafiection.  M.  Jules  Verne,  dans  ce  volume,  exécute  la  caricature  (nous 
ne  disons  pas  le  portrait)  d'une  famille  aristocratique  qu'il  présente  sous 
un  jour  à  la  fois  ridicule  et  odieux  sans  atténuation  ;  mais  nous  consta- 
tons, d'autre  part,  que  la  pensée  chrélienne  n'est  pas  absente  de  ces 
pages,  bien  qu'elle  eût  pu  être  plus  accentuée,  étant  donné  le  pays  si 
catholique  dont  il  est  question.  Si  Ftit  Bonhomme  n'est  pas  le  plus 
captivant  ouvrage  de  la  longue  série  des  Voyages  extraordinaires,  c'est 
assurément  l'un  des  mieux  illustrés. 

14.  — -  Des  chiens,  des  chats,  des  perroquets,  d'autres  animaux  encore 
ont  raconté  leur  histoire  plus  ou  moins  accidentée,  par  l'intermédiaire 
d'écrivains  toujours  observateurs  et  le  plus  souvent  fort  spirituels.  A  son 
tour,  M*"®  Judith  Gautier  nous  donne  les  Mémoires  d'un  éléphant  hianc^ 
qui  sont  appelés  à  tenir  une  place  de  choix  dans  la  littérature  du  genre. 
L'auteur  elle-même,  dans  un  {:,om\.  Avant-propos,  résume  ainsi  les  aven- 
tures de  son  «  héros  »  :  L'histoire  de  sa  longue  existence,  tantôt  glo- 
rieuse, tantôt  misérable,  à  travers  le  royaume  de  Siam,  l'Inde  des 
maharajahs  et  des  Anglais,  est  pleine  d'imprévu  et  des  plus  curieuses. 
Après  avoir  été  presque  une  idole,  Iravata  (c'est  le  nom  de  l'éléphant 
blanc)  devient  un  guerrier;  il  est  fait  prisonnier  avec  son  maître  qu'il 
délivre  et  sauve  de  la  mort.  Puis  il  est  jugé  digne  d'être  le  gardien  et 
l'ami  de  la  merveilleuse  petite  princesse  Parvati,  pour  laquelle  il  invente 
d'extraordinaires  jeux  et  qui  le  réduit  en  un  doux  esclavage.  On  verra 
comment  un  vilain  sentiment,  qui  se  glisse  dans  le  cœur  du  bon  élé- 
phant, si  sage  d'ordinaire,  le  sépare  pour  longtemps  de  sa  chère  prin- 
cesse, le  jette  dans  des  aventures  de  toutes  sortes  et  lui  cause  de 
cuisants  chagrins.  Mais  enfin  il  retrouve  sa  fidèle  amie,  et  le  pardon 
lui  rend  le  bonheur.  »  Gracieux  volume,  bien  illustré.  La  reliure  dont  il 
est  paré  représente  notre  éléphant  avec  une  plume  d'or  à  la  trompe  et 
une  étoile  également  d'or  brillant  au-dessus  de  sa  formidable  tête.  C'est 
réussi. 

15. — Les  trois  Contes  antiques  que  nous  présente  M.  Charles  Normand 
cachent  d'exquises  leçons  sous  une  forme  nouvelle.  11  souviendra  à  cha- 
cun de  nos  lecteurs  de  l'histoire  de  la  Révolution  racontée  par  les  auteurs 
latins,  en  savourant  ces  fantaisies  où  les  personnages  ont  l'habit  antique 
et  le  langage  gaulois.  Peut-être  pourrait-on  reprocher  à  l'auteur  d'avoir 
voulu  dénigrer  tout  le  monde  sans  exception;  et  au  dessinateur  aurait- 
on  pu  demander,  dans  les  Miracles  d'Osiris,  de  supprimer  certains 
signes.  Mais  il  y  a  une  si  franche  gaieté  toute  parisienne,  notamment 
dans  le  Triomphe  de  Bibulus,  qu'on  pardonne  aisément  les  petites 


imperfections  des  auteurs.  Ce  sont  de  braves  gens,  d'aimables  farceurs, 
et  quand  on  sait  même  le  démêler  sous  une  apparence  folâtre,  de  sages 
penseurs;  témoin  VHéHtage  du  cousin  Agathias. 

16.  —  Encore  une  traduction,  celle-ci  «  loyale  et  complète,  »  de  l'œuvre 
immortelle  de  Daniel  de  Foë  :  Aventures  surprenantes  de  Bobinson 
Crusoé,  Nous  la  devons  à  Pétrus  Borel,  depuis  longtemps  connu,  et 
nous  croyons,  comme  le  dit  la  Préface,  qu'elle  donnera,  ainsi  présentée, 
pleine  satisfaction  au  public.  Elle  est  illustrée  à  profusion  de  gravures 
du  plus  haut  goûl,  à  ce  point  même  que  nous  ne  connaissons  pas  d'édi- 
tion de  Foë  comparable,  surtout  dans  ces  conditions;  car  elle  .est  d*ua 
bon  marché  peu  ordinaire.  Si  ce  volume,  admirablement  imprimé,  n'ob- 
tenait pas  un  succès  complet,  ce  serait  vraiment  à  désespérer  de  la 
librairie  française. 

17.  —  Depuis  longtemps  nul  n'ignore  que  ce  sont  les  gens  du  Midi 
qui  se  montrent  le  plus  aptes  à  conquérir  Paris.  Gela  est  une  fois  de  plus 
démontré  dans  le  roman  ultra-commercial  de  M.  Edgar  Monteil  :  Les 
Trois  du  Midi.  Trois  jeunes  Marseillais,  parés  des  noms  gracieux  de 
Bergamotte,  Bruscambille  et  Baragnonne,  quittent  un  beau  jour  frère, 
mère  et  sœur  et  débarquent  à  Paris,  où,  n'ayant  point  la  bourse  trop 
garnie,  ils  vivent  frugalement.  Leur  faconde  les  sert;  intelligents,  d'ail- 
leurs, ils  se  créent  une  place  au  soleil  parisien,  un  soleil  moins  brillant 
et  moins  chaud  que  celui  de  la  Cannebière.  Dès  lors,  l'ambition  les  pique 
et  l'idée  bizarre  leur  vient  d'aménager  comme  un  magasin  le  navire  «  la 
Belle  Mode,  »  qui  les  transporte  aux  Étals-Unis,  à  San-Francisco,  où  ils 
commencent  leur  fortune.  Mais  des  aventures  de  toute  sorte  interrom- 
pent leurs  succès  et  ce  n'est  qu'à  Paris,  où  ils  reviennent,  que  leur 
génie  spécial  les  pousse  à  fonder  un  grand  magasin  de  nouveautés  qui 
les  rend  millionnaires  et  tous  beaux-frères....  réciproquement  et  inclusi- 
vement. Tout  cela  est  drôle  et  assez  neuf;  mais  outre  la  frivolité  de  cer- 
tains détails,  il  convient  de  noter  la  complète  neutralité  du  récit  tant 
au  point  de  vue  religieux  qu'au  point  de  vue  moral.  D'ailleurs  le  nom 
de  l'auteur  suffit  à  renseigner  le  lecteur  à  cet  égard. 

18.  —  M.  Gaston  Bonnefont  met  en  scène  un  oncle  de  Libourne 
(Gironde),  provincial  réfraclaire,  qui,  après  avoir  constamment  refusé  à 
son  neveu,  Parisien  enthousiaste,  d'aller  visiter  la  «  Babylone  moderne,  » 
s'y  décide  tout  à  coup.  Fort  étonné,  le  parent  de  l'oncle  Pamphile  va 
l'attendre  à  la  gare  et  apprend  de  lui  qu'il  est  atteint  d'hydrophobie, 
ayant  été  mordu  par  un  chien  enragé.  Il  n'a  pas  fallu  moins  que  la  néces- 
sité d'avoir  recours  à  M.  Pasteur  pour  décider  le  Girondin  à  s'aventurer 
dans  «  l'enfer  des  anges  et  le  paradis  des  démons,  »  comme  il  appelle  la 
capitale.  Soigné  à  l'Institut  spécial  de  la  rue  Dutot,  Pamphile  guérira  ; 
mais  il  doit,  au  cours  du  traitement,  prendre  le  plus  de  distractions 
possible.  Une  idée  nail  alors  dans  le  cerveau  de  son  neveu,  qui  le  pilote 
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à  travers  Paris  et  Tamuse  exlrèmement  par  des  spectacles  comportant 
des  eDseîgnements  curieux  et  variés,  qui  font  Tobjet  des  Miettes  de  la 
science.  Malheureusement  ces  «  miettes  »  ne  sont  pas  toutes  bien  saines  : 
ainsi,  page  260,  à  propos  de  la  fin  du  monde,  dont  Tauteur  reconnaît 
pourtant  la  certitude,  on  peut  lire  quelques  lignes  qui  appellent  des 
réserves. 

19.  —  Miss  Linotte,  c'est,  comme  le  titre  l'indique,  l'histoire  d'une 
petite  fille  très  étourdie,  qui  finit,  l'expérience  aidant,  par  devenir  une 
jeune  fille  studieuse  et  même  une  femme  estimée  et  heureuse.  On  voit 
là  dedans  des  jeunes  filles  qui  font  de  la  poésie,  des  dames  qui  montent 
une  séance  de  VAàeille  littéraire  et  encouragent  la  littérature  de  pro- 
vince. Tout  cela  n'est  pas  d'un  très  grand  intérêt,  mais  sera  bien  reçu 
dans  les  lycées  de  filles.  Nous  doutons  qu'ailleurs  que  dans  ce  monde, 
nouveau  et  pas  encore  très  étendu,  il  lui  soit  fait  un  très  enthousiaste 
accueil,  à  moins  qu'on  n'envoie  Miss  Linotte  ^nx  États-Unis.  Les  Améri- 
caines sont  bien  capables  de  l'apprécier. 

20.  —  Beaucoup,  non  prévenus,  s'y  tromperont.  Les  Jouets,  de  M.  Léo 
Claretie,  ne  sont  pas  un  livre  pour  enfants,  mais  bel  et  bien  un  travail 
de  chercheur  et  d'érudit.  L'auteur  nous  donne,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même,  «  une  monographie  du  jouet  considéré  à  tous  les  points  de  vue, 
dans  son  histoire,  dans  sa  fabrication,  dans  sa  complcxion  intime, 
comme  dans  ses  rapports  avec  la  vie  et  les  différentes  manifestations  de 
Tesprit  individuel  ou  de  l'àme  sociale.  »  Ce  beau  volume,  amplement  et 
très  artistiquement  illustré  et  dont  le  bon  marché  est  extraordinaire,  est 
divisé  en  vingt  et  un  chapitres  portant  des  titres  on  ne  peut  mieux  jus- 
tifiés. Le  douzième  chapitre,  intitulé  :  les  Jouets  et  la  Religion,  a  surtout 
attiré  notre  attention.  Sans  se  montrer  agressif  le  moins  du  monde, 
M.  Léo  Claretie  nous  apparaît  ici  comme  un  chrétien  assez  peu  solide. 
Ceux  qui  savent  ce  que  parler  veut  dire  découvriront  facilement  dans 
ces  pages  un  peu  de  scepticisme  poli.  Cette  observation  ne  nous  em- 
pêche nullement  de  reconnaître  le  mérite  réel  de  l'œuvre,  qui  a  coûté  à 
son  auteur  un  travail  et  des  investigations  considérables. 

21. — On  n'a  pas  oublié  la  brillante  exploration  du  capitaine  Bingerdans 
le  pays  de  Kong  et  la  boucle  du  Niger,  ni  les  deux  beaux  volumes  que 
le  vaillant  officier  publia  peu  après  son  retour.  L'année  dernière,  le  ca- 
pitaine Binger  fut  de  nouveau  envoyé  avec  le  docteur  Crozat,  le  lieute- 
nant Braulot  et  M.  Marcel  Monnier,  en  mission  à  la  Côte  d'Ivoire,  pour 
la  délimitation  des  possessions  anglaises  et  françaises.  M.  Marcel  Mon- 
nier est,  lui  aussi,  un  explorateur  de  marque  :  il  a  visité  les  îles  Hawaï 
et  diverses  régions  de  l'Amérique  et  a  écrit  sur  ses  voyages  de  fort  inté- 
ressantes relations;  il  lui  revenait  donc  d'être  l'historiographe  de  la 
mission  Binger;  il  en  fut  aussi  le  photographe,  ce  qui  lui  a  permis  d'il- 
lustrer très  agréablement  le  volume  qui  vient  de  paraître  sons  le  titre 


—  4d4  — 

de  Mission  Binger,  France  noire.  Cette  expédition  ii*alla  pas  sans  dif- 
ficultés, sans  fatigues  et  même  sans  dangers.  Tont  d'abord,  il  fallut 
rompre  les  relations  avec  la  commission  anglaise  avec  laquelle  on  devait 
procéder  aux  délimitations;  avec  des  formes  courtoises,  nos  voisins 
ont  apporté  sur  le  terrain  diplomatique  une  mauvaise  foi  qui  rendait 
toute  entente  impossible.  Le  capitaine  Binger  n'en  voulut  pas  moins 
visiter  ses  anciens  amis,  les  chefs  de  Bondoukou  et  de  Kong,  pour 
renouer  avec  eux  des  relations  utiles  au  commerce  français,  puis  il  re- 
vint vers  la  côte  à  travers  des  peuplades  pillardes  qui  firent  courir  des 
risques  sérieux  à  la  petite  troupe  épuisée.  M.  Marcel  Monnier  décrit 
avec  un  très  grand  charme  de  style  les  péripéties  de  cette  intéressante 
mission;  le  chapitre  du  départ  est  un  chef-d'œuvre  de  mise  en  scène; 
d'un  bout  à  l'autre  le  volume  est  intéressant  à  lire  et  irréprochable 
au  point  de  vue  moral  et  religieux. 

22.  —  M.  Aimé  Giron  est  depuis  longtemps  connu  comme  écrivain  de 
eœur  et  d'esprit,  et  Une  lieue  de  dentelle^  qui  vient  de  paraître,  n'est 
pas  pour  obscurcir  cette  réputation.  Les  scènes  vives  ou  reposantes  dont 
se  compose  cet  aimable  volume  sont  autant  de  peintures  vraies,  alerte- 
ment faites,  des  mœurs  campagnardes  des  riverains  de  l'Allier.  On  y 
voit  une  généreuse  enfant  sauvant  de  la  ruine  causée  par  le  jeu  une 
noble  famille  à  laquelle  elle  a  voué  la  plus  solide  afiection.  Sans  nul 
doute,  ce  tout  simple  roman,  qui  se  termine  par  l'heureux  mariage  de 
l'héroïne  principale,  est  palpitant  d'intérêt,  mais  le  charme  qui  s'en 
dégage  est  singulièrement  rehaussé  par  les  gravures  très  artistiques 
dont  il  est  orné  et  qui  sont  dues  à  M.  Laurent-Desrousseaux. 

23.  —  De  temps  à  autre,  dans  les  Millions  du  petit  Jean,  un  livre 
honnête  et  intéressant  dans  sa  simplicité,  on  sent  que  l'auteur  possède 
une  âme  accessible  au  sentiment  religieux.  Et  cependant,  ce  senti- 
ment, il  l'exprime  si  vaguement,  si  timidement,  peut-on  dire,  qu'à 
peine  il  apparaît.  Il  n'échappera  à  personne  que  l'une  des  héroïnes  du 
récit,  une  paralytique  noble  et  charitable,  devrait  bien  afi&rmer,  en  sa 
misère,  l'espérance  en  Dieu  qui  console.  Il  n'en  est  rien,  ou  à  peu  près. 
Cette  neutralité  à  outrance  est  si  affligeante,  dans  ce  cas  spécial  surtout, 
que  nous  ne  pouvons  excuser  M.  Louis  Mainard  d'avoir  ainsi,  en  dépit 
de  son  talent,  manqué  une  œuvre  qui,  par  ses  données,  eût  pu  être  ex- 
cellente. 

24.  —  Monique  Bougall  est  la  fille  d'un  contrebandier.  Mais  de  son 
père  elle  n'a  hérité  que  la  vaillance  et  le  courage,  lui  laissant  tous  ses 
défauts  de  bandit,  qu'une  balle  punit  dans  une  nuit  de  contrebande.  C'est 
Une  Vaillante,  Elle  le  montre  en  diverses  circonstances,  et  notamment 
en  sauvant  le  jeune  André  Peyralba.  Des  bienfaits  sont  la  juste  récom- 
pense de  ce  dévouement  héroïque.  Elle  peut,  grâce  aux  appuis  qu'elle 
a  su  mériter,  s'élever  au-dessus  de  sa  modeste  situation,  former  son 
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intelligence  et  son  cœur,  bref  se  rendre  digne  de  celui  qu'elle  a  sauvé,  et 
qui,  après  avoir  lui-même  fait  preuve  de  vaillance  dans  les  terribles 
jours  de  la  guerre  de  1870,  est  heureux  de  lui  donner  son  cœur  et  a 
main.  Cela  finit  donc  par  un  mariage.  Le  livre  est  intéressant. 

25.  —  VAne  des  Kon^igans  est  une  légende  extravagante  où  le  bon 
et  le  mauvais  se  coudoient  assez  inégalement.  Le  bon,  en  tant  que  sen- 
timents religieux,  domine;  mais  la  superstition  y  a  presque  autant  de 
part.  En  résumé,  c'est  l'histoire  folle  d'un  chouan,  transformé  en  âne 
pendant  un  temps  par  les  mauvais  génies  de  la  Bretagne,  et  rentrant  en 
possession  de  sa  nature  d'homme  pour  devenir  quoi?  Un  soldat  de  la 
République  qui,  sans  regretter  à  la  vérité  d'avoir  autrefois  détendu  sa 
religion  et  son  Roi,  n'en  devient  pas  moins  un  «  patriote  »  puis  un  vail- 
lant capitaine  de  TEmpire.  Nous  croyons  peu  à  Tauthenticité  de  cette 
légende,  dont  l'illogisme  est  flagrant.  Ce  qui  nous  paraît  ici  le  meilleur, 
ce  sont  les  sentiments  d'aversion  témoignés  à  l'Angleterre,  ce  pays  «  oii 
naissent  les  ennemis  éternels  de  la  France.  »  Sur  ce  point  spécial,  nous 
sommes  d'accord  avec  l'auteur:  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  que  son  livre 
étrange  nous  inspire  des  sympathies. 

26.  —  Assurément  Le  Voyage  de  famille  [région  des  Cévennes)  est 
intéressant.  Bien  édité,  d'ailleurs,  il  cause  de  tout  un  peu  :  d'histoire,  de 
science,  de  légendes,  de  coutumes  originales.  La  description  du  pays  (le 
Vivarais)  est  fort  bien  faite  ;  avec  la  famille  Poinsot  Ton  visite  le  cagnon 
du  Tarn,  les  Causses,  l'Ardèche,  etc.  ;  mais  on  trouve  parfois  des  détails 
historiques  qui,  dans  leur  apparente  impartialité,  ne  nous  plaisent  qu'à 
demi;  le  plus  grave  reproche  que  nous  puissions  faire  à  ce  joli  volume, 
c'est  l'anecdote  assez  déplacée  au  point  de  vue  religieux  qui  se  trouve 
consignée  aux  pages  236-237,  et  que  nous  considérons  comme  absolu- 
ment fantaisiste. 

27.  —  Les  Légendes  de  Notre-Dame  sont,  avons-nous  besoin  de  le 
dire,  un  livre  très  chrétien.  Ce  n'est  pas  l'histoire  de  Notre-Dame  de 
Paris,  mais  tout  simplement  l'ensemble  des  impressions  personnelles 
éprouvées  par  M""  P.  de  Grandpré,  auprès  de  cette  noble  basilique  à 
Tombre  de  laquelle  elle  a  longtemps  habité  et  qui  lui  a  inspiré  un  culte 
touchant.  L'auteur  fait  revivre  avec  bonheur  les  grands  souvenirs  et  les 
pieuses  légendes  de  Notre-Dame  et  elle  aide  à  en  mieux  goûter  les  char- 
mes pieux  et  austères.  A  la  biographie  intime  de  Notre-Dame,  si  nous 
pouvons  ainsi  parler,  l'auteur  mêle  la  sienne  propre  et  celle  de  quelques- 
uns  des  saints  prêtres  qui  y  ont  passé.  Nous  ajouterons  que  la  présente 
édition  a  été  exécutée  pour  être  offerte  aux  officiers  de  l'escadre  russe, 
et  il  nous  semble  que  la  pieuse  et  patriotique  pensée  qui  Ta  fait  naître 
en  augmente  encore  le  charme.  Nous  n'avons  donc  pas  besoin  de  plaider 
longuement  la  cause  de  cet  excellent  livre,  gagnée  d'avance  auprès  de 
tous  nos  lecteurs. 
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28.  —  La  Mission  de  la  France,  de  Mgr  Ricard,  offre  un  ioléressanl 
commenlaire  du  palriolique  discours  prononcé  sur  ce  sujet  par  le 
P.  Lacordaire  à  Notre-Dame,  le  14  février  iSil.  L*auleur  nous  montre 
à  travers  l'histoire  les  destinées  de  notre  pays  entièrement  liées  à  celles 
de  rÉglise  depuis  le  jour  où  Clovis  et  ses  guerriers  étaient  engendrés 
par  le  baptême  à  la  vie  surnaturelle,  jusqu'au  xix'  siècle,  qui  voit  nos 
missionnaires  allant  annoncer  TÉvangile  aux  peuples  les  plus  lointains 
et  le  Souverain  Pontife  trouvant  de  royales  ressources  dans  la  générosité 
de  la  France.  Il  a  groupé  l'histoire  de  cette  vocation  manifeste  de  la 
France  à  être  le  soutien  de  la  religion  et  de  la  Papauté  en  quatre  livres, 
dont  les  titres  :  Première  vocation  de  la  nation  française,  Temps 
héroïques,  Période  de  lutte.  Résurrection  et  espérance,  résument  bien  le 
contenu.  C'est  sur  ce  mot  d'espérance,  si  chrétien  et  si  français,  que  le 
livre  se  ferme.  Les  plus  incrédules  se  prendront  à  espérer  s'ils  lisent  ces 
pages  animées  de  l'amour  de  l'Église  et  de  celui  de  la  patrie,  où  Mgr  Ri- 
card montre,  en  suivant  pas  à  pas  nos  annales,  que  notre  pays  s'est 
toujours  fièrement  relevé  de  ses  épreuves,  même  les  plus  cruelles,  et 
n*a  jamais  cessé  de  mériter  son  glorieux  nom  de  fille  aînée  de  l'Église. 

29.  —  M.  Augustin  Albouy  vient  de  publier  un  excellent  récit  d'un 
pèlerinage  aux  Lieux-Saints  :  Jérusalem  et  les  sanctuaires  de  la  Judée, 
C'est  un  très  beau  livre  d'étrennes  qui  remplit  toutes  les  conditions  que 
Ton  peut  souhaiter  :  correction  et  même  élégance  du  style,  sûreté  de  la 
doctrine,  ardeur  des  sentiments  religieux,  beauté  des  gravures  et  de 
l'impression  :  rien  n'y  manque.  L'auteur  y  décrit  les  monuments  que  la 
tradition  chrétienne  a  consacrés,  et  il  les  explique  à  la  lumière  des  textes 
de  l'Écriture  sainte,  sans  s'égarer  dans  des  dissertations  exégétiques. 
C'est  donc  essentiellement  un  livre  à  la  portée  de  tous  et  qui  n'a  d'autre 
prétention  que  d'inspirer  le  désir  d'aller  vénérer  les  lieux  consacrés  par 
les  souvenirs  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

30.  —  Charlemagne  et  C Empire  carolingien  est  un  extrait  de  l'histoire 
de  France  de  M.  Henri  Martin.  Le  récit  commence  avec  les  premiers 
maires  du  palais  de  la  famille  carolingienne  et  se  termine  en  843,  à  la 
dislocation  de  l'Empire.  L'on  connaît  les  qualités  et  les  défauts  de  l'his- 
torien, et,  en  dépit  du  prix  Gobert  dont  l'Académie  a  récompensé  ses 
efforts,  l'on  sait  que  son  érudition  a  été  souvent  prise  en  défaut  et  que 
la  passion  antireligieuse  dont  il  est  animé  a  plus  d'une  fois  faussé  son 
jugement.  Grâce  à  quelques  coupures  faites  au  texte  de  la  dernière 
édition  parue  en  1855,  certains  passages  particulièrement  choquants, 
relatifs  aux  déportements  des  fils  de  Charlemagne,  ont  disparu  de  la  pré- 
sente publication.  C'est  ainsi  que  l'on  n'y  lit  plus  que  «  la  chasteté  dévote 
de  Louis  le  Pieux  le  poussa  à  inaugurer  son  règne  par  des  violences 
odieuses  et  absurdes.  »  Nous  regrettons  que  l'éditeur  ait  continué  de 
placer  à  Fontenailles  au  lieu  de  Fontonoy-en-Puisaye  les  batailles  que  se 
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livrèrent  les  fils  de  Louis  le  Pieux.  II  eût  aussi  été  facile  de  corriger  la 
traduction  des  serments  de  Strasbourg,  sur  le  sens  desquels  on  est 
depuis  longtemps  d'accord,  et  Ton  aurait  aimé  à  trouver  avec  l'ortho- 
graplie  traditionnelle  les  noms  de  Glovis,  Clotaire,  Louis,  Charles,  etc., 
les  formes  Cblodowig,  Chlother,  Lodewig,  Karle  n'étant  pas  plus  exactes 
ni  plus  scientifiques. 

31.  —  Qui  ne  connaît  le  marquisdeCherville,  du  moins  par  ses  œuvres? 
Chaque  année,  cet  ami  des  humbles,  hommes  des  champs  ou  animaux 
de  toutes  sorte,  et  grand  chasseur  par-dessus  le  marché,  y  va  de  son 
livre  pour  défendre  ceux  que  nous  appellerons  ses  clients.  C'est  ainsi 
qu'au  moment  où  prend  fin  Tan  1893,  il  donne  Récits  de  ten*oir,  mélange 
fort  réussi  de  comique,  de  poétique  et  de  tragique.  A  côté  de  :  Comment 
trépassa  le  père  Mathurin,  sorte  de  poème  en  prose  inspirée  par  un 
paysan,  amoureux  jusqu'à  l'heure  suprême  de  la  Terre,  Y  Aima  mater, 
on  trouvera,  entre  autres,  une  nouvelle  patriotique,  le  Ru  du  Prussien. 
Après  ces  deux  histoires  qui  ne  prêtent  pas  à  rire,  chacun  remarquera 
la  Marnière,  épisode  terrible  en  sa  simplicité  rude.  Mais  il  y  a  aussi 
dans  ce  volume  d'autres  choses  plus  gaies,  et  celles-ci  reposent  d'une 
façon  agréable.  L'ensemble,  curieux,  attachant,  empoignant^  est  admi- 
rablement illustré  et  gracieusement  cartonné. 

3S!.  —  Épisode  héroï-comique  de  la  campagne  d'Italie  au  temps  du  gé- 
néral Bonaparte  :  tel  apparaît  le  volume  ayant  pour  titre  :  Le  Tambour- 
major  Flambardin.  Le  personnage  principal  du  livre  est  le  fils  d'un 
professeur  parisien,  fruit  sec  incorrigible  qui,  en  compagnie  de  quelques 
camarades,  accomplit  des  prouesses  tout  à  fait  invraisemblables  dont 
le  couronnement  en  partie  double  est  la  conquête  d'une  charmante  ita- 
lienne qui  devient  sa  femme,  et  la  capture  d'un  navire  anglais  dont  il 
encaisse  sa  part  de  prise.  M.  Lemaire  est  un  auteur  gai;  il  fera  rire 
plus  d'un  morose;  son  œuvre,  au  fond,  est  une  pochade  militaire  hau- 
tement relevée  parles  dessins  spirituels  de  Job. 

33.  —  La  Vie  à  table  à  la  fin  du  XIX^  siècle  aurait  pu  être  dédiée  par 
son  auteur  aux  gourmets  des  deux  mondes  et  même  aux  simples  curieux 
littéraires  qui  s'amusent  toujours  de  ce  qui  n'est  pas  banal.  Ce  volume, 
qui  eût  fait  honneur  à  Brillât-Savarin  et  que  Monselet  n'eût  pu  lire  sans 
se  sentir  envahi  par  la  convoitise  et  par  cette  gaieté  particulière  aux 
gens  de  bon  appétit  et  d'estomac  solide,  est  appelé  à  être  médité  avec 
recueillement  par  les  personnes  des  deux  sexes  pour  qui  le  luxe  de  la 
table  est  passé  à  l'état  de  haute  préoccupation.  La  Vie  à  table  est  or- 
née de  dessins  spirituels  et  parfois  instructifs. 

34.  —  C'est  une  simple  histoire  de  vacances  que  nous  conte  M"'  Mial- 
lier  dans  les  Enfants  de  Louisette.  Le  héros  principal  est  paresseux  et 
indiscipliné.  Un  naufrage  le  corrige;  il  faut  dire  que  l'histoire  se  passe 
à  Avranches,  en  face  du  mont  Saint-Michel,  où  le  père  et  les  cousins  du 
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jeune  Yves  vont  se  promener  pendant  qu'il  est  en  retenue.  Lui  s*esquive, 
prend  une  barque  de  pêcheurs,  et  va  s'échouer  à  Tombelaine,  non  sans 
de  graves  avaries.  A  Caen,  où  nous  transporte  la  seconde  partie  du  récit, 
on  voit  la  vertu  récompensée  dans  la  personne  de  Tonde  Paul,  qui  reçoit 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Très  instructive  et  très  morale,  cette 
histoire  sans  prétentions  plaira  également  aux  petits  et  aux  grands.  On 
sent  que  Tauteur  a  vécu  dans  une  honnête  famille,  qu'elle  nous  initie'  à 
toutes  les  traditions  de  ces  braves  gens;  qu'elle  aime  les  enfants  même 
quand  ils  sont  espiègles  et  un  tantinet  mal  élevés.  Ah!  si  M.  Hubert 
n'avait  pas  tant  de  fois  faibli,  croyez-vous  qu'Yves  eût  fait  un  coup  de 
tête?  C'est  un  peu  le  défaut  des  parents  modernes,  de  céder  d'abord  et 
de  punir  ensuite  ;  il  vaudrait  mieux  faire  le  contraire.  Tout  le  petit  ro- 
man de  M"^  Miallier  en  est  la  preuve,  ce  dont  nous  la  félicitons. 

35.  —  Avec  beaucoup  d'humour,  M.  Ernest  d'Hervilly  se  pose  en 
rival,  et  en  rival  heureux,  de  MM.  Jules  Verne  et  André  Laurie.  En 
Bouteille  à  travers  V Atlantique  nous  fait  assister  à  l'étonnant  voyage 
de  la  Floride  au  Cap-Nord  (Norwège)  exécuté  par  un  Américain,  ua 
Français  et  un  Russe  enfermés  dans  une  sorte  de  flotteur,  la  Perle  du 
sud,  qui,  par  sa  forme,  rappelle  une  bouteille.  Avant  de  pénétrer  dans 
leur  appareil,  les  voyageurs,  pour  plus  de  commodité,  ont  été  con- 
densés, rapetisses  au  moyen  d'un  procédé  «  inofiensif  »  resté  le  secret 
du  professeur  Ristigouche,  chef  de  l'expédition.  Ce  professeur  s'est  mis 
en  tête  de  gagner  l'extrême  nord  de  l'Europe  en  suivant  simplement  le 
courant  du  Gulf  Stream.  Les  aventures  ne  manquent  pas  à  nos  trois  per- 
sonnages; mais  après  s'être  vus  à  deux  doigts  de  la  mort,  ils  atteignent 
enfin  le  but.  La  traversée,  de  dix  mille  kilomètres  environ,  a  duré  cent 
quarante-trois  jours.  L'illustration  est  parfaite;  la  reliure,  fort  jolie,  re- 
présente le  flotteur  au  milieu  d'un  troupeau  de  dauphins. 

36.  —  Seule  à  treize  ans  est  l'histoire  douloureuse  à  ses  débuts  d'une 
jeune  orpheline,  laquelle  histoire  a  servi  de  trame  à  M.  E.  d'Hervilly 
pour  nous  initier  aux  mœurs  assez  curieuses  des  bateliers  du  nord  de 
la  France.  Les  scènes  touchantes  qui  composent  ces  volumes  mérite- 
raient nos  éloges  si  la  pensée  de  Dieu,  qui  devrait  s'y  rencontrer  fré- 
quemment, n'y  était  guère  représentée  que  par  quelques  exclamations, 
par  l^iflirmation  (p.  156)  d'un  personnnage  du  récit  «  qu'il  y  a  un  ciel,  » 
et  par  le  serment  «  devant  Dieu  »  que  fait  un  autre  personnage  (p.  2iGj. 
Cela  suffit-il  pour  que  nous  recommandions  l'œuvre?  Nous  ne  saunons 
le  dire,  bien  que  l'ensemble  soit  parfaitement  moral. 

37.  —  V Histoire  d'une  héroïne  de  seize  ans  est  certainement  très 
émouvante.  Ce  courage  et  ce  sang-froid  de  Marie  Hurleau,  qui,  près  de 
son  père,  fait  vaillamment  face  aux  Anglais,  et  au  péril  de  sa  vie  sauve 
des  aristocrates  enfermés  dans  les  prisons  de  la  Terreur,  est  vraiment 
admirable.  Toutefois,  ces  histoires  de  la  Révolution  sont  bien  dange- 
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reuses,  ai  Ton  est  assez  facilement  porlé,  si  Ton  n*est  pas  un  inlraDsi- 
geanl  blanc  ou  rouge,  à  tenir  la  balance  à  peu  près  égale  entre  les  vic- 
times et  les  bourreaux,  et  à  mettre  du  côté  du  crime  la  justice,  Tégalilé 
et  la  liberté  qui  ont  germé  dans  le  sang  sur  la  mine  du  despotisnie  vaincu. 
C'est  bien  un  peu  ce  que  fait  M.  Maranze,  à  Texemple  du  Victor  Hugo 
de  Quatre-vingt-treize.  Nous  regrettons  ces  sentiments  qui  çà  et  là  se 
font  jour  et  s'étalent  en  une  profession  de  foi  philosophique  manifeste- 
ment préférée  par  l'auteur  à  la  foi  religieuse  des  anciens  jours.  Voilà  les 
réflexions  que  nous  inspire  ce  livre,  d'ailleurs  fort  intéressant. 

38*.  —  Les  A  ventures  d'un  ourson  russe  relatent  l'histoire  accidentée 
d'un  jeune  ours  qui  répond  à  divers  noms  très  slaves,  mais  principale- 
ment à  celui  de  Michouk.  Le  gaillard,  devenu  le  commensal  et  le  JBa- 
vori  d'un  oflBcier  du  Tsar,  n'aurait  qu'à  se  laisser  vivre,  en  étant  sage; 
malheureusement  pour  notre  héros,  il  n'en  est  point  ainsi  :  ses  frasques 
de  tout  genre  obligent  son  maître,  de  guerre  las,  à  se  séparer  de  lui,  et 
Michouk,  relâché  dans  la  forêt  d'où  il  est  sorti,  y  reprend  les  habitudes 
de  ses  congénères.  Amusant  volume,  qui  plaira  beaucoup  aux  enfants 
qui  aiment  les  animaux. 

39.  —  Les  histoires  de  Robinson  ont  toujours,  depuis  le  Robinson 
Crusoé  et  le  Robinson  suisse,  exercé  un  vif  attrait  sur  la  jeunesse.  En 
voici  un  nouveau  qui  n'obtiendra  pas  auprès  d'elle  un  moindre  succès, 
d'abord  parce  que  ses  aventures  sont  intéressantes,  et  puis  parce  qu'elles 
ont  pour  théâtre  la  Russie,  maintenant  à  la  mode.  Le  Robinson  de  la 
forêt  russe  a  fui  de  la  maison  paternelle  sans  penser  aux  souffrances  et 
aux  immenses  douleurs  qu'il  allait  laisser  derrière  lui.  En  compagnie  d'un 
valet  à  peu  près  aussi  fou  que  lui  mais  pourtant  plus  excusable,  il  a, 
pendant  trois  ans,  couru  les  hasards  de  la  forêt.  Comme  bien  on  pense, 
les  aventures  ne  manquent  pas  dans  cette  existence.  Heureusement  les 
fugitifs  sont  enfin  retrouvés,  l'enfant  prodigue  rentre  à  la  maison  pater- 
nelle. L'histoire  est  émouvante.  Nous  douions  d'ailleurs  qu'après  l'avoir 
lue  on  soit  tenté  de  la  revivre.  L'âge  des  Robinsons  est  passé;  mais 
leur  histoire  se  lit  toujours  avec  plaisir,  et  le  choix  du  nouveau  théâtre 
qu'on  lui  donne  n'est  pas  fait  pour  nuire  au  volume. 

40.  —  L'auteur  du  voyage  au  Pays  des  Magyars  est  une  de  ces  Anglaises 
convaincues  qui  se  croient  obligées  de  décrire  solennellement  les  pays 
qu'elles  visitent  d'une  allure  pompeuse  et  compassée.  Le  style  est  à 
l'avenant,  froid,  monotone,  ennuyeux.  M.  A.  Chevalier  a  fait  une  bonne 
traduction,  correcte  et  consciencieuse;  mais,  puisqu'il  «  adaptait  »  le  ré- 
cit de  la  voyageuse,  il  aurait  bien  dû  le  colorer  un  peu  pour  le  rendre 
plus  attrayant.  Le  volume  peut,  sans  aucun  doute,  être  donné  aux  jeunes 
gens  des  deux  sexes  ;  ils  n'y  trouveront  rien  de  répréhensible,  même 
au  point  de  vue  religieux,  car  l'auteur,  bien  que  protestante,  parle  avec 
beaucoup  de  convenance  des  couvents,  des  églises,  des  cérémonies  ca- 
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Iholiques  ;  mais  les  lecteurs  auronl-ils  le  courage  d'aller  jusqu'au  bout? 
Peut-être,  grâce  aux  gravures,  qui  sont  fort  belles. 

41.  —  Uannée  dernière,  nous  faisions  le  plus  grand  éloge  d'un  beau  vo- 
lume de  M.  Grandjean  :  A  travers  le  Tyrol;  le  nouveau  livre  du  même 
auteur,  A  travers  les  Alpes  autrichiennes^  n'est  pas  inférieur  au  précé- 
dent. Ce  sont  les  mêmes  qualités  de  style,  de  composition  et  de  senti- 
ment. Les  fails  historiques  et  les  légendes  sont  agréablement  mêlés  aux 
descriptions  pittoresques  et  un  excellent  esprit  religieux  anime  ces 
pages  charmantes,  qui  amuseront  grands  et  petits.  Les  gravures  sont 
bien  exécutées.  Beau  et  bon  livre  d'étrennes  pour  la  jeunesse  chré- 
tienne. 

42.  —  Le  vieux  garde  champêtre  Arcbignac  adopte  le  fils  du  montreur 
de  bêtes  Cabrai,  qui  a  été  assassiné  par  un  boucher,  et  donne  le  titre  de 
neveu  à  cet  enfant.  M.  d'Ambois,  colonel  en  retraite,  maire  de  la  petite 
ville  de  Saint-Cireq-sur-Vézère,  développe  les  goûts  militaires  de  José  ; 
mais  ses  deux  protecteurs  succombent  au  moment  où  l'enfant  manifeste 
de  grandes  dispositions  pour  la  musique.  Q  reçoit  V Héritage  de  l'oncle 
Archignac^  c'est-à-dire  le  trombone  de  son  oncle,  et  devient  un  véritable 
artiste.  La  douce  figure  de  Miette  met  une  note  sentimentale  dans  cet  ou- 
vrage alerte,  écrit  avec  esprit  et  qui  ne  mérite  qu'un  reproche,  celui 
de  faire  une  hécatombe  de  presque  tous  ses  personnages,  jusqu'au  prin- 
cipal héros,  José,  qui  heureusement  ressuscite  ! 

43.  —  Les  Mille  et  un  Contes  de  la  jeunesse,  par  M"*  la  vicomtesse 
de  Pitray,  née  de  Ségur,  forment  une  instructive  série  de  trente  scènes, 
empruntées  pour  la  plupart  à  la  vie  des  champs  et  décrivant  les  habi- 
tudes ou  quelques  caractères  particuliers  du  hérisson,  du  rat,  de  Técu- 
reuil,  de  la  souris,  des  abeilles,  des  animaux  de  basse-cour,  etc.  M""®  de 
Pitray,  qui  a  une  merveilleuse  intuition  de  la  charité  et  des  devoirs  de  l'é- 
ducateur, trouve  le  moyen  d'insinuer  dans  ses  récits,  et  de  façon  atta- 
chante, des  leçons  de  morale  à  la  portée  de  sa  jeune  clientèle,  et  elle  les 
dégage  fort  habilement,  avons-nous  besoin  d'ajouter  avec  son  sens  pro- 
fondément chrétien  ? 

44.  — Le  Petit  Parisien  de  M.  E.  Pascal  est  un  pauvre  enfant  bossu 
dont  le  frère  s'est  engagé  dès  le  début  de  la  guerre  pour  la  défense  de  la 
capitale  ;  son  père  lui-même  s'est  enrôlé  dans  la  garde  civique.  Il  assiste 
en  spectateur  ému  à  toutes  les  péripéties  du  siège  et  les  raconte  naïve- 
ment. Ce  gros  volume,  très  bourré  de  faits,  est  animé  du  plus  ardent 
patriotisme  et  serait  un  bon  livre  d'étrennes  s'il  n'était  absolument  ré- 
publicain et  d'une  neutralité  religieuse  telle  qu'où  y  enterre  les  gens  sans 
qu'il  soit  question  de  passer  par  l'église.  L'auteur  est  plein  d'enthou- 
siasme pour  les  Thiers,  les  Gambelta,  les  Jules  Favre  et  autres,  mais  il 
évite  avec  le  plus  grand  soin  toute  allusion  au  dévouement  des  prêtres 
et  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne. 
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45.  —  M.  Théodore  Cahu  nous  raconte,  dans  Perdus  dans  l'espace, 
rhistoire  dramatique  de  deux  aéronauies  français  qui  ont  entrepns,  au 
moyen  d'un  ballon  dirigeable  de  leur  invention,  la  traversée  de  Paris 
à  Saigon.  Cette  histoire  prête  naturellement  à  des  descriptions  nom- 
breuses et  pittoresques,  sans  compter  que  les  aéronautes  sont  arrêtés 
au  cours  de  leur  voyage  par  les  manœuvres  ténébreuses  d'un  espion 
prussien  jaloux  de  frustrer  la  France  du  profit  de  cette  magnifique  in- 
vention. Tout  finit  pour  le  mieux,  comme  bien  on  pense,  et  les  aéro- 
nautes sauvés  trouvent,  au  bout  de  leur  long  voyage,  à  la  fois  la  gloire 
et  le  bonheur.  C'est  en  efiet  par  un  double  mariage  que  se  termine  ce 
récit  très  patriotique  et  très  émouvant.  Deux  petits  contes  :  VOrdon- 
nance  et  la  Sonnette  du  diable,  terminent  le  livre,  qui  est  tout  entier 
bien  intéressant. 

46.  —  Les  Bûcherons  duJolimetz,  de  M.  Sixte  Delorme,  offrent  l'his- 
toire touchante  d'une  famille  de  forestiers,  admirable  de  courage  et  de 
dévouement  au  milieu  des  plus  dramatiques  événements.  On  trouvera 
là  des  récils  instructifs  et  dramatiques,  de  beaux  paysages,  de  charmants 
tableaux  d'intérieur,  des  figures  sympathiques,  des  types  amusants,  en 
un  mot,  de  nombreux  éléments  de  succès.  Lecteurs  et  lectrices  se  pren- 
dront d'amitié,  dès  les  premières  pages,  pour  la  blonde  Simone,  le  joyeux 
Gédéon,  le  timide  Aristide,  le  bûcheron  Floriet  et  ses  enfants.  Le  livre 
fermé,  ils  résumeront  leurs  impressions  avec  cet  accent  de  regret  :  «  Ah  l 
les  braves  gens  I  »  '  . 

47.  —  Les  Proverbes  en  action  sont  tout  simplement  une  série  de 
jolis  contes,  qui  commentent  divers  proverbes  populaires,  échos,  comme 
chacun  sait,  de  la  sagesse  des  nations.  Notons  Pierre  qui  roule.,..  Qui 
chante  son  mal  enchante....  A  Brebis  tondue.,,.  Fais  ce  que  dois.... 
Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée....  et,  pour  terminer  le 
livre,  une  touchante  nouvelle  :  Opprimée,  qui  nous  montre  une  jeune 
fille  sacrifiant  tout  pour  le  bonheur  des  siens,  et  acceptant  même,  en 
dépit  de  la  voix  de  Dieu  qui  l'appelle  à  une  vocation  meilleure  et  plus 
haute,  un  mariage  riche  pour  assurer  le  bien-être  de  sa  famille.  En 
maints  endroits  du  livre  résonne  une  note  franchement  chrétienne. 

48.  —  Le  Testament  d'un  marin  est  le  titre  du  premier  des  récits  com- 
pris dans  l'aimable  volume  de  M.  Alexis  Muenier.  Les  scènes  amusantes 
ou  poignantes  du  livre  se  passent  aux  époques  et  dans  les  pays  les  plus 
divers.  Beaucoup  d'esprit,  non  moins  de  cœur  et  une  bonne  dose  de 
morale  :  telles  sont  les  qualités  par  lesquelles  se  recommandent  les  * 
jolies  nouvelles  de  M.  Muenier,  qui  n'a  point  oublié  qu'écrivant  pour  des 
pnfants  chrétiens.  Dieu  ne  devait  pas  être  relégué  au  magasin  des 
accessoires. 

49.  —  C'est  un  livre  vraiment  amusant  et  qui  ne  peut  manquer  d'avoir 
grand  attrait  pour  la  jeunesse  que  la  Famille  incassable,  étourdissante 


T   ."» 


—  802  — 

série  d'exploits  accomplis,  au  cours  de  leurs  vacances,  par  quatre  jeunes 
cousins  et  cousines.  Vol  de  coings  dans  le  verger,  feu  de  joie  alimenté 
avec  des  rames  à  haricots  empruntées  au  potager,  enfouissement,  dans 
le  jardin,  d'un  trésor  égyptien  qui  mystifiera  les  amateurs  dantiquilés 
du  XX'  siècle,  pèche  à  l'écrevisse  accompagnée  d'un  plongeon  imprévu 
dans  la  rivière,  représentations  dramatiques,  charades  en  action,  voilà 
toutes  les  campagnes  conduites  sur  divers  terrains  avec  une  fortune 
diverse,  mais  éminement  suggestives  pour  dos  générations  d'espiègles  ! 
II.  —  1.  —  Le  Tour  du  monde,  pour  Tannée  1893,  s'ouvre  par  le 
Voyage  à  Madagascar,  du  docteur  Catat,  exécuté  de  1889  à  1891,  et 
qu'accompagnent  des  dessins  d'après  les  photographies  de  l'explorateur  : 
paysages  et  types  indigènes  sont  rendus  avec  un  relief  saisissant.  — 
M.  Gaston  Vuillier  nous  ramène  en  France  et  nous  promène  à  travers  le 
Limousin,  décrit  con  amore,  —  Nous  voici  à  La  Mecque,  en  compagnie 
du  docteur  Snouck  Hargronje,  dont  la  relation  allemande  a  paru  à  La 
Haye  et  a  été  mise  à  la  portée  des  lecteurs  français  par  le  docteur 
Meyners  d'Estrey.  Vient  ensuite  le  récit  de  la  mission  Jean  Dybouski 
vers  le  Tchad  avec  des  gravures  quelque  peu  naturalistes,  d'après  les 
photographies  du  voyageur  (on  aurait  pu  gazer  sans  inconvénient).  — 
Avec  le  capitaine  Cussel  nous  sommes  transportés  chez  les  populations 
sauvages  du  sud  de  l'Annaui,  dont  l'état  social,  le  caractère,  les  mœurs 
et  les  coutumes  sont  décrites  avec  grand  soin.  Les  pages  sur  la  mission 
catholique  des  Bahnar  sont  particulièrement  intéressantes.  —  M.  E.  Bru- 
waerl  nous  donne  une  description  de  Chicago  et  une  esquisse  de  l'expo- 
sition  universelle  colomhienue,  tandis  que  M.  Félix  Régamey  nous 
montre  ce  qu'était  Chicago  il  y  a  vingt  ans.  —  Nous  voici  en  Océanie 
avec  M.  le  docteur  Hagen,  qui  raconte  son  voyage  aux  Nouvelles-Hébrides 
et  aux  îles  Salomon  :  nouveaux  types  réalistes  qui  n'ont  rien  d'at- 
trayant. Les  sauvages  du  pays  des  Kha,  dans  l'Indo-Chine  centrale  que 
nous  présente  le  capitaine  de  Malglaive,  sont  moins  repoussants.  — 
M.  Verschunt  raconte  son  voyage  aux  trois  Guyanes,  accompli  en  1892, 
et  étudie  les  systèmes  de  colonisation  et  les  cultures  de  ces  pays  ;  il 
nous  transporte  ensuite  dans  l'île  de  Curaçao.  —  MM.  Cagnot  et  Saladin 
continuent  le  récit  de  l'exploration  de  la  Tunisie,  au  pointde  vue  ar- 
chéologique. —  M.  Gustave  Kibérat  décrit  le  Venezuela.  —  M.  Henri 
Boland  donne  d'intéressants  aperçus  sur  les  lies  de  la  Manche,  si  pit- 
toresques, et  nous  conduit  tour  à  tour  à  Jersey,  à  Guernesey,  à  Sercq, 
à  Hcrm  et  à  Jethou.  —  Nous  débarquons  à  Saïgon,  en  compagnie  de 
M.  Pierre  Barrelon.  —  M.  René  de  Pont-Jest  raconte  l'expédition  faite 
au  Katanga,  par  le  marquis  Christian  deBonchamps  et  ses  compagnons, 
d'après  ses  notes  de  voyage.  —  Avec  M.  Charles  Rabot,  nous  explorons  le 
Spitzberg;  enfin  M.  Maistre  donne  l'émouvant  récit  de  la  mission  entre- 
prise par  lui  en  1892-1893  du  Congo  au  Niger  à  travers  l'Afrique  centrale. 
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2.  —La  charmante  collection  du  Journal  de  la  jeunesse  s'est  enrichie 
de  deux  nouveaux  volumes,  que  nous  avons  grand  plaisir  à  signaler, 
suivant  notre  habitude,  aux  lecteurs  empressés  de  ce  recueil.  Un  coup 
d'œil  jeté  sur  les  matières  qui  ont  empli  ses  colonnes  en  1893  mon- 
trera qu'il  n'est  ni  moins  varié  ni  moins  attrayant  que  de  coutume. 
Ajoutons  ,que  l'illustration  est  tout  aussi  soignée.  —  Nous  trouvons 
d'abord  ces  nouvelles,  qui  forment  ensuite  des  volumes,  dont  il  sera 
parlé  plus  loin,  telles  que  :  Une  Française  au  pôle  nord,  par  M.  Pierre 
Maél  ;  L Aventure  d'Alexandre  Vorzoff,  par  M°®  de  Nanteuil;  Treizième 
année,  par  M.  Jules  Coignel;  Les  Voyages  merveilleux  de  Lazare  Poôan, 
par  M.  Eugène  Mouton  ;  Les  Grandes  Voyageuses,  par  M"'  Marie  Dron- 
sart;  A  travers  le  Sahara,  par  G.  Demage;  Les  Tribulations  de  Nicolas 
Mender,  par  M"*  Danielle  d'Arthez.  Les  voyages  ont  toujours  une  large 
part;  citons  :  L'Expédition  du  capitaine  Monteil,  par  M.  Louis  Rousse- 
let;  Les  Voyageurs  français  au  XVI^  siècle,  par  M.  H.  Lemonnier; 
De  New-York  à  Chicago,  etc.  —  La  géographie  fait  aussi  l'objet  de 
nombreux  articles  :  A  travers  la  F?'ance  (Rouen),  par  M.  Henri  Norval; 
la  France  au  Dahomey,  par  M.  Louis  Rousselet  ;  la  France  au  Soudan, 
par  le  même;  la  Vallée  du  Mékong,  par  le  môme;  Origines  des  villes 
françaises,  par  M.  Antyme-Saint-Paul,  etc.  —  L'histoire  naturelle  est 
représentée  par  :  les  Monstres  de  la  mer;  Avalanches,  glaciers  et  ébou- 
lemenls  ;  les  Crabes  migrateurs  ;  Hirondelles  conseillères,  la  Fouine,  etc. 
—  La  science  par  :  l'Institut  Pasteur;  V Internat  de  médecine,  par 
M.  Maurice  Haussier;  laFabncation  des  verres  de  lunettes,  la  Planète 
Mars  et  ses  canaux,  la  Photographie,  la  Fabrication  des  globes  de  pen- 
dule, etc.  —  L'art  par  :  la  Sculpture  navale  sous  Louis  XIV;  et  des 
notices  sur  Meissonier,  Strauss,  Verdi,  Chopin  (pourquoi  avoir  ou- 
blié Gounod?).  En  fait  d'histoire,  nous  regrettons  de  n'avoir  que  deux 
articles  à  enregistrer  :  Costumes  des  Gaulois  et  Verdngétorix,  —  Si- 
gnalons encore  :  V École  des  chartes,  par  M.  Charles  Dompaire  ;  les 
Timbres-poste,  par  M.  Lucien  d'Elne  ;  Chicago  et  l'exposition,  par  M.  H. 
Jacottet;  le  Stage  du  barreau  et  la  conféi^ence  des  avocats,  par  M.  René 
Dézévis;  les  Secrets  de  la  prestidigitation,  par  M.  Saint-Jean  de  l'Es- 
cape  ;  V Escadre  russe  à  Toulon,  par  M.  Louis  Sevin,  et  aussi  un  char- 
mant récit  de  M.  René  Bazin  :  V Alpin. 

3.  —  Le  Musée  des  familles,  une  ancienne  connaissance,  possède  à  son 
actif  un  grand  nombre  de  ravissants  et  bons  volumes.  Ceux  de  celle 
année  1893  (tomes  LXX  et  LXXI)  ne  le  cèdent  à  aucun  des  précédents 
sous  tous  les  rapports.  Il  nous  parait  peu  utile,  cette  fois,  d'entrer  dans 
les  détails  :  ce  périodique,  qui  mérite  nos  sympathies,  suit  sa  voie  sans 
dévier.  11  n'a  qu'à  continuer  :  à  cette  condition,  nos  éloges  ne  lui  feront 
jamais  défaut. 

4.  —  Saint  Nicolas  est  à  la  mode  cette  année  :  nous  trouvons  sa 
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figure  à  la  fois  :  1'  dans  le  beau  recueil  de  ce  nom  qu^édiie  la  maison 
Delagrave  depuis  quatorze  années  ;  ^  dans  Mon  journal^  de  la  librairie 
Hachette;  3^  dans  un  album  spécial  à  cet  illustre  patron  des  garçons 
publié  par  la  Société  de  Saint-Augustin.  Mais  n'anticipons  pas,  et  reve- 
nons au  Saint  Nicolas  de  la  maison  Delagrave.  Il  s'ofire,  dans  sa  reliure 
rouge,  noir  et  or,  comme  Tun  des  cideaux  les  plus  enviables  à  faire  aux 
enfants.  En  ses  848  pages  sont  réunies  les  histoires  les  plus  intéres- 
santes, les  scènes  les  plus  amusantes  et  les  choses  les  plus  instructives 
qu'il  soit  possible  d'imaginer.  II  est  presque  superflu  d'ajouter  que  le 
fond  du  recueil  continue  à  être  ce  qu'il  s*est  toujours  montré  :  moral  et 
chrétien.  A  cet  éloge  nous  n'avons  plus  à  ajouter  que  Tillustration  est 
tout  à  fait  à  la  hauteur  de  celle  des  précédents  volumes. 

5.  —  Comme  d'habitude,  le  Magasin  pittoresque  offre  les  lectures  les 
plus  variées.  A  signaler  notamment  les  biographies  du  cardinal  Lavigerie, 
par  M.  X.  Thiès  ;  de  Gounod,  par  M.  L.  Gastinel  ;  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  par  M.  J.  Laurelle,  et  de  Siméon  Luce,  par  M.  Charles  Jobert. 
Les  beaux-arts  ont  trouvé,  en  M.  Le  Fustec,  un  très  bon  critique  ;  l'his- 
toire et  la  littérature  sont  également  bien  partagées  ;  la  direction  a  eu 
soin,  en  outre,  de  tenir  ses  abonnés  au  courant  de  toutes  les  questions 
de  géographie  et  de  voyage,  sans  oublier  nos  démêlés  récents  avec  le 
Siam.  Bref,  un  intéressant  volume  de  plus  dans  cette  importante  collec- 
tion où  nous  constatons  avec  plaisir  que  la  pensée  religieuse  a  trouvé 
de  temps  à  autre  un  écho,  discret  à  la  vérité,  mais  suffisant. 

6.  —  Bien  modeste  à  ses  origines,  Mon  journal  s'est  transformé,  en 
Tannée  1893,  d'une  façon  si  complète,  qu'à  vrai  dire  nous  sommes  en 
face  d'une  publication  absolument  nouvelle.  D'abord,  de  mensuel  qu'il 
était.  Mon  jou7*nal  est  devenu  hebdomadaire  :  excellente  innovation; 
puis  les  illustrations,  plus  nombreuses  que  les  pages  elles-mêmes,  sont 
presque  toutes  en  couleurs  et  admirablement  exécutées  ;  enfin  le  papier 
et  l'impression  ont  atteint  la  perfection,  et  les  sujets  traités  rivalisent 
d'entrain  et  d'intérêt  dans  leur  variété.  Bref,  ce  périodique,  par  la  ri- 
chesse et  le  bon  goût  qui  le  distinguent,  a  le  droit,  sans  conteste,  de 
prétendre  au  numéro  1  des  publications  enfantines  de  France  et  de  Na- 
varre aussi.  Tout  cela  est  donc  bien,  très  bien  ;  mais  ce  qui  nous  paraît 
mieux,  et  nous  espérons  que  ce  mieux  s'accentuera  encore,  c'est  que  la 
note  religieuse  et  chrétienne  y  résonne  fréquemment  et  que  les  leçons 
de  morale  et  de  patriotisme  y  abondent.  Le  tout  agrémenté  parfois  de 
bonne  et  franche  gaieté.  Nous  complimentons  sincèrement  les  éditeurs 
d'avoir  créé  ce  gracieux  ami  âe  l'enfance,  et  nous  faisons  des  vœux  pour 
qu'ils  persévèrent  dans  la  voie  droite  où  ils  viennent  de  s'engager. 

7.  —  Avec  son  cinquième  volume,  le  Petit  Français  illustré  se  montre 
en  1893  sous  un  jour  de  beaucoup  supérieur,  soit  comme  intérêt,  soit 
comme  tendances  générales.  Nous  avions  cru  devoir,  l'an  dernier,  expri- 
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merle  regret  de  le  voir  marquer  une  trop  grande  neutralité  :  il  n*enest 
pas  de  même  aujourd'hui.  Plusieurs  récils,  notamment  les  Filles  du 
clovm  et  Chez  iW"°  Hortense,  de  M°*  Marie  Delorme,  que  nous  analy- 
sons plus  loin,  sont  animés  des  sentiments  religieux  sans  lesquels  rien 
ne  nous  semble  parfait  quand  il  s*agit  du  jeune  âge.  La  note  patrio- 
tique y  vibre  souvent  aussi,  de  sorte  qtfavec  la  pointe  d'esprit  de  bon 
aloi  qui  déride  et  qui  repose,  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux 
se  présente  comme  un  ami.  Un  mot  encore  :  outre  les  illustrations,  qui 
sont  très  belles,  le  Petit  Français  comporte  pour  chaque  livraison  un 
supplément  qui  fera  la  joie  de  nos  artistes  en  espérance. 

8  et  9.  —  Il  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler  à  nos  amis  l'existence 
des  deux  revues  mensuelles  enfantines  connues  sous  les  titres  de  Musée 
des  enfants  et  Musée  des  jeunes  filles,  La  première,  qui  comporte  sept 
années  révolues,  la  seconde,  âgée  de  quatre  ans,  ont  le  droit,  au  point 
de  vue  catholique,  de  revendiquer  le  premier  rang.  Le  volume  de  1893 
du  Musée  des  enfants^  sur  lequel  nous  appuierons  surtout,  agrémenté, 
entre  autres  choses,  de  récits  de  voyage  dans  plusieurs  provinces  de 
France,  renferme  des  gravures  en  couleurs  tout  à  fait  charmantes. 

—  Les  albums  abondent,  tous  rivalisant  d'originalité  et  de  soigneuse 
exécution,  mais  n'offrent  pas  tous  un  enseignement  par  l'image  tel  que 
celui  qu'il  faut  présenter  à  la  jeunesse.  Amuser  plutôt  qu'instruire,  telle 
est  la  devise  de  notre  époque,  et  naturellement  les  éditeurs  se  gardent  le 
plus  souvent  de  contrarier  le  penchant  de  vie  facile  qui  est  un  de  nos 
travers.  Où  est  le  Castigat  ridendo  du  poète? 

10.  —  On  dirait  vraiment  qu'on  a  la  prétention  de  faire  revivre  la 
légende  napoléonienne!  Est-ce  un  courant  de  césarisme  qui  pousse  des 
esprits  inconscients  dans  cette  voie?  Toujours  est-il  que  jamais  on  ne 
s'est  tant  occupé  du  vainqueur  d'Austerlilz,  que  jamais  on  n'a  cherché 
avec  plus  d'ardeur  à  reconstituer  la  figure  de  cet  homme  de  génie  qui 
abusa  si  tristement  des  dons  merveilleux  que  le  ciel  lui  avait  départis, 
et  tandis  qu'on  publie  des  livres  d'histoire  où  chaque  écrivain  nous 
montre  le  premier  Empereur  sous  des  aspects  divers,  voici  qu'on  nous 
présente  le  Grand  Napoléon  des  petits  en/ans  /  C'est  sous  la  forme 
d'un  album,  merveilleusement  illustré  par  Job,  et  où  M.  J.  de  Mar- 
thold  dépasse  les  bornes  du  réel  pour  se  lancer  à  corps  perdu  dans  la 
légende.  Ces  réhabilitations  à  outrance  présentent  un  danger  pour  les 
jeunes  imaginations,  et  nous  ne  saurions  approuver  dans  toutes  ses  par- 
ties ce  texte  où  le  héros  fait  disparaître  l'homme,  où  les  faiblesses  et 
les  crimes  sont  voilés  pour  ne  laisser  de  place  qu'à  l'apothéose.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'album  est  fort  réussi,  et  nous  nous  plaisons  aie  constater. 

11.  —  En  voici  un  autre,  que  nous  devons  également  à  la  maison 
Pion  ;  il  est  intitulé  :  Pour  amuser  les  petits,  ou  les  Joujoux  que  l'on 
peut  faire  soi-même,  texte  et  dessin  en  couleurs  par  Tom  Tit.  C'est  un 
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recueil  d'iostructions  pour  fabriquer  avec  les  objets  les  plus  usuels,  allu- 
mettes, bouchons,  coquilles  de  noix,  coquillages,  marrons  dinde,  etc., 
toutes  sortes  de  petits  chefs-d'œuvre.  Les  entants  s'ingénieront  à  faire  ap- 
paraître ces  figures  variées  qu'on  leur  représente  et  qu'on  leur  apprend  à 
composer.  C'est  très  ingénieux,  très  pratique,  et  cela  fera  le  bonheur  de  la 
jeunesse,  qui  n'aura  besoin  que  d'un  peu  d'attention  et  d'habileté  de  main. 

12.  —  La  Famille  Fenonillard,  de  Christophe,  est  un  fort  joli  album 
édité  par  la  maison  Colin.  Nous  avons  là  l'histoire  fantastique  d'jn  bon- 
netier qui,  retiré  des  affaires,  part,  en  compagnie  de  sa  femme  et  de  ses 
deux  Biles,  pour  explorer  le  monde.  Raconter  son  odyssée,  ses  mésaven- 
tures, les  mille  incidents  comiques  ou  tragiques  de  l'  «  homme  au  para- 
pluie rouge  »  nous  entraînerait  trop  loin.  Mieux  vaut  laisser  au  jeune 
lecteur  le  plaisir  de  la  surprise  et  le  renvoyer  à  ces  innombrables  des- 
sins coloriés,  qu'accompagne  un  texte  désopilant.  Si  tout  cela  dépasse  un 
peu  les  limites  de  la  vraisemblance,  personne  ne  s'en  plaindra,  et  l'on 
feuillettera  avec  plaisir  ces  pages  humoristiques,  où  l'odyssée  se  termine 
par  un  double  mariage  :  dénouement  aussi  invraisemblable  que  les  aven- 
tures de  la  famille  Fenouillard. 

13.  —  Les  gravures  en  couleurs  et  hors  texte  dues  à  M.  Ferdinand 
Bac  et  qui  forment  l'album  ayant  pour  titre  :  Nos  petits  Aieux  sont  in- 
discutablement originales;  mais  le  texte  qui  les  accompagne  l'est  beau- 
coup moins;  il  affecte  même  parfois  un  ton  qui  ne  permet  guère  d'offrir 
ce  volume  à  de  tout  jeunes  gens.  Les  dessins  de  M.  Bac  donnent  une 
idée  assez  exacte  des  personnes  et  des  choses  du  xviii*  siècle;  mais  si 
cet  artiste,  qui  a  du  talent,  veut  gagner  des  suffrages  plus  universels,  il 
fera  bien  de  trouver  autre  chose,  dans  un  genre  meilleur. 

14.  —  Voici  le  roi  des  albums  au  moins  par  le  format  :  un  in-folio 
intitulé  Imagerie  artistique,  sorti  de  la  maison  Quantin.  C'est  une  série 
de  sujets  remplissant  chacun  une  page,  avec  de  nombreux  dessins  en 
couleur  et  une  légende.  Citons  Trop  chargés,  Le  Méfait  de  Manon,  Les 
Canards,  Ouverture  de  pêche,  Le  Menteur  puni,  Charité  récompensée, 
Brutalité  punie.  Un  Cauchemar,  Dans  la  lune,  etc.  Toutes  ces  histo- 
riettes sont  fort  amusantes,  fort  bien  troussées,  soit  avec  le  pinceau,  soit 
avec  la  plume,  et  feront  le  bonheur  des  enfants,  qui  ne  se  lasseront 
pas  de  les  parcourir  et  de  les  regarder  ;  mais  on  aurait  pu  se  dispenser 
de  présenter  à  leurs  regards  l'accolade  donnée  par  l'explorateur  des  ma- 
rais à  une  cantinière. 

15.  —  Nous  regrettions  tout  à  l'heure  que  les  albums  n'eussent  pas 
un  caractère  plus  accentué  au  point  de  vue  moral.  La  maison  Desciée,  qui 
s'adresse,  elle,  au  public  religieux,  n'a  pas  hésité  à  s'engager  dans  une 
voie  nouvelle  et  féconde  :  «  Il  nous  manque,  nous  dit-elle,  des  albums 
d'enfants  naïfs  et  chrétiens  en  même  temps  que  riches  et  artistiques.  » 
De  là  une  série  qui  vient  de  s'ouvrir  par  la  Légende  du  grand  saint  Ni- 
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colas,  avec  un  texte  en  français,  en  allemand^  en  flamand  et  en  russe  : 
douze  belles  chromolithographies,  avec  la  légende  en  musique. 

16.  —  La  même  maison  nous  donne,  dans  le  même  genre,  avec  des 
frontispices  ornés  de  chromolithographies,  Douze Noëls  anciens,  hdiTmO' 
nisés  par  P.  Busschaert.  Chaque  noël  forme  un  feuillet  séparé  avec  une 
page  pour  les  couplets,  et  le  tout  est  renfermé  dans  un  album  cartonné. 
Nous  félicitons  vivement  la  maison  Desclée  de  cette  initiative,  et  nous 
lui  prédisons  un  succès  bien  mérité. 

17  à  22.  —  La  nouvelle  librairie  de  la  jeunesse  (Westhausser)  nous 
offre  une  série  de  jolis  albums  de  toutes  les  dimensions,  qui  se  distin- 
guent à  la  fois  par  la  délicatesse  de  Texéaition  et  par  le  charme  du 
texte  :  LAnge  de  la  maison,  album  in-4,  avec  de  jolies  aquarelles  et  de 
ravissantes  vignettes,  qui  contient  une  touchante  historiette,  moitié  en 
prose,  moitié  en  vers  :  Les  Animaux  joyeux,  scènes  humoristiques  où 
te  crayon  et  le  pinceau  le  disputent  à  la  plume;  trois  petits  albums 
non  moins  bien  réussis  :  La  Nuit  de  Noël  de  Betty,  Artistes  en  herbes; 
Les  Amis  de  Kate;  enfin  une  miniature  d'album  :  La  Fleur  du  soleil. 
Ajoutons  que  le  texte  de  tous  ces  albums  est  dû  à  la  plume  de  M"'  Marie 
de  Bosguérard,  qui  excelle  dans  ces  commentaires  d'une  forme  si  litté- 
raire et  si  délicate. 

23,  24.  —  La  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  la  Vie  de  la 
Sainte  Vierge  font  partie  d'une  collection  qu'inaugure  la  librairie  H.  Lau- 
rens  (ancienne  maison  Renouard)  sous  ce  titre  :  VHi^toire  enseignée  par 
les  chefS'd'ceuvre  de  la  peinture.  On  ne  pourrait  mieux  débuter  qu  en 
offrant  au  public  ces  deux  Vies  qui  sont  pour  le  chrétien  un  continuel 
sujet  de  méditation  et  qui  forcent  le  respect  des  incrédules.  Elles  nous 
apparaissent,  selon  leurs  diverses  phases,  en  cinquante  tableaux  fort  bien 
choisis,  de  maîtres  de  toutes  les  écoles,  qu'accompagne  un  sobre  mais 
substantiel  commentaire,  dû  à  la  plume  autorisée  de  M.  l'abbé  Mazoyer, 
et  revêtu  de  l'approbation  de  Son  Em.  le  cardinal-archevêque  de  Paris. 
C'est  dire  que  ces  deux  ouvrages  ont  leur  place  marquée  sur  toutes  les  ta- 
bles de  famille.  Ajoutons  que,  par  leur  étonnant  bon  marché,  ils  sont 
accessibles  à  toutes  les  bourses.  L'exécution,  sans  être  irréprochable,  est 
satisfaisante  :  on  ne  peut  exiger  pour  trois  francs  une  édition  de  luxe  ! 
2o.  —  Le  gracieux  album  intitulé  :  Ti^ois  héros  s'adtesse  surtout  aux 
enfants  qui  rêvent  de  gloire  militaire  et  qui  sentent  battre  dans  leur  poi- 
trine un  cœur  de  boa  Français.  Ces  quelques  pages  émouvantes  et  spiri- 
tuelles de  M.  Aimé  Giron,  au  milieu  desquelles  sont  jetées  de  belles 
images  presque  toutes  en  couleur,  ont  une  allure  vraiment  populaire. 
Elles  sont  de  nature  à  développer  dans  l'âme  des  enfants  l'amour  de  la 
patrie  et  à  entretenir  en  eux  l'esprit  de  dévouement  et  de  sacrifice.  Sur 
tout  cela  se  greffe  une  petite  histoire  naïve,  touchante,  qui  fera  venir  les 
larmes  aux  yeux  de  plus  d'un  lecteur. 
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26.  —  Les  Spectacles  enfantins  auxquels  M.  Albert  Cim  convie  sa  jeune 
clientèle  sont  des  plus  variés  :  d'abord,  il  montre  ce  qu'est  le  premier 
bal  costumé  d'un  aimable  petit  clan  qu'il  nous  présente  ;  de  là,  il  passe  à 
la  fête  de  Saint-Cloud,  dont  il  décrit  les  attractions;  viennent  ensuite  un 
concours  hippique  tout  particulier,  des  détails  sur  une  soirée  passée  dans 
un  cirque  et,  pour  finir,  le  récit  comique  d'une  séance  de  prestidigita- 
tion. Les  gravures  en  noir  et  en  couleurs  ainsi  que  le  cartonnage  de  ce 
petit  album  sont  des  plus  séduisants. 

27.  —  Le  nouvel  album  de  Caran  d'Ache  :  Bric-à-brac  est  drolatique  au 
possible  ;  il  est  appelé  à  dérider  plus  d'une  figure  morose.  Parmi  les  his- 
toriettes les  plus  désopilantes  que  l'artiste  lait  passer  sous  nos  yeux,  il 
convient  de  citer  particulièrement  :  L'Assaut  de  Malakoff^  Portrait  d'un 
propriétaire^  Voix  de  tonnerre  et  Une  erreur  judiciaire.  Bric-à-brac 
peut,  sans  le  moindre  inconvénient,  être  laissé  sur  la  table  de  famille,  à 
portée  de  toutes  les  mains. 

28.  —  Catherine,  Catherinette  et  Catarina,  que  nous  présente 
M.  Arsène  Alexandre,  dans  un  album  de  la  maison  Quantin,  illustré  par 
M.  Firmin  Bouisset,  sont  trois  sœurs  qui  tiennent  un  magasin  de  pou- 
pées, et  se  livrent,  sous  la  direction  de  l'aînée,  à  toutes  les  occupations 
du  métier,  y  compris  le  raccommodage  des  têtes,  des  bras  et  des  jambes. 
Sur  ce  thème,  on  a  glissé  quelques  broderies,  et  voilà  tout.  Les  aqua- 
relles quiémaillenl  les  pages  sont  très  réussies. 

III.  —  1.  — Les  lecteurs  du  Correspondant  connaissent  bien  la 
plume  élégante  et  ferme  de  M"®  Marie  Dronsart.  Nous  ne  leur  apprendrons 
rien  en  leur  disant  que  son  livre  :  Les  Grandes  Voyageuses,  est  fort  inté- 
ressant. Il  ne  comprend  pas  moins  de  trente-six  biographies^  dont  plus 
de  la  moitié  de  femmes  anglaises.  Dans  le  nombre,  il  y  en  a  de  bien  ori- 
ginales; citons  en  première  ligne  Catalina  de  Erauso,  qui  s'échappa  d'un 
couvent  d'Espagne  pour  courir  les  aventures  dans  l'Amérique  du  Sud; 
sa  vaillance  lui  fit  conquérir  le  grade  de  lieutenant,  et,  jusqu'à  la  fin  de 
son  existence  accidentée,  nul  ne  soupçonna  son  sexe  ;  il  est  à  noter  que 
sa  vertu  fut  toujours  irréprochable,  et  qu'elle  termina  sa  carrière  par  une 
visite  au  Saint-Père,  qui  lui  donna  sa  bénédiction.  Mais  toutes  les  voya- 
geuses ne  furent  pas  des'^excen triques  ;  il  en  est  qui  déployèrent  un  cou- 
rage héroïque  pour  des  causes  plus  féminines,  telle,  par  exemple,  miss 
Kate  Marsden,  qui  s'est  consacrée  au  soulagement  des  lépreux  de  Sibérie. 
Ce  volume,  très  amusant,  peut  être  donné  en  étrennes  à  des  jeunes 
filles  ;  il  est  d'une  moralité  irréprochable  et  animé  d'un  vif  sentiment 
chrétien.  Les  illustrations  sont  fort  belles. 

2.  —  Une  Française  au  pôle  Nord  est  tout  à  lait  un  roman  à  la  Jules 
Verne.  On  y  voit  un  vieux  gentilhomme  breton  concevoir  l'idée  d'at- 
teindre le  pôle  sur  un  navire  construit  avec  soin  et  muni  de  tous  les  per- 
fectionnements de  la  science  moderne;  sa  fille  veut  l'accompagner  ainsi 
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que  le  fiancé  de  cello-ci,  jeune  lieutenant  de  vaisseau.  Dans  Tétat-nnajor 
se  trouve  également  un  naturaliste  allemand  qui  se  donne  comme  Alsa- 
cien et  joue  le  rôle  de  traître  ;  il  est  naturellement  puni  au  dénouement, 
mangé  qu'il  est  par  un  ours  blanc.  L'expédition  suit  des  routes  connues 
jusqu'au  nord  du  Groenland  ;  à  partir  de  cette  haute  latitude,  elle  pé- 
nètre dans  des  régions  inexplorées,  où  elle  rencontre  des  obstacles  redou- 
tables ;  nos  voyageurs  essaient  vainement  de  les  franchir  à  Taide  d'un 
ballon,  mais  ils  réussissent  finalement  en  passant  sous  la  banquise  avec 
un  bateau  sous-marin,  et  alors  ils  jouissent  du  spectacle  de  phénomènes 
électriques  d'une  intensité  merveilleuse.  It  y  a  bien  dans  la  configuration 
fantastique  du  pôle,  décrite  par  M.  Pierre  Maël,  quelques  détails  qui  pa- 
raissent peu  vraisemblables;  les  explications  scientifiques  ne  sont  pas 
toujours  d'une  clarté  ou  d'une  rigueur  absolues  ;  mais,  en  somme,  le  récit 
de  cette  prodigieuse  navigation  est  dramatique  et  animé  ;  la  moralité  est 
parfaite,  le  sentiment  religieux  sufSsant  et  les  gravures  bien  appropriées 
au  texte.  C'est  donc  un  très  bon  livre  d'étrennes  qui  amusera  et  instruira 
la  jeunesse. 

3.  —  Il  nous  est  bien  difficile,  en  quelques  lignes,  de  résumer  les 
Voyages  merveilleux  de  Lazare  Poban.  Ce  petit  marchand  de  salaisons 
du  pays  de  la  bouillabaisse,  ayant  pérégriné  à  travers  mers  et  terres  en 
Portugal,  au  royaume  de  Siam  et  en  Chine,  est  revenu,  en  vrai  philo- 
sophe et  en  bon  chrétien  —  ce  qui  est  tout  un  —  à  son  point  de  départ, 
heureux  et  dans  une  situation  prospère.  Ses  aventures  se  passent  au 
temps  du  roi  François,  premier  du  nom  en  France  ;  on  verra  notre  hé- 
ros au  cours  du  volume  du  très  spirituel  M.  Eugène  Mouton,  tour  à 
tour  esclave,  matelot,  soldat,  naufragé,  mendiant,  prisonnier,  capitaine, 
et,  brochant  sur  le  tout  et  le  couronnant,  ambassadeur!  L'auteur  mé- 
rite nos  éloges  à  bien  des  points  de  vue;  nous  nous  bornerons,  toute- 
fois, à  les  justifier  par  la  citation  d'une  pensée  de  son  cru,  la  finale  :  «  Je 
ne  puis  vous  donner,  pour  moralité  de  mon  histoire,  que  ce  que  donnent 
les  pauvres  gens  :  la  résignation,  l'humilité  et  l'espérance  en  Dieu.... 
Vous  verrez  que  ces  trois  choses-là  sont  un  trésor.  »  Si  M.  E.  Mouton 
reçoit  quelque  démenti  à  ce  propos,  il  ne  viendra  pas^de  nous. 

1 V.  —  1.  —  M.  Félix  Dubois,  publiciste,  et  M.  Adrien  Marie,  peintre- 
dessinateur,  eurent  la  fantaisie  d'accompagner  une  des  plus  récentes 
expéditions  dans  le  Soudan  français.  11  s'agissait  de  relier,  par  des  tra- 
vaux topographiques,  les  rivières  du  Sud  aux  sources  du  Niger.  La  di- 
rection de  cette  mission  était  confiée  au  capitaine  Brosselard-F'aidherbe, 
qui  mourut  en  France  des  fatigues  du  voyage,  ainsi  que  M.  Adrien 
Marie.  M.  Félix  Dubois  se  fit  l'historiographe  de  cette  expédition,  qui  ne 
put  donner  tous  les  résultats  qu'on  en  attendait  parce  qu'elle  fut  arrê- 
tée à  peu  de  distance  du  Niger  par  les  sofas  (guerriers)  de  Samory.  Ce- 
pendant, on  put  conclure  des  traités  avec  quelques  souverains  indépen- 


—  510  ^ 

dants  qui  se  placèrent  sous  le  protectorat  de  la  France,  et  faire  en  même 
temps  des  études  de  mœurs  très  intéressantes.  M.  Félix  Dubois  a  com- 
posé sur  ces  données  un  livre  fort  agréable  à  lire,  écrit  d'un  style  un  peu 
boulevardier,  mais  toujours  de  bon  goût;  il  évite  avec  soin  tout  détail 
scabreux  et  parle  avec  convenanoe  des  missionnaires  qu'il  a  rencontrés, 
en  sorte  que  cet  ouvrage,  bien  édité  et  illustré,  peut  être  mis  entre 
toutes  les  mains.  La  Vie  au  continent  Noir  fera  un  cadeau  d'élrennes 
instructif  et  amusant. 

2.  —  Le  Roi  des  Pampas  est  Thistoire  intéressante  et  instructive  des 
nombreuses  vicissitudes  de  la  vie  des  chevaux  racontée  par  Tun  d'eux, 
évidemment  un  cheval  savant,  né  dans  les  pampas  d'Amérique,  d'une 
jument  normande.  L'auteur  a  heureusement  entremêlé  son  récit  d'épi« 
sodés  variés  et  de  renseignements  curieux  sur  TAmérique,  TAfrique  et 
même  sur  Paris.  Les  passages  relatifs  à  l'exposition  du  Mexique,  à  la  vie 
que  mènent  les  Gauchos,  les  habitants  des  pampas  et  de  la  République 
Argentine  sont  particulièrement  attachants.  Ce  livre,  qui  semble  inspiré 
parla  Société  pro  eclrice  des  animaux,  fait  aimer  le  cheval,  cet  animal 
si  utile  qui  décharge  Thomme  de  ses  plus  rudes  labeurs.  8a  conclusion, 
rationnelle  est  de  celles  qu'il  convient  d'applaudir  :  «  Les  vices  des 
chevaux  sont,  en  général,  la  conséquence  de  la  brutalité  des  hommes,  et, 
pour  en  faire  des  serviteurs  dociles  et  dévoués,  il  faut  les  traiter  avec 
douceur.  » 

3.  —  Elle  est  tout  uniment  délicieuse  l'histoire  de  Geneviève  Delmas, 
et  nous  ne  croyons  pas  que  Th.  Bentzon  ait  jamais  rien  écrit  de  plus 
charmant.  Au  début,  Geneviève  est  loin  d'être  une  perfection;  adulée 
par  son  père,  qui  aime  en  elle  à  la  fois  et  sa  fille  et  la  femme  adorée 
qu'elle  lui  rappelle,  rien  ne  lui  manque  qu'une  mère,  hélas  !  dont  l'ab- 
sence se  fait  trop  sentir.  Une  excellente  institutrice,  miss  Lynn,  la  rem- 
place autant  qu'on  peut  remplacer  une  mère.  Grâce  à  ses  conseils,  par 
amour-propre  d'abord,  puis  sous  l'influence  de  mobiles  plus  élevés, 
Geneviève  fait  effort  pour  devenir  meilleure:  elle  y  réussit  si  bien  que 
quand  l'infortune  tombe  sur  elle,  elle  reste  debout  et  vaillante  sous  ses 
coups  :  impavidam,  tout  comme  le  juste  d'Horace.  Elle  en  est  bien  ré- 
compensée, car  elle  fait  ainsi  le  bonheur  des  autres  et  elle  prépare  son 
propre  bonheur.  Comment?  C'est  ce  que  la  lecture  du  livre  apprendra 
aux  lecteurs;  nous  voulons  leur  en  laisser  la  surprise.  Nous  insistons  : 
c'est  une  histoire  charmante;  ne  pouvant  la  résumer,  faute  de  place  et 
surtout  par  crainte  de  la  déflorer,  nous  nous  bornons  à  en  complimenter 
bien  sincèrement  Fauteur. 

4.  —  Les  Contes  blancs  de  M™*^  Marie  Barbier  sont  au  nombre  de  trois  : 
Bertrand  Touche  à  tout,  El-Bakoum  et  t Oiseau  rose.  Comme  l'indique 
le  titre,  c'est  très  innocent.  Et  comme  il  convient  à  des  contes  d'enfants, 
qui  prennent  toujours  un  plaisir  extrême  à  entendre  des  contes  de  Peau 
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d'Ane,  il  y  a  là  dedans  des  fées  et  des  princes  Charmant?  et  naturelle- 
ment de  très  heureux  mariages,  achetés  par  des  épreuves  sans  nombre, 
et  largement  bénis  de  Dieu.  On  y  entend  même,  à  certains  endroits,  au 
moins  dans  VOiseau  rose,  une  douce  note  chrétienne.  Ajoutez  à  cela  que 
les  récits  sont  semés  de  mélodies  dont  la  musique  est  signée  Gounod, 
Massenet,  Saint-Saens,  Guiraud,  Rubenslein,  G.  Thomas,  Reger,  Nadaud^ 
Salomon,  Maréchal,  et  vous  ne  douterez  plus  du  charme  de  ces  jolis  Con- 
tes blancs. 

\.  —  1.  — Ce  n'est  pas  une  histoire  de  Tordre  célèbre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  qu*a  entreprise  M.  Farochon;  son  but  est  beaucoup  plus 
modeste  :  il  s'est  proposé  simplement  de  metlre  en  relief  les  actes 
héroïques  accomplis  par  les  chevaliers  d'origine  française,  et  cela  dans 
le  but  d'inslruire  et  d'édifier  la  jeunesse  chrétienne.  N'en  déplaise  à 
l'auteur,  nous  dirons  qu'il  a  dépassé  son  but  :  le  volume  qu'il  a  fait  pa- 
raître :  Les  Chevaliers  de  Rhodes  et  de  Malte,  est  d'une  portée  plus 
haute  et  offre  une  série  de  lectures  fort  bien  écrites  et  propres  à  in- 
téresser les  hommes  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions.  M.  Fa- 
rochon ne  s'est  pas  contenté,  comme  il  aurait  pu  le  faire,  de  compiler 
des  ouvrages  connus,  tels  que  ceux  de  l'abbé  de  Vertot,  de  Guérin,. 
de  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière;  il  les  a  contrôlés  avec  un  soin  d'érudit 
en  remontant  aux  sources  contemporaines  et  il  lui  arrive,  surtout  pour 
le  premier  de  ces  historiens,  de  les  rectifier  avec  discernement.  On 
trouve  çà  et  là  de  belles  pages  à  hautes  envolées,  par  exemple  une  ap- 
préciation sévère  et  bien  juste,  d'ailleurs,  de  l'époque  de  la  Renais- 
sance, dont  il  stigmatise  l'élégante  corruption  ;  les  sièges  de  Rhodes  et 
de  Malte  sont  parfaitement  décrits,  et  surtout  on  peut  dire  qu'il  a  su 
admirablement  faire  ressortir  les  nobles  figures  des  grands  maîtres 
d'Aubusson,  ViUiers  de  l'IsIe-Adam  et  Parisot  de  la  Vallette.  Dans  ces 
récits  imagés  et  enthousiastes,  on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admi- 
rer, du  courage  indomptable  ou  de  la  vertu  héroïque  de  ces  grands 
hommes  de  guerre  qui  étaient  en  même  temps  de  vrais  saints,  et  l'on  se 
prend  à  regretter  amèrement  que  notre  époque  de  plat  scepticisme  ne 
produise  plus  de  tels  héros.  Le  livre  de  M.  Farochon,  très  bien  illustré 
et  gracieusement  cartonné,  s'arrête  à  la  fin  du  siège  de  Malte  ;  il  nous 
reste  à  souhaiter  que  l'auteur  lui  donne  une  suite. 

2.  —  Qui  d'entre  nous  ne  connaît,  n'aime  et  n'admire  Henri  IV,  malgré 
les  défauts  qu'il  a  pu  avoir?  Vingt  traits  et  plus  l'ont  rendu  populaire, 
depuis  la  Poule  au  pot  jusqu'à  la  Cornette  blanche.  Point  n'est  donc  be- 
soin de  raconter  son  histoire,  que  nous  savons  tous.  Il  suffit  de  dire  que 
M.  l'abbé  Joussct  a  fait  revivre,  d'un  style  alerte,  cette  belle  figure  d'un 
de  nos  rois  les  plus  illustres.  Tour  à  tour  enjoué,  érudit,  parfois  même 
éloquent,  il  a  tracé  un  beau  tableau  dont  il  a  discrètement  indiqué  les 
ombres.  C'est  un  ouvrage  qui  peut  sans  la  moindre  crainte  être  mis  aux 
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mains  de  la  jeunesse,  à  laquelle  il  n'inspirera  que  de  salutaires  impres- 
sions. Du  reste,  Touvrage  sort  des  presses  de  la  maison  Mame,  et  on 
sait  avec  quelle  sévérité  ces  éditeurs  savent  expurger  tout  ce  qui  ne 
serait  pas  digne  d'un  public  chrétien.  Us  ont  apporté  tous  leurs  soins  à 
l'illustration  de  ce  volume  par  la  reproduction  d'un  grand  nombre  de 
gravures  et  documents  tant  anciens  que  modernes.  Aucune  part  n'est 
laissée  à  la  fantaisie,  et  c'est  un  modèle  du  genre  par  sa  richesse  et  son 
bon  goût.  Au  plat  est  la  reproduction  de  la  statue  du  Pont-Neuf  sur  un 
ovale  soutenu  de  drapeaux  et  surmonté  des  écus  de  France  et  de  Na- 
varre, timbrés  de  la  couronne  royale.  Au  dos,  un  médaillon  de  Henri  IV, 
du  meiUeur  effet.  Souhaitons  que  beaucoup  de  nos  enfants  aient  ce  beau 
volume  comme  étrennes  ou  comme  prix. 

3.  —  Lady  Brassey  était  la  femme  d'un  des  chefs  du  parti  whig  qui  fut 
premier  lord  de  l'amirauté  anglaise  ;  elle  parcourut  le  monde  presque 
tout  entier  avec  son  mari  et  ses  enfants,  sur  le  magnifique  yacht  à  va- 
peur Sunbeam,  et  eut  la  bonne  inspiration  de  publier  en  plusieurs  vo- 
lumes fort  intéressants  ses  impressions  de  voyage.  C'est  ainsi  que  nous 
avions  déjà  d'elle,  traduits  en  français  :  Le  Tour  du  monde  en  famille^ 
Voyage  d^une  famille  dans  la  Méditerranée^  et  A  travers  les  tropiques. 
Sa  santé,  fort  délicate^  déclina  rapidement  au  cours  de  ses  dernières  na- 
vigations, et  c'est  pendant  le  voyage  Aux  Indes  et  en  Australie  qu'elle 
expira.  Lord  Brassey  dut  achever  brièvement  le  récit  de  cette  dernière 
campagne  au  cours  de  laquelle  on  visita  l'Hindoustan,  la  Birmanie^ 
Singapour,  Bornéo,  Célèbes  et  l'Australie,  dont  le  yacht  longea  les  côtes 
occidentale,  méridionale  et  orientale.  Le  retour  en  Europe  s'effectua  par 
le  cap  de  Bonne-Espérance.  Nous  retrouvons  dans  ce  livre  posthume  les 
charmes  de  style  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  chez 
lady  Brassey  :  simplicité,  sincérité,  charme  féminin,  qualités  éminentes 
de  cœur  et  d'esprit.  La  vaillante  femme  se  montre  épouse  et  mère  de 
famille  dévouée,  chrétienne  exacte  et  convaincue;  tandis  que  son  mari 
s'occupe  d'étudier  les  moyens  de  défense  dont  il  convient  de  doter  les 
colonies  britanniques  et  prononce  des  discours  officiels,  dont  on  trouve 
quelques  spécimens  à  la  fin  du  volume,  elle  visite  avec  intérêt  les  sta- 
tions de  missionnaires,  les  hôpitaux^  les  écoles,  les  institutions  de  bien- 
faisance. Plût  à  Dieu  que  la  France  pût  avoir  un  ministre  de  la  marine 
associé  à  une  telle  femme  pour  passer  en  revue  les  possessions  françaises 
dans  les  diverses  parties  du  monde  ! 

VI.  —  1.  —  Sous  le  gracieux  titre  de  :  Rose  et  Rosette^  M°**  B.  Va- 
dier  décrit  l'odyssée  d'une  trop  belle  poupée.  «  Satin  bleu  »  —  c'est  le 
premier  nom  de  cette  merveille  —  est  convoitée  par  la  pauvre  petite 
Rose.  Elle  passe  de  main  en  main,  change  de  nom,  en  même  temps  que 
de  traitements,  selon  qu'elle  échoit  à  une  naarquise,  à  une  riche  Améri- 
caine, à  un  ventriloque,  etc.  ;  ses  propriétaires  de  plus  humble  condition 
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sont  souvent  celles  dont  elle  a  le  plus  à  se  louer.  Un  beau  jour  ou  plu- 
tôt un  trisle  jour,  elle  est  affreusement  détériorée  par  un  orage,  et 
comme  elle  a  Tair  d'une  morte,  sa  propriétaire  Tenterre;  le  jardinier 
qui  la  retrouve  en  bêchant  lui  fend  la  tète;  on  lui  en  met  une  autre. 
Enfin,  elle  tombe  du  ciel,  on  peut  le  dire,  entre  les  mains  de  sa  pre- 
mière admiratrice,  la  petite  Rose,  devenue  infirme.  Désormais  poupée 
articulée,  elle  fait  les  délices  d'un  petit  théâtre  de  marionnettes  en  com- 
pagnie de  Polichinelle,  qui  obtient  sa  main.  Cet  ouvrage,  écrit  avec 
beaucoup  de  grâce  et  de  délicatesse,  sera  une  charmante  récréation  pour 
les  fillettes  de  huit  à  quatorze  ans,  et  la  note  chrétienne  qui  s*y  trouve 
ajoute  un  titre  de  plus  à  notre  recommandation. 

2.  —  Le  Château  où  l'on  s'amuse,  c'est  celui  de  la  tante  Lespéron, 
près  d'Andrézy  ;  chaque  année,  on  y  passe  de  si  bons  jours  que,  pour 
tous  les  enfants  qui  s'y  donnent  rendez-vous,  les  vacances  paraissent 
bien  longues  à  venir.  Ce  qu'on  y  fait?  Mon  Dieu,  ce  qu'on  fait  partout 
en  vacances  pour  amuser  les  enfants.  Mais  en  outre,  et  c'est  la  surprise 
de  cette  année,  la  bonne  tante,  attentive  à  varier  les  plaisirs,  a  kit 
dresser  un  vrai  théâtre,  fort  bien  aménagé,  et  préparé  toute  une  série 
de  saynètes  et  de  comédies,  qui  promettent  beaucoup  de  bonnes  soirées 
à  tout  ce  petit  monde  qu'elle  aime.  C'est  là  vraiment  le  principal  attrait 
du  livre,  auquel  on  peut  pourtant  ajouter  les  jolis  récits  que  la  tante 
sait  si  bien  conter.  Et  ce  n'est  pas  seulement  à  Andrézy  que  l'ingénieuse 
surprise  de  tante  Amélie  fera  des  heureux  :  le  talent  de  M"'  A.  Genne- 
vraye  est  assez  connu  pour  que  nous  soyons  dispensé  d'en  dire  plus  long. 

VII.  —  1.  —  Avis  aux  collectionneurs  émérites  :  M"°  Danielle 
d'Arthez  nous  donne  les  Tribulations  de  Nicolas  Mender,  volume  qui, 
malgré  son  décousu,  captivera  tous  ceux  que  ne  laisse  point  insen- 
sibles le  charme  des  choses  ardemment  convoitées  et  difficiles  à  saisir. 
Mender  est  un  vieux  brocanteur  d'objets  d*art,  qui  découvre,  un  soir  d'hi- 
ver, sur  les  quais  de  Paris,  un  «  bouquin  »  renfermant,  manuscrit,  un 
cryptogramme  dont  la  lecture  l'intrigue.  Il  s'acharne  en  vain  à  en  trouver 
la  signification,  et  c'est  grâce  à  sa  charmante  nièce  qu'il  acquiert'la  certi- 
tude que  le  document  mystérieux  peut  le  conduire  à  la  fortune.  Tel  est 
le  point  de  départ  du  récit.  Notre  homme  se  met  aussitôt  en  route  pour 
la  Belgique,  où  il  pense  conquérir  avantageusement  ce  qu'il  cherche.  Or, 
en  fin  de  compte,  il  n'arrive  qu'à  subir  une  série  de  mésaventures  dont 
l'une  lui  coûte,  en  pure  perte,  une  vingtaine  de  mille  francs.  Mais  il 
compense  toutes  ses  «  tribulations  »  en  devenant  un  honnête  homme 
qu  il  n'a  pas  toujours  été  rigoureusement,  et  en  assurant  le  bonheur  de 
sa  nièce,  qui  épouse  un  jeune  voisin  qu'elle  aime,  lequel  se  trouve  être 
précisément  possesseur,  sans  le  savoir,  du  merle  blanc  poursuivi  d'une 
façon  aussi  âpre  qu'inutile  par  le  brocanteur.  Cet  amusant  voluuie  ren- 
ferme plus  d'une  leçon. 

Décembre  1893.  T.  LXVIII.  33. 
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±  —  Chaque  fois  que  M""'  de  Nanleuil  écrit  un  nouveau  roman,  Von 
'  peut  être  sûr  qu'au  double  point  de  vue  chrétien  et  patriotique,  il  est 
excellent.  C'est  ce  qui  se  produit  pour  Alexandre  Vorzof,  Alexandre 
Vorzof,  dont  les  parents,  des  Russes  de  grande  famille,  ont  porté  leur 
tête  surTéchafaud  pendant  la  Terreur,  est  arraché  à  la  mort  par  la  nièce 
du  farouche  geôlier-chef  de  la  prison  de  Saint-Lazare.  La  brave  fille  enlève 
reniant  et  Tadopte.  Cet  ouvrage  retrace  les  aventures  émouvantes  de  ce 
petit  l{usse  et  les  épreuves  de  sa  mère  adoptive,  qui  ne  prennent  fin  que 
quand  Alexandre,  reconnu  après  la  chute  de  Napoléon  pour  le  fils  dun 
prince  aimé  du  Tsar,  rentre  en  possession  de  l'héritage  paUTuel.  Comme 
dans  tons  les  précédents  récits  de  Tauteur,  la  marine  française,  person- 
nifiée ici  par  le'  corsaire  Surcouf  principalement,  offre  des  pages  glo- 
rieuses dont  tous  les  lecteurs  feront  leurs  délices. 

3.  —  M  G.  Demage,  qui  a  habité  TAlgérie  et  Ta  parcourue  en  divers 
sens,  a  aussi  visité  certains  points  de  la  côte  occidentale  d'Afrique. 
Il  a  voulu  vulgariser  les  connaissances  ainsi  acquises  par  lui  ot,  pour 
cela,  il  a  imaginé  un  roman  dont  le  héros,  un  peu  de  Tarascon,  n'en 
mérite  pas  moins  les  sympathies  du  lecteur  patriote  et  chrétien.  Marins 
Mercurin,  un  honnête  négociant  en  denrées  coloniales,  ayant  manqué 
un  mariage,  objet  de  ses  vœux,  se  décide  à  parcourir  TAfrique  du  Nord; 
mais  un  accident  burlesque  le  jette  dans  le  désert,  où  lattendent  des 
aventures  de  plus  d'une  sorte.  Heureusement,  il  échappe  à  tous  les  périls 
et  revient  en  France,  où  enfin  il  épouse  celle  qu'il  aime. 

Vlil.  —  1.  —  Dans  Les  Filles  du  clown,  iM"*  Marie  Dolorme  nous  ra- 
conte la  vie  errante  et  assez  dure  de  deux  jeunes  filles,  Rita  et  Dorothée 
Viguier,  qui,  après  la  mort  de  leur  père  et  de  leur  mère,  de  braves  artistes 
forains  qui  ont  élevé  leurs  enfants  chrétiennement,  se  trouvent  si  mal- 
heureuses avec  leur  oncle  et  tuteur,  un  forain  lui  aussi,  qu'elles  prennent 
la  résolution  de  fuir  sa  «  roulotte.  »  Commence  alors  pour  les  deux 
pauvres  enfants  un  triste  exode  à  travers  le  pays  de  Savoie  où  elles  se 
trouvent,  ce  qui  fournit  à  lauteur  Toccasion  de  tracer  de  fort  jolis  ta- 
bleaux de  mœurs.  Mais,  comme  le  dit  excellemment  M™'  Di-lorme  : 
«  Il  ne  faut  jamais  désespérer  de  la  Providence  ni  de  soi-même.  »  Ce 
précepte  est  celui  de  Rita  et  de  sa  sœur;  elles  luttent  tant  et  si  bien  que 
cette  Providence  se  manifeste  bientôt  sous  les  traits  de  deux  vieilles 
filles  qui  les  recueillent  dans  leur  petit  domaine  et  assurent  finalement 
leur  avenir.  Très  bon  volume,  gracieusement  illustré,  que  nous  recom- 
mandons sans  aucune  restriction. 

2. —  Outre  les  Filles  du  clown,  M"®  Marie  Delorme  publie  un  livre  l^>ut 
aussi  charmant,  quoique  conçu  dans  un  autre  ordre  d'idées.  Chez 
j^\ie  ffortense  on  ne  rencontre  que  de  la  bonne  compagnie.  A  la  vérité, 
les  jeunes  personnes  qui  s'agitent  autour  de  la  chère  demoiselle  ne  sont 
point  parfaites  ;  mais  toutes  elles  doivent  s'améliorer,  gnke  aux  frnc- 
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luenses  et  aimables  leçons  de  lear  vieille  amie.  Les  dix-sept  chapitres 
qiie  comporte  ce  joli  volume  apparaîtront  à  tous  lés  parents  comme 
autant  de  sujets  de  morale  pratique  agréablement  traités,  ce  qui  n'eèt 
pas  commun.  La  pensée  de  Dieu  n'en  est  d'ailleurs  pas  absente  :  un  bon 
point  complcmeiïtaire. 

3.  —  Droit  chemin.  Par  la  traverse,  la  Veste  du  colporteur^  sont  pré- 
sentés avec  un  intérêt  soutenu  et  témoignent  que  l'auteur  connaît  bien 
les  côtés  laibles  de  l'enfance.  Ces  trois  récits  mettent  justement  en  relief 
le  triomphe  de  la  droiture,  l'avortement  de  l'intrigue,  la  supériorité  du 
travail  et  de  la  probité  sur  la  nonchalance  et  l'esprit  de  luxe  :  à  ces 
points  de  vue,  ils  méritent  tous  nos  éloges.  Mais,  dans  le  premier  de  ses 
récits.  M""  S.  Blandy  substitue  à  Texamen  de  conscience  l'examen  de 
conduite,  à  la  prière  du  matin,  la  lecture  des  préceptes  maternels,  laïcise 
en  un  mot  les  termes  et  les  usages  de  la  société  chrétienne.  Voilà  une 
tendance  qu'il  convient  de  critiquer. 

4.  —  LExil  d'Henriette  nous  montre  comme  en  exil  cette  fillette  aux 
allures  décidées,  parlant  presque  l'argot  et  se  déclarant  elle-même  dé- 
brouillarde, chez  son  oncle  ruiné,  le  marquis  d'Aumérnc,  dont  elle  ne  ré- 
tablit naturellement  pas  les  affaires.  Précédemment  mise  à  l'index  par  les 
mamans  de  la  contrée,  Henriette  ne  trouve  grâce  que  devant  M"®  Bouisset 
et  son  fils,  un  notaire  qui  finit  par  l'épouser,  bien  qu'elle  l'ait  souveni  qua- 
lifié d'  «  empoté!  »  —  Ae  Piano  des  Benoitel  est  une  binette  amusante 
et  charmante.  Le  docteur  Plairade,  rongé  par  la  passion  de  devenir  un 
homme  public,  mais  torturé  par  le  piano,  délesté,  de  ses  locataires,  finit 
par  Tacheter  pour  être  désormais  tranquille.  On  le  croit  mélomane  et  en 
veut  l'amener  à  fonder  un  conservatoire  de  musique....  11  devient  maire 
et  donne  le  fameux  piano  à  sa  petite  amie  et  voisine  Cécile,  qui  épouse 
son  neveu.  —  La  Rose  bleue  nous  montre  M.  Peyremal  toujours  prêt 
à  enfourcher  le  dada  qui  doit  le  mener  à  la  célébrité.  A  cetU*  fin,  il  est  à 
la  poursuite  d'une  rose  bleue,  et  promet  une  montre  en  or  à  son  petit 
employé,  qui,  sans  en  chercher  plus  long,  arrose  de  teinture  bleue  les  bou- 
tons de  rosiers  près  de  s'éclore.  La  supercherie  découverte,  l'honnête 
homme,  confus,  ne  s'occupe  plus  que  de  sa  compagnie  d'assurances  et  la 
fait  prospérer  à  un  tel  point  qu'on  va  donner  son  nom  à  une  rue. 

5.  —  Moulin  Fliquette,  le  Tonneau  de  maître  Antignol,  Une  belle 
Partie  de  chasse,  sont  des  récits  empnnités  à  l'épopée  impériale,  aux 
guerres  religieuses  et  aux  luttes  de  la  Ligue,  et  aussi  à  la  fin  du  siècle 
dernier.  L'espace  qui  nous  est  mesuré  interdit  une  analyse  de  tous  ces 
épisodes.  Il  suffira  de  dire  qu'écrits  avec  un  tour  alerte,  ils  ont  une  alhire 
gaie  et  toute  française.  L'on  peut  dire  que  les  jeunes  gens  qui  reee- 
TTont  ces  livres  les  liront  avec  un  véritable  entrain,  et  ils  riront  bien 
fort,  notamment  de  certaines  canonnades  contre  des  lapins,  à  la  tin  de 
cet  ouvrage  amusant. 
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..  —  1.  —  Ce  sont  des  souvenirs  de  collège  que  M.  Albert  Cim  a 
évoqués  dans  Mes  amis  et  moi.  H  y  a  là  bien  des  aventures  et  des  niésa- 
ventures  dont  la  plupart  feront  rire  les  lecteurs:  mais  certain  chapitre 
intitulé  :  Le  Père  Colibert  manque  de  gaieté  et  prouve  une  fois  de  plus, 
puisqu'il  s'agit  d'enfants,  que  «  cet  âge  est  sans  pitié.  »  Le  livre  se  ferme 
sur  une  page  très  patriotique,  grande  et  simple  leçon  pour  notre  jeu- 
nesse; il  serait  parfait  si  la  note  religieuse  y  résonnait  plus  fortement. 

2.  —  Raymond  et  Ghislaine  (celte  dernière  baptisée  Afm  Fantaisie  ^pav 
son  frère  qui  Tadore),  devenus  coup  sur  coup  orphelins  de  père  et  de 
mère,  sont  recueillis  par  un  oncle  que  le  conseil  de  famille  leur  a  dési- 
gné pour  tuteur.  Ghislaine,  ou  «  miss  Fantaisie,  »est  une  petite  égoïste, 
qui  n'a  à  son  actif  que  sa  charmante  physionomie  :  c'est  trop  peu.  A  la 
vérité,  le  tuteur-gâteau  apparaîtra  ici  comme  la  cause  principale  du  mal, 
mais  sa  mort  subite  fera  réfléchir  Tenfant  :  tant  et  î^i  bien  que,  se  voyant 
discrètement  critiquée  par  son  entourage,  elle  en  arrivera  à  renoncer  à 
son  «  moi  »  détestable  afin  d  éviter  à  son  frère,  nouvellement  reçu  à 
l'école  de  Saint-Cyr,  un  sacrifice  qui  aurait  été  sans  nul  doute  le  remords 
de  toute  sa  vie.  Très  bon  petit  roman  pour  la  prime  jeunesse. 

3.  —  Les  Orphelins  bernois  constituent  un  récit  émouvant  et  d'un 
courant  suflBsamment  chrétien,  comme  sait  les  faire  M"'  Jeanne  Cazin, 
et  qui  vient  ajouter  encore  à  la  richesse  du  fonds  d'ouvrage  que  la  Bi- 
bliothèque rose  consacre  aux  enfants  âgés  de  huit  à  quatorze  ans.  Deux 
pauvres  enfants  ont  été  volés  par  des  saltimbanques  qui  les  poursuivent 
avec  une  haine  couronnée  du  plus  insolent  succès,  puis  arrachés  à  la 
brutahté  de  leurs  maîtres  par  une  charitable  institutrice.  Ils  sont  mis 
en  adjudication,  conformément  à  une  barbare  tradition  du  pays  :  la  pe- 
tite Elsi,  qui  est  échue  à  son  ancien  maître,  est  sauvée  des  grifies  de  ce 
monstre  par  Cari,  son  compagnon  d'infortune  et  son  charmant  ami  d'en- 
fance. Elle  retrouve  enfin  son  père  et  une  ancienne  bienfaitrice,  après 
des  péripéties  qui  tiennent  constamment  le  lecteur  en  haleine  et  sous  les 
plus  heureuses  influences. 

TL.  —  1.  —  Cest  tout  un  drame  intime  qui  se  passe  dans  le  Creux 
du  rocher.  M"°  de  Witt  nous  montre  une  famille  de  Parisiens  quittant 
la  grande  ville,  où  la  mère  est  morte  à  la  peine,  et  revenant  sagement 
à  son  village  originaire,  dans  la  Touraine.  Là,  il  faut  vivre.  On  com- 
mence par  s'installer  dans  une  caverne,  à  l'exemple  de  nombre  de  pauvres 
gens  du  pays:  puis,  mettant  en  action  le  proverbe  :  Aide-toi,  le  ciel 
t'aidera,  le  père  et  les  enfants  en  arrivent  peu  à  peu,  grâce  aux  bons 
offices  d'un  cousin,  maire  de  la  commune,  à  une  aisance  relative  qu'une 
sirconstance  fortuite  pourra  bien  changer  en  fortune.  A  son  dernier  cha- 
pitre, M°-  de  Witt  laisse  le  lecteur  lebecdans  l'eau,  comme  Tondit  vul- 
gairement :  espérons  que  l'an  prochain,  ce  volume,  intéressant  et  pro- 
fondément chrétien,  aura  une  suite  que  nous  saluerons,  nous  aimons 
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à  le  croire,  avec  toule  la  sympathie  que  nous  accordons  à  celui-ci, 
2.  —  Quand  vous  aurez  résolu  d'aller  vous  distraire  et  vous  reposer,  au 
bord  de  la  mer,  de  vos  fatigues  de  la  vie  de  Paris  et  même  de  province, 
procurez- vous  Taimable  petit  volume  de  M"®  J.  Malassez  :  Sable-Plage. 
Au  fond,  ces  pages  ont.  été  écrites  d'une  façon  apparemment  exclusive 
pour  vos  enfants  ;  mais  beaucoup  d'entre  vous,  parents  qui  savez  vous 
faire  petits  pour  amuser  vos  petits,  y  trouverez  des  renseignements 
utiles.  Que  si,  et  ce  ne  sera  point  le  cas  pour  les  lecteurs  habituels  du 
Polyàiblioriy  vous  n'y  apercevez  rien  qui  vous  louche  absolument, 
donnez-le  à  vos  bébés  :  ceux-là,  soyez-en  sûrs,  comprendront  l'ensemble 
et  s'en  amuseront  sans  arrière-pensée,  —  avant  et  même  après  la  saison 
des  bains  de  mer. 

XI.  —  1.  —  Dans  Voyage  à  la  mer,  M™^  Mesureur  nous  raconte 
deux  histoires,  l'une  longue,  l'autre  courte,  intitulées,  la  première, 
Voyage  à  la  mer,  la  seconde,  le  Petit  mousse,  La  première  est  l'histoire 
d'un  petit  bonhomme,  Simon  Brunois,  qu'on  envoie  pour  remettre  sa 
santé  débile  à  l'hôpital  de  Berck-sur-Mer,  récemment  laïcisé  par  la  ville 
de  Paris,  et  c'est  évidemment  pour  justifier  cette  laïcisation  que  M"®  Me- 
sureur a  écrit  son  livre.  L'enfant  est  très  bien  soigné,  comme  il  convient 
dans  un  hôpital  laïcisé,  et  il  guérit.  Au  cours  de  cette  histoire,  nous  lisons 
des  réflexions  de  cette  force  :  «  Autrefois,  on  ne  s'occupait  pas  ainsi  des 
pauvres  et  des  malades.  »  Et  l'auteur  donne  tout  de  suite  l'explication 
du  changement  opéré  :  «  Autrefois,  nous  n'avions  pas  la  république,  et 
la  république  n*est  pas  économe  de  ses  deniers  quand  il  s'agit  du  bien- 
être  de  ses  enfants.  »  Ailleurs  on  lit  un  grand  éloge  des  surveillantes 
laïques,  et  l'on  ne  néglige  aucune  occasion  de  faire  chanter  la  Marseillaise 
aux  pauvres  enfants  et  de  les  représenter  poussant  des  vivats  en  l'houneur 
de  la  république  et  du  conseil  municipal  de  Paris.  Nous  notons  la  chose 
sans  commentaire;  nos  lecteurs  n'en  ont  pas  besoin.  L'histoire  du  Pe- 
tit mousse,  qui  vient  après,  ne  donne  lieu  à  aucune  observation. 

2.  —  Sous  le  titre  :  Fables  pour  les  petits,  M.  Félix  Dumont  a  réuni 
une  collection  de  fables  de  son  cru  à  l'usage  des  petits  enfants.  Il  y  en  a 
une  centaine,  dont  la  poésie  n'est  pas  sensiblement  supérieure  à  une 
prose  ordinaire,  et  dont  la  morale  pratique  ne  s'élève  pas  très  haut.  L'au- 
teur exprime,  en  finissant,  le  vœu  de  voir 

Naître  du  grain  semé  par  sa  chère  écritoire 
Un  superbe  champ  d'épis  d'or. 

Il  est  douteux  que  ce  vœu  soit  exaucé.  Cela  vaut  mieux  toutefois  que  la 
prose  de  M™'  Mesureur.  Le  livre  est  bien  imprimé  et  gentiment  illustré; 
il  ne  fait  vraiment  pas  mauvaise  figure. 

3.  —  God  ou  miss  Margaret,  ou  simplement  M^"  Marguerite  raconte 
l'histoire  de  son  Petit  frère  Pierrot.  Elle  note  sa  naissance,  sa  première 
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sortie,  sa  première  dent,  ses  premiers  mots,  son  premier  pas,  elle  oublie 
SQD  baptême.  Puis  Petit  Pierre  grandit;  avec  lui  on  va  à  la  foire  de  Saiûl- 
Cloud,  aux  bains  de  mer,  et  Ton  lait  de  bonnes  petites  parties  à  toutes 
sortes  de  jeux  d'enfants.  Au  moment  où  le  livre  s'arrête,  Petit  Pierre 
est  trop  grand  pour  qu'on  lui  conserve  ce  nom  familier  :  on  rappellera 
désormais  Gros  Pierre,  et  c'est  sous  ce  nom  qu'on  nous  racontera  la  suite 
de  son  histoire,  probablement  au  jour  de  Tan  prochain.  Souhaitons  que 
lorsqu'il  sera  en  âge  de  la  faire,  on  n'oublie  pas  de  nous  raconter  sa 
première  communion. 

XI  i.  —  1.  —  La  Plage  de  Wimereux  :  Scènes  fraternelles.  Pour  la 
croix.  Un  essai  malheureux,  Petit  Adrien,  sont  des  récits  moralisateurs 
et  attachants,  —  deux  épithètes  qu'il  est  souvent  malaisé  à  un  écrivain 
àe  justifier.  M"'  Noémi  Balleygoier  parle  aux  enfants  en  mère  de  famille 
qjiii  connait  bien  les  défauts  du  jeune  âge  et  sait  y  porter  remède,  sans 
avoir  l'air  d'y  toucher.  Les  petits  garçons  désobéissants  et  fanfarons, 
les  fillettes  vaniteuses  et  légères  sont  fidèlement  rendus  et  très  adroi- 
tement corrigés  par  des  exemples  pris  avec  discernement  et  présentés 
sans  aucune  raideur.  Voilà  conmient  on  fait  de  la  morale  en  action  ! 

2.  —  Aimé  pour  son  bon  cœur  est  destiné  par  M'^®  Éva  Gatouil  à  la 
première  enfance.  André,  intelligent  et  gentil  petit  Parisien  de  huit  ans, 
ne  peut  rester  à  la  charge  de  parents  trop  pauvres  pour  nourrir  leurs 
trois  enfants  ;  envoyé  par  l'Assistance  publique  dans  le  Bourbonnais,  il 
est  confié  à  la  brave  mère  Jardet,  qui  l'utilise  comme  petit  domestique. 
En  gardant  Françoise,  la  bourrique,  il  fait  connaissance  des  enfants,  dont 
le  père,  châtelain  du  pays,  s'intéresse  à  André  déjà  instruil.  L'enfant 
fait  de  rapides  progi'ès,  et  il  deviendra  plus  tard  le  régisseur  du  château. 
—  Les  Jeudis  de  Jean  et  de  Germaine  font  connaître  Jean,  fils  unique 
et  paresseux,  ne  travaillant  qu'à  contre-cœur.  Ses  parents,  pour  le  sti- 
muler au  travail,  ont  l'idée  de  l'emmener,  pour  le  récompenser,  passer 
l'après-midi  du  jeudi  aux  environ?,  chez  une  petite  cousine  qu'il  aime 
beaucoup.  Une  femme  de  chambre  leur  raconte  des  histoires  abracada- 
brantes dont  ils  sont  très  friands. 

3.  —  Les  Enfants  de  Cigarette  sont  une  suite  des  Mémoires  de  Ci- 
garette, publiés,  il  y  a  trois  ans,  à  la  même  librairie  Quantin  :  histoires 
prises  sur  le  vif  et  humoristiquement  racontées,  de  jeunes  chiens  tom- 
bés à  l'eau,  donnant  l'alarme  contre  les  voleurs,  prenant  la  clef  des 
champs,  se  perdant  à  Paris,  décrivant  leurs  aventures  de  voyage  avec 
esprit  et  donnant  aux  enfants  de  petites  leçons  de  fidélité. 

—  Quelques  ouvrages  illustrés  nous  sont,  comme  d'habitude,  parve- 
nue trop  tard  pour  qu'ils  aient  pu  trouver  place  dans  ce  compte  rendu. 
Nous  devons  nous  borner  à  les  annoncer  simplement,  à  la  fin  de  la  chro- 
nique, en  attendant  qu'il  eu  soit  question  dans  notre  livraison  de  jan- 
vier prochain.  Visenot. 
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(suite) 

10.  pratique  des  vertus.  Méthode  pour  travailler  à  la  perfection  au  moyen  d'un  aperçu 
de  vertu  chaque  Jour ^  par  le  P.  F.  Bouchage,  du  Très-Sainl  Rédempleur.  Paris,  René 
Halon,  1893,  3  vol.  in-S  do   x-534,  hl2  el  574   p.,  15  fr.  —  17.  TraUé  de  l'oraiion 
mentale^  suivi  de  soixante  considérations,  d'après  le  Vénérable  Sarnelli,  par  l'auteur 
du  Chrétien  sanctifié.  Paris,  René  Halon,  1893,  in-12  de  356  p.,  2  fr.  40.  —  18. /.« 
Agonies  du  cœur,  par  l'abtté  liENRT  Bolo.  Paris,  Reoô  UaLna,  1893,  iD-*12  do  300  p., 
2  fr.  50.  —  19.   Les  Gauloises  et  les  Gaulois  à  la  Passion  de  Jésus,  par  l'abbé  Uenrt 
Bolo.  Paris,  René  Ilalon,  1893,   in-12  de  50  p.,  1  fr.  —  20.  Nos  Morts.  Consolations 
chrétiennes,  œuvre  poslhunio  de  l'abbé  L.  Roger.  Orléans,  Hertuison,  1893,  in~12  do 
LVi-328  p.  —  2\.  Les  Soliloques  de  saint  Augustinj  ou  Entretiens  de  l'âme  avec  Dieu. 
Trad.  par  le  P.  Laurent,  des  Augu.slins  de  l'Assomption.  Paris,  Typographie  augusti- 
nieunc,  1892,  iu-18  do  184  p.,  0  fr.  40.  —  22.  Méditations  de  saint  Augustin.  Trad. 
du   P    Laurent.  Paris,  Typ.  auguslinionno,  1892,  in-18  de  220  p.,  Ofr.  40.-23.  Pètes 
chrétiennes.  Historique,  considérations^  traits  édifiants,  par  S.  Gonstass,  C.  S.  V.  Lyon, 
Ville,  in-8  de  158  p.  —  24.  L'Année  chrétienne,  ou  Considérations  sur  les  principales 
fêtes  du  cycle  liturgique,  par  Don  Sarda  y  Salvany.  Trad.  de  l'espagnol  par  l'abbé 
Thiveaud.  Paris,   Lolliiolloux,  s.  d.,  in-12  de  iv-408  p.,  3  fr.   50.  —   25.   Récils  bi- 
bliques, abrégés  à  Vusage  des  classes  inférieures  des  écoles cathdiques.  Trad.  do  l'alle- 
mand par  l'abbé  A.  BouÉ.  Paris,  Vie  et  .^mat,  s.  d.,  in-r2  cartonné  de  102  p.,  60  grav. 
el  1  carlo,    0  fr.  75.  —  26.   Quelques  fleurs  du  parterre  évangélique  d'après  la  doc- 
trine de  saint  François  de  Sales  et  d'autres  auteurs  ascétiques,  par  l'auteur  de  la  nouvelle 
Histoire  de  saint  Augustin.  Paris,  V.  Palmé.  1893,  in-12  de  x-322  p.,  3  fr.  —  27.  Ma- 
nuel pratique  des  enfants  de  Marie  à  l'usage  des  congréganistes  et  autres  personnes 
pieuses,  par  le  P.  Jules  Jacques.  2"  édil.  Paris,  Caslerman,  s.  d.,  in-18  de  vni-950  p., 
2  fr.  50.  —  26.  Maatiel  de  piété  à  Vusage  des  enfants  de  Marie  de  la  campagne,  des 
ateliers,  des  centres  ouvriers^  par  la  comtesse  Arthur  de   Lahochefouoaujd.  Paris, 
Vie  et  .\mal,  1893,  in-12  do  x-28Û  p.,  1  fr.  25.  —  29.  S.  Fidelis  a  Sigmaringa.  Exer- 
citia  seraphicae  devotionis  cum  appendice  orationum  ac  henedidioMim,  edidit  P.  Mi- 
en ael  HeiZENAUBER.  Stuttgart,  J.  Roth,  1893,  ia-12  do  xxvi-232  p. — 30.  Praeparatio 
ad  missam  et  gratiarum  actio post  missani.  Accedunt  tum  aliae  preces  tum  formulae.... 
Tournai,  Desclée,  1893,  in-18  relié  de  90  p.,  0   fr.  50.  —  31.    Le  Cœur  de  Nôtre-Sei- 
gneur Jésus-Christ  dans  l'Évangile.  Lectures  évangéliques  pour  le  mois  du  Sacré-Cœur, 
par  le  P.  D.-A.  Mortier,  des  Frères  prêcheurs.  Lille  et  Paris,  Société  de  Sainl-Augus- 
lin,  1893,  in-18  de  384  p.,  1  fr    75.  —  32.  Amour,  paix  et  joie.  Mois  du  Sacré-Cœur 
d' après  sainte  Gertrude^  par  le  P,  André  Prévôt.   Paris,   Caslerman,  s.  d..  in-18  de 
288  p.,    1    fr.  —  33.   La   Dévotion   à   la  Suinte    Vierge  d'après  saint   Alpfionse  de 
Liguori  et  Bossuet.  Considérations  sous  forme  de  mm*  de  Marie,  par   le  traducteur 
du  Vénérable  Sarnolli.  3»  édit.  Paris,  Ronô  Halon,   1893,  in-12  de  x-288  p.,  1  fr.  50. 
—  34.  Courtes  lectures  pour  le  mois  de  Marie,  par  F.-I    Michel.  Paris,  DeUiotnroe  et 
Briguot,  1893,  in-18  d«  64  p.,  0  fr.  25. ~  35.  Mois  de  Marie  du  saint  Rosaire  d'après 
l'encyclique  de  Léon  XIII  sur  le  Rosaire,  par  l'abbu   G.  de  Bessonies.  Paris,    Vie  el 
Âmat,    1892,   in-18  de   viii-174  p.,  0  fr.  50.  —  30.  Petit  Mois  de  saint  Jean,  par  le 
P.  Vincent  Jeanroy.  Lille  et  Paris,  Société  de  Saiot-Auguatia,  1893,  in-18  de  136  p., 
0  fr.  50. 

16  à  22.  —  Spiritualité.  —  La  Pratique  des  vertus,  par  le  P.  Bou- 
chage, ouvre  dignement  cette  nouvelle  catégorie  d'ouvrages.  Le  sujet  de 
cette  étude  a  été  traité,  en  trois  gros  volumes,  avec  toute  l'ampleur  qui 
lui  convient,  étude  magistrale  où  sont  exposées  les  considérations  les 
plus  utiles  pour  faire  connaître  et  aimer  la  vertu.  Le  P.  Bouchage  s'est 
inspiré  de  Tespril  et  de  la  méthode  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  dont 
le  portrait  orne  le  frontispice  du  premier  volume,  u  Frappé,  dit-il,  de  la- 
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sagesse  pratique  qui  a  présidé  au  choix  el  à  l'arrangement  des  vertus 
que  saint  Alphonse  établit  comme  les  douze  pierres  fondamentales  delà 
perfection  chrétienne  et  religieuse,  j'ai  adopté  ces  vertus  pour  base  de  la 
présente  méthode.  Cet  ouvrage  est  donc  divisé  en  douze  livres,  dont 
chacun  répond  à  un  mois  de  Tannée  dans  Tordre  suivant  :  janvier,  foi  ; 
février,  espérance  ;  mars,  charité  envers  Dieu  ;  avril,  amour  du  pro- 
chain; mai,  pauvreté  religieuse;  juin,  chasteté;  juillet,  obéissance; 
août,  douceur  et  humilité  ;  septembre,  mortification  ;  octobre,  recueille- 
ment ;  novembre,  esprit  de  prière  et  oraison  ;  décembre,  abnégation 
et  amour  de  la  croix.  Par  leur  ensemble,  ces  douze  vertus  résument 
toutes  les  pratiques  de  la  vie  ascétique  la  plus  parfaite.  »  Voilà  pour  le 
plan  général  de  Touvrage  :  rien  de  plus  simple  et  de  plus  complet  en 
même  temps.  La  méthode  est  aussi  simple  que  le  plan.  L'auteur  étu- 
die chaque  vertu  «  sous  le  triple  point  de  vue  instructif,  excitant  et 
pratique,  c'est-à-dire  qu'il  présente  d'abord  à  l'esprit  la  nature,  les  qua- 
lités et  les  obstacles  de  chaque  vertu  ;  ensuite,  au  cœur,  les  avanta- 
ges, les  raisons  et  les  modèles  de  chaque  vertu  ;  enfin,  à  la  volonté, 
les  actes  et  les  applications  les  plus  ordinaires  de  chaque  vertu.  »  On 
voit  ainsi  quelle  étendue  Tauteur  donne  à  son  sujet,  mais  d'autre  part 
cette  méthode  rigoureusement  suivie  fait  régner  au  milieu  de  ces  longs 
développements  l'ordre  le  plus  parfait.  Nous  n'insisterons  pas'  sur  les 
conseils  que  donne  le  P.  Bouchage  pour  employer  cette  méthode  ;  ré- 
sumons-les dans  les  quatre  règles  suivanles,  «  faciles  à  suivre  et  suf- 
santes  à  entretenir  Tâme  dans  une  poursuite  sûre  et  efficace  de  la 
sainteté.  »  V  Vouloir  simplement  le  fruit  désigné  en  tête  du  chapitre; 
2*  chercher  à  obtenir  ce  fruit  en  méditant  le  chapitre  et  en  priant  ; 
3'  prévoir  et  résoudre  l'application  de  ce  fruit  dans  la  journée;  4®  adap- 
ter à  sa  résolution  de  chaque  jour  Texamen  particulier.  L'auteur  a 
raison  de  nous  engager  à  être  fidèles  chaque  jour  à  ces  règles  :  ce 
sont  les  meilleures  dispositions  pour  comprendre  et  pour  mettre  à 
profil  les  méditations  sur  les  vertus,  pour  arriver  progressivement 
mais  sûrement  à  la  sainteté.  «  En  exerçant  les  vertus,  Tâme  augmente 
toujours  ses  forces  pour  le  bien,  soit  à  cause  de  cet  exercice  même,  soit, 
surtout,  à  cause  des  grâces  nouvelles  et  particulières  que  cet  exercice 
lui  procure.  En  exerçant  les  vertus,  Tâme  initie  son  esprit  à  toutes  les 
difficultés  de  la  perfection,  durcit  sa  volonté  à  tous  les  travaux  de  la 
vie  spirituelle,  et  acquiert  ainsi  une  étonnante  facilité  pour  le  devoir. 
Et  par  une  conséquence  directe,  elle  s'élève  rapidement  aux  plus  hauts 
sommets  de  perfection  qu'il  lui  est  donné  d  atteindre.  »  Peu  de  fidèles 
seraient  capables  de  suivre  cette  méthode  pour  travailler  à  la  perfection, 
mais  elle  se  recommande  d'elle-même  aux  religieux  et  aux  prêtres  : 
c'est  surtout  pour  eux  que  le  P.  Bouchage  a  écrit  son  ouvrage,  c'est  à 
eux  qu'il  le  dédie,  aimant  à  espérer  que  «  ces  pages,  conçues  au  pied 
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du  crucifix,  aideront  les  âmes  sacerdotales  et  religieuses  à  poursuivre 
plus  sûrement  et  plus  facilement  la  grande  œuvre  de  leur  sanctification.  » 
Cet  espoir  ne  sera  pas  trompé  :  Dieu  bénira  de  si  louables  eflbrts  et  de 
si  nobles  travaux  entrepris  pour  sa  gloire  et  le  bien  des  âmes. 

—  Le  Traité  de  V oraison  menfa/e  a  pour  but  de  former  Tesprit  à  la  mé- 
ditation. Beaucoup  de  pieux  fidèles  s'exajt,'èrent  bien  à  tort  cetle  sorte 
d'éducation  ou  de  formation  spirituelle,  et  pour  ne  pas  s'imposer  des 
efforts  qu'ils  supposent  au-dessus  de  leurs  forces,  ils  préfèrent  renoncer 
à  cette  pratique  de  piété  dont  ils  retireraient  les  plus  précieux  avantages. 
C'est  à  eux  que  s'adresse  le  Vénérable  Sarnelli  en  leur  démontrant 
d'abord  la  nécessité,  puis  l'efficacité,  enfin  la  douceur  de  l'oraison  men- 
tale; il  n'a  pas  de  peine  à  leur  prouver  que  leurs  préventions  contre 
cette  pratique  sont  une  ruse  du  démon  qui  veut  les  en  détourner.  En 
\ain  prétexterait-on  de  sa  situation  de  iamille  ou  de  société  ;  en  vain 
se  réclamerait-on  de  son  ignorance  :  ni  l'ignorance  ni  aucune  situation 
ne  peuvent  être  un  obstacle  à  l'accomplissement  de  ce  saint  exercice  ;  à 
tout  prix,  il  faut  être  convaincu  que  l'oraison  mentale  est  de  beaucoup 
préférable  aux  longues  prières.  Ce  n*est  pas  que  dans  l'oraison  nous 
soyons  à  l'abri  des  tentations  du  démon,  que  nous  n'y  éprouvions  des 
peines  intérieures,  des  sécheresses,  des  distractions;  le  pieux  auteur  in- 
dique des  remèdes  à  toutes  ces  épreuves  et  enfin  il  nous  révèle  une 
double  méthode  pour  faire  l'oraison  mentale,  l'une  facile  et  courte  pour 
les  âmes  qui  n'ont  que  de  rares  loisirs,  l'autre  plus  détaiUée  et  très  effi- 
cace pour  les  personnes  qui  peuvent  disposer  de  plus  de  temps.  A  ces 
considérations  et  à  ces  conseils  sont  jointes  soixante  méditations. 

—  Nous  aurions  peut-être  donné  un  autre  titre  au  livre  que  M.  l'abbé 
Henry  Bolo  intitule  :  Les  Agonies  du  cœur  ;  ces  mois  ne  sont  ni  bien 
clairs  ni  bien  exacts,  mais  M.  l'abbé  Bolo  se  plaît  dans  ces  titres  à  effet, 
et  il  faut  bien  reconnaître  qu'ils  plaisent  aussi  à  beaucoup  de  lecteurs. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  point  d'ailleurs  secondaire.  Nous  serions 
plus  difficiles  pour  pardonner  à  l'auteur  certaines  expressions  que  nous 
appellerions  presque  «  excentriques.  »  A  la  première  page  nous  lisons  : 
«  Qu'est-ce  que  le  cœur?  Pourquoi  et  dans  quel  sens  ce  mystérieux 
viscère^  cette  chaudière  de  la  vie,  ce  laboratoire  du  sang  vermeil  et 
tiède,  cet  organe  dont  la  fonction  est  un  spasme,  ce  foyer  le  premier 
allumé  et  le  dernier  éteint  de  l'humain  microcosme,  etc.,  etc.  »  Avouez 
qu'un  tel  début  n'est  pas  fait  pour  charmer  le  lecteur  sérieux  et  donner 
une  favorable  idée  de  la  sobriété  littéraire  et  du  bon  goût  de  l'auteur. 
Heureusement  ce  début  est  trompeur  et  il  s'en  faut  que  tout  le  livre 
soit  sur  ce  ton  ;  nous  nous  empressons  même  de  déclarer  que  le  nouvel 
ouvrage  est  plus  sobre  que  les  précédents  de  ces  sortes  d'expressions  ; 
nous  en  félicitons  sincèrement  M.  l'abbé  Bolo,  dont  le  style  gagnera 
beaucoup  à  se  dépouiller  complètement  de  ces  scories  qui  le  déparent. 


Les  Agonies  du  cœur  méritent  le  succès  quelles  OQl  obtenu  ;  il  y  a 
nombre  de  pages  émues,  éloquentes,  écrites  de  main  de  maître,  où  le 
meilleur  style  exprime  et  commente  les  maximes  des  philosophes  et  de 
rÉcriture,  où,  dans  des  tableaux  saisissants  de  force  et  de  vérité,  sont 
retracés  les  vices  qui  dévorent  notre  société  contemporaine,  où  des  con- 
sidérations pleines  de  saveur  et  d'onction  élèvent  l'âme  vers  le  surnatu- 
rel et  excitent  le  cœur  à  aimer  et  à  rechercher  les  béatitudes  proclamées 
parle  divin  Sauveur.  Ce  livre  est,  à  notre  avis,  un  des  meilleurs  qui 
soient  sortis  de  la  plume  de  M.  l'abbé  Bolo. 

—  Sa  conférence,  donnée  à  Marseille  dans  l'église  de  Notre-Dame  du 
Mont,  le  vendredi  saint  31  mars,  ne  porte  aucune  trace  des  défauts  que 
nous  avons  signalés  :  tout  y  est  grave,  mesuré,  classiquement  littéraire. 
Le  sujet  est  nouveau,  le  litre  est  original,  mais  rien  qui  heurte  ou  qui 
détonne.  Et  à  franchement  parler,  cette  manière  d'envisager  la  Passion 
de  Jésus-Christ  est  bien  de  nature  à  nous  intéresser  vivement,  nous, 
les  descendants  plus  ou  moins  directs  de  ces  Gauloises  et  de  ces  Gaulois 
qui  prirent  une  part  quelconque  à  la  Passion  de  Jésus.  En  résumé,  la 
thèse  de  M.  l'abbé  Bolo  est  celle-ci,  telle  qu'il  l'énonce  dans  son  oxorde: 
«  D'après  quelques  pieuses  traditions....  la  race  gauloise  aurait  été  re- 
présentée, dans  la  Passion,  par  Claudia  Procula,  la  femme  de  Pilate,  qui 
intervint  seule  en  faveur  du  divin  Maître  pendant  la  scène  si  mouve- 
mentée du  jugement  ;  par  Béronique  (ou  Véronique),  la  courageuse  ma- 
trone qui  essuya  la  face  du  Sauveur  sur  la  voie  douloureuse  ;  enfin,  par 
les  soldais  qui  flagellèrent  le  Christ,  bafouèrent  sa  royauté,  crucifièrent 
sa  chair,  mais  rafraîchirent  son  agonie  en  lui  donnant  à  boire  sur  la 
croix  et  furent  les  premiers  à  proclamer  sa  divinité  dès  qu'il  eut  rendu  le 
dernier  soupir.  »  Évidemment,  les  Gauloises  ont  ici  le  plus  beau  rôle, 
mais  elles  étaient  impuissantes  à  venger  et  à  délivrer  le  divin  Maître  : 
c'eût  été  bien  autre  chose  si  ces  pauvres  soldats  gaulois,  qui  leur  sont 
bien  inférieurs,  avaient  été  les  Francs  de  Clovis  ! 

—  Nos  morts  est  une  œuvre  posthume,  un  livre  qui  nous  vient  d'outre- 
tombe.  L'auteur,  M.  l'abbé  Roger,  qu'une  mort  prématurée  a  ravi  à  TÉ- 
glise,  qu'il  aimait  avec  ardeur  et  qu'il  servait  avec  zèle,  à  la  littérature, 
qu'il  honorait  par  ses  œuvres,  nous  entretient  avec  charme  d*un  sujet  qui 
est  loin  d'être  sympathique  au  grand  nombre;  mais  son  langa:4e  est  si 
doux,  si  pieux,  qu'il  parvient  à  nous  faire  aimer  ce  qui,  d'ordinaire, 
nous  épouvante.  «  Nos  morts  !  dit  Mgr  l'évoque  de  Chartres  au  frère 
de  l'auteur;  que  de  choses  dans  ces  pages,  propres  soit  à  nous  sug- 
gérer tant  de  sentiments,  de  prières,  qu'amène  avec  soi,  en  s'appro- 
chant,  l'heure  dernière,  soit  à  nous  consoler  et  à  nous  soutenir  dans 
ces  deuils  dont  la  vie  est  pleine,  soit  à  empocher,  à  Tendroil  de  ceux 
qui  ne  sont  plus,  ce  douloureux  oubli  qui  est  une  de  nos  plus  tristes 
faiblesses  !....  Ce  livre,  on  le  lira  avec  charme,  édification  et  profit.  Il 
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prolongera  le  fécond  ministère,  trop  brusquement  interrompu,  de  l'ai- 
mable et  zélé  prêtre  que  vous  pleurez  et  que  tant  d'autres  pleurent  avec 
vous.  »  Celte  voix  qui  nous  arrive  d'au  delà  du  tombeau  semble  nous 
raconter  ce  que  l'auteur  lui-même  a  souffert  dans  sa  maladie,  les  consola- 
lions  que  les  derniers  sacrements  ont  procurées  à  son  âme,  le  combat  su- 
prême qu'il  a  eu  à  soutenir  dans  son  agonie,  enfin  les  beautés,  les  ensei- 
gnements et  les  impuissances  que  la  mort  lui  a  révélées;  elle  com- 
mente avec  saisissement  les  prières  de  la  messe  des  morts  ;  elle  nous 
parle  du  cimetière  et  des  tombeaux;  elle  nous  décrit  le  purgatoire,  les 
âmes  qui  y  habitent,  les  souflrances  qu'on  y  endure,  et  fait  un  appel 
éloquent  à  ceux  qui  doivent  et  peuvent  les  délivrer,  enfin,  elle  nous  fait 
entrevoir  le  ciel,  où  l'âme  du  cher  défunt  goûte  peut-être  déjà  les  dou- 
ceurs de  la  vie  éternelle.  Aussi  est-ce  avec  raison  que  cette  âme  si  vrai- 
ment sacerdotale,  nous  offrant  ce  spectacle  d'une  telle  mort  couronnant 
une  sainte  vie,  nous  invite  à  nous  écrier  :  «  Douce  agonie  des  justes, 
sainte  mort  des  chrétiens,  soyez  mon  agonie  et  ma  mort  I  »  Peut-on  ob- 
tenir un  meilleur  fruit  de  la  lecture  d'un  livre? 

— Les  Soliloques  de  saint  Augustin  ont  toujours  fait  les  délices  des  âmes 
pieuses  qui  se  sont  complu  dans  ces  ineffables  entretiens  avec  Dieu.  Mais 
peut-être  cet  opuscule  du  saint  docteur  est-il  un  peu  délaissé  de  nos 
jours  :  il  y  a  tant  de  livres  de  piété  qui,  sous  divers  titres,  cherchent  à 
captiver  nos  préférences.  On  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  la  plupart 
de  ces  livres  n'ont  que  le  superficiel  de  la  piété  et  qu'ils  ne  nous  offrent 
rien  de  substantiel  ;  il  faut  revenir  aux  vieux  livres,  surtout  quand  ils  nous 
apparaissent  rajeunis  par  une  traduction  en  un  excellent  français,  toujours 
correcte  et  facile,  souvent  élégante.  L'opuscule  que  publie  la  typographie 
auguslinienne  est  de  ce  nombre  :  c'est  réellement  une  bonne  œuvre, 
dans  le  double  sens  du  mot,  que  vient  de  faire  le  R.  P.  Laurent  ;  son 
petit  livre  servira  à  faire  mieux  connaître  et  à  faire  goûter  davantage 
les  Soliloques,  . 

—  C'est  le  même  jugement  que  nous  devons  porter  sur  les  Méditations 
de  saint  Augustin,  qui  sortent  des  mêmes  presses  :  on  ne  saurait  trop 
propager  et  vulgariser  les  œuvres  du  grand  évêquft|d*Hippone  :  les 
leçons  de  saint  Augustin  conviennent  à  toutes  1^  âmes  et  sont 
excellentes,  même  après  quinze  siècles.  Soyons  donc  dociles  à  la  voix 
du  P.  Laurent  qui  nous  dit  :  7'olle  et  lege.  Prenez  ces  méditations  de 
saint  Augustin  et  lisez-les.  Nous  n'aurons  pas  à  nous  repentir  d'avoir 
obéi  à  cette  invitation. 

23  à  28.  —  Piété.  —  La  piété  est  une  disposition  de  l'âme,  une  in- 
clination à  goûter  tout  ce  qui  nous  parle  de  Dieu.  Mais  comme  l'homme 
n'est  pas  seulement  esprit,  il  faut,  pour  provoquer  en  lui  cette  disposir 
tion  —  en  dehors  de  la  grâce  de  Dieu  —  quelque  chose  qui,  frappant 
les  sens,  aille  jusqu'à  l'âme  y  porter  ou  y  faire  naître  un  sentiment 
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propre  au  but  à  atteindre.  L'Église  Ta  bien  compris,  quand  elle  a  établi 
son  culte  exlérieur,  dont  tous  les  détails  sont  de  nature  à  produire  dans 
rame  les  plus  salutaires  impressions.  Et  dans  son  culte  ce  sont  les  fêtes 
qui  occupent  la  première  et  la  plus  grande  place.  Faire  connaître  ces 
tôles,  en  raconter  Torigine,  en  expliquer  le  sens  et  la  portée,  c'est  donc 
entrer  pleinement  dans  Tesprit  de  TÈglise  et  seconder  ses  vues.  M.  S. 
Conslans,  dans  ses  Fêtes  chrétiennes,  s'est  acquitté  avec  succès  de  cette 
tâche  ;  il  a  voulu  y  ajouter  des  traits  édifiants^  pour  accroître  le  charme 
de  ses  lectures  et  piquer  plus  et&cacement  la  curiosité.  Il  a  ainsi  mêlé 
l'agréable  et  l'utile  :  ce  qui  lui  vaut  au  témoignage  du  poète  —  et  au 
nôtre —  l'avanlage  de  mériter  tout  éloge  :  Omne  tulit  punctum. 

—  Avec  une  autre  méthode,  c'est  le  même  but  que  se  propose  don  Sarda 
y  Salvany  dans  son  Année  chrétienne.  Le  pieux  théologien  espagnol  né- 
glige un  peu,  pour  ainsi  dire,  le  côté  naturel  des  choses  pour  s'oc- 
cuper surtout  de  leur  côté  spirituel  :  il  consacre  son  livre  à  des  con- 
sidérations sur  les  principales  fêtes  du  cycle  liturgique.  Les  deux 
ouvrages  se  complètent  l'un  l'autre.  Toutefois  celui  de  don  Sarda  nous 
paraît  offrir  plus  d'intérêt,  une  plus  grande  utilité  au  point  de  vue  de 
la  piélé.  Nous  sommes  de  l'avis  de  l'excellent  traducteur,  M.  l'abbé 
Thiveaud,  qui  termine  sa  préface  par  ces  lignes  :  «  Quiconque  lira  ces 
pages  y  trouvera  une  lumière,  une  grâce  et  une  force  ;  i]ne  lumière  pour 
son  esprit,  une  grâce  pour  son  cœur,  une  force  pour  sa  volonté.  Sa  foi 
en  sortira  plus  vive,  son  espérance  plus  inébranlable,  sa  charité  plus 
généreuse.  11  marchera  d'un  pas  plus  ferme  dans  la  voie  des  divins  com- 
mandements :  il  trouvera  le  salut.  » 

—  Les  Récits  bibliques  sont  un  autre  aliment  pour  la  piété  ;  ils  s'adres- 
sent plus  particulièrement  aux  enfants  de  nos  écoles.  Traduits  de  l'alle- 
mand par  M.  l'abbé  Boue,  ils  ont  obtenu  les  suffrages  de  Mgr  l'arche  vêque 
d'Aix  et  les  encouragements  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII.  «  Vos  récils  bi- 
bliques illustrés,  écrit  MgrGouthe-Soulard  au  traducteur, rendront  facile 
et  intéressante  pour  les  enfants  l'étude  de  l'histoire  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  Vous  réagissez  avec  intelligence  et  courage  contre 
les  fâcheuses  tendances  de  renseignement  de  nos  jours,  qui  proscrit  l'his- 
toire sainte  :  c'est  notre  richesse  à  tous.  »>  Ce  témoignage  est  tlatteur, 
venant  d'un  évêque  qui  a  pris  l'initiative  «  d'illustrer  »  le  catéchisme, 
parce  qu'il  connaît  l'ulililé  de  l'enseignement  par  la  gravure  :  l'illustra- 
tion dbs^Iîécits  bibliques  ne  pouvait  être  mieux  réussie,  étant  une  repro- 
duction de  la  «  Bible  illustrée  »  de  Businger-Walter.  «  Puisse  Jésus,  le 
divin  ami  des  enfants,  bénir  ce  petit  livre  et  donner  à  la  parole  du 
maître  le  pouvoir  de  faire  impression  sur  le  cœur  des  petits!  *>  Avec 
Monseigneur  d'Aix,  plus  de  quarante  archevêques  ou  évoques  de  France 
et  de  Suisse  ont  approuvé  et  recommandé  ce  livre. 

—  Après  les  pages  inspirées  de  la  Bible,  peut-il  y  en  avoir  de  plus  ins- 
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traclives  el  de  plus  salutaires  que  celles  des  ouvrages  des  saints  ?  Venez, 
parcourons  ensemble  ce  Parterre  évangélique  où  nous  trouvons  les  plus 
belles  fleurs  spirituelles  :  fleurs  dont  le  parfum  se  répand  autour  de  nous 
et  embaume  notre  âme.  Ici  ce  sont  les  fleurs  de  saint  Alphonse  de  Li- 
guori  et  de  saint  Augustin  ;  là,  les  fleurs  de  saint  Augustin  et  de  saint 
François  de  Sales  ;  ailleurs,  celles  de  l'élite  de  nos  écrivains  spirituels. 
Comme  il  fait  bon  respirer  cette  odeur  suave  et  réconfortante  !  «  Il  y  a 
dans  les  pages  échappées  à  la  plume  des  saints,  dit  Mgr  Mermillod,  un 
doux  parfum  qui  attire  et  une  sève  vivifiante  qui  nourrit  :  c'est  sans 
contredit  Tair  le  plus  salubre  et  Talimenl  le  plus  sain  que  l'on  puisse 
offrir  aux  consciences  chrétiennes  de  notre  époque.  »  Chaque  saint  vient 
à  son  tour  nous  dire  son  mot  sur  la  perfection,  Thumilité,  la  dou- 
ceur, Toraison,  la  prudence,  la  charité,  Tesprit  de  foi,  etc.  Puis  se  trou- 
vent quelques  pages  sur  les  perfections  du  cœur  ;  une  instruction  sur 
le  chemin  de  la  croix  et  uneîméthode  à  suivre  pour  bien  accomplir  ce 
saint  exercice  ;  quelques  entretiens  sur  la  souffrance  et  le  sacrifice  ;  enfin 
un  choix  de  poésies  à  Tappui  des  matières  traitées  dans  ce  livre  :  Élé- 
vation d*Eslher  ;  Promenade  de  Fénelon  ;  Athalie  et  Joas,  etc.  Ce  livre 
est  ainsi  d'une  grande  variété;  il  plaira  certainement  à  ses  lecteurs,  et 
nous  lui  en  souhaitons  de  nombreux. 

—  Ces  lectures  occupent  quelques  instants  de  la  journée,  mais  les  per- 
sonnes pieuses  ont  encore  et  surtout  besoin  que  leur  journée  tout  en- 
tière soit  bien  remplie  ;  elles  réclament  des  règles  de  conduite.  C'est 
pour  se  rendre  à  leurs  désirs  que  le  R.  P.  Jules  Jacques  leur  adresse  son 
Manuel  pratique  des  congréganistes.  Si  nous  avions  un  reproche  à 
adresser  à  ce  livre,  nous  Taccuserions  d'être  trop  volumineux,  de  con- 
tenir trop  de  choses,  mais  ce  reproche  serait  bien  immérité,  car  dans 
cette  abondance,  il  n'y  a  rien  d'inutile,  et  l'ordre  qui  y  règne  est  si  par- 
fait, tout  s'y  trouve  si  bien  à  sa  place,  qu'on  parcourt  ces  nombreuses 
pages  sans  se  douter  delà  moindre  longueur.  Le  livre  se  divise  en  deux 
parties  :  la  première  est  consacrée  aux  congrégations  en  général  et  à 
deux  congrégations  particulières  :  la  Prima  Primaria  de  Rome  et  celle 
de  Notre-Dame  du  Perpétuel  Secours  ;  la  seconde  partie  se  subdivise 
en  cinq  chapitres  contenant  les  prières  et  les  pratiques  d'une  enfant 
de  Marie  pour  la  journée,  pour  la  semaine,  pour  le  mois,  pour  l'année 
et  enfin  pour  les  besoins  divers  de  chacun  et  pour  diverses  circons- 
tances. C'est  le  manuel  de  prières  le  plus  complet  que  nous  connaissions. 
«  C'est  un  vrai  traité  de  vie  chrétienne  que  votre  livre,  écrit  Mgr  Bau- 
nard  à  l'auteur,  très  complet,  très  méthodique,  très  substantiel,  et, 
comme  l'indique  et  le  promet  son  titre  de  Manuel,  il  est  appelé  à  se 
trouver  bientôt  entre  les  mains  de  toutes  les  enfants  de  Marie.  Que  le 
divin  Rédempteur  bénisse  votre  entreprise  I  »  Sa  Sainteté  Léon  XIII  a 
fait  adresser  par  S.  Ém.  le  cardinal  Rampolla  des  paroles  de  louange  et 
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d'encouragement  à  rauteiir,  à  qui  il  a  envoyé  une  bénédiction  spéciale. 

—  Moins  important  est  le  Manuel  de  piété  que  M°*  la  comtesse  de  La- 
rocliefoucauld  vient  de  publier  ;  ajoutons  aussitôt  qu'il  borne  ses  pré- 
tentions à  servir  à  l'usage  des  enfants  de  Marie  de  la  campagne^  des 
ateliers  et  des  centres  ouviners.  Dans  ce  milieu,  les  longs  loisirs  man- 
quent toujours  et  ces  jeunes  personnes  doivent  se  restreindre  aux  pra- 
tiques de  piété  les  plus  nécessaires.  L'auteur  définit  d'abord  ce  que  c'est 
qu'une  enfant  de  Marie  et  en  quoi  consiste  sa  sainteté  ;  il  a  quelques 
chapitres  utiles  sur  les  commandements,  les  réunions,  le  choix  d'un 
étal,  le  mariage,  la  vocation  religieuse.  La  deuxième  partie  comprend 
tout  ce  qui  sanctifie  une  journée  :  les  prières  du  matin  et  du  soir;  la 
sainte  messe;  la  confession  ;  la  communion.  Dans  la  troisième,  considé- 
rations sur  les  indulgences,  le  chapelet  et  le  chemin  de  la  Croix  ;  série  de 
prières  diverses  les  plus  usuelles;  enfin,  évangiles  des  dimanches  et  des 
principales  fêtes  de  l'année.  Cette  addition  des  évangiles  complète  utile- 
ment le  Manuel:  nos  saints  évangélistes  ne  sont  pas  assez  connus.  Ce  livre 
est  approuvé  par  l'Ordinaire  de  Bourges  et  loué  par  le  R.  P.  Bourgeois, 
provincial  des  Frères  prêcheurs.  L'un  et  l'autre  s'accordent  à  dire  que  ce 
manuel  «  renferme  des  considérations  et  des  conseils  éminemment  pro- 
pres à  former  à  une  vie  sérieusement  chrétienne  les  personnes  de  la 
classe  à  laquelle  il  s'adresse  spécialement  ;  »  ils  en  augurent  le  plus  grand 
bien  pour  les  âmes  et  applaudissent  d'avance  à  son  succès. 

29  à  36.  —  Dévotions.  —  Ce  sont  d'abord  les  Exercilia  seraphicae  de- 
votionis  que  le  P.  Michel  Helzenauer  offre  à  ses  frères  dans  le  sacerdoce  : 
<îxercices  que  saint  Fidèle  de  Sigmaringa  a  rédigés  lui-même  depuis  son 
entrée  dans  les  saints  ordres,  et  qu'il  a  suivis  jusqu'à  la  mort.  Ils  parais- 
sent, de  prime  abord,  ne  contenir  rien  de  bien  remarquable,  mais  pour 
tout  esprit  réfléchi  il  y  a  dans  ces  exercices  de  vraies  perles  précieuses 
qui  charmaient  le  glorieux  pontife  Benoît  XIV;  il  y  a  des  charbons  ar- 
dents qui  embrasent  et  purifient  les  lèvres  et  les  cœurs;  il  y  a  des  aro- 
mates qui,  par  eux-mêmes,  ne  semblent  contenir  aucun  parfum,  mais 
qui,  broyés  pour  ainsi  dire  par  la  méditation,  portent  à  l'âme  l'odeur  la 
plus  suave.  L'auteur  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  précéder  ces  exercices 
de  la  Bulle  de  canonisation  où  la  vie  de  saint  Fidèle  est  si  exactement 
résumée.  11  y  a  joint  un  appendice  où  il  a  groupé  les  prières  et  les  béné- 
dictions dont  les  prêtres  se  servent  le  plus  souvent.  S'adressant  ensuite 
à  ses  confrères,  il  les  invite  en  ces  termes  à  puiser  dans  ce  trésor  :  «  Pre- 
nez donc  en  vos  mains  ces  exercices  de  la  dévotion  séraphique  ;  prenez- 
les,  lisez-les,  pratiquez-les  :  ils  vous  aideront  à  être  fidèles  à  vos  devoirs 
jusqu'à  la  mort  et  à  recevoir  la  couronne  de  l'éternelle  vie.  » 

—  Un  autre  manuel  qui  convient  aux  prêtres  est  le  petit  livre  intitulé  : 
Praeparatio  ad  missam  et  gratiarum  actio  :  il  contient  les  prières  qui  se 
trouvent  dans  le  missel,  mais  le  missel  n'est  pas  facile  à  manier  et  à 


transporler  avec  soi  :  le  livre  de  la  Société  de  Sainl-Aiiguslîn  est  d'un 
usage  commode;  il  est,  en  outre,  de  formai  élégant  et  d'ime  impression 
très  soignée. 

— Aux  simples  fidèles  maintenant.  Pour  favoriser  leur  dévotion  au  Sacré 
Cœur  de  Jésus,  le  P.  Mortier  s'attache  à  leur  faire  connaître  ce  divin  Cœur 
tel  que  nous  le  révèle  TÉvangile.  «  Le  Cœ.urde  Jésus,  dit-il,  est  un  cœur 
comme  le  nôtre....  ses  battements  ont  été,  pour  ainsi  dire,  publics,  à 
découvert,  et  ils  ont  semblé  si  merveilleux,  que  ceux  qui  les  ont  vus  et 
entendus  en  ont  conservé  un  impérissable  souvenir.  Ce  souvenir,  ils 
l'ont  gravé  en  traits  ineffaçables  dans  les  saints  Évangiles;  pour  connaître 
le  Cœur  de  Jésus,  il  suffit  de  les  lire  :  il  y  est  tout  entier,  vivant  encore, 
toujours  ému  et  émouvant  toujours.  »  C'est  donc  à  celte  source  de  vé- 
rité que  l'auteur  va  puiser  les  enseignements  et  les  considérations  qu'il 
nous  livre  ensuite,  dans  un  excellent  style,  et  par  petite  dose,  en  cha- 
cun des  jours  du  mois  de  juin.  Ce  livre  est  vraiment  rempli  du  baume 
de  nos  saints  évangiles  :  c'est  un  bon  Mois  du  Sacré-Cœur, 

—  Le  Mois  du  Sacré-Cœur,  que  publie  d'autre  partie  P.  André  Prévôt, 
est  tiré  des  écrits  de  sainte  Gertrude.  L'auteur  a  voulu  ainsi  imprimer 
dans  l'àme  de  ses  lecteurs  quelqu'une  des  paroles  de  cette  sainte  «  aux- 
quelles Notre-Seigneur  a  promis  d'attacher  une  grâce  toute  particulière; 
il  a  voulu  aussi  procurer  au  Cœur  de  notre  bon  Sauveur  quelques  amis, 
qui,  à  l'exemple  de  notre  sainte,  honorent  son  amitié  par  leur  confiance 
et  leur  fidélité;  quelques  consolateurs  qui,  comme  elle,  prennent  à  cœur 
ses  divins  intérêts;  »  il  a  voulu  surtout  offrir  aux  amis  du  Cœur  de  Jésus, 
dans  les  dispositions  et  les  pieuses  industries  que  ce  divin  Cœur  a  ins- 
pirées à  sainte  Gertrude,  le  moyen  facile  de  réaliser  en  leur  vie  une 
owivre  devenue  la  plus  nécessaire  et  la  plus  urgente  de  toutes,  l'œuvre  de 
la  réparation.  Et  par  là,  ce  qu'il  attend  de  la  lecture  de  son  livre,  c'est 
d'exciter  dans  les  âmes  un  plus  grand  amour  pour  le  Cœur  sacré  de  Jésus, 
et  de  leur  procurer  plus  de  paix  et  plus  ûejoie  :  il  y  réussira. 

—  La  dévotion  à  Marie  est  le  complément  ou  la  conséquence  nécessaire 
de  la  dévotion  à  Jésus.  Elle  repose  sur  des  fondements  aussi  solides, 
mais  parfois  les  auteurs  de  livres  de  piété  lui  donnent  pour  aliment  des 
considérations  trop  vagues  et  souvent  exagérées.  Il  faut  s'en  tenir  à  la 
doctrine  des  maîtres.  Aussi  devons-nous  féliciter  le  traducteur  anonyme 
des  œuvres  du  vénérable  Sarnelli  de  nous  faire  connaître  la  Dévotion  à 
la  Sainte  Vierge  d'après  saint  Alphonse  de  Liguori  et  Bossuet,  C'est 
une  suite  d'admirables  considérations  qui  se  déroulent  sous  les  yeux  du 
lecteur,  chaque  jour  du  mois  de  mai,  et  qui  se  terminent  chacune  par  une 
prière  spéciale  tirée  aussi  des  œuvres  de  sainl  Alphonse.  MgrMermillod, 
qui  se  connaissait  en  bons  livres,  a  bien  voulu  louer  l'auteur  de  ces  pages 
«  qui  ont  la  vigueur  de  la  doctrine  unie  aux  tendresses  de  l'onction.  » 

— Les  Courtes  Lectures  pour  le  mois  de  Marie ,  par  M.  F.-J.  Michel,  con- 
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viendraient  mieux  aux  fidèles  qui  ne  peuvent  disposer  que  de  très  courts 
instants.  Chaque  lecture  est  courte,  il  est  vrai,  mais  elle  n'est  point  ba- 
nale, superficîefte  :  elle  dit  ce  qui  convient  au  sujet  de  la  méditation  du 
jour  et  fait  pénétrer  dans  l'âme  une  excellente  nourriture  qui  la  vivifie. 
Comme  ce  mois  de  Marie  s'adresse  surtout  aux  personnes  du  monde,  nous 
aurions  désiré  que  chaque  lecture  se  terminât  par  un  exemple.  Le  trait 
édifiant  grave  encore  mieux  le  sujet  médité. 

—  Le  Mois  de  Marie  du  saint  Rosaire  est  presque  sur  le  même  plan  : 
chaque  lecture  en  est  courte  aussi,  mais  eUe  ne  manque  pas  de  ce  trait 
final  dont  nous  regrettions  Tabsence  dans  le  livre  précédent.  M.  Tabbé 
de  Bessonies  commente,  dans  ces  considérations  de  chaque  jour  du  mois, 
Tencyclique  de  Léon  XIII  sur  le  Rosaire,  qu'il  résume  en  ces  quatre 
mots  :  Intercession  de  Marie;  raisons  de  recourir  à  Marie;  beautés  du 
Rosaire  ;  motifs  de  confiance  au  Rosaire.  Le  livre,  approuvé  et  loué  par 
S.  Ém.  le  cardinal-archevêque  de  Paris,  se  termine  par  quelques  prières 
et  le  petit  oflBce  de  l'Immaculée  Conception. 

—  Le  Petit  Mois  de  saint  Jean  clôturera  dignement  notre  compte 
rendu  :  c'est  un  livre  nouveau  qui  veut  mettre  en  honneur  une  dévotion 
nouvelle,  et  nous  croyons  sincèrement  qu'il  se  présente  avec  toutes  les 
chances  de  succès.  Le  mois  d'avril  deviendra  ainsi  bientôt  le  trait  d'u- 
nion entre  le  mois  de  mars  et  le  mois  de  mai.  «  Aussi  bien,  dit  avec 
raison  l'auteur,  le  P.  Vincent  Jeanroy,  le  culte  de  saint  Jean  TÉvangéliste 
semble  appelé  à  notre  époque  à  une  grande  extension.  La  dévotion  au 
Sacré  Cœur  prend  de  nos  jours  d'extraordinaires  accroissements  :  tous 
les  saints  qui  l'ont  aimé  —  parmi  lesquels  l'apôtre  bien-aimé  —  doivent 
grandir  avec  lui.  »  Ce  petit  livre  a  été  bien  conçu  et  parfaitement  ré- 
digé :  non  seulement  les  méditations  de  chaque  jour,  mais  les  exemples 
qui  les  suivent  sont  tirés  de  la  vie  de  saint  Jean  ou  de  quelqu'un  de  ses 
dévots  serviteurs.  En  forme  d'appendice  se  trouvent  quelques  prières  à 
saint  Jean,  en  particulier  celles  de  saint  Edmond  et  de  sainte  Gerlrude. 

F.  Chapot. 

THÉOLOGIE 

Dletionnalre  de  la  Bible  publié  par  F.  Vigouhoux,  prêtre  de  Saint- 
Sulpice,  avec  le  concours  d'un  grand  nombre  de  collaborateurs.  Fasci- 
cule m.  Animaux-Archéologie.  Fascicule  IV.  Archéologie- Athènes. 
Paris,  Letouzey  et  Ané,  1893,  in-4  de  158  et  150  p.  à  2  colonnes.  —  Prix 
du  fascicule  :  5  fr. 

Cette  belle  et  importante  publication  tient  toutes  ses  promesses. 
(Voir  tome  LXV,  p.  331.)  Dans  les  deux  fascicules  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  entre  un  grand  nombre  d  articles  très  remarquables,  nous  dis- 
tinguons celui  du  P.  Corluy  sur  TApocalypse.  Le  nom,  lauthenlicilé, 
le  lieu  et  Tépoque  de  la  composition,  le  caractère  prophétique,  l'analyse 
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du  texte,  les  trois  principaux  systèmes  d'interprétation,  Texamen  des 
difficultés  soulevées  contre  Finspiration,  telles  sont  les  divisions  de  ce 
beau  travail,  qui  est  un  traité  complet  sur  la  matière.  En  nous  plaçant 
spécialement  au  point  de  vue  de  l'exégèse  et  de  l'apologétique,  nous  te- 
nons à  signaler  également  les  articles  de  M.  Many  sur  les  animaux  im- 
purs et  les  prescriptions  alimentaires  de  Moïse,  de  M.  Turmol  sur 
l'Antéchrist,  de  M.  Vigouroux  sur  l'anthropomorphisme,  et  de  M.  Man- 
genot  sur  les  antilogies.  Un  article  de  M.  Turmel  sur  l'assomption  de 
la  Sainte  Vierge  nous  montre  quel  vaste  cadre  les  auteurs  du  Diction- 
naire de  la  Bible  se  sont  tracé.  On  sait  que  ce  mystère  n'est  pas  une 
vérité  écrite  mais  transmise.  Toutefois,  comme  plusieurs  textes  de  l'Écri- 
ture lui  sont  appliqués  par  les  Pères,  cela  suffit  pour  qu'il  ait  ici  sa 
place.  L'article  est,  du  reste,  fort  bien  fait. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire,  de  la  critique,  de  l'archéologie,  d'au- 
tres articles  sont  à  mentionner  comme  très  remarquables  et  très  inté- 
ressants, notamment  ceux  de  M.  Batiffol  sur  les  apocryphes,  de  M.  Re- 
nard et  de  M.  Vigouroux  sur  l'armée  chez  les  Hébreux  et  sur  les  armées 
étrangères  dont  il  est  parlé  dans  la  Bible,  ceux  de  iMM.  Pannier,  Sauve- 
plane,  Legendre,  Hyvernat,  Halevy,  aux  mots  Assyrie  et  Langue  assy- 
rienne, Arménie  et  Version  arménienne,  Arabe,  Arabie. 

En  rappelant  ce  que  nous  avons  dit  déjà  des  renseignements  biblio- 
graphiques qui  accompagnent  chaque  article  et  des  illustrations  si  nom- 
breuses qui  éclairent  le  texte  et  le  complètent,  nous  ne  ferons  que  con- 
firmer le  jugement  que  nous  avons  porté  sur  cette  magnifique  encyclo- 
pédie biblique  :  On  ne  pouvait  concevoir  un  dessein  plus  utile  à  la  dif- 
fusion des  connaissances  qui  se  rapportent  à  la  Sainte  Écriture,  on  ne 
pouvait  mieux  l'exécuter.  Lamoureu  x. 

Lettres  apostoliques  de  S.  S.  Léon  XIII.  EncycliqueSy  brefs,  etc.,  précé- 
dées d'une  notice  biographique,  suivies  d'une  table  alphabi^tique.  Paris, 
8,  rue  François  I",  2  vol.  in-18  de  xxxn-288  et  312  p.  —  Prix  :  2  fr. 

On  connaît  la  série  d'excellentes  publications  entreprises  par  les  édi- 
teurs de  la  «  Collection  des  bons  livres.  »  Multiplier  par  la  presse  à  bon 
marché  toutes  les  saines  notions,  toutes  les  belles  œuvres,  c'est  là  assu- 
rément une  généreuse  pensée  digne  du  dévouement  du  prêtre  zélé  qui 
lui  a  consacré  sa  vie.  Dans  cette  collection  déjà  riche  d'ouvrages  impor- 
tants, une  place  était  naturellement  réservée  à  ces  magnifiques  Lettres 
apostoliques  qui  resteront  l'honneur  impérissable  de  Léon  XIII.  Deux 
volumes  les  renferment,  allant  du  discours  prononcé  p.ir  le  Pape  à  pro- 
pos de  son  élévation  au  pontificat,  jusqu'à  la  lettre  «  Calholicae  Eccle- 
siae  »  relative  à  l'œuvre  antiesclavagiste.  —  Le  texte  latin  occupe  une 
page  et  la  page  correspondante  est  réservée  à  la  traduction  française.  Il 
est  superflu  dinsister  sur  l'utilité  el  la  commodité  d'un  pareil  recueil. 
Décembre  1893.  T.  LXVdI.  34. 
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qui  met  sous  la  main  du  travailleur  dos  documents  ordinairement  dis- 
persés et  trop  susceptibles  d'être  égarés.  G.  P. 


BELLES-LETTRES 

JEsquisses  llttèraircii,  par  Emile  Montégut.  Paris,  Hachette,  1893, 
in-lG  de  311  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Que  d'aimable  ironie  sur  la  couverture  de  ce  petit  volume  I  Au  bas, 
le  millésime  à  la  dynamite  de  1893  :  en  haut,  le  nom  grave,  discret,  pas 
tapageur  du  tout  de  M.  Éai.  Montégut,  si  peu  tapageur  que  quelques- 
uns  croiront  peut-être  à  un  ouvrage  posthume.  Au  milieu,  en  sous-titre, 
les  noms  vieillis,  oubliés  de  iï/"*'  Desbordes-Valmore ;  —  M^^  Ch.  Rey- 
baud;  —  Gustave  Planche;  —  P.J,  Stahl;  —  3/"«  la  comtesse  Agénor 
de  Gasparin;  —  iV"®  la  marquise  de  Blocqueville. 

Mes  fils  avec  étonnement  se  demanderont  quelque  jour,  en  retrouvant 
l'ouvrage  dans  ma  bibliothèque,  s'il  est  donc  vrai  qu'en  1893  on  lisait 
encore  les  élégies  de  M""®  Desbordes- Valmore  et  les  rêveries  protestantes 
de  M"'  de  Gasparin. 

Non,  toutes  ces  esquisses,  sauf  une  ou  deux,  datent  des  alentours  de 
1800  :  les  plus  jeunes  ont  la  trentaine.  C'est  dire  qu'au  lieu  de  l'attrait 
violent  de  Tactualité,  elles  ont  le  charme  un  peu  mélancolique  des 
portraits  fanés  d'aïeules  ou  de  grands-oncles.  Pour  ceux  qui,  tout  en 
faisant  leur  route  comme  les  autres,  prennent  le  temps  de  s'asseoir  quel- 
quefois, et  à  qui  ne  déplait  pas  de  tourner  un  instant  les  yeux  en  arrière, 
il  y  aura  plaisir  à  regarder  ces  figures,  presque  toutes  aimables,  d'hommes 
et  de  femmes  de  lettres,  tous  honnêtes,  tous  sincères,  tous  fervents  du 
bien  et  de  Tidéa]....  Faut-il  croire  qu'en  ce  temps-là  tout  le  monde  était 
vertueux  ?  ou  plutôt  que  M.  Montégut  est  un  chaste  en  littérature  ? 

Voyez  où  son  goùl  l'attire  :  aux  «  parfums  de  rose  foulée  qui  remon- 
tent vers  le  ciel,  »  c'est-à-dire  aux  poésies  chrétiennes  de  M**  Desbor- 
des-Valmore,  aux  honnêtes  contes  moraux  de  Stahl  et  aux  romans  de 
M**  Revbaud,  «  vieux  récits  à  la  française,  »  où  l'auteur  a  heureusement 
rempli  le  programme  indiqué  par  elle-même  :  u  J'ai  va  dans  la  vie  que 
le  vice  est  aimable,  et  que  la  vertu  est  ennuyeuse,  et  j'ai  voulu  donner 
à  la  vertu  tous  les  attraits  du  vice.  »  —  S'il  voit  ^  une  Bible  ouverte  sous 
un  chêne,  sur  un  banc  de  mousse,  et  dont  les  vents  du  soir  touroent 
les  feuillets,  *  il  s'arrête  volontiers  à  la  lire  avec  M"*  de  Gasparin  :  celte 
Bible,  c'est  l'emblème  qu'il  veut  donner  à  ces  ouvrages  de  rêveries  reli- 
gieuses qui  le  ravissent,  les  Horizons  prochains,  les  Horizons  célestes, 
Vesper,  Sa  tendre  sympathie  pour  la  marquise  de  fflocqueviile.  ce 
u  Massillon  mondain,  »  lui  fait  trouver  de  même  un  charme  très  vif  au 
Prisme  de  tàme  et  aux  poétiques  Soirées  de  la  cilla  des  Jasmins^  *  cor- 
beilles énormes  composées  des  fleurs  de  la  vie.  & 
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Tout  cela  est  d'un  sain  exemple  par  le  temps  de  matérialisme  et  de 
terre-à-terre  où  nous  vivons;  comme  aussi  de  défendre  ce  pauvre 
G.  Planche,  qui  n'eut  que  le  tort  de  cacher  ses  vertus  sous  des  vêle- 
ments crasseux. 

M.  Montégut,  du  moins,  prêche  d'exemple  la  bonne  tenue  et  l'élégance 
des  manières.  Aristocrate  de  pensée,  il  aime  les  idées  azurées  et  les  seB- 
timents  éthérés  des  marquises  de  lettres  ;  c'est  en  aristocrate  plutôt  qu'ea 
croyant  qu'il  goûte  avec  elles  la  sublimité  des  leçons  du  christianisme  : 
aussi  parlage-t-il  ses  préférences  entre  le  stoïcisme,  philosophie  peu  vul- 
gaire, et  la  divine  morale  de  Jésus  {Du  Bonheur,  p.  310).  Aristocrate  aussi 
dans  sa  manière  d'écrire,  il  est  plus  que  courtois,  galant,  précieux  même 
avec  un  peu  d'onction;  il  a  un  beau  style  «  Revue  des  Deux  Mondes,  » 
un  style  toujours  en  tenue  de  salon,  coquet,  parfumé,  fleur  à  la  bouton- 
nière, ayec  des  images  toujours  gracieuses,  des  comparaisons  exquises, 
et  subtilement  poursuivies  pendant  des  pages....  Ce  sont  les  vieilles 
manières,  sans  doute  les  bonnes  !  Il  y  a  ainsi  harmonie  parfaite  entre 
le  faire  du  peintre  et  la  physionomie  de  ses  modèles.  Ce  sont  (Plancke 
toujours  mis  à  part)  des  gens  très  distingués  peints  avec  distinction  par 
un  critique  très  distingué. 

Le  seul  tort  d'un  pareil  livre,  c'est  de  paraître  à  cette  date  de  93,  qui, 
dans  ce  siècle  comme  dans  l'autre ,  dit  le  débraillé  des  modes  et  des 
mœurs.  Gabriel  Audiat. 

HISTOIRE 

Les  Sources  de  Taelte  dan»  les  Histoires  et  dans  les  An- 
nales, par  Philippe  Fabia,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  ëc 
Lyon  (ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettre»). 
Paris,  Colin,  1893,  gr.  in-8  de  xxii-462  p.  —  Prix  :  2  fr. 

«  Dans  ses  recherches  sur  les  historiens  anciens,  la  philologie  clas- 
sique fait  aujourd'hui  passer  avant  tout  la  question  des  sources,  complè- 
tement négligée  pendant  longtemps,  et  superficiellement  étudiée  jusqu'à 
ces  vingt  ou  trente  dernières  années.  Ce  n'est  pas  sans  raison.  »  Ainsi 
débute  M.  Fabia  :  peut-être  faut-il  ajouter  que  de  Taulre  côté  du  Rhin 
ce  genre  d'investigations  fut  toujours  en  honneur  :  sur  ce  seul  sujet, 
l'Index  bibliographique  de  la  page  xvi  énumère  plus  de  cinquante  écri- 
vains allemands. 

A  rheure  présente.  Tacite  n'a  pas  à  se  louer  de  nous.  En  1890,  M.  Ho- 
chart  niait  carrément  l'authenticité  de  ses  Annales  et  de  ses  Histoh^s 
(Voir  Polybiblion,  t.  LIX,  p.  332)  :  sans  aller  aussi  loin,  M.  Fabia  s'en 
prend  à  l'historien,  qu'il  déclare  médiocre  (p.  i54),  comparé  à  l'idéal 
que  rêve  la  science  moderne.  Jusqu'à  nos  jours,  dit-il  ailleurs,  on  n'a 
coté  Tacite  au-dessus  de  sa  véritable  valeur  que  parce  qu'on  l'appréciait 
^n  lui-même,  sans  tenir  compte  de  ses  sources.  A  quoi  l'on  peut  ré- 
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pondre  :  Virgile,  par  exemple,  est-il  moins  grand  pour  qui  sait  combien 
il  a  profité  d'Homère  ? 

Où  donc  Tacite  a-t-il  puisé  la  matière  de  son  récit?  Sur  ce  point,  con- 
formément à  Tusage  antique,  il  est  très  sobre  de  confidences,  et  nous 
n'avons  plus  les  travaux  de  ses  devanciers  :  double  motif  pour  expliquer 
le  désaccord  absolu  des  érudils.  Reprenant  à  son  tour  la  question,  M.  Fa- 
bia  veut  que  pour  les  biographies  de  Galba  et  d'Olhon  dans  les  Histoires, 
Tacite  et  Plularque,  indépendants  l'un  de  l'autre,  aient  puisé  à  une 
source  commune  :  autrement  comment  s'expliquer  les  expressions  iden- 
tiques dont  ils  se  servent  en  tant  d'endroils?  Ici  c'est  Tun  qui  transcrit, 
et  l'autre  qui  résume,  tandis  que  plus  loin  les  rôles  paraissent  enlière- 
ment  intervertis  :  mais  ces  divergences  de  détail  ne  sont  pas  pour  sur- 
prendre. En  somme,  c'est  chez  Plutarque  qu'on  trouve  la  relation  la  plus 
claire  et  la  plus  circonstanciée,  chez  Tacite  la  plus  précise  et  la  plus  élo- 
quente :  car  M.  Fabia  reconnaît  volontiers  que  Tacite  est  de  premier 
ordre  comme  penseur  et  comme  écrivain. 

Suélone,  lui  aussi,  s'est  inspiré  de  la  même  autorité,  quoique  moins 
largement,  parce  qu'il  composait  des  biographies,  et  non  une  histoire. 
11  permet  ainsi,  conclut  notre  critique,  de  décider  dans  la  plupart  des 
cas  avec  une  absolue  certitude  lequel,  de  Tacite  ou  de  Plularque,  a  re- 
produit le  plus  fidèlement  l'original. 

Mais,  enfin,  quelle  est  cette  source  commune  des  trois  écrivains?  Hir- 
zel  l'avait  cherchée  dans  les  Acta  diurna,  Peter  et  Mommsen  dans  Clu- 
vius,  d'autres  dans  Messala  :  M.  Fabia  se  prononce  en  faveur  de  Pline 
l'Ancien,  qui  avait  continué  l'histoire  d'Aufidius  depuis  les  dernières 
années  de  Claude  jusqu'aux  premières  années  de  Vespasien.  Il  est  pro- 
bable que  son  ouvrage  valait  par  l'abondance  des  détails  plus  que  par 
les  vues  d'ensemble  ou  par  le  mérite  littéraire.  En  le  perfectionnant, 
Tacite  l'a  fait  oublier,  et  a  soulevé  autour  de  sou  propre  nom  la  même 
admiration  qu'au  temps  d'Auguste  Tite-Live,  traducteur  et  imitateur 
de  Polybe.  Cela  n'a  pas  empêché  l'auteur  des  Histoires  de  mettre  à  profil 
des  sources  secondaires,  des  témoignages  oraux  et  des  informations  per- 
sonnelles, sans  parler  de  la  fin  de  son  œuvre  pour  laquelle  son  guide 
principal  lui  faisait  totalement  défaut.  Ce  qui  caractérise  Tacite,  d'après 
M  Fabia,  ce  sont  certaines  suppressions  volontaires,  deseflets  de  symétrie 
obtenus  au  moyen  de  discours,  le  goùl  des  idées  générales,  l'horreur  du 
détail  futile  ou  repoussant,  l'investigation  psychologiqueà  peu  près  étran- 
gère à  Pline,  assez  médiocre  penseur,  enfin  un  pessimisme  trop  soutenu 
pour  n'avoir  pas  influé  d'une  manière  fâcheuse  sur  l'impartialité  de  cer- 
taines appréciations. 

La  démonstration  que  nous  venons  de  résumer  est  savante;  elle  re- 
pose sur  une  suite  de  comparaisons  et  d'analyses  minutieuses,  sans  que 
l'auteur  puisse  être  accusé  de  faire  violence  aux  textes  pour  en  faire  sortir 
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ses  conclusions;  et  cependant  je  crains  que  le  plus  grand  nombre  ne  la 
juge  pas  définitive,  tant,  malgré  tout,  Télément  conjectural  y  conserve 
de  part. 

Nous  serons  très  court  en  ce  qui  concerne  .la  deuxième  partie  de 
l'ouvrage,  consacrée  aux  Annales  :  aussi  bien  les  procédés  de  composi- 
tion de  Tacite  demeurent-ils  les  mêmes,  comme  les  procédés  d'information 
de  M.  Fabia.  Ici  encore  Tacite  doit  avoir  eu  partout  une  source  princi- 
pale, très  probablement,  selon  notre  critique,  Aufidius  pour  les  règnes 
de  Tibère,  de  Caligula  et  la  majeure  partie  de  celui  de  Claude,  et  Cluvius 
pour  le  reste  de  l'ouvrage  :  divers  épisodes  ont  été  empruntés  à  des 
sources  secondaires. 

Certains  lecteurs  trouveront  la  marche  de  l'auteur  trop  lente  à  leur 
gré  :  d  autres  lui  reprocheront  des  redites  à  peu  près  inutiles  (par  exemple 
p.  121  et  267).  Mainte  citation  est  reproduite  plusieurs  fois  sans  nécessité 
évidente  :  enfin,  les  deux  chapitres  intitulés  l'un  et  l'autre  :  Originalité 
de  Tacite,  à  la  fin  de  la  première  et  à  la  fin  de  la  seconde  partie,  offrent 
des  divisions  et  des  subdivisions  presque  identiques,  et  on  se  demande 
pour  quel  motif  ils  n'ont  pas  été  fondus  dans  une  rédaction  commune, 
où  les  mérites  hors  de  pair  de  Tacite  eussent  été  encore  plus  nettement 
accentués. 

Tel  qu'il  est,  ce  volume  comble  honorablement  une  lacune  dans  les 
travaux  de  l'érudition  française.  C.  Huit. 


Histoire  de  mon  tempu.  —  Mémoires  du  ehaneeller  Pas- 
%aier,  publiés  par  le  duc  d'AuDiFFRET-PASQUiER,  do  TAcadémie  française. 
Tome  ^^  1789-1810;  tome  II,  1812-1814.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893, 
2  vol.  in-8  de  xi-536  et  458  p.  —  Prix  :  8  fr.  le  vol. 

C'est  une  vie  longue  et  noblement  remplie  que  celle  du  chancelier 
Pasquier,  une  vie  de  quatre-vingt-quinze  ans,  si  mouvementée,  quand 
elle  s'annonçait  pour  être  si  calme.  Né  le  21  avril  1767,  issu  d'une 
vieille  race  parlementaire,  membre  du  Parlement  lui-même  à  vingt  ans, 
il  semblait  que  le  jeune  Denis  Pasquier  n'eût  qu'à  mener  la  grande  exis- 
tence, grave  et  somptueuse  à  la  fois,  des  illustres  familles  de  ce  temps. 
La  destinée  de  la  France  en  décida  autrement.  Quand  le  nouveau  con- 
seiller prit  place  sur  les  fleurs  de  lis,  l'orage  grondait  ;  c'était  le  mo- 
ment des  grandes  luttes  du  Parlement  contre  les  ministres  de  Louis  XYI. 
La  Révolution  était  proche.  Deux  ans  après,  Denis  Pasquier  assistait  à 
l'ouverture  des  Étals  généraux,  puis  à  la  prise  de  la  Bastille,  à  côté  de 
M"*  Contât  qu'il  reconduisait  à  sa  voiture;  car  elle  était  venue  là 
comme  à  un  spectacle.  Un  moment  entraîné  par  les  théories  nouvelles, 
il  ne  tardait  pas  à  s'apercevoir  qu'on  allait  trop  loin,  et  se  rangeait  parmi 
les  défenseurs  les  plus  dévoués  mais  aussi  les  plus  sages  de  la  Royauté 
mourante.  11  ne  prit  point  part  à  l'émigration,  qu'il  juge  dans  ses  Mé- 
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moires  avec  beaucoup  de  finesse  et  d*iaipartialilé,  mais  il  lutta  à  Paris 
même,  payant  de  sa  personne  et  s'eflTorçant  en  vain,  le  10  août,  de  péné- 
trer aux  Tuileries. 

La  chute,  puis  bientôt  le  procès  et  l'exécution  du  Roi,  ne  laissaient 
guère  de  sûreté  à  ses  amis  ;  la  Terreur  régnait.  Denis  Pasquier  se  cacha 
aux  environs  de  Paris;  puis,  après  le  procès  des  parlementaires  qui 
avait  coûté  la  vie  à  son  père,  il  s'efforça  de  gagner  les  Pays-Bas.  Il  ne  le 
put,  fut  arrêté  à  Amiens  et  incarcéré  à  Saint-Lazare.  Heureusement  c'était 
le  8  thermidor.  La  chute  de  Robespierre  lui  rendit  la  liberté  et  la  vie  ;  il 
s'établit  avec  sa  femme  —  car  il  s'était  marié  en  pleine  Terreur  —  au 
village  de  Choisy,  ne  cherchant  qu'à  s'y  faire  oublier.  Pendant  tout  le 
Directoire,  pendant  le  Consulat  même,  il  se  tint  obstinément  à  Técart. 
Mais  après  Austerlilz  il  se  décida  à  entrer  au  Conseil  d'État  comme  maî- 
tre des  requêtes;  bientôt  il  devint  conseiller  d'État  et  enfin, dans  les  der- 
niers mois  de  1810,  préfet  de  police. 

On  conçoit  que,  dès  lors,  il  ait  vu  beaucoup  et  de  près  ;  mais  avant 
môme  d'entrer  dans  les  conseils  du  gouvernement,  ses  relations  de  fa- 
mille, ses  rapports  avec  la  plupart  des  hommes  du  jour,  particulière- 
ment avec  l'archichancelier  Cambacérès,  l'avaient  mis  à  même  d'obser- 
ver bien  des  choses  et  ses  Mémoires  montrent  quel  fin  observateur  il 
était.  Les  portraits  qu'il  trace  sont  exécutés  de  main  de  maître.  M.  Pas- 
quier n'aime  pas  Talleyrand;  il  le  juge  sévèrement,  et  dans Tenlèvement 
du  duc  d'Enghien  il  porte  contre  lui  la  plus  grave  des  accusations  ; 
mais  cette  antipathie  ne  l'empêche  nullement  de  rendre  justice  aux 
grands  talents  du  prince  de  Bénévent,  surtout  à  ceux  qu'il  a  déployés 
pour  amener  en  1814  la  restauration  des  Bourbons.  Toute  la  partie  du 
second  volume  qui  raconte,  non  pas  la  campagne  de  France  —  car  Tau- 
leur  ne  raconte  que  ce  qu'il  a  vu  et  su  —  mais  l'état  des  esprits  dans 
Paris  pendant  cette  campagne,  les  espérances  et  les  craintes  qui  s'y  agi- 
tent, les  intrigues  des  uns,  les  faiblesses  des  autres,  toute  cette  partie 
est  d'un  intérêt  poignant.  Mais  il  y  a  un  autre  tableau  bien  remarquable 
aussi  quoique  moins  émouvant  :  c'est,  dans  le  premier  volume,  le  tableau 
de  la  prospérité  de  la  France  pendant  les  années  qui  ont  précédé  la  Ré- 
volution, la  peinture  de  cette  «  douceur  de  vivre  »  que  Talleyrand,  lui 
aussi,  avait  goûtée  et  regrettait  au  milieu  des  gloires  de  l'épopée  napo- 
léonienne. «  J'ai  vu  les  magnificences  impériales,  dit  M.  Pasquier,  je 
vois,  chaque  jour,  depuis  la  Restauration,  de  nouvelles  fortunes  s'éta- 
blir et  s'élever;  rien  n'a  encore  égalé  à  mes  yeux  les  splendeurs  de 
Paris  pendant  les  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  la  paix  de  1783  à 
1789.  »  Tocqueville  déjà  l'avait  dit;  mais  M.  Pasquier,  comme  Tocque- 
ville,  conclut  que  cette  douceur  même  de  vivre,  ce  bien-être  et  cette 
splendeur  ont  été  une  des  causes  principales  de  la  Révolution. 

La  partie  des  Mémoires  dont  nous  avons  à  rendre  compte  aujaur- 
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d-hiii  s'arrête  à  la  chute  de  l'Eaipire  et  à  l'eatrée  de  Louis  XVIÏI  à 
Paris.  Sans  avoir  des  événements  aussi  dramatiques  à  raconter  que  les 
deux  premiers  volumes,  ceux  qui  suivent  auront  à  parler  d'une  période 
bien  altachante  également  de  notre  histoire.  Mais  dès  à  présent  ne 
peut-on  pas  répéter  ce  jugement  deTaine  auquel  une  bienveillante  com- 
munication avait  donné  connaissance  du  manuscrit,  que  «  Tauleur.... 
est  probablement  le  témoin  le  mieux  informé  et  le  plus  judicieux  de 
la  première  moitié  de  notre  siècle?  »  Max.  de  la  Rocheterie. 


Journal  de  Marie-Thérèse  de  Franee,  dueliesse  d'Ang^ou- 
léme,  5  octobre  1789-27  septembre  1792  (journal  publié  pour  la  pre- 
mière fois),  corrigé  et  annoté  par  Louis  XVIII.  Introduction  par  le  baron 
Imbertde  Saint-Aman d.  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d.,  gr.  in-8  de  xxiv-167  p. 
—  Prix  :  Broché,  10  fr.  ;  relié,  15  fr. 

Un   manuscrit  de  seize  feuillets,   écrit  entièrement  de  la  main  de 
Louis  XVIII,  et  un  cahier  de  noies  de  sept  feuillets,  également  delà  main 
du  roi,  avaient  été  donnés  par  Madame  la  duchesse  d'Angoulôme  à  sa 
lectrice,  M™^  François  Hue,  née  Hutin,  épouse  du  fidèle  serviteur  de 
Louis  XVI.  Ce  manuscrit  contenait  une  relation  des  événements  dont  la 
fille  du  Roi  martyr  avait  été  témoin  du  5  octobre  1789  au  2  septembre 
1792,  relation  annotée  et  corrigée  par  Louis  XVIII.  «  On  ne  trouvera  point 
dans  le  récit  de  la  princesse,  dit  le  baron  Humbert  de  Saint-Amand, 
beaucoup  de  choses  inédites  sur  des  événements  qui  ont  été  si  souvent 
racontés  dans  leurs  moindres  détails.  Ce  qui  est  curieux,  ce  qui  a  une 
réelle  valeur  historique  et  morale  dans  son  œuvre,  c'est  de  pouvoir  y 
constater  l'impression  que  les  plus  terribles  catastrophes  produisirent 
sur  cette  sainte  et  malheureuse  jetme  fille.  Son  témoignage  a  un  cachet 
de  vérité,  d'authenticité,  de  simplicité,  qui  en  rehausse  le  prix,  et  auquel 
l'-absence  de  toute  prétention  littéraire  donne  un  charme  de  plus.  »  On 
liia  avec  émotion  ces  .pages  dont  Tauthenticilé  ne  saurait  être  contestée, 
puisque  le  manuscrit  autographe  est  en  la  possession  de  la  baronne 
André  Hue,  actuellement  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  et  qu'on  nous 
donne  le  fac-similé  d'un  feuillet  où  Ton  reconnaît  l'écriture  ferme  et 
régulière  du  roi  Louis  XVIII.  Le  texte  est  fidèlement  reproduit;  les  cor- 
rections et  annotations  du  Roi  sont  placées  en  note  au  bas  des  pages  ; 
enfin,  sous  un  filet,  on  reproduit  les  remarques  de  Louis  XVIII  sur  difié- 
pents  .passages  du  journal.  A  la  suite  de  ce  précieux  document,  resté 
inédit  et  même  inconnu  jusqu'à  ce  jour, .— sauf  en  ce  qui  concerne  deux 
&agments,  l'un  consacré  au  voyage  de  Varennes,  l'autre  aux  premiers 
moments  de  la  captivité  de  la  famille  royale  au  Temple  jusqu'au  2  sep- 
tembre, —  on  a  placé  le  Journal  du  Temple  à  partir  du  3  septembre  ; 
jnais  au  lieu  de  reproduire  le  texte  authentique,  donné  Tan  dernier  par 
M.  G.  de  Saint- Victor,  d'après  le  manuscrit  original  de  la  bibliothèque  du 
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château  de  Frohsdorf,  on  a  eu  le  lorl  de  copier  le  lexle  fautif  imprimé 
par  Fr.  Barrière.  Dans  les  notes,  nous  trouvons  1*  Tétai  des  dépenses 
faites  au  Temple,  du  13  août  au  30  septembre  (qu'on  prosente  à  tort 
comme  inédit);  2»  des  extraits  des  registres  du  conseil  général  de  la 
commune;  3°  la  copie  faite  par  François  Hue  des  signes  convenus  avec 
les  princesses,  et  des  billets  adressés  à  Turgy  ;  4^  le  texte  des  romances 
de  M"'  de  Brevannes,  composées  pour  Madame  Royale  pendant  sa  capti- 
vité. 

Une  introduction,  due  à  la  plume  élégante  du  baron  Imbert  de  Saint- 
Amand,  est  placée  en  lêle  du  livre  el  présente  un  résumé  de  la  vie  de 
Madame  la  duchesse  d'Angoulème  et  quelques  détails  biographiques  sur 
François  Hue.  Enfin  deux  portraits  de  Madame  Royale,  un  portrait  de 
Louis  XVIll,  un  portrait  de  François  Hue  el  un  fac-similé  d'un  feuillet 
du  manuscrit  original  forment  le  complément  de  celle  intéressante  pu- 
blication. G.  DE  B. 

La  Franee  et  ses  eolonles  au  XIXe  siècle,  par  Ernest  Lalânnc 
(Bibliothèque  coloniale  et  de  voyages),  Paris,  A.  Picard  et  Kaan,  s.  d., 
gr.  in-8  de  380  p.,  orné  de  128  grav.  et  25  cartes.  —  Prix  :  9  fr. 

Impressions  eolonlales  (t8ll8-t899).  Étude  comparative  de  colo- 
nisation, par  Charles  Cerisier,  ancien  officier  du  commissariat  de  la 
marine,  directeur  de  rintérieur  au  Congo  français.  Paris  et  Nancy,  Berger- 
Levrault,  1893,  in-8  de  357  p.  avec  une  carte.   —  Prix  :  5  fr. 

L'ouvrage  de  M.  E.  Lalanne  sur  les  colonies  françaises  est  important 
et  très  bien  édité;  il  est  aussi  fort  agréablement  écrit.  Mais,  d'une  pari, 
les  tendances  en  sont  déplorables,  nettement  libres  penseuses  ;  d'autre 
pari,  le  plan  général  engendre  nécessairement  la  confusion  et  de  fati- 
gantes répétitions;  au  lieu  de  procéder  par  régions  ou  par  zones,  l'au- 
teur a  préféré  classer  les  colonies  par  ordre  chronologique,  d'après  les 
dates  de  prise  de  possession  par  la  France  ;  ainsi  la  Tunisie  est  à  la  fin  du 
volume,  tandis  que  l'Algérie  est  au  commencement,  el  il  en  est  de  même 
du  Soudan  français  et  du  Sénégal,  du  Tonkin  et  de  la  Cochinchine  ; 
évidemment  le  but  que  s'est  proposé  M.  Lalanne  est  de  faire  ressortir 
le  large  développement  donné  par  la  troisième  République  au  domaine 
colonial  de  la  France.  En  parlant  de  la  prise  d'Alger,  l'auteur  loue  la 
polilique  énergique  de  la  Restauration,  qu'il  oppose  aux. regrettables  dé- 
faillances de  lous  les  gouvernements  qui  lui  ont  succédé,  mais  il  se 
montre  dur  et  injuste  pour  le  maréchal  de  Bourmont,  dont  il  rappelle  la 
prétendue  trahison  en  1815.  Il  reconnaît  que  le  meilleur  moyen  de  ral- 
lier à  la  cause  française  les  nègres  d'Afrique  serait  de  leâ  christianiser; 
mais  il  se  hâte  d'ajouter  qu'on  n'aurait  pas  à  craindre  qu'ils  tombent 
dans  le  fanatisme  catholique.  Il  accuse  le  séminaire  du  Saint-Esprit  à 
Paris  d'avoir  enseigné  jusqu'en  1846  que  la  servitude  n'offense  ni  la  loi 
divine,  ni  la  loi  naturelle,  ni  la  loi  civile,  ni  la  loi  religieuse.  Du  reste, 
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les  inexactitudes  matérielles  sont  assez  nombreuses  dans  cet  important 
volume;  nous  en  citerons  quelques-unes.  A  propos  de  la  Guyane, 
M.  Lalanne  aflBrme  que  la  question  du  territoire  contesté  entre  la  France 
et  le  Brésil  a  été  réglée  par  voie  d'arbitrage  ;  il  confond  évidemment 
avec  un  autre  territoire  contesté  entre  la  France  et  la  Hollande.  Il  dit 
que  les  établissements  français  du  golfe  de  Guinée  sont  dépourvus  de 
garnisons  et  confiés  à  la  garde  de  M.  Verdier,  négociant  de  la  Rochelle  ; 
cela  n'est  plus  exact  depuis  une  dizaine  d'années.  La  carte  de  Tlndo- 
Chine  française  contient  une  grave  erreur  :  les  territoires  de  la  rive 
gauche  du  Mékong  y  sont  indiqués  comme  possession  des  royaumes  de 
Siam  et  de  Birmanie;  c'est  précisément  contre  ces  envahissements  que 
la  France  vient  de  protester  vis-à-vis  du  Siam  et  qu'elle  négocie  actuel- 
lement avec  TAngleterre;  il  est  fûcheux  qu'un  ouvrage  français,  qui  se 
pique  d'une  certaine  autorité,  donne  ainsi  raison  aux  prétentions  de  nos 
rivaux.  Il  est  inexact  que  ce  soit  l'amiral  Courbet  qui  ait  eu  l'idée  d'oc- 
cuper Formose  pendant  la  dernière  guerre  contre  la  Chine.  Le  lieute- 
nant de  vaisseau,  qui  a  eu  un  œil  crevé  dans  le  glorieux  combat  de 
Fou-tchéou,  ne  s'appelle  pasDuboc,  mais  Latour.  Nousjpassons  condamna- 
tion sur  le  parti  pris  de  l'auteur  d'atténuer  les  fautes  commises  parle 
gouvernement  républicain  dans  les  affaires  du  Tonkin  et  de  Madagascar. 
Les  limites  du  Congo  français  sont  mal  indiquées;  la  frontière  n'est 
pas  une  ligne  idéale^  mais  bien  le  cours  de  la  rivière  Oubanghi  ;  dans 
l'état  actuel  des  connaissances  géographiques,  on  ne  peut  dire  que  le 
Congo  naît  peut-être  dans  le  lac  Tanganyka  ;  il  est  certain  que  ses  sour- 
ces sont  situées  beaucoup  plus  au  sud.  Enfin,  Cheik-Saïd,  à  l'entrée  de 
la  mer  Rouge,  est  bien  de  droit  une  possession  française,  mais  il  est 
malheureusement  faux  que  nous  y  ayons  un  dépôt  de  charbon.  Quant 
aux  conclusions  de  l'auteur  sur  Timporlance  des  colonies  et  les  prin- 
cipes généraux  d'après  lesquels  elles  doivent  être  administrées,  nous 
n'hésitons  pas  à  nous  y  associer;  c'est  la  meilleure  partie  de  l'ouvrage. 
—  M.  Cerisier  est  qualifié  pour  discourir  sur  les  questions  coloniales  : 
ancien  oflBcier  du  commissariat  de  la  marine,  il  a  séjourné  en  Guyane 
et  dans  les  Rivières  du  Sud  à  la  côte  ouest  d'Afrique;  actuellement,  il 
est  directeur  de  l'intérieur  au  Congo  français.  Ses  opinions  méritent 
donc  une  discussion  sérieuse,  et,  de  fait,  elles  sont  généralement  con- 
formes à  la  saine  raison.  Les  premiers  chapitres  de  son  livre  sont  con- 
sacrés à  l'énoncé  de  principes  généraux  applicables  aux  anciennes  colo- 
nies (Martinique,  Guadeloupe,  Réunion).  Il  constate  que  l'agriculture 
végète  dans  ces  îles  depuis  la  suppression  de  l'esclavage  ;  certes,  il  a 
raison  de  louer  malgré  tout  le  gouvernement  de  1848  d'avoir  pris  cette 
mesure  hautement  humanitaire,  mais  il  ajoute  que  ce  gouvernement  a 
compensé  «  des  deniers  propres  de  la  métropole  le  dommage  qu'il  cau- 
sait à  des  classes  privilégiées  ;  »  ce  n'est  pas  rigoureusement  exact; 
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d'ailleurs,  le  lecteur  est  surpris  de  rencontrer  ensuite  à  la  page  251  une 
phrase  qui  tendrait  à  faire  supposer  que  Tauteur,  au  fond,  regrette 
Fesclavage;  il  y  a  lieu,  évidemment,  d'en  accuser  son  style,  qui  manque 
souvent  de  clarté.  En  constatant  la  crise  agricole  qui  sévit  dans  les  an- 
ciennes colonies,  M.  Cerisier  indique  comme  remède  l'emploi  de  ma- 
chines perfectionnées  pour  suppléer  au  défaut  de  main-d'œuvre,  et, 
d'autre  part,  il  préconise  le  morcellement  des  grandes  propriétés  ;  il  y  a 
incompatibilité  évidente  entre  ces  deux  solutions.  Il  propose  aussi  la 
création  d'une  école  d'éducation  coloniale,  qui  aurait  pour  principal 
objectif  de  taire  exécuter  aux  jeunes  gens  se  destinant  au  commerce  des 
voyages  de  circumnavigation  avec  relâches  dans  les  divers  pays  d'outre- 
mer ;  c'est  assurément  une  excellente  idée,  mais  on  ne  voit  pas  bien 
pourquoi,  à  ce  sujet,  l'auteur  s'en  prend  à  l'école  coloniale  actuellement 
fondée  à  Paris  ;  celle-ci  prépare  des  fonctionnaires  pour  nos  colonies  : 
c'est  un  but  tout  à  tait  différent  et  qui  n'a  rien  à  voir  avec  le  projet  de 
M.  Cerisier.  Vient  ensuite  un  chapitre  sur  la  Guyane,  où  l'auteur  ajoute 
à  ses  propres  observations  un  rapport  écrit  par  son  grand-père,  qui  vé- 
cut et  mourut  dans  cette  colonie.  Sur  les  Rivières  du  Sud  et  le  Congo, 
il  donne  surtout  de  nombreux  tableaux  statistiques  faisant  ressortir  le 
développement  commercial  dans  ces  possessions  ;  il  constate  avec  peine 
qu'au  Congo  surtout  les  négociants  étrangers  ont  une  grande  avance  sur 
nos  compatriotes,  et  il  adjure  ces  derniers  de  secouer  leur  torpeur  et  de 
s'engager  plus  hardiment  dans  le  vaste  champ  d'exploitation  qui  leur 
est  ouvert  en  Afrique.  M.  Cerisier  évite  soigneusement  d'aborder  la 
question  religieuse,  et  c'est  le  mieux  qu'il  puisse  faire  ;  car  on  sent 
bien  qu'au  fond  il  n'est  pas  favorable  à  Taclion  des  missionnaires. 

..    Comte  de  Bizemont. 


HlMtolre  de  la  Pra«i»e  depuis  la  mort  de  Frédéric  II  jusqu'à  la  bataille 
de  Sadotva,  par  Véron.  Paris,  Alcan,  1893,  in-12  de  viii-375  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

«  On  peut  considérer  l'unité  comme  faite  désormais  en  Allemagne.  Je 
n'y  trouverais  rien  à  redire  pour  mon  compte,  dit  M.  Véron,  si  toutefois 
cette  unité  ne  s'était  pas  faite  bien  plutôt  au  profit  de  jila  Prusse  que  de 
l'Allemagne,  aux  dépens  de  la  France,  et  au  bénéfice  du  despotisme  et 
de  la  force  brutale  plutôt  qu'à  celui  de  la  liberté  et  de  la  dignité  hu- 
maine »  (p.  vr).  De  cette  appréciation,  il  paraîtrait  résulter  que,  dans  la 
pensée  de  l'auteur,  l'unification  de  l'Allemagne  aurait  pu  ne  pas  être 
effectuée  «  aux  dépens  de  la  France.  » 

Ce  fut  l'opinion  des  personnes  qui  se  disent  et  se  croient  libérales.  Je 
me  rappelle  l'enthousiasme  qu'excitait  chez  ces  personnes  l'assemblée  de 
Francfort.  H.  de  Gagem  était  un  héros  et  l'on  faisait  des  vœux  pour  son 
triomphe.  D'un  autre  point  de  vue,  Napoléon  m  envisageait  aussi  d'un 
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œil  favorable  Tuniflcation  projetée,  comme  en  témoignent  la  mission  de 
Persigny  à  Berlin  et  la  malencontreuse  circulaire  de  septembre  1866  sur 
les  grandes  agglomérations.  A  ce  double  courant,  j'opposerais  un  juge- 
ment de  M.  Sorel  parlant  de  feu  Rothan  :  «  Il  n'eut  jamais  les  illusions 
généreuses  (?)  de  quelques-uns  de  nos  publicistes....  Û  comprit  queTam- 
bition  de  dominer  l'Europe  naîtrait  chez  ces  peuples  aussitôt  qu'ils  en 
auraient  secoué  la  tutelle.  »  Sorel  est  un  publicisle  doublé  d'un  diplo- 
mate :  il  suit  la  tradition  des  affaires  étrangères  telle  qu'elle  est  rappelée 
dans  une  dépêche  du  ministre  à  Persigny  {V Europe  et  Vavènement  du 
second  Empire,  p.  209).  —  L.  de  Viel-Castel,  directeur,  me  répétait 
souvent  cet  axiome,  que  le  parti  dit  libéral  en  Allemagne  est  l'ennemi 
irréconciliable  delà  France  et  le  plus  dangereux.  Bismarck  s'y  est  rangé. 
Chose  étrange  et  fâcheuse,  que  les  prédilections  politiques  aient  fré- 
quemment orienté  certains  esprits,  qui  vers  l'Angleterre,  qui  vers  l'Alle- 
magne, qui  vers  l'Italie.  Notez  bien  que  je  ne  conteste  nullement  le  pa- 
triotisme de  nos  prétendus  libéraux,  pas  plus  que  celui  de  Napoléon  UI: 
je  leur  conteste  la  clairvoyance. 

Je  trouve  encore  un  témoignage  de  cette  préoccupation  politique  dans 
l'éloge  que  M.  Véron  décerne  à  Joseph  II  (p.  76).  L'unification  à  outrance 
et  la  centralisation  poursuivies  avec  rudesse  et  acharnement  contre  les 
droits  les  plus  sacrés,  à  rencontre  des  serments  des  souverains,  ne  sont 
pas  des  actes  de  libéralisme, quelque  élastique  que  soit  le  mot.  Si  j*osais, 
je  dirais  que  ce  fut  du  jacobinisme  anticipé. 

Le  mépris  des  droits  d  autrui,  l'ambition  de  «  dominer  l'Europe,  » 
n'apparaissent  nulle  part  avec  plus  d'éclat  que  dans  la  conduite  des 
Allemands  à  l'égard  de  la  Pologne.  Je  dis  «  les  Allemands,  »  parce  que 
je  vise  aussi  bien  les  prétendus  libéraux  que  les  rois  de  Prusse.  Ouvrez 
le  livre  de  M.  Véron.  Frédéric-Guillaume  II,  après  le  premier  partage, 
conclut  en  1790  une  alliance  avec  les  Polonais,  mais  dans  l'espoir  de 
leur  arracher  Thom  et  Dantzîg  (p.  24  et  28).  En  1792,  le  même  souve- 
rain renie  l'alliance  pour  obtenir  une  grosse  part  dans  le  second  atten- 
tat (p.  58).  Quant  à  l'oppression  de  ses  nouveaux  sujets,  elle  fut  des 
plus  lourdes  :  c'était  du  Joseph  II  avec  plus  de  brutalité  encore  et  de 
rapacité  (p.  61,  etc.),  un  sinistre  prélude  à  la  violation  des  engagements 
contractés  européennement  à  Vienne  (art.  1*'  et  118  de  l'Acte  général)  ; 
mais  voici  venir  les  «  libéraux  ;  »  le  parlement  de  Francfort  se  réunit 
aux  applaudissements  des  «  libéraux  >>  de  France.  Le  22  juillet  184-8,  le 
député  Jordan  proclame  que  «  le  seul  droit,  c'est  le  droit  du  plus  fort.  » 
Le  lendemain,  le  parlement  décrète  l'annexion  de  la  plus  grande  partie 
du  duché  de  Posen,  ce  que  les  rois  n'avaient  pas  osé  faire. 

La  dernière  partie  du  livre  est  due  à  la  plume  de  M.  Bondois.  Je 
prendrai  la  liberté  de  lui  faire  remarquer  que  la  dignité  de  l'histoire  ne 
permet  pas  de  désigner  un  grand  parti  par  le  sobriquet  d'ultramonlain. 
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Ne  IraDsporlons  pas  dans  un  livre  d'histoire  le  style  des  pamphlets  (p.35). 
Les  vrais  ullramonlains,  d'ailleurs,  sont  ceux  qui  s'intéressent  au 
royaume  d'au  delà  des  monts  autant  qu'à  la  France  et  qui  élèvent  une 
statue  à  Garibaldi. 

Ce  que  je  reprocherais  à  la  plupart  des  volumes  de  cette  collection, 
c'est  d'être  autant  une  prédication  antireligieuse  et  presque  révolution- 
naire qu'un  récit  d'histoire.  Feu  M.  Véron  professe  aussi  implicitement 
une  complète  indépendance  en  fait  de  religion.  Rendons-lui  celte  justice, 
qu'il  n'a  pas  de  préférence  :  il  traite  catholiques  et  protestants  avec  le 
même  dédain.  Entre  autres  singularités,  il  professe  qu'au  moyen  âge 
(p.  261)  la  foi  était  «  inerte  :  »  voilà  pour  répondre  à  ceux  qui  trouvent 
qu'elle  était  trop  exclusive  et  agissante. 

Le  livre  n'est  pas  fait  pour  la  jeunesse  inexpérimentée  ;  mais  l'auteur 
est  un  écrivain  et  connaît  son  sujet.  Les  hommes  le  liront  avec  fruit 
et  intérêt,  bien  que,  surtout  dans  la  dernière  partie,  il  y  ail,  en  place  de 
faits,  des  hypothèses  oiseuses  et  trop  de  dissertations,  toujours  sur  la 
même  note.  Ainsi  il  ne  nous  épargne  pas  l'erreur  trop  répandue  qui  con- 
siste à  identifier  la  liberté  avec  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement, 
comme  si  Ion  ne  pouvait  pas  être  opprimé  par  une  assemblée,  même  élue 
au  suffrage  universel.  Il  y  a  des  assemblées  qui  y  sont  fort  habiles  et 
persistantes,  sans  compter,  suivant  l'expression  fort  juste  de  M.  Véron, 
<c  ce  levain  de  chauvinisme  étroit  qui  constitue  la  meilleure  partie  du  pa- 
triotisme des  foules  »  (p.  297).  Le  peuple  souverain  ressemble  aux  autres 
souverains.  Les  populations  non  allemandes  l'ont  éprouvé  à  Francfort  en 
1848,  ce  qui  arrache  à  S.-R.  Taillandier,  quoique  sympathique  au  mou- 
vement unitaire,  ce  cri  d'indignation  :  «  Le  fiévreux  patriotisme  des 
Allemands  ne  s'était  jamais  emporté  avec  une  passion  plus  sauvage.  > 
Aussi  ai-je  de  la  peine  à  admettre,  avec  notre  auteur,  que  «  le  partage 
de  la  Pologne  pesait  sur  la  conscience  de  l'Allemagne  »  (p.  296).  Ce  se- 
rait, au  contraire,  le  cas  de  répéer  le  célèbre  aphorisme  de  Scapin  : 
«  Ah  I  Monsieur,  de  la  conscience  à....  »  A.  d'Avbil. 


La  Question  Italienne.  Période  de  4 84 A  à  4860,  —  Aperçus  d'histoire 
politique  et  diplomatique,  par  G.  Giacometti.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893, 
in-8  de  394  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  concorde  est  une  belle  chose  et  il  faut  en  poursuivre  la  réalisation  ; 
parfois  cependant  elle  conduit  à  l'illusion  naïve  ;  c'est  ce  à  quoi  l'auteur 
de  ce  volume  me  parait  aboutir  avec  sa  «  pensée  de  conciliation.  »  Il 
voudrait  grouper  distinctement  les  trois  familles  :  latine  ou  catholique, 
germanique  ou  protestante,  slave  ou  schismatique.  Appartenant  lui- 
même  à  la  première,  bien  que  se  montrant  fort  peu  catholique,  il  rêve 
une  alliance  franco-italienne  et  s'efiorce,  non  sans  esprit,  de  démontrer 
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que  les  divergences  profondes  qui  nous  séparent  de  notre  «  sœur  »  l'I- 
talie, venant  de  malentendus,  sont  pins  apparentes  que  réelles. 

Remontant  le  cours  de  ce  siècle,  il  déroule  Thisloire  de  nos  relations 
diplomatiques  ou  autres  avec  les  Italiens  el  divise  son  sujet  en  trois  par- 
ties :  de  1814  à  1860,  —  de  1860  à  'J870,  —  de  1870  à  1891.  Aujour- 
d'hui il  aborde  la  première  période  ;  son  livre  lui  est  consacré  tout  entier. 

M.  Giacometli  a  fréquenté  visiblement  les  hommes,  souvent  il  a  été 
au  courant  de  bien  des  choses,  dessous  de  cartes  compris  ;  mais  il  apporte 
peu  de  documents  nouveaux,  et  s'il  sait  utiliser  les  dépêches  diploma- 
tiques traînant  dans  les  chancelleries  ou  les  livres  déjà  parus,  il  ne  nous 
donne  pas  de  papiers  inédits.  Cette  longue  et  importante  lettre  du 
24  juillet  1858,  adressée  par  Cavour  à  Victor-Emmanuel,  dont  l'intérêt 
est  de  premier  ordre  et  qu'il  faudrait  faire  lire  à  tous  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  encore  ouvrir  les  yeux  aux  menées  révolutionnaires,  cette 
longue  lettre  elle-même  n'est  pas  inédite,  et  j'ai  souvenir  qu'elle  a 
été  publiée  il  y  a  quelque  dix  ans,  dans  VUruvers  notamment.  Elle 
montre  avec  l'évidenqp  du  jour  la  complicité  de  Napoléon  III  et  des  Pié- 
montais,  et  apporte  la  preuve  la  plus  éclatante  du  cynisme  de  la  politique 
de  Cavour  et  de  l'affolement  de  lapolitique  de  bascule  du  second  Empire. 

A  ce  titre,  la  lecture  de  cet  ouvrage  est  curieuse  ;  bien  à  l'insu  de 
l'auteur,  quiestunilalianissime  (et  la  chose  est  fort  naturelle),  le  simple 
récit  des  faits  couvre  de  honte  les  auteurs  des  spoliations  de  1859  el 
stigmatise  leurs  procédés.  Il  convient  toutefois  de  le  lire  avec  prudence 
et  restriction  ;  je  me  borne  à  signaler  l'antidote  nécessaire  de  ces  pages 
pour  qui  voudra  connaître  les  révolutions  italiennes  contemporaines  et 
la  soi-disant  spontanéité  du  mouvement  populaire  en  faveur  du  roi  ga- 
lantuomo.  Ouvrez  le  P.  Descbamps  {Les  Sociétés  secrètes,  t.  Il,  p.  356, 
chapitre  X,  n*  v),  et  vous  serez  édifié.  Pour  le  reste,  M.  Giacometti  est 
exact  dans  les  détails,  au  risque  honnête  de  controuver  ses  thèses;  je 
lui  signalerai  un  lapsus,  p.  304  :  la  réunion  des  députés  conservateurs, 
en  1849,  ne  se  tenait  pas  rue  des  Pyramides,  mais  rue  de  Poitiers. 

Cette  espérance  qu'il  caresse  d'un  accord  entre  la  France  et  l'Italie 
peut  exciter  le  zèle,  mais  qu'espérer  d'un  peuple  qui  a  été  élevé  à  l'école 
de  mensonge  des  Cavour,  des  Mazzini,  des  Crispi,  et  qui  n'a  pas  même 
su  apprendre  la  reconnaissance  après  que  Napoléon  III  a  eu  commis  la 
faute  impardonnable,  et  par  des  moyens  louches,  de  lui  en  fournir  le 
motif?  G.  DE  G. 


La  Turquie  et  Hbelléiilsnie  eontemiioralii,  par  Victor  Bérard. 
Paris,  F.  Alcan,  1893,  in-12  de  v-352  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  certainement  le  meilleur  livre  qui  ait  été  publié  depuis  long- 
temps sur  l'Albanie  et  la  Macédoine,  ou  plutôt  sur  les  populations  si 
diverses  qui  habitent  ces  contrées,  où  elles  se  disputent,  avec  une  in- 
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transigeance  réciproque,  non  seulement  le  présent  et  Tavenir,  mais  le 
passé.  Si  je  pouvais,  en  ces  quelques  lignes,  suivre  pas  à  pas  M.  Bérard, 
il  en  ressortirait  bientôt  que  le  titre  de  sa  publication  n'en  donne 
qu'une  idée  incomplète.  Il  nous  montre  sur  le  vif  bien  autre  chose  que 
«  la  Turquie  et  Thellénisme.  »  C'est  à  proprement  parler,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi  :  «  L'albanisme,  le  bulgarisme,  le  valachisrae,  le  ser- 
bisme,  l'hellénisme  devant  la  Turquie,  »  et  chacun  de  ces  facteurs  devant 
les  autres  individuellement  et  collectivement.  En  allemand,  on  pourrait 
tout  exprimer  par  un  seul  mot  «  long  d'une  toise.  » 

Bien  qu'il  ne  le  professe  pas  explicitement,  M.  Bérard  a  certainement 
compris  que  la  question  religieuse  n'est  pas  tout.  Si  les  musulmans  ad- 
ventices ou  indigènes  demeurent  retranchés  derrière  cette  barrière,  qui 
ferme  leurs  yeux  à  l'ethnographie  (p.  163),  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  chrétiens.  Les  Bulgares,  les  Serbes,  les  Grecs,  pour  appartenir 
tous  à  la  communion  religieuse  dite  orthodoxe,  n'en  sont  pas  moins 
ennemis  irréconciliables,  jusqu'à  chercher  à  s'exterminer  comme  ont 
fait  récemment  les  Bulgares  et  les  Serbes.  Le  mobile,  l'arcane  de  toutes 
les  agitations  et  aspirations,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  phylétisme  —  de 
^uXiJ,  qui  signifie  tribu. 

Et  encore  ne  faut-il  pas  traduire  yu>À  par  race  si  Ton  doit  enten- 
dre le  mot  largo  sensu.  En  efiet,  trois  des  plus  acharnés  antagonistes 
appartiennent  à  la  race  slave,  précisément  ceux  qui  ont  fait  parler  la 
poudre  :  il  n'y  a  là  aucune  trace  de  panslavisme.  Ce  qui  est  en  jeu  et 
en  lutte,  ce  sont  les  nationalités.  Le  phylétisme  doit  se  traduire  par  le 
mot  nationalisme.  E4t  il  y  a  aussi  à  se  défendre  d'accepter  ce  mot  dans 
le  sens  étymologique,  qui  est  celui  de  la  naissance.  M.  Bérard  a  bien  vu, 
et  il  démontre  plus  clairement  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  présent,  que 
celle  des  nationalités  qui  fait  le  plus  de  bruit  —  sinon  la  meilleure  be- 
sogne, —  ne  repose  pas  sur  la  filiation  :  l'hellénisme  repose  sur  l'idée. 
Parmi  les  phylétistes  hellénistes  et  hellénisants,  il  y  a  autant  de  Slaves, 
d'Albanais,  de  Valaques  que  de  descendants  de  Phocion,  peut-être  da- 
vantage et  des  plus  ardents.  Le  même  phénomène  ne  se  produit  pas 
entre  les  autres  nationalités  :  on  ne  voit  guère  un  Bulgare  s'albaniser, 
se  valaquiser,  se  serbiser,  et  vice  versa.  Si  l'on  déserte  sa  nationalité 
d'origine,  ce  sera  pour  se  faire  Grec,  et  cela  parce  que  seul  l'hellénisme 
est  une  Idée.  J'exprimerais  ainsi  la  chose  en  latin  :  Nascunlur  Alba- 
nesi,  Valachi,  Bulgarie  Serbi;  fiunt  Hellènes. 

Ces  vues  générales  suflRraient  à  montrer  combien  le  livre  de  M.  Bérard 
est,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  «  suggestif.  »  Je  dois  ajouter  que  l'au- 
teur a  très  bien  dépeint  l'élément  turc,  tant  dans  la  substance  que  dans 
le  fonctionnement  des  services,  si  le  mot  est  ici  de  mise.  Je  signale 
comme  particulièrement  vrai  le  tableau  comparé  qu'il  donne  d'une 
troupe  turque  et  d'une  troupe  grecque  :  c'est  un  petit  chef-d'œuvre.  Je 
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dirai  aussi  qu'il  esl  d'une  imparlialilé  iaébraaiable  entre  les  différents 
peuples,  con^me  entre  les  communions  religieuses.  Sur  ce  dernier 
point,  il  pratique  une  indifiérence,  un  scepticiâme  quelque  peu  railleur 
ou  hautain  qui  ne  me  permet  pas  de  lui  délivrer  le  certificat  de  respect. 

Chemin  faisant,  M.  Bérard  confirme  ce  qu'on  savait  déjà  des  conver- 
sions forcées  à  Tislamisme  pendant  les  xvii"  et  xviii*  siècles,  ainsi  que 
Texislence  de  ces  chrétiens  occultes,  répandus  un  peu  partout,  jusqu'à 
Trébizonde.  Quelques-uns  s'étaient  dévoilés  en  Macédoine,  il  y  a  un 
demi-siècle  :  ce  fut  l'occasion  d'une  horrible  exode,  qui  a  élé,  je  crois, 
racontée  par  Hecquard.  Enfin,  M.  Bérard  constate  partout  le  progrès  de 
l'élude  du  français,  qui  deviendra  forcément  la  langue  d'échange;  au- 
cune des  nationalités  ne  voudra  adopter  l'une  des  langues  rivales.  Les 
juifs,  qui  ont  le  flair,  donnent  l'enseignement  en  français  dans  les  éco- 
les de  l'alliance  Israélite  à  Salonique  et  ailleurs.  Notons,  en  passant,  que 
les  juifs  sont  devenus  laboureurs  à  Castoria  :  ce  n'est  certes  pas  la  seule 
chose  que  ce  livre  m'ait  appris. 

En  se  demandant  laquelle  des  nationalités  pourrait  un  jour  prendre 
le  dessus,  M.  Bérard,  sans  rien  prédire,  émet  l'idée  que  ce  pourrait  bien 
être  Je  fait  d'un  Pyrrhus,  d'un  Scanderbeg.  Ce  n'est  pas  plus  impossible 
que  toute  autre  éventualité.  Ces  noms,  et  même  celui  d'Alexandre  le 
Grand,  ont  été  souvent  invoqués  en  Albanie.  Ainsi,  l'Anglais  Smart 
Hughes,  à  la  table  d'Ali  de  Janina,  portait  un  toast  «  à  la  mémoire  im- 
mortelle de  Pyrrhus,  l'illustre  ancêtre  »  du  tyran,  qui  n'eut  garde  de 
protester.  Le  nom  de  Scanderbeg  paraît  avoir  été  aussi  populaire  chez 
les  Slaves,  du  moins  chez  les  Serbes.  J'ai  sous  les  yeux  une  cantilène 
imprimée  à  Belgrade  en  1849,  qui  ne  me  paraît  pas  fort  ancienne  :  je 
l'ai  cherchée  vainement  dans  le  recueil  de  V.-S.  Kavatchetch.  Elle  est 
ornée  d'un  portrait  dont  le  type  est  purement  albanais.       A.  d'Avuil. 


La  Sépulture  dolménlque  de  INarenlUlez-lleauTK  (Ulelne- 
et-Marne)  et  ses  constractears»  par  Emile  Petitot,  curé  de  Ma- 
reuil.  Paris,  Bouillon,  1892,  petit  in-8  de  iv-203  p.  avec  8  pi.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  l'abbé  Petitot,  à  qui  la  science  est  déjà  redevable  de  nombreux 
ouvrages  relatifs  à  la  géographie,  à  l'ethnologie,  aux  traditions  et  à  la 
mythologie,  à  la  linguistique,  aux  voyages,  et  qui  prépare  actuellement 
trois  nouvelles  études  sur  ce  dernier  sujet,  a  malheureusement  entre- 
pris un  travail  dont  la  publication,  nous  le  craignons  fort,  n'est  pas 
destinée  à  mettre  le  sceau  à  sa  réputation. 

Le  petit  volume  dont  le  titre  précède,  et  qui  se  compose  do  quatre  par- 
ties, commence  par  une  description  de  l'ossuaire  mégalithique  de  Ma- 
reuil-lez-Meaux,  exploré  auprintenips  de  1892.  L'auteur  nous  y  signale 
des  objets  particulièrement  curieux,  par  exemple  des  ossem(M*)ts  ensan- 
glantés (p.  11  in  initio)y  un  andouiller  de  renne  à  demi  pélrifié  (p.  13), 
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un  casse-lête  en  bois  de  cerf,  qui  devient  un  morceau  d'ivoire  à  la  page 
suivante.  Un  peu  plus  loin  (p.  21),  M.  Petitot  nous  parle  de  certaines 
stations  paléolithiques  du  Danemark,  oubliant  sans  doute  qu'il  n'y  a 
pas  trace  de  paléolithique  dans  ce  pays. 

Au  demeurant,  la  plus  grande  partie  du  volume  est  consacrée  à  la  re- 
cherche de  la  solution  d*un  problème  beaucoup  plus  vaste  que  celui  des 
sépultures  néolithiques;  Tauteur  poursuit  la  détermination  du  groupe 
ethnique  auquel  appartenaient  les  premiers  habitants  de  Mareuil-lez- 
Meaux.  A  en  croire  M.  Petitot,  ce  sont  des  Ibéro-Ligures  mélangés  à 
des  Allantes-Berbères,  et  les  Ibéro-Ligures  auraient  passé  par  Meaux  en 
se  rendant  d'Espagne  en  Irlande.  Nous  n'avons  ni  Tautorité  néces- 
saire ni  les  connaissances  voulues  pour  entreprendre  la  discussion  du 
problème  ethnographique  de  Tauteur.  Mais  ce  que  nous  pouvons 
affirmer,  c'est  que  son  livre  contient,  à  côté  de  nombreuses  erreurs 
auxquelles  les  archéologues,  les  historiens  et  les  ethnographes  auront 
beaucoup  à  reprendre,  des  hypothèses  dont  la  hardiesse  confine  parfois 
au  domaine  de  la  fantaisie.  Aussi  bien  ne  croyons-nous  pas  devoir 
insister.  Il  y  a  là,  comme  l'on  dit  en  droit  pénal,  une  tentative  qui  n'a 
manqué  son  effet  que  par  des  circonstances  indépendantes  de  la  volonté 
de  son  auteur.  Seulement,  si  la  loi  criminelle  se  montre  rigoureuse  jus- 
qu'à prononcer  une  condamnation  en  pareil  cas,  c'est,  au  contraire,  daus 
le  monde  plus  courtois  de  la  science,  une  véritable  cause  d'absolution 
pour  le  savant  qui  s'est  trompé.  Nous  nous  emparons  avec  empresse- 
ment du  privilège  qu'il  nous  accorde  et  qui,  en  rendant  moins  pénible 
notre  rôle  de  critique,  lui  permet  de  ne  point  dégénérer  en  celui  de  jus- 
ticier. ,  X. 


BULLETIN 

Lo  Curé  do  campan^ne.  Résultat  d*une  enquête  récente,  faite  par  Un  homme 
d*œuvres.  Paris,  8,  rue  François  I",  in-18  de  120  p.  —  Prix  :  0  fr.  40. 

L.*Égll«»o  elle  peuple  Manuel  du  Conférencier  populaire, p9.T  Un  simple  clerc. 
Ibid.,  in-iS  de  80  p.  —  Prix  :  0  fr.  40. 

La  question  des  rapports  entre  le  clergé  et  le  peuple  préoccupe  à  juste 
titre  les  vrais  et  fervents  chrétiens.  Le  prêtre,  chez  nous,  a  trop  complè- 
tement perdu  le  contact  de  ces  fortes  natures  qui  Teffraient  à  tort,  et  que 
la  dignité  un  peu  compassée  à  laquelle  on  l'a  formé  écarte  malheureu- 
sèment  de  lui.  C'est  un  grand  dommage,  car  l'œuvre  de  TÉglise  a  partiel- 
lement cessé  de  s'accomplir,  les  âmes  se  damnent,  et  l'impiété  étend  de 
plus  en  plus  ses  ravages.  Il  faut  obvier  à  cet  état  de  choses  profondément 
dangereux.  C'est  ce  qu'essaient  de  faire  les  auteurs  anonymes  des  deux 
brochures  dont  nous  parlons. 

.L'enquête  relative  au  rôle  du  curé  de  campagne  présente,  sous  la  forme 
d'un  récit,  au  reste  fort  intéressant,  tout  un  plan  d'œuvres  de  zèle  sacerdotal, 
animées  non  par  de  puériles  dévotions,  mais  par  une  virile  et  généreuse 
activité,  toute  débordante  de  la  charité  du  Christ.  L'enseignement  qui  se 
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dégage  de  ces  pages  est  celui-ci  :  «  Le  prôtre  ne  doit  plus  se  confiner  dans 
sa  sacristie.  »  Puisse  cette  règle  être  bien  comprise,  et  devenir  un  précepte 
de  régénération  pour  nos  paroisses. — L'autre  opuscule  :  L* Église  et  le  peuple^ 
a  surtout  pour  but  de  répondre  aux  ineptes  objections  de  la  presse  maçon- 
nique. L'auteur  oppose  les  fruits  de  l'action  catholique  aux  désordres  qui 
accompagnent  fatalement  le  règne  de  Tirréligion.  Le  sujet  traité  dans  ces 
pages  est  plus  vaste,  mais  moins  original  que  celui  de  la  précédente  bro- 
chure. G.  P. 

Récréation*  mathématlqvie*,  par  M.  EDOUARD  Ldcas.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1893,  in-8  de  200  p.  —  Prix  :  6  fr.  50. 

C'est  une  partie  posthume  d'un  ouvrage  que  M.  Edouard  Lucas  a  laissé 
inachevé,  et  qui  est  publiée  par  les  soins  de  la  Société  mathématique  de 
France.  Ce  troisième  volume  renferme  sept  récréations  dont  deux,  la  troi- 
sième et  la  septième,  ont  été  rédigées  d'après  les  notes  trouvées  dans  les 
papiers  de  l'auteur  ;  tout  le  reste  était  complètement  écrit  par  lui.  MM.  De- 
lannoy,  C.-A.  Laisant  et  E.  Lemoine,  qui  s'occupent  de  la  publication  de  cet 
ouvrage,  annoncent  un  quatrième  volume  entièrement  de  la  main  de  M.  Lu- 
cas. Les  sept  récréations  contenues  dans  le  tome  III  sont  :  Le  calcul  sur  les 
doigts.  —  Le  calcul  et  les  machines  à  calculer.  —  Le  jeu  du  caméléon  et  le 
jeu  des  jonctions  de  points.  —  Le  jeu  militaire  et  la  prise  de  la  Bastille.  — 
La  patte  d'oie  et  le  fer  à  cheval.  —  Le  jeu  américain  et  amusements  parles 
jetons.  —  L'étoile  nationale  et  les  jeux  de  rouge  et  noire. 

Ces  récréations  très  intéressantes  exigent  quelquefois  un  effort  et  une 
application  qui  ne  les  rendent  abordables  qu'aux  esprits  sérieux  ;  les  jeux 
qu'elles  indiquent  en  assez  grand  nombre  prêtent,  à  peu  d'exceptions  près, 
à  une  foule  de  combinaisons,  et  demandent  une  véritable  étude;  aussi  ce  livre 
ne  justiûera-t-il  son  titre  qu'aux  yeux  des  mathématiciens.  On  trouve  à  la 
fin  de  ce  volume  une  note  curieuse  sur  le  jeu  de  rouge  et  noire,  et  une  série 
de  tableaux  établis  au  sujet  du  Bac-DiffparM.  le  colonel  d'artillerie  Ch.  Mo- 
reau.  H.  C. 

MeA  tracB,  par  Dicksonn.  Paris,  Jouvet,  1893,  in-18  de  214  p.  —  Prix  :  3  fr.  50 

C'est  un  cours  de  prestidigitation  à  Tusage  des  enfants  et  même  des 
grandes  personnes,  que  M.  Dicksonn  a  condensé  dans  ce  volume.  La  première 
partie  traite  des  «  Expériences  de  salon,  »  et  contient  une  série  de  tours 
nouveaux  avec  les  renseignements  détaillés  sur  la  manière  de  fabriquer  les 
accessoires,  de  disposer  les  appareils.  La  seconde  est  réservée  aux  «  grands 
trucs  »  tels  que  la  Malle  des  Indes,  V Armoire  aux  métamorphoses,  aux  phé- 
nomènes d'optique  qui  exigent  une  mise  en  scène  trop  compliquée  pour 
être  réalisée  chez  soi,  mais  qui  intriguent  et  intéressent. 

Les  explications  de  M.  Dicksonn  sont  sobres  et  simples;  les  nombreuses 
figures  intercalées  dans  le  texte  ajoutent  encore  à  leur  clarté.  Le  professeur 
d'escamotage  a  certainement  atteint  le  but  modeste  qu'il  se  proposait  : 
«  Apprendre  à  des  jeunes  gens  le  moyen  d'égayer  leurs  amis  en  se  divertis- 
sant eux-mêmes.  »  R.  L. 

Coui**  d*ejccrclce«  et  cle  thème*  latin*,  disposés  dans  Tordre  de  la  gram- 
maire latine  simplifiée,  par  le  R.  P.  Dom  R.  Boussion,  ancien  professeur  au 
petit  séminaire  de  Montmorillon.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1893,  in-12  de 
vu-329  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Cet  ouvrage  peut  certainement  passer  pour  un  des  meilleurs  du  genre  : 
Décembre  1893.  T.  LXVIll.  35. 
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Tauteur  procède-  avec  méthode,  s'efCorçant  de  tenir  perpétuellement  en 
haleine,  la;  sagacité  deTélève:  de  plus  il  a  su  éviter  œ  dé&ut  si  cammun 
qiû  consiste  à  imaginer  de»  phrases  sinon  «d)aurde8, .  du.  moins  d'une  bftiiah' 
lité^. absolument,  désespéraintev.  déauiées  de  toute:  signiûcatioa  intelleciuelle 
ou  morale:.  Le»  traita  d'histoire  cités  sojit  des  emprunta»  ou  à >  nos  saints 
livres  ou  à  ce  qu'offrent  de  plua  estimable  les  annales  des  peuples  païens* 
Maintenant  veut-on  toute  notre  pensée  sur  cette  méthode  pédagogique? 
Elle  n'a  pas:  nos  sympathies.  A  ces  phrases  tout  artificielles  nous  voudrions 
voir  substituer,  aussitôt  que  les  progrès  du  jeune  latiniste  le  permettent, 
des  thèmes  d'imitation  dictés  à  l'occasion  des  textes  classiques  les  plus  ré> 
cemment  expliqués  et  traduits  dans  la  classe.  Dans  la  pratique  du  latin 
comme  de  toute  langue,  la  correction  est  sans  doute  chose  capitale  ;  mais 
l'élève  doit  apprendre  avec  le  même  soin  à  choisir  ses  expressions  et  à. 
construire  ses  phrases,  ce  qu'il  ne  peut  faire  qu'en  s-inspirant  directement 
de  ses  auteurs,  exactement  comme  les  meilleures  grammaires  ne  sauraient 
dispenser  d'un  séjour  prolongé  à  l'étranger  quiconque  veut  sérieusement 
non  pas  comprendre  seulement,. mais  encore  parler  et  écrire  avec  succès 
n'importe  quelle  langue  vivante.  Quoique  satisfaisant  en  général,  le  voca- 
bulaire qui  est  à  la  fin  du  volume  n'est  pas  irréprochable.  Dans  la  locution 
ex  aère  alieno  laborare  la  préposition  est  plus  régulièrement  supprimée.  On 
pourrait  contester  avec  quelque  droit  la  traduction  de  «  déchu  »  par  delap- 
sus,  de  «  discussion  »  par  certamen,  de  «  nouvelles  »  par  nova.  L'adjectif 
inob'ediens,  à  ma  connaissance,  n'a  pas  été  employé  avant  Tépoqpe  de  saint 
Jérôme  :  enfin,  à  la.  page  285,  le  supin  contensum  constitue  un  véritable 
barbarisme.  C.  Huit. 

T^e«  CatlnB,  par  EDOUARD  GouMT.  Paris,  Hachette,  1*892,  in-18  de  m-207  p.  — 
Prix  :   3  ftr.  50. 

M.  Goumy,  en  son  vivant  professeur  de  littérature  latine  à  l'École  nor- 
male supérieure,  aurait-il  bien  osé  publier  lui-même  les  lestes,  très  lestes 
croquis  que  ses  amis  nous  donnent  aujourd'hui  ?  «  Il  a  voulu,  écrit-il  dans 
sa  préface,  se  donner  le  mélancolique  plaisir  de  saluer  d'un  dernier  hom- 
mage les  dieux  qui  s'en  vont.  »  Je  le  crois  sincère  :  il  regrettait  les  Latins, 
qui  peuvent  fournir  à  un  homme  d'esprit,  qui  lui  avaient  fourni  sans  doute 
quelques  heures  de  lecture  agréable.   Seulement  «  l'hommage  »  est  bien 
plus  souvent  un  pied  de  nez  qu'une  génuflexion.  Ce  n'est  pas  seulement 
Plaute  et  Térenoe  qui  sont  cavalièrement  traités  ;  Plante  surtout,  «  cet  en- 
trepreneur besogneux,  bâclant  à  la  diable  des  traductions  qui  n'ont  rien 
d'une  œuvre  d'art.  »  Cicéron  lui-même,  mis  bien  au-dessous  de  Lachaud, 
reçoit  la  plus  piquante  volée  de  bois  vert  qu'homme  politique  un  peu  gonflé 
ait  jamais  reçue  d'un  journaliste  parisien  :  pas   une  de  ses  œuvres  qui 
échappe.  Et  Lucrèce  ?  —  <c  Un  torrent  de  quelque  cinq  ou  six  mille  vers,  — 
pas  moins  !  —  pour  discuter  des   spéculations  qui  sont  des  miracles  de 
subtilité  et  d'inanité;  l'œuvre  la  plus  antipoétique  qu'il  soit  possible  d'ima- 
giner. »  —  Virgile  a  fait  «  de  beaux  vers  :  »  c'est  ce  qui  lui  vaut  de  n'at- 
traper que  quelques  horions.  Mais  M.  Goumy  aime  peu  les  grands  poèmes  : 
il  ne  «  supporte  guère  la  poésie  sous  cette  forme  et  à  aussi  forte  dose.  » 
Aussi  toute  sa  tendresse  est  pour  Catulle  et  Horace  :  à  ce  dernier  il  a  con- 
sacré le  plus  étincelant  de  ses  chapitres,  louant  non  seulement  son  esprit, 
mais  davantage  encore  son  catéchisme  facile,  son  «  voltairianisme  »  char- 
mant, et  le  proclamant  en  résumé  ^  un  maître  excellent  dans  l'art  de  la 
vie.  »  —  J'ai  écrit  le  mot  de  journaliste  :  M.  Goumy  l'est  en  effet;  et  c'est 
certainement  la  plus  piquante  nouveauté  de  ce  livre  au  fond  peu  nouveau. 
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que  k  verve  gouailleuse  et  faubourienne  avec  laquelle  il  parle  de  sujets  qu^^n 
a  coutume  de  voir  traiter  plus  gravement.  On  jugera  tout  de  suite  de  sow€B- 
prit  frondeur  en  lisant  Tarticle  du  début  (Quelques  mots  de  préface  sur  l'^9at 
présent  de  f  instruction  publiqtÂé)^  où  ce  voltairien  dit  à  notre  démocratie  quel- 
ques amusantes  vérités  à*  propos  de  Tinstruction  primaire,  des  palais  see- 
laires,  de  la  neutralité  religieuse,  de  la  discipline  des  lycées,  des  réformes 
•de  prt^rammes,  et  de  renseignement  moderne.  G.  A. 


ifeudeB  llttéralreB  «ur  le  X.VT*  «lècle,  par  Pierre  Gauthiez.  Paris,  Leoène 
et  Oudin,  1893,  in-18  de  xvm-337  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Un  bon  livre  d'universitaire,  comme  il  en  paraît  tous  les  jours  :  du  style, 
de  rérudition,  de  perpétuels  renvois  à  des  brochures  allemandes,  anglaises, 
à  des  ouvrages  peu  ou  point  connus  du  xvi«  siècle  et  du  moyen  âge,  même  à 
des  manuscrits  de  TArsenal  et  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  radmiratitn 
traditionnelle  pour  les  trois  grands  «  classiques  »  du  xvi»  siècle,  Rabelais, 
Montaigne  et  Calvin,  «  ces  pères  de  l'esprit  français  »  —  (des  autres  écri- 
vains il  n'est  pas  question,  de  minimis....)  ;  —  et  tout  un  fonds  de  libéra- 
lisme, de  ce  vieux  libéralisme,  aujourd'hui  démodé  partout  ailleurs  qu'à  la 
Sorbonne,  et  qui  va  «  chercher  à  l'école  de  ce  xvi«  siècle,  plus  vraiment  scep- 
tique que  les  autres  et  que  le  xviii«  même ,  et  par  conséquent  plus  grand, 
l'âme  de  la  patrie,  la  verve  et  la  force  gauloise,  le  don  de  voir  clair,  le  génie 
de  parler  franc,  l'indépendance  de  l'idée,  la  liberté  du  verbe  »  (p.  ix). 

Un  ouvrage  conçu  dans  cet  esprit,  et  qui  n'a  d'ailleurs  aucune  prétentif©n 
h  apporter  des  faits  nouveaux,  ne  peut  forcément  pas  être  bien  riche  d'idcil^s 
neuves.  Mais  il  sera  utile  aux  candidats  à  la  licence  et  à  l'agrégation,  qui  y 
trouveront  ce  qu'il  leur  faut  :  un  résumé  touffu  des  travaux  sans  nomik'e 
consacrés  à  Montaigne  et  à  Rabelais,  à  Rabelais  surtout  (Calvin  au  contiwirc 
est  exécuté  en  trente  pages)  ;— l'essentiel  sur  chacun  des  chapitres  obligatai- 
res :  l'homme,  l'œuvre,  l'esprit,  la  langue  et  le  style,  l'influence  ;  —  des  vn- 
dications  intéressantes,  quoique  un  peu  superficielles  parfois,  sur  les  ques- 
tions particulières  qui  peuvent  être  posées,  les  théories  d'éducation  dans 
Rabelais,  par  exemple,  ou  les  jugements  de  Montaigne  sur  les  livres  an- 
ciens ;  tout  cela  avec  des  renvois  très  nombreux  et  très  précis  ;  —  enfm  dès 
développements  généraux,  dans  la  note  que  j'ai  dite,  sur  le  «  naturalisme  » 
<ie  l'un,  sur  le  «  mol  oreiller  »  de  l'autre,  contre  le  moyen  âge  et  la  scolasli- 
que,  à  la  gloire  de  la  Renaissance  et  de  l'esprit  français  s'émancipant  enin 
et  prenant  son  libre  essor  «  grâce  à  ces  trois  prodiges,  l'imprimerie,  la  pèu- 
dre  et  Luther.  »  G.  A. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Francis  Parkman,  le  meilleur  historien  des  États-Unis 
avec  Motley,  est  mort  le  9  novembre,  à  Boston.  D  était  né  dans  la  même  viWe 
le  16  septembre  1823.  Élevé  dans  la  maison  de  son  grand-père  à  Medford, 
il  alla  terminer  ses  études  à  l'Université  Harvard.  Il  entreprit  aussitôt  après 
un  voyage  dans  l'Ouest  (1846),  se  mêla  intimement  à  la  vie  des  Peaux-Rou- 
ges; il  prit  aussi  part  à  la  conquête  du  Nouveau-Mexique  sous  le  colonel 
Kearney.  Ses  aventures  lui  fournirent,  à  son  retour  chez  lui,  la  matière  d'un 
ouvrage  intéressant.  En  même  temps  il  poursuivait  la  réalisation  d'un  pro- 
jet qui  le  captivait  depuis  longtemps  :  l'histoire  des  conquêtes  des  Fran- 
çais dans  le  Nouveau  Monde,  de  leurs  établissements,  de  leurs  efforts  pour 
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s'y  maintenir,  et  des  luttes  qui  amenèrent  la  chute  de  leur  domination.  En 
sorte  que  la  plupart  des  travaux  de  l'illustre  historien  ont  pour  nous  autres 
Français  autant  d'intérêt  que  pour  ses  compatriotes.  Depuis  1865,  où  parut: 
The  Pioneers  of  France  in  the  New  World^  jusqu'à  Tannée  dernière,  les  ou- 
vrages de  M.  Parkman  se  succédèrent  régulièrement,  traitant  tour  à  tour  de 
La  Salle,  des  Jésuites  au  Nouveau  Monde,  de  Frontenac,  de  rAncien  Régime 
au  Canada,  de  Montcalm.  Voici  la  liste  chronologique  des  œuvres  de  cet  ex- 
cellent historien  :  The  Califoimia  and  (h'egon  trail  :  being  sketches  of  Prairie 
and  Rjocky  Mountain  life  (1849,  in-12)  ;  —  History  of  the  compiracy  ofPontiac 
and  the  war  of  the  North  Amei'ican  tribes  agaimt  the  English  colonies  afler 
the  conquest  of  Canada  (1851,  in-8)  ;  —  Wassal  Moi^ton,  a  novel  (1856,  in-8); 

—  France  and  England  in  North  America  I.  Huguenots  in  Florida  ;  Samuel  de 
Champlain  (1865,  in-8)  ;  IL  The  Jesuits  in  North  America  in  the  XVIIlth  cen^ 
tury  (1867,  in-8)  ;  IIL  The  Discovery  of  the  Gi^eat  West  (1869,  in-8)  ;  IV.  The 
Old  Régime  in  Canada  (1874,  in-8)  ;  V,  Count  Frontenac  and  New  France  un- 
dei'  Louis  XIV  (1877,  in-8)  ;  VL  A  half  century  of  ronflict  (1892,  2  vol.  in-8); 
VIL  Montcalm  and  Wolfe  (1884,  2  vol.  in-8)  ;-TheBook  of  roses  (1866,  in-8); 

—  Historic  Handbook  of  the  Northern  tour  (1885,  in-12). 

—  La  mort  du  P.  Alberto  Guglielmotti,  arrivée  à  Rome  le  31  octobre  der- 
nier, est  une  perte  considérable  pour  Tordre  des  Frères  Prêcheurs,  pour  TÉ- 
glise  et  pour  la  science  historique.  Né  à  Cività-Vecchia  le  4  févTier  1812,  il 
n'avait  que  quinze  ans  quand  il  revêtit  à  Rome  l'habit  de  Saint-Dominique. 
Il  fut  choisi  par  ses  supérieurs  pour  enseigner  la  philosophie  et  les  mathé- 
matiques ;  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  l'organisation  du  cabinet  de  physique  de 
la  Minerva,  dont  il  fut  recteur  pendant  quelque  temps.  Il  devint  ensuite  bi- 
bliothécai,re  de  la  Casanatense.  Ces  fonctions  lui  laissèrent  le  loisir  d'appro- 
fondir les  travaux  qui  Tont  placé  dans  un  rang  fort  honorable  parmi  les  his- 
toriens. Ce  fut  surtout  l'histoire  navale  qui  attira  son  attention  ;  et  les 
publications  qu'il  donna  sur  ces  matières  sont  généralement  estimées.  Di- 
vers voyages  qu'il  entreprit,  en  môme  temps  qu'ils  fortifièrent  sa  santé,  lui 
donnèrent  de  nouveaux  éléments  pour  la  composition  de  ses  livres.  Ce  qui 
le  met  tout  à  fait  hors  de  pair,  c'est  le  Dictionnaire  jnaritime  et  militaire 
et  cette  immense  histoire  de  la  marine  pontificale  tout  récemment  menée 
à  bonne  lin.  Nous  empruntons  à  la  Civiltà  cattolica  du  18  novembre  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  Le  Missioni  cattoliche  net  regno  del  Tunchino  (1844, 
in-8)  ;  —  Catalogo  di  tutti  g li  appartenuti  alla  fondazione  Casanatense  (1859, 
in-8)  ;  —  /  bastioni  di  Antonio  da  Sangallo  per  fortificarc  Cività-Vecchia 
(1860,  in-8)  ;  —  La  Rocca  d'Ostia  (1860,  in-4)  ;  —  Marcantonio  Colonna  alla 
battaglia  di  Lepanto  (1862,  in-12)  ;  •—  Belle  due  navi  romane  scolpite  sul 
bassorilicvo  portuense  (1866,  in-8)  ;  —  Storia  délia  marina  pontificia  nel 
medio  evo  (1871,  2  vol.  in-12);  —  Leltei^a  alV  arcivescovo  di  Lucca  sopra  la 
testa  di  san  To7nmaso  (1873,  in-8);  —  Iscrizione  latina  pel  centenaHo  deW 
Aquinate  (dans  la  publication  festivale  de  1874);  —  La  Gueira  dei  pirati 
(1876,  2  vol.  in-12)  ;  —  Elogio  del  card.  Mai  (1877,  in-12)  ;  -  Storia  délie 
fortifie azioni  nella  spiaggia  romann  (1880,  2  vol.  in-12);  —  La  squadra  per- 
manente délia  marina  romana  (1882,  in-12);  —  Im  squadra  ausiliaria  délia 
marina  romana  a  Candia  ed  alla  Morea  (1883,  in-12)  ;  —  Gli  ultimi  fatti  délia 
squadra  romana  da  Corfu  aW  Egitto  (1884,  in-12);  —  Vocabolario  marina  e 
militarc  (1880,  gr.  in-8)  ;  —  Storia  délia  marina  pontificia  dal  principio  a  noi 
(1886-1893,  10  vol.  in-8)  ;  —  Atlante  délie  cento  tavole  descritte  nei  dieci  libri 
délie  fortificazioni  (1893,  in-fol.). 

—  M.  Eugène  Bonnemèrk  est  mort  le  3  novembre,  à  Louerre  (Maine-et- 
Loire),  à  Tî^gc  de  quatre-vingts  ans.  Il  était  né  àSaumur  le  20  février  1813. 
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Il  essaya  de  se  lancer  dans  le  théâtre  et  fit  représenter,  en  1841,  à  Paris, 
les  Pi'emiers  Fiacres,  vaudeville  en  deux  actes,  et  une  féerie  en  cinq  actes  : 
Micromégas.  Parti  deux  ans  après  pour  la  province,  il  continua  de  faire 
des  pièces  dramatiques,  en  môme  temps  qu'il  collaborait  au  Pi'écurseur 
de  VOuest  (1843-1848).  C'est  alors  qu'il  se  mit  à  Tétude  de  la  vie  agricole 
et  commença  les  travaux  qui  fondèrent  sa  réputation.  Son  Histoire  des 
paysans,  Tun  des  premiers  ouvrages  d'ensemble  consacrés  à  ce  sujet,  est 
de  ses  publications  celle  qui  a  eu  le  plus  de  succès  ;  elle  a  obtenu  quatre 
éditions.  Bien  que  son  volume  sur  Louis  XIV  et  son  Histoire  des  Camisards 
aient  atteint  jusqu'à  trois  éditions,  ces  ouvrages  ont  moins  d'importance, 
comme  d'ailleurs  les  autres  publications  de  M.  Bonnemère,  dont  nous  dres- 
sons ici  la  liste  :  Les  Paysans  au  XJX®  siècle  (1847,  in-8)  ;  —  Histoire  de  Vas- 
sodaiion  agricole  et  solution  pratique  (1850,  in-18)  ;  —  Histoire  des  paysans 
depuis  la  fin  du  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours  (1200-4850)  (1856,  2  vol.  in-8; 
4«  édition,  1886,  3  vol.  in-12)  ;  —  La  France  sous  Louis  XIV  (iSAS-ilio) 
(1864,  2  vol.  in-8;  3«  édition,  1889,  2  vol.  in-12);  —  La  Vendée  en  4793 
(1866,  in-12);  —  Le  Roman  de  V avenir  (1867,  in-12);  —  Louis  HubeiH,  mé- 
moires d'un  curé  vendéen  (1868,  in-12)  ;  —  Les  Déclassées  (1869,  in-12)  ;  — 
Études  historiques  saumuroises.  La  Conspiration  Berton,  Le  Héros  du  4  A  juillet 
4789,  Madame  Dacier  (iS69,  in-12)  ;— Histoire  des  Camisards  (1869,  in-12)  ;  — 
La  Commune  agricole  (1872,  in-32)  ;  —  Les  Paysans  avant  89  (1872,  in-18); — 
Histoire  de  la  Jacquerie  (1873,  in-32)  ;  —  Le  Maître  d'école  (1873,  in-18)  ;  — 
Histoire  populaire  de  la  France  (1874-1879,  3  vol.  in-32);  — L'Ame  et  ses  ma- 
nifestations à  travers  l'histoire  (1881,  in-12)  ;  —  Histoire  de  quatre  paysans  : 
le  grand  Fen'é,  Lèbre,  Jean  Cavalier,  Roland  Laporte  (1881,  in-32)  ; — La  Prise 
de  la  Bastille  (1881,  in-32);  —  Hier  et  aujourd'hui  ;  les  habitants  des  campa- 
gnes (1882,  in-12)  ;  —  Les  Guerres  de  la  Vendée  (1884,  gr.  in-8)  ;  —  Histoire 
des  guerres  de  religion,  XVI*  siècle  (1886,  gr.  in-8). 

—  Nous  tenons  encore  à  donner  une  mention  spéciale  à  M.  Hyacinthe- 
Camille-Spiro-François  de  Paule  de  la  Motte-Ango,  marquis  de  Flers, 
mort  à  Paris  à  cinquante-sept  ans,  le  2  novembre.  Il  s'était  révélé,  dans  ces 
derniers  temps,  un  élégant  écrivain  par  un  ouvrage  sur  le  Comte  de  Paris 
(1888,  in-8),  suivi  bientôt  d'une  histoire  anecdotique  de  Louis-Philippe  /«'* 
(1891,  in-8).  Sa  famille  se  propose  de  publier  un  volume  de  Pages  d'histoire, 
qu'il  laisse  achevé  en  manuscrit. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Armand-Michel  d'Abbadie  d'Arrast, 
qui  explora  l'Abyssinie  en  compagnie  de  son  frère,  aujourd'hui  membre  de 
l'Institut,  mort  le  13  novembre  ;  —  de  M.  le  docteur  Benoit,  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  mort  à  qualre-vingt-un  ans,  le  6  novem- 
bre; —  de  M.  le  docteur  Bonnet  de  Malherbe,  collaborateur  du  Figaro, 
à  qui  l'on  doit,  sous  le  pseudonyme  de  Joseph  d'Arçay,  des  Indiscrétions 
contemporaines,  et  des  Notes  sur  M,  Thiers,  mort  en  octobre,  à  Chang-Haï, 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans  ;  —  de  M.  Ernest  Cahen,  professeur  adjoint 
au  Conservatoire  de  musique,  mort  le  9  novembre,  à  soixante-cinq  ans; — de 
M.  le  docteur  Jules  Chabry,  sous-chef  des  travaux  à  l'Institut  Pasteur,  qui 
laisse  quelques  études  intéressantes,  mort  le  24  novembre,  à  Roanne  ;  — 
de  M.  Chambrelent,  sénateur,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  à  qui 
l'on  doit  le  reboisement  de  la  Sologne  et  celui  des  Landes,  et  dont  les  mé- 
moires assez  nombreux  ont  presque  tous  paru  dans  les  Annales  des  ponts  et 
chaussées  et  dans  des  revues  agricoles,  mort  le  13  novembre,  âgé  de  soixante- 
seize  ans;  — de  M.  le  docteur  Etoc-Demazy,  membre  correspondant  de  l'A- 
cadémie de  médecine,  ancien  médecin  en  chef  de  l'asile  des  aliénés  de  la 
Sarthe,  mort  au  Mans,  le  15  novembre,  à  quatre-vingt-huit  ans  ;— de  M.  Al- 
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fqed  DE  Fhoidefond,  vioe-président  honoraire  de  la  Société  historique  et  ar- 
cliâologique  du  Périgord,  mort  à  quatre-vingts  ans,  le  9  novembre^  à  Péri- 
gueux  ;  —  de  M.  Hermann  Hirsch,  publiciste,  dont  on  estime  la  traduction 
de  ifathan  le  Sage  de  Lessing,  mort  le  8  novembre,  à  soixante-sept  ans  ;  — 
de  M.  Paul  Joussrlin,  président  de  la  Société  des  ingénieurs  civils  de 
Fnmce,  qui  fut  chargé,  à  l'exposition  de  1889,  d'installer  la  section  des  che- 
Mins  de  fer,  mort  à  soixante-ti*ois  ans,  le  14  novembre  ;  —  de  M.  Pierre  La- 
FWTE,  professeur  d'histoire  générale  des  sciences  au  Collège  de  France,  qui 
se  donnait  comme  le  représentant  en  France  du  positivisme,  mort  le  6  no- 
vembre, âgé  de  soixante-dix  ans  ;  —  de  M.  le  docteur  Lefort,  chirurgien, 
vioe-président  de  l'Académie  de  médecine,  mort  à  Brion  (Loiret),  dans  les 
derniers  jours  d'octobre;  —  de  M.  l'abbé  Le  Fournier,  curé  de  Glinchamp»- 
SMT-Orne,  membre  du  comité  permanent  de  la  Société  française  d'archéolo- 
gie à  Caen,  auteur  d'ouvrages  estimés,  parmi  lesquels  nous  citerons  VHis- 
toâre  de  Notre-Dame-du-Valy  mort  le  6  novembre,  à  soixante-seize  ans;  — 
de  M.  Jules-Henri  Leclergq  de  la  Prairie,  fondateur  et  ancien  président 
de  la  Société  d'archéologie  de  Soissons,  dans  le  Bulletin  de  laquelle  il  a  pu- 
blié beaucoup  de  mémoires,  auteur  do  la  statistique  archéologique  de  l'ar- 
rwidissement  de  Soissons,  mort  dans  cette  ville,  le  28  octobre,  dans  sa  qua- 
tre-vingt-unième année  ;  —  de  M.  le  comte  de  Neuville,  poète  amateur, 
mort  à  Montivillers  (Somme),  le  9  novembre; — de  M.  Petit-Mangin,  ancien 
rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Chartres,  mort  à  soixante-quatre  ans,  le 
8  novembre,  à  Chartres  ;  —  de  M.  Edmond  Renaudin,  sous-bibliothécaire 
de  ia  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  auteur  de  travaux  sur  l'histoirede  Paris, 
mort  en  novembre,  à  soixante  ans; — de  M»*  Jules  Samson,  née  Toussaint,  à 
laquelle  on  doit  plusieurs  ouvrages,  morte  le  26  novembre,  àEnghien;--de 
M.  Henri  Vincent,  tour  à  tour  directeur  de  journaux  dauphinois,  puis  se- 
crétaire de  rédaction  de  la  Patne,  mort  à  quarante-huit  ans,  à  New-York, 
en  novembre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  August-Karl-Edouard  Balda- 
Mus,  ornithologue,  mort  à  Wolienbuttel,  àgo  de  quatre-vingt-deux  ans,  le 
31  octobre  ;  —  de  M.  J.-G.  Barford,  connu  par  des  recherches  de  chimie 
physiologique  ;  —  de  M.  George  Bennett,  l'auteur  estimé  de  Wandering  in 
Iiieu)  South  Wales,  mort  à  quatre-vingt-dix  ans,  à  Sydney  ;  —  de  M.  Boehm, 
dont  on  cite  divers  travaux  sur  la  musique  religieuse,  mort  le  8  novembre, 
à  Vienne,  âgé  de  cinquante-deux  ans  ;  —  de  M.  Auguste  Bouvier,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Genève,  auteur  de  nombreux 
traités  et  opuscules,  mort  à  soixante-sept  ans,  le  3  novembre; — de  sir  An- 
drew Clark,  président  du  Royal  collège  of  Physicians,  à  qui  ses  ouvrages, 
notamment  sur  les  maladies  de  poitrine,  ont  fait  une  réputation  euro- 
péenne et  valu  le  titre  de  baronnet  (1883),  mort  le  6  novembre,  âgé  de  soixante- 
sept  ans;  —  de  M.  Matthew  Clode,  dont  on  estime  particulièrement  The 
Military  Forces  of  the  Croxon  et  Memorials  of  the  Guild  of  Meixhant  taylors  ; 
—  de  M.  Charles  F.  Deems,  théologien  méthodiste,  collaborateur  du  Sitn- 
day  Magazine,  mort  à  soixante-treize  ans,  à  New-York  ;  —  de  M.  R.  Dohme, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Berlin,  auteur  de  remar- 
(Miables  ouvrages,  parmi  lesquels  il  sufûra  de  rappeler  la  collection  intitulée 
kunst  und  Kûnstler  des  Mittelalters  und  der  Neuzeit,  Darock  und  Rococo  Archi- 
tectur,  Môbel  aus  den  Kônig lichen  Schlôssem  zu  Berlin  und  Postdata,  mort  à 
Constance,  le  11  novembre,  âgé  de  quarante-neuf  ans  ;  — deM.Fr.-Wilhelm 
DôRPFELD,  mort  à  Ronsdorf,  à  soixante-dix  ans,  le  27  octobre;  —  de  M.  Fr. 
Fa'LK,  privatdocentpour  la  physique  à  l'Université  de  Berlin,  mort  le  18  oc- 
tobre ;  —  du  R.  P.  Seconde  Franco,  Tun  des  rédacteurs  de  la  Civiltà  cattolica, 
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et  Vwn  des  meilleurs  orateurs  de  k  chaiTC  qu'ait  produiès  ritalie  codtempo- 
miiiue,  mort  le  d3  novembre,  à  Tuiin  ;— de  M.  H.-A.  Hagbn,  exoelient  ento- 
mdiogiste  américain,  qui  a  publia  plus  de  quarante  Duvragts  .estimés,  mort  à 
Rcfw-¥apk  ;  —  de  M.  Kettlewell,  Tun  des  cbamprons  de  l'attribution  de 
Vlmiiation.k  Thomas  à  Kempis,  auteur,  entve  autres  ouvrasse,  de  Thomas  à 
Kempis  and  thebralhers  of  the  common  life;  —  de  M**  Msnesbibr-Nodieu, 
à  laquelle  on  doit  une  Vie  de  Charles  Nodier  ;  — du  R.  P.  J.  Morris,  S.  J., 
biographe  de  S.  Thomas  de  Cantorbéry,  mort  en  novembre  ;  —  de  M.  Fr. 
Narr,  professeur  de  physique  à  l'Université  de  Munich,  -mort  le  7  octobre, 
âgé  de  quarante- neuf  ans.;  —  de  M.  Fr.-Wilhelm  îPpbiffkr,  professeur  de 
philologie  germanique  à  l'Université  de  Kiel,  mort  à  Fribourg,  le  3  novem- 
bre ;  —  de  'M.  Giovanni  Pdgcini,  écrivain  italien,  mort  le  9  octobre,  à  cin- 
quante-deux ans  ;  —  de  M.  Anton  Reinwart,  professeur  de  théologie  à 
l'Université  de  Prague,  mort  à  soixante  et  onze  ans,  le  5  octobre;— de  M.  Al- 
fred RiMMER;  archéologue  anglais,  dont  on  prise  fort  les  publications,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  :  Ancient  stone  crosses  of  England  (1875)  ;  Plea- 
sarU  Spots  about  Oxford  (1879);  Our  Old  Country  towns  (1881),  mort  en 
novembre;  —  de  M.  R.  Rgepell,  professeur  d'histoire  à  TUniversité  de 
Breslau,  connu  par  ses  recherches  sur  l'histoire  polonaise,  mort  le  4  no- 
vembre, à  quatre-vingt-cinq  ans  ;  —  de  M.  le  sénateur  Arcangelo  Sgacchi, 
qui  s'est  acquis  par  ses  travaux  de  la  notoriété  dans  le  monde  des  géolo- 
gues et  des  minéralogistes,  mort  en  novembre,  à  Naples,  à  soixante-qua- 
torze ans  ;  —  de  M.  Léonard  Berton  Seeley,  professeur  à  l'Université  d'Ox- 
ford, auteur  d'une  bonne  édition  d'Euclide,  et,  entre  autres  publications, 
d'un  ouvrage  important  sur  Horace  Walpole,  mort  le  30  octobre  ;  —  de 
M.  Pierre  Iltich  Tchaikovsky,  le  célèbre  compositeur  russe,  mort  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  5  novembre  ;  —  de  M.  de  Tcherbanne,  correspondant  à  Pa- 
ris de  la  Gazette  de  Moscou,  mort  le  13  novembre  ;  —  de  M.  Etienne-Michel 
Van  Kempen,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Louvain,  anatomiste 
remarquable,  mort  le  26  septembre,  à  soixante-dix-neuf  ans. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique^ 
annuelle  le  16  novembre,  sous  la  présidence  de  M.  François  Coppée,  qui  a 
prononcé  le  discours  sur  les  prix  de  vertu.  Auparavant  M.  Camille  Doucet, 
secrétaire  perpétuel,  a  lu  le  rapport  sur  les  concours  littéraires.  Voici  la  liste 
des  prix  décernés  : 

Prix  de  poésie  :  N'a  pas  été  décerné. 

Prix  Archon-Despérouses  :  6,000  fr.  à  M.  J.-M.  de  Hôrédia,  Les  Trophées; 
2,000  fr.  à  M.  André  Lemoyne,  Fleurs  du  soir  ;  trois  prix  de  1,000  fr.  à 
MM.  Robert  de  Bonnières,  Contes  à  la  reine  ;  ChmrYes  Granàmougin,  le  Chnst, 
etV.-L.  Adam,  les  Heures  calmes;  deux  prix  de  500  fr.  àM.  A.  LeBraz,  la  Chan- 
sonde  Bretagne,  et  à  M™''  Mesureur,  Rimes  roses;  mention  honorable  :  M.  G. 
Armelin,  la  Gloire  des  vaincus. 

Prix  Gobert.  —  Grand  prix  :  M.  Albert  Vandal,  Napoléon  et  Alexandre; 
second  prix  :  M.  Marion,  Machault  d'Amouvilley  contrôleur  général. 

Prix  Thérouanne.  —  Un  prix  de  1,500  fr.  à  M.  Abel  Lcffranc,  Hisftoire  du 
Collège  de  France  ;  deux  prix  de  1,000  fr.  à  MM.  Bournon,  la  Bastille,  et  Ka- 
liszewski,  le  Roman  d'une  impératrice;  500  fr.  à  M.  Maurice  Jollivet,  la  Ré- 
volution  française  en  Corse. 

Prix  Guizot  :  M.  Joseph  Fabre,  le  Mois  de  Jeanne  d'Arc, 

Prix  Halphen  :  M.  Lucien  Perey,  Unpetil-neveude  Mazarin,  le  duc  de  Nivernais. 

Prix  Bordin.  —Trois  prix  de  1,000  fr.  à  MM.  le  comte  de  Moûy.,  l'Ambas- 
bassade  du  duc  de  Crèqui;  Ch.  Bordier,  Paul  Rabaut,  ses  lettres  à  Antoine 
Courtf  et  Ch.  Lenthéric,  Le  Rhône,  histoire  d'un  fleuve. 
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Prix  Marcellin  Guérin.  —  Deux  prix  de  1,500  fr.  à  MM.  Paul-Decharme, 
EuHpide  et  ^esprit  de  son  théâtre,  et  G.  Séailles,  Léonard  de  Vinci;  deux  prix 
(le  1 ,000  fr.  à  MM.  Ch.  Gidel,  Hiitoire  de  la  littérature  française,  et  Victor 
Fournel,  le  Théâtre  au  XVTI*  siècle;  une  meotion  honorable  :  M.  Bérard  des 
Glajeux.  Souvenirs  d^un  président  d'assises  ;  une  médaille  d'or  spéciale  est 
attribuée  aux  Hémoires  et  Muvenirs  du  baron  Hyde  de  Neuville. 

Prix  LaiiKJois.  —  Un  prix  de  1,000  fr.  à  M.  Daniel  Lesueur  pour  sa  tra- 
duction des  (JËuvres  de  lord  B^ron,  et  500  fr.  à  M.  J.  Dupuis  pour  sa  traduc- 
tion du  livre  de  Théon  de  Smyme. 

Prix  Jules  Janin.  —  Un  prix  de  2,000  fr.  à  MM.  E.  et  R.  Pessonneaux, 
pour  lour  traduction  des  œuvres  de  Cicéron,  et  deux  prix  de  500  fr.  à  M.  Jus- 
tin Bcllanger  pour  sa  traduction  de  la  Guerre  des  Gaules,  et  à  M.  H.  Ferté, 
pour  celle  des  différentes  œuvres  pédagogiques  des  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jésus  au  xviii*'  siècle. 

Prix  Kastner-Boursault  :  M.  Joseph  Hermann,  Étude  sur  le  poète  Bour- 
^auU;  mention  honorable  :  M.  Aug.  Devaux.      , 

Prix  Toirac.  —  Un  prix  de  4,000  fr.  à  M.  Jean  Richepin,  Par  le  glaive  ; 
deux  prix  de  500  fr.  à  MM.  Georges  Monval,  Lettres  dAdrienne  Lecouvreur, 
et  Soubios,  Xlmanaich  des  spectacles. 

\hri\  Monbinne.  —  Partagé  par  portions  égales  entre  MM.  deLauzières  de 
Thémines,  Frédéric  Béchard  et  Charles  Simond. 

l*ri\  de  Jouy.  -—  Un  prix  de  1,000  fr.  à  M.  Ph.  de  Massa,  Zibeline;  un  au- 
tre lie  r>00  Tr.  îk  M.  Vigne  d'Octon,  le  Roman  dun  timide. 

i\»ncours  Montyon.  —  Deux  prix  de  1,500  fr.  à  MM.  Alfred  Rébelliau, 
lio.ssut't,  histoticH  du  protestantisme,  et  de  Varigny,  Nouvelle  Géographie  mo- 
derne: -  douze  prix  de  1,000  fr.  à  MM.  Gaston  Deschamps,  la  Grèce  d'au- 
jourd'hui, Uenô  Bazin,  la  Sicile,  Ém.  Chabran,  De  Barcelonnette  au  Mexique, 
Kug.  MouU.)n,  Aventures  de  Joël  Kerbabu,  Perd.  Dreyfus,  l'Arbitrage  interna- 
tional, Weil,  la  Campagne  de  4844,  M™«  Mary  Summer,  Aventures  de  la 
piiHct:si><.'  Soundari,  M"*«  la  baronne  Double,  Josette,  MM.  Ch.  de  Berkeley, 
Journal  de  .M"«  île  Sommers,  G.  Franay,  Mon  chevalier,  G.  Le  Gofiîe,  le  Cru- 
cifie de  Kci'ulies,  et  Louis  Mainard,  rHéritage  de  Marie  Noél;  —  huit  prix  de 
:hK>  tV.  i\  MM.  l'abbé  Delfour,  la  Bible  dans  Racine,  C.  JuUian ,  Gallia,  Ch. 
Hiclut,  Pour  lesgrufuiset  pour  les  petits,  Fréd.  Bataille,  Fables  de  Cécole  et 
de  la  jeunesse,  A.  Verley,  Une  Perfection,  Fréd.  Dillaye,  Les  Étapes  du  cirque 
Aoulof,  A.  Couteaux,  Chez  les  bêtes,  et  ***,  Adieu,  Jean! 

Prix  Saiiitour.  —  Partagé  entre  MM.  André  Saglio,  Maisons  d'hommes  célè- 
bres^ et  G.  de  liaimes,  So/da^s  de  France. 

Prix  Limbert.  —  Un  prix  de  600  fr.  à  M.  R.  Vallier,  Guillemette,  et  deux 
il-'  r>iX)  fr.  à  MM.  Pierre  Maël,  Sauveteur,  et  Théod.  Véron,  pour  l'ensemble 
do  ï»es  travaux  littéraires. 

Prix  Jules  Favre.  —  Un  prix  de  800  fr.  à  M"«  Camus  Buffet,  les  Femmes 
du  Taeiturnc;  un  de  500  fr.  à  M"»"  Colomb,  pour  Pensemble  de  ses  romans, 
tt  une  mention  honorable  à  M"«  François  Casalé,  Neiges  d'avril. 

Prix  Vitet  :  M.  Guy  de  Maupassant. 

.{radèniie  des  beaux-arts.  —  L'Académie  a  tenu,  le  samedi  4  novembre, 
r?a  ftéaiue  [>ubli4ue  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Gérôme.  Après  le  dis- 
eoiira  ilu  président,  M.  le  comte  Delaborde,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  une 
ii'>tiie  sur  la  vie  et  les  oeuvres  du  graveur  Henriquel.  La  séance  s'est  termi- 
iii'e  par  l'exéeution  de  la  cantate  couronnée,  dont  le  sujet  était  Antigone. 
V(uri  les  principaux  prix  décernés  : 

IViiiture.  Premier  grand  prix  :  M.  Mitrecey;  premier  second  grand 
piix  :  M.   Trigoulet  ;  deuxième  second  grand  prix  :  M.  Charbonneau. 
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Sculpture.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Octobre;  premier  second  grand 
prix  :  M.  Desrueiles  ;  deuxième  second  grand  prix  :  M.  Lemarquier. 

Architecture.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Chaussemiche  ;  premier  second 
grand  prix  :  M.  Dusart;  deuxième  second  grand  prix  :  M.  Rccoura. 

Gravure  en  médailles.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Coudray  ;  premier  se- 
cond grand  prix  :  M.  Reynaud  ;  deuxième  second  grand  prix  :  M.  Dupré. 

Composition  musicale.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Bloch;  premier  grand 
prix  pour  1892  :  M.  Busser  ;  premier  second  grand  prix  :  M,  Levadé;  men- 
tion honorable  :  M.  Bonval. 

Prix  Leprince  :  MM.  Mitrecey,  Octobre,  Chaussemiche  et  Coudray. 

Prix  Deschaumes  :  M.  Gargill. 

Prix  Maillé-La-Tour-Landry  :  M.  Delépine. 

Prix  Bord  in  :  M.  Raoul  Rosières. 

Prix  Trémond  :  MM.  Buffet,  Carli  et  Canoby. 

Prix  Rossini  :  M.  Hirschmann. 

Fondation  Pigny  :  M.  Dusart. 

Prix  Brizard  :  M.  Rudaux. 

Prix  Eugène  Piot  :  M.  Jouve. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  —  L'Académie  a  procédé,  le 
25  novembre,  à  l'élection  d'un  membre  titulaire  dans  la  section  de  législa- 
tion en  remplacement  de  M.  de  Parieu,  décédé.  M.  Lyon-Caen  a  été  élu  par 
23  voix  contre  6  à  M.  Ducrocq,  3  à  M.  Crépon,  et  2  à  M.  Humbert. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  3  novembre,  M.  Foucart  a  continué  la  lecture  de  son  mé- 
moire sur  les  mystères  d'Eleusis,  et  M.  Casati  a  communiqué  une  étude  sur 
un  point  de  droit  étrusque.  —  Dans  celle  du  10  novembre,  après  la  conti- 
nuation de  la  lecture  de  M.  Foucart,  M.  de  la  Blanchère  a  entretenu  l'Aca- 
démie de  douze  stèles  votives  du  musée  du  Bardo. — Le  17  novembre,  M.  Fou- 
cart a  achevé  sa  lecture;  puis  M.  Philippe  Berger  a  communiqué  la  traduc- 
tion d'une  inscription  phénicienne  de  l'île  de  Chypre. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  11  novembre,  M.  Louis  Legrand  a  lu  un  mémoire  sur  la 
conférence  de  droit  international  privé  qui  a  eu  lieu  à  la  Haye,  au  mois  de 
septembre  dernier.  M.  Levasseur  a  ensuite  entretenu  ses  collègues  du  ré- 
cent voyage  qu'il  a  fait  aux  États-Unis.  —  Le  25  novembre,  l'Académie  a  en- 
tendu la  lecture  d'un  travail  de  M.  des  Cillculs  intitulé  :  Les  Associations  pro- 
fessionnelles et  les  physiocrates. 

Almanachs.  —  Encore  une  feuille  arrachée  à  notre  calendrier,  une  année 
passée,  bien  des  illusions  perdues,  bien  des  espoirs  retrouvés....  et  de  nom- 
breux almanachs  à  signaler  en  courant.  —  Le  premier  de  tous  est  VAlma- 
nach  catholique  de  France,  qu'édite  pour  la  quinzième  année  la  maison  Des- 
clée,  de  Brouwer  et  C»*'  (Prix  :  5  fr.).  H  y  a  là  d'admirables  chromos,  de 
jolies  histoires,  des  vers,  et,  comme  tous  les  ans,  de  charmante  musique, 
n  faut  cependant  noter  le  résumé  politique,  qui  est  fait  avec  le  plus  d'im- 
partialité possible,  quoique  dans  le  ton  républicain  catholique.  Le  Grand 
Almanach  français  illustré,  que  nous  devons  à  la  maison  Delagrave,  est 
toujours  un  trésor  d'histoires  amusantes  et  de  jolies  gravures  ;  néanmoins 
bien  des  familles  catholiques  ne  l'admettraient  pas  sur  leur  table  (voir 
27  janvier,  17  février,  l«''juin,  etc.).  Qu'on  nous  pardonne  cette  sévérité, 
mais  nous  avons  le  culte  du  proverbe  latin  :  Maxima  debetur  puero  rêve- 
rentia.  Ces  deux  almanachs  sont  hors  de  pair.  Après  eux  viennent  VAlma- 
nach  récréatif  et  anecdotique  (Nancy,  Pierron  et  Hozé),  excellent  comme 
texte  et  comme  gravures;  V Almanach  pour  tous  (Desclée),  bon;  V Almanach 
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illîtëtré  des  familles  (même  éditeur),  très  joli;  le  Gremd  Atmanach  de  la  fa- 
mille (Nancy,  Pierron  et  Hozé,  0,50),  qui  est  une  édition  loR»ine  du  pré- 
cédent ;  VAhnanach  des  familles  chrétiennes  (Eineiedeln,  Benziger;  Paris, 
Vie  et  Amat),  toujours  femarquable  par  ses  gravures,  >inais  souvent,  trop 
souvent  suisse  par  son  style.  L'Almanach  de  la  mode  iUusiirée  (Paris,  iDi- 
dot;  1  fr.)  convient  aux  jeunes  femmes  mondaines.  — 'Passons  aux  aima- 
nachs  destinés  à  la  jeunesse.  La  maison  Saint-Joseph  nous  envoie  de  Lille 
VAlmanach  de  la  jeunesse  chrétienne,  rempli  de  bonnes  intentions.  La  Jeune 
fille  chrétienne  trouvera  un  almanach  exquis  chez  Désolée;  et  si  elle  est  £»- 
fant  de  Marie,  un  almanach  spécial  lui  fera  connaître  tous  les  pèlerinages  de 
France.  A  elle  aussi  de  tenir  le  Mémorial^  qui  se  trouve  dans  VAhnanach  de 
V Assomption  (Nancy,  E.  Le  Chevallier;  0,50).  Les  enfants  ont  un  Almanach 
populaire  édité  par  la  maison  Desclée,  et  un  autre  Almanach  plus  élégant, 
qui  fait  le  bonheur  des  petits  sportsmen.  Aux  écoliers  sont  destinés  deux 
almanachs,  Pun  édité  par  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  8,  rue  de 
Furstenberg;  l'autre  par  le  courageux  abbé  Bonnot,  59,  rue  Violet.  L'édi- 
teur Henri  Gautier  a  publié  la  cinquième  année  de  VAlmanach  des  ^ants  de 
chœur,  qui  est  parfait.  Lire  notamment  l'étude  sur  le  rit  grec.  L'Œuvre 
d'Auteuil  continue  son  excellent  Almanach  illustré  de  la  première  communion 
et  de  la  pei^s&vérance.  VAlmanach  du  travailleur  est  édité  par  Pierron  et  Hozé 
à  Nancy  ;  VAlmanach  de  la  France  rurale  est  rempli  de  renseignements  utiles 
(Paris,  H.  Gautier;  0,50)  ;  VAlmanach  du  laboureur  en  a  aussi  quelques-uns 
(rue  Furstenberg)  ;  l' A/manflc/i  des  c/iawmtères,  .irréprochable  comme  texte, 
a  des  gravures  un  peu  mondaines  pour  les  chaumières  (H.  Gautier;  0,50); 
Le  Cultivateur  et  le  Vigneron  (Nancy,  Pierron  et  Hozé)  parle  trop  peu  de 
vignes.  Observation  analogue  à  faire  à  VAlmanach  de  l  Atelier  (6,  rue  Furs- 
tenberg), où  l'on  trouve  beaucoup  d'histoires,  mais  pas  assez  de  renseigne- 
ments utiles.  Sur  le  titre  de  l'Ouvrier  (H.  Gautier;  0,50),  il  y  a  bien  un  for- 
geron, mais  les  histoires  sont  bien  mondaines  (p.  85).  Je  préfère  le  Soldat 
(Paris,  Retaux;  0,25)  et  surtout  le  Jean  Bart  pour  les  gens  de  mer  (Paris,  6,  rue 
Furstenberg),  qui  est  très  approprié.  Qui  de  nous,  pendant  l'hiver,  ne  lit  le 
Coin  du  feu  (Paris,  6,  rue  Furstenberg)?  On  pourra  y  ajouter T A /manac/fc du 
Foyer  (Nancy,  Pierron  et  Hozé;  0,30);  VAlmanach  des  Veillées  d'hiver  (mèTne& 
éditeurs;  0,25)  ;  mais  surtout  VAlmanw:hdes  Mts.sîans(DelhommeetBriguet; 
0,50),  si  curieux  et  si  intéressant,  et  qui  complète  bien  le  Petit  Almanach 
de  la  Propagation  de  la  foi  (mêmes  éditeurs;  0,20^.  VAlmanach  de  la  France 
illustrée  est  rempli  do  portraits  inléressants.  Quelques  jolies  scènes  en  tête 
des  mois.  VAlmanach  de  Jeanne  d'Arc  (Nancy,  Pierron  et  Hozé)  ne  nous  parle 
que  bien  peu  de  la  sainte  lorraine.  Au  contraire,  M.  d'Héricault  consacre  d'ex- 
cellentes et  nombreuses  pages  à  la  Révolution  (Paris,  Gaume).  Nous  avons 
réservé  pour  la  fln  VAlmanach  sans  pareil  (Nancy,  Pierron  et  Hozé  ;  0,15)  qui 
donne  chaque  jour  de  l'année  un  pronostic  de  température  à  vérifier  1 

Rien  de  nouveau  sous  le  soleil  de  décembre,  cette  année,  que  l'Almanach 
Hachette,  dont  nous  allons  parler,  et  la  transformation  de  VAlmanach  du  bon 
Français,  édité  par  la  Société  bibliographique  et  ramené  au  prix  de  10  cent. 
Cette  publication  essentiellement  populaire  peut  se  vanter  de  répondre  par- 
faitement à  son  titre;  ce  qui,  malheureusement,  n'est  pas  du  tout  commun. 

VAlmanach  Hachette  s'est  intitulé,  lui  :  Petite  Encyclopédie  de  la  vie  popu- 
laire (Prix  :  1  fr.  50).  l\  faudrait  une  grande  page  d'analyse  pour  en  énumérer 
toutes  les  ressources  si  variées  et  si  diverses.  Au  haut  de  la  couverture,  il 
y  a  môme  un  rappel  de  l'année  russe  ;  au  dos,  un  fragment  de  mètre  et  une 
table  de  multiplication.  Puis  on  trouve  des  pages  blanches  destinées  à  la  fa- 
mille, et  que  remplira  la  fille  aînée  ou  le  vieux  grand-père  ;  une  prédiction  de 
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l'avenir,  extraite  des  meilleurs  auteurs  de  notre  temps  et  en  première  ligne 
du  pape  Léon  XIII;  des  cartes  célestes  (une  invention),  de  la  grammaire, 
du  blason,  de  la  cuiaiB6«  dee  sciences^  de  la  médecine,  de  la  bourse,  du 
droit,  de  la  chiromancie,  de  la  pbrénologie,  etc.,  des  voyages,  de  la  mon- 
naie, etc.,  etc.  :  tout  y  est.  Tout,  tellement  tout  qu'avec  un  format  aussi  pe- 
tit, les  yeux  ont  parfois  besoin  de  lunettes,  et  dans  les  comptes  quotidiens  il 
faudra  de  fines  plumes.  Certes  s'il  n'est  pas  essentiellement  chrétien,  cet 
almanach  n'a  pas  négligé  la  religion,  qu'il  a  même  placée  en  premier  lieu; 
et  la  politique  est  si  absente  qu'on  pourrait  ne  pas  reconnaître  la  République 
qui  est  sur  la  couverture. 

Parmi  les  feuilles  à  effeuiller,  nous  avons  trouvé  de  jolies  productions  de 
la  maison  Desclée  :  le  Calendrier  mignon,  qui  mérite  bien  son  nom,  le  Calent 
drier  des  éphémérideSy  le  Calendrier  littéi*aire,  où  l'on  trouve  vers  et  prose, 
le  Calendrier  des  maximes  tirées  de TÉcnture  sainte,  le  Calendrier  de  limita- 
tion de  Jésus-Christ  (à  Auteuil,  chez  l'abbé  Roussel),  le  Calendriei'  de  la  Vie 
des  saints,  et  celui  de  S.  Jean  Berchmans  (maison  Desclée),  et  enfin  une  nou- 
veauté, le  Calendrier"  des  Enfants  de  Marie  (Vie  et  Amat),  que  toute  mère 
pieuse  placera  dans  la  chambre  de  sa  fille. 

Dernières  publications  illustrées.  —  Nous  avons  dit,  à  la  fin  de  notre 
article  Récentes  publications  illustrées,  que  divers  ouvrages,  tardivement  dé- 
posés à  nos  bureaux,  ne  pourraient  être  présentés  à  nos  lecteurs  que  par 
une  simple  mention.  Voici  ces  ouvrages,  desquels  nous  rendrons  compte 
incessamment  :  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité.  T.  VI.  La  Grèce  primitive; 
l'Art  mycénien,  par  Georges  Perrot  et  Charles  Chipiez  (Paris,  Hachette,  gr. 
in-8  contenant  12  planches  en  noir,  8  pi.  en  couleurs  et  400  grav.  Broché, 
30  fr.  ;  relié,  37  fr.). — Nouvelle  Géographie  universelle.  La  Te^re  et  les  hommes. 
T.  XIX.  L' Amérique  du  Sud.  V Amazonie  et  la  Plata  (Paris,  Hachette,  gr.  in-8 
contenant  4  cartes  en  couleurs,  70  cartes  dans  le  texte  et  70  grav.  sur  bois. 
Broché,  30  fr,  ;  relié,  37  fr.).  —  Zigzags  en  Bretagne,  par  H.  et  G.  Dubou- 
chet  (Paris,  Lethielleux,  1894,  in-4  de  548  p.,  avec  nombr.  illustr.  Broché, 
18  fr.  ;  relié,  28  fr.).  —  La  Femme  à  Paris.  Nos  contemporaines,  notes  sur 
les  Parisiennes  de  ce  temps  dans  leurs  milieux,  états  et  conditions,  par  Oc- 
tave Uzanne  (Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  May  et  Motteroz,  1894, 
gr.  in-8  de  vi-328  p.,  illustr.  de  Pierre  Vidal.  Broché,  45  fr.  ;  relié,  55  fr.). 
—  Gloires  et  souvenirs  militaires,  par  Charles  Bigot  (Paris,  Hachette,  1894, 
gr.  in-8  de  viii-272  p.,  illustré  de  24  pi.  hdrs  texte,  tirées  en  couleurs.  Bro- 
ché, 15  fr.  ;  relié,  20  fr.).  —  Toulon-Paris.  Les  Marins  i"usses  en  France,  par 
Marins  Vachon  (Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  May  et  Motteroz, 
in-4  de  200  p.,  enrichis  de  100  dessins  et  de  20  planches  hors  texte.  Broché, 
7  fr.  ;  cartonné,  10  fr.).  —  Le  Mariage  du  fils  Grandsire,  par  Marguerite  Po- 
radowska  (Paris,  Hachette,  1894,  gr.  in-8  de  285  p.,  avec  illustr.  de  Tofani. 
Broché,  7  fr-  ;  relié,  10  fr.).  —  Vingt  jours  dans  le  Nouveau  Monde,  par  Oc- 
tave Uzanne  (Paris,  May  et  Motteroz,  s.  d.  (1893),  album  oblong  de  214  p., 
avec  175  illustr.  d'après  nature.  Cartonné,  5  fr.).  —  La  France  en  bicyclette. 
Étapes  d'un  touriste  de  Paris  à  Grenoble  et  Marseille,  par  Jean  Bertot  (Paris, 
May  et  Motteroz,  1894,  in-18  de- 411  p.,  illustré  de  40  reproductions  par  Le 
Riverend,  et  de  dessins  par  Gaston  Bussière.  Broché,  3  fr.  50). — Cœurs  purs, 
par  Lud.  Soubrier  (Paris,  Tolra,  s.  d.  (1893),  in-8  de  376  p.,  avec  illustr.  de 
J.  Maurel.  Broché,  3fr.  50;  relié,  5  fr.).  —  Braves  enfants,  par  Lud.  Briault 
(Paris,  Tolra,  s.  d.  (1893),  in-8  de  348  p.,  avec  illustr.  de  E.  Bouard.  Bro- 
ché, 3fr.  50  ;  relié,  5  fr.). — Les  Caricatures  sur  l'alliance  franco-rnsse,  par  John 
Grand-Carteret  (Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  May  et  Motteroz, 
s.  d-  (18G3),  in-8  de  89p.,  illustré  de  88  reprod.  de  caricatures  françaises  et 
étrangères.  Broché,  1  fr.  50).  Visenot. 
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